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AVIS  DE  L’ÉDITEUR. 


La  France,  comme  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope .civilisée , possédait  des  Encyclopédies , vaste 
dépôt  des  connaissances  acquises  jusqu’à  l’époque 
de  leur  publication  ; mais , comme  les  autres  peuples  . 
de  l’Europe,,  la  France  ne  possédait  pas  un  Dic- 
tionnaire ABRÉGÉ  des  sciences , des  lettres  et  des  arts. 
Faute  d’un  pareil  livre,  l’état  actuel,  et,  pour  ainsi 
dire,  le  budget  de  l’esprit  humain  , ne  pouvait  être 
connu,  apprécié,  discuté  que  par  le  petit  nombre  de 
lecteurs  à qui  leur  opulence  ^permettait  l’acquisition 
d’une  immense  bibliothèque, 

11  fallait  donc,  comme  en  Allemagne,  comme  en. 
Angleterre,  mettre  l’Encyclopédie  à la  portée  de 
toutes  les  fortunes;  il  fallait  que  les  citoyens  indust- 
rieux pussent  connaître  les  conqûêtes  de  l’industrie, 
que  la  classe  studieuse  pût  apprécier  les  progrès  des- 
connaissances humaines.  Il  n’en  est  pas  de  la  véri- 
table philosophie  comme  des  fausses  religions;  So- 
crate révélait  son  génie  à tous  les  Grecs;  les  prêtres 
de  l’Égypte  ne  révélaient  leurs  mystères  qu’à  leurs 
plus  zélés  néophytes  : la  vérité  n’a  point  de  secrets, 
car  elle  n’a  pas  besoin  des  hommes,  et  les  hommes 
ont  besoin  d’elle.  , ,\  . 

Un  autre  motif  non  moins  puissant  a déterminé 
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la  publication  de  cet  ouvrage.  La  marche  conti- 
nuelle et  progressive  ^es  lumières., a rendu  plusieurs 
parties  de  nos  deux  grandes  Encyclopédies  impar- 
faites , insuffisantes , et  presque  surannées.  Quelle 
masse  imposante  de  vérités  acquises  depuis  trente  ans 
en  économie  politique  , dans  la  science  du  gouverne- 
ment et  de  la  législation  ! La  stratégie,  perfection- 
née par  de  grands  capitaines,  a traîné  pendant  trente 
ans  la  victoire  à sa  suite;  les  nouvelles  conquêtes  de 
l'astronomie  prouveraient  seules  la  puissance  de  l’es- 
prit humain  ; la  chimie  est  devenue  une  science  et 
la  source  inépuisable  de  toutes  les  créations  de  l’in- 
dustrie ; la  géographie  s’est  enrichie  d’immenses  dé- 
couvertes; la  physique,  d’une  foule  d’expériences; 
l’histoire  naturelle,  d’une  multitude  d’observations  ; 
• la  médecine  a abandonné  le  champ  des  conjectures  ; 
la  chirurgie  marche  d’un  pas  assuré  sur  le  terrain 
de  l’application  ; par  leur  alliance  avec  les  sciences, 
les  arts  industriels  ont  fait  d’incalculables  progrès, et 
le  génie  du  savant  a ennobli  la  main  jadis  routinière 
de  l’ouvrier;  l’histoire  du  passé  s’est  ouvert  dans  l’O- 
rient des  routes  naguère  inconnues;  des  tribunes 
, nationales  nous  ont  rendu  l’éloquence  antique;  les 
arts,  rentrés  enfin  dans  la  nature  et  le  vrai  beau, 
ont  donné  à la  France  une  école  digne  de  la  Grèce 
et  de  Rome  ; et  la  lyre  des  poètes  a trouvé  des  ac- 
cords nouveaux  pour  célébrer  les  nobles  sentiments 
et  les  grandes  actions. 

Il  nous  fallait  donc  un  ouvrage  qui  fût  en  harmonie 
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avec  les  idées  acquises,  qui  fût  l'expression  com- 
plète de  l 'état  actuel  de  l’esprit  humain.  Plusieurs 
routes  s’offraient  à nous  pour  atteindre  ce  but,  et 
nous  devons  compte  à nos  lecteurs  des  motifs  qui 
nous  ont  fait  préférer  celle  que  nous  avons  suivie. 

Il  était  facile  d’extraire  des  Encyclopédies  fran- 
çaises les  articles  que  les  découvertes  nouvelles  n’a- 
vaient point  vieillis.  Mais  d’abord  , faits  pour  un  ou- 
vrage plus  étendu,  il  eût  fallu  les  resserrer  dans  un 
cadre  plus  étroit;  et  quelle  main  eût  osé  mutiler  les 
productions  de  J. -J.  Rousseau,  de  Voltaire,  de 
d’Alcmbcrt,  de  Diderot?  D’ailleurs  les  articles  les 
plus  parfaits  sont  incontestablement  ceux  de  litté- 
rature et  de  philosophie  ; et  toutefois  qui  ne  sait  que, 
familiarisés  aujourd’hui  avec  les  langues  étrangères, 
les  Français  ont  fait  éprouver,  à leur  insu,  et  pres- 
que malgré  eux,  de  grandes,  d’heureuses  modifica- 
tions à leur  système  littéraire?  Notre  littérature  sera 
toujours  classique,  et  parceque  nos  grands  modèles 
ont  tracé  la  route,  et  parceque  la  précision  de  notre 
langue  ne  saurait  se  prêter  au  vague  idéalisme  de  la 
Germanie,  ou  au  fantastique  romantisme  de  l’Angle- 
terre; mais  cependant  il  faut  tenir  compte  de  l’in- 
fluence qu’exercent  ces  innovations  exotiques  sur  nos 
productions  indigènes,  et,  sous  ce  rapport,  les  meil- 
leurs articles  des  anciennes  Encyclopédies  sont  in- 
complets. 11  en  est  ainsi  de  leur  philosophie;  l’école 
écossaise  et  le  kantisme  ont  influé,  même  pour  ceux 
qui  rejettent  leurs  systèmes,  sur  la  doctrine  deLojck,e 
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et  de  Condillac  : il  faut  donc  compare*  ces  systèmes 
et  ces  doctrines,  et  mettre  le  lecteur  à même  de 
juger  ces  grands  débats  intellectuels.  Enfin  la  révo- 
lution française  nous  force  d’envisager  la  littérature, 
et  la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  l’état  des 
gouvernements  et  des  peuples;  et  ce  point  de  vue 
qui  relève  la  dignité  des  lettres,  n’ayant  pas  été 
saisi  par  les, grands  talents  du  dix-huitième  siècle, 
laisse  encore  incomplet  ce  qu’ils  ont  fait  de  mieux. 
Ce  qu’on  a le  plus  loué,  ce  qui  méritait  le  pjus  d’é- 
loges, ce  sont  les  articles  de  Diderot  sur  les  arts  et 
métiers;  et  tous  ces  articles,  écrits  avant  que  le  tra- 
vail fût  perfectionné,  avant  que  nos  machines  fussent 
inventées,  avant  que  la*  chimie  fût  appliquée  aux 
arts,  peuvent  servir  à leur  histoire,  mais  n’en  peu- 
vent faire  connaître  ni  les  progrès  ni  l’état  actuel. 

Une  Encyclopédie  entièrement  neuve  était  donc 
nécessaire.  Mais  il  en  existe  chez  les  étrangers , 
et  peut-être  une  traduction  eût-elle  donné  à la 
France  un  ouvrage  qui  manque  à sa  bibliographie. 
Le  génie  de  l’homme  est  cosmopolite;  il  prend  le 
bien  où  il  le  trouve,  et  l’orgueil  national  ne  murmure 
point  de  ces  justes  et  utiles  larcins.  Mais  toutes  les 
productions  étrangères  sont  dictées  par  un  esprit  qui 
doit  nous  être  étranger  : s’approprier  nos  découvertes, 
contester  nos  progrès,  dénigrer  nos  conquêtes,  voilà 
ce  que  nos  voisins  appellent  du  patriotisme,  et  il 
entre  dans  ce  sentiment  moins  d’amour  pour  leur 
pays  que  de  haine  pour  le  nôtre.  Il  faut  donc  à la 
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France  un  ouvrage  français  ; et  quand  nous  aurons, 
recueilli  tous  sès  titres  d’honneur,  on  verra  qué  notre 
belle  patrie  est  assez  riche  de  sa  propte  gloire  pour 
faire  la  part  de  ses  ennemis,  et  pour  imposer  silence 
à ses  envieux.  • ' . - j . < 

Extraire  ce  qu’il  y a de  bien  dans  les  anciennes 
Encyclopédies, 'traduire  quelque  Encyclopédie  étran- 
gère , était  sans  doute  une  spéculation  utile  aux  in- 
térêts d’un  éditeur  ; mais  par  cela  même  elle  ne  pou- 
vait séduire  M.  Courtin.  C’est  un  arà^ument  qu’il 
veut  élever  aux  seiences,  aux  lettres  et  aux  artsv  à qui 
la  France  doit  sa  plus  belle  illustration.  Il  n’a  reculé 
devant  atjcùn  obstacle  ; ni  le  nombre  des  collabora- 
teurs qa’il  devait  réunir,  ni  léserais  d’une  vaste  entre- 
, prise,  n’ont  pü  ralentir  «on  ardeur.  Les  difficultés 
se  multipliaient  en  vain  devant  ses  pas  ; il  les  a écar- 
tées aveesein,  ou  surmontées  avec  zèle  :»et  o’estpar 

' 

notre  organe  qu’il  rend  compte  à nos  souscripteurs 
du  plan  qu’il  a cru  devoir  adopter  pour  cet  ouvrage, 
et  des  moyens  de  l’améliorer  qui  sont- encore  ,*n 
son  pouvoir.  * . < 

L’Encyclopédie  moderne  est  une  entreprise  com- 
plètement neuve  ; ainsi  elle  tient  lieu  des  deux  an- 
ciennes Encyclopédies  : elle  est  spécialement  con- 
sacrée à enregistrer  les  progrès  des  sciences , des 
lettres  et  des  arts  pendant  le  demi-siècle  qui  vient 
de  s’écouler;  ainsi  elle  continue  et  complète,  pour, 
ainsi  dire , les  deux  anciennes  Encyclopédies  : de 
telle  sorte  que  ceux  qui  auront  celles-là  ne  pourront 
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se  passer  de  celie-ci,  et  que  ceux  qui  auront  celle-ci 
poürroht  se  passer  de  celles-là.  < » 

Un  pareil  ouvrage  ne  pouvait  être  confié  qu’à  des 
écrivains  dopt  l’Europe  littéraire . connaît  les  ou- 
vrages et  apprécie  les  talents  ; et , parmi  ceux  qui 
veulent  bien  nous  consacrer  leur  nom  et  leurs  tra- 
vaux , il  nous  suffira  de  citer , pour  le  premier  vo- 
lume, MM.  Afnault,  l'auteur  deMariut , de  Blanche, 
et  de  Germanieus  f Berton,  membre  de  l’Institut,  et* 
à qui  nous  devons  la  musique  du  Délire  , de  Man- 
tano , de  Virginie  t Bory  de  Saint-Vincent , recom- 
mandable par  ses  ouvrages  d’histoire  naturelle  j 
Debret,  architecte  de  l’Académie  royale  de  musique., 
membre  de  la  société  philotechnique;  Dupaty  , no- 
blement courageux  dans  6on  poème  des  Délateur»  , 
spirituellement  gai  dans  ses  pièces  de  théâtre  ; Eyriès > 
honorablement  apprécié  par  ses  écrits  Sur  Ja  géogra- 
phie ; Féburier,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes; Francœur,  qui,  par  ses  divers  traités  de  mé- 
canique,]  de  statique , d’astronomie,  de  mathéma- 
tiques, a pris  une  place  élevée  parmi  les  savants 
modernes;  Éloi  Johanneau,  fondateur  de  ^Académie 
celtique,  et  l’un  de  nos  plus  savants  antiquaires; 
Jourda,  membre  adjoint  de  l’Académie  de  médecine, 
ancien  chirurgien-major  de  l’ex-garde  impériale  ; le 
lieutenant-général  comte  Lamarque  , dont  la  gloire 
militaire  se  rattache  à tant  d’illustres  souvenirs  ; Le- 
normand  , à qui  les  arts  et  métiers  doivent  d’utiles  dé- 
couvertes ; Marc , membre  de  l’Académie  de  méde- 
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cine , et  qui , .par  ses  écrits  de  médecine-légale , s’est 
acquis  une  jus, te  célébrité  ; Milieu , traducteur  de  la 
Politique  d’Aristote,  et  professeur  de.philosophie  à 
l’Académie  de  P.ari*;  INicolet,  astronome  adjoint  au 
bureau  des  longitudes  ; Oudard,  ancien  conseiller  à 
la  cour  de  passation  ; Parisot,  ex-officier  de  marine, 
connu  par  d’excellentes  traductions  d’ouvrages  im- 
portants; le  lieutenant -gébéral' baron  Thiébaujt , 
aussi  distingué  par  ses  talents  d’administration  que 
par  ses  talents  militaires , et  dont  les  trayaux  sur  la 
tactique  et  la  stratégie,  ont  été.  proclamés  classiques 
par  M.  Carnot;  Tissot,  traducteur  des  Bucoliques 
et  successeur  de  Delille  ; Thouret,  qui,  par  la  pu- 
blication des  Tableaux  historique , a associé  son 
nom  à celui  d’un  père  honorablement  célèbre , etc. , 
etc. , etc.'  . • '•  , . . * -, 

L’ordre  alphabétique  nous  force  à n’insérer  que 
dans  le  second  volupie  des  articles  d’un  haut  in- 
térêt , et  qiie  nous  devons  à MM.  le  comte  Lanjui- 
nais  , pair  de  France  ; Étienne  , Alex,  de  Laborde  , 
membres  de  la  Chambre  des  députés  ; Benjamin 
Constant,  l’un  de  nos  meilleurs  orateurs,  et  je  pre- 
mier de  nos  publicistes;  Jouy,  Fauteur  de  l’Ermite  , 
de  la  Vestale  et  de  Sylla ; Jay,  l’historien  du  cardinal 
de  Richelieu;  Barbier,  ancien  bibliothécaire  du  roi, 
auteur  .du  Dictionnaire  des  anonymes , etc. , etc. , etc. 
D’autres  écrivains  non  moins  recommandables 
concourront  à la  rédaction  des  volumes  suivants:  leur 
nom  se  trouvera  toujours  enjête  de  chaque  volume.. 
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Tous  ces  ûoms  , qui  valent  des  éloges  , indiquent 
assez  les  soins  de  M.  Courtin  pour  offrir  à la  France 
un  ouvrage  digne  d’elle  ; il  recevra  avec  reconnais- 
sance  les  articles  que  les  savants  nationaux  ou  étran- 
gers voudront  bien  lui  envoyer  ; et , dés  le  premiër 
volume  , il  doit  témoigner  sa  gratitude  pour  les  ren- 
seignements qui  , par  amour  pour  les  lettres  et  la 
philosophie,  lui  ont  été  transmis  par  MM.  Arnao, 
avocat  au  barreau  de  Madrid  et  membre  de  l’Aca- 
démie de  l’histoire  de  la  latigue  espagnole;  Barbier, 
ancien  bibliothécaire  du  roi  de  France  ;Liagno,  an4- 

cien  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse;  Sarchi,  avo- 

' **  ■ *" 

cat  et  membre  de  la  faculté  de  droit  à l’université  de 
Vienne  ( Autriche).  ' * * . 

Tel  est  le  plan  que  nous  nous  sommes  imposé  : 
maintenant  nous  devons  compte  à nos  lecteurs  du 
mode  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  pour  en 
rendre  l’exécution  plus  utile. 

Autant  que  l’ordre  des  choses  nous  l’a  permis , 
nous  n’avons  inséré  que  des  articles  généraux,  sous 
lesquels  venaient  nécessairement  se  placer  les  articles 
particuliers  ; des  mots  collectifs,  autour  desquels  se 
groupaient  naturellement  les  idées  accessoires.  C’est 
par  cet  unique  moyen  qu’il  nous  a été  donné  de 
pouvoir  resserrer  dans  un  cadre  circonscrit  l’im- 
mense amas  des  connaissances  humaines.  Ce  plan 
avait  encore  pour  le  lecteur  un  grand  avantage,  il 
s’opposait  aux  répétitions  des  mêmes  idées,  et  quel- 
quefois des  mêmes  paroles,  dans  une  foule  d’articles 
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qui,  dérivait  d’une  source  commune,  appartenant 
à la  même  famille,  devaient  porter  la  même  em- 
preinte. Toutefpis  il  avait  aussi  un  grave  inconvé- 
nient : le  lecteur  pouvait  chercher  et  ne  pas  trouver 
dans  l’ouvrage  un  article  de  détail  ; cet  inconvénient 
disparait  : une  Table  alphabétique , publiée  dans  le 
dernier  volume,  indiquera  tous  les  mots  particuliers 
qui  peuvent  entrer  dans  une  Encyclopédie  complète , et 
renverra  aux  articles  collectifs  où  ils  sont  traités  dans 
T Encyclopédie  moderne.  Sans  ce  moyen , il  nous  eût  été 
impossible  de  réduire  à un  aussi  petit  nombre  de  volu- 
mes un  ouvrage  dont  chacun  peut  apprécier  l’étendue. 

Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  dans  un  premier 
prospectus,  nous  avons  supprimé  tous  les  articles 
biographiques.  Si  les  hommes  n’ont  rien  fait  pour 
les  lettres  et  les  arts,  leur  biographie  est  inutile  dans 
un  dictionnaire  scientifique  et  littéraire  : quand  leur 
nom  fait  époque  dans  l’histoire  de  la  science,  il  se 
retrouve  sous  les  mots  qui  traitent  des  découvertes 
qu’on  leur  doit.  Par  là  nous  évitons  un  double  em- 
ploi : car  comment,  à l’article  biographique  Newton , 
ne  pas  traiter  de  l’attraction  ; et  comment,  à l’article 
scientifique  Attraction,  ne  point  parler  de  Newton? 
Cependant  il  fallait  exposer  la  marche,  les  luttes, 
les  progrès,  les  conquêtes  de  l’esprit  humain  ; il  fal- 
lait un  tableau  rapide  des  grandes  époques  historiques 
qui  ont  modifié  en  bien  ou  en  mal  le  génie,  les  lu- 
mières ou  la  civilisation  des  états.  C’est  là  le  complé- 
ment de  notre  ouvrage,  c’est  là  la  place  des  apôtres 
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ét  des  martyrs  de  la  vérité,  de  stjs  protecteurs  et  de 
ses  tyrans.  Après  avoir  apprécié  dans  l’ouvrage  entier 
l’état  actuel  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts , où 
verra,  non  Sans  quelque  intérêt,  eomment  l'esprit 
humain  a accéléré  la  civilisation  des  peuples,  aug1- 
menté  le  bien-être  physique  et  les  jouissances  mo- 
rales do  l’homme,  et  comment  aujourd’hui  une 
Immensité  de  découvertes  sont  devenues  notre  patri- 
moine insaisissable  et  les  instruments  de  nos  ri- 
chesses, de  nos  lumières  et  de  notre  bonheur. 

L’ancienne  Encyclopédie  était  précédée  d’nne  table 
méthodique  des  connaissances  humaines;  et  la  pré» 
face  de  d’Alernbert,  qui  n’en  est  que  le  magnifique 
développement , suffirait  seule  à la  renommée  d’un 
grand  philosophe.  Cet  ordre, s’il  n’était  pas  naturel, 
était  du  moins  alors  nécessaire  : il  fallait  montrer, 
après  Bacon,  l’espace  immense  qu’embrassait  l’esprit 
de  l’homme , et  révéler  ainsi  la  haute  importance  de 
l’Encyclopédie;  mais  aujourd’hui  les  lumières  se  sont 
étendues,  et  ce  soin  serait  inutile.  Nous  aurons  aussi 
une  Table  méthodique , et  nous  présenterons  l’en- 
semble de  tontes  les  connaissances  humaines  et  l’en- 
chaînement de  ses  diverses  branches  ; mais  comme 
l’ordre  synthétique  ne  doit  point  précéder  l’analyse 
dont  il  n’est  que  le  résultat , car  la  synthèse  n’est 
que  l’analyse  réduite  à sa  plus  simple  expression, 
cétte  table  terminera  notre  ouvrage,  dont  elle  sera 
pour  ainsi  dire  la  substance  et  le  couronnement. 

Un  dictionnaire  composé  d’articles  épars  n’offre 
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que  difficilement  un  corps  completde  doctrines  sur 
un  sujet  quelconque.  Pour  remédier  à cet  inévitable 
défaut  de  tous  les  livre»  par  ordre  alphabétique,  nous 
lions  par  des  renvois  les  articles  qui  traitent  de  la 
même  matière,  et  ceux  qui  ont  entre  eux  quelque 
corrélation , et  ceux  qui  offrent  quelques  rapproche- 
ments ou  quelques  contrastes.  Ce  soin , tout  utile 
qu’il  peut  être,  ne  nous  a pas  encore  paru  suffisant  ; 
et  les  articles  sont  terminés  par  la  citation  des  ou-  f 

vrages  où  les  divers  sujets  sont  développés  et  approfon- 
dis. Nous  n’avons  pas  besoin  d’annoncer  que  , pour 
éviterles  redites,  les  articles  particuliers  n 'indiqueront 
ces  ouvrages  que  lorsqu’il  eu  existera  qui  traitent  spé- 
cialement du  sujet  de  l’article,  et  que  c’est  sous  les 
mots  indicatifs  de  la  science,  tels  que  astronomie , phy- 
sique, etc. , etc. , que  se  trouvera  la  nomenclature  cri- 
tique des  divers  traités  consacrés  à chaque  partie. 

Cette  dernière  portion  de  notre  travail,  également  im- 
portante et  neuve,  est  confiée  à M.  Barbier,  ancien 
bibliothécaire  du  roi , dont  le  public  a accueilli  avec 
tant  d’intérêt  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes. 

Chaque  partie  étant  composée  en  entier  ou  entiè- 
rement surveillée  par  un  seul  écrivain  , et  tout  l’ou- 
vrage étant  mis  en  ordre  sous  une  direction  unique , 
on  y trouvera  constamment  un  même  esprit  et  une 
parfaite  unité  de  doctrine.  Ce  mérite  est  rare  dans 
les  autres  dictionnaires,  où  chaque  rédacteur  suit 
un  système  particulier , sans  s’embarrasser  s’il  e6t  en 
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harmonie  avec  les  autres  articles  sur  la  même  ma- 
tière. 

Les  ouvrages  publiés  par  souscription  sont  presque 
toujours  reçus  avec  défiance  et  défaveur  ; on  craint 
de  voir  leur  publication  interrompue.  Ici,  cette  crainte 
doit  être  vaine  : M.  Courtin  , en  plaçant  son  nom  en 
tête  de  l’Encyclopédie,  a éloigné  l’idée  de  toute  spé- 
culation mercantile,  et  ce  nom  garantit  qu’il  n’aban- 
donnera le  monument  qu’il  élève  qu 'après  y avoir 
posé  la  dernière  pierre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  parler  de  l’esprit 
de  notre  ouvrage.  Il  ne  peut  être  hostile  , parce- 
que  la  discussion  de  principes  métaphysiques  étant  * 
sans  application  spéciale,  doit,  pour  cela  même,  être 
inoffensive-  Toutefois  nous  devons  déclarer  que  cet 
esprit  est  philosophique , parceque  nous  ne  sommes 
pas  du  nombre  de  ces  hommes  à qui  il  est  donné 
d’abdiquer  le  sens  commun,  et  que,  selon  la  profonde 
et  ingénieuse  pensée  de  saint  Augustin  , Qui  philo- 
sophiam  fugiendam  putat , nihil  vult  aliud  quàm  nos 
non  amare sapienliam' . . 

* De  Civitate  Dei. 
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DICTIONNAIRE  ABRÉGÉ 

DES  SCIENCjES,  DES  LETTRES 


ET  DES  ARTS. 


MODERNE, 


Oü 


A. 

A.  ( Antiquités.  ) Cette  lettre,  la  première  des  alpha- 
bets hébreu,  grec  et  romain,  était  cl^ez  les  Grecs  une 
lettre  numérale  qui  valait  i : de  là  alpha  signifie  le  pre- 
mier, comme  oméga  le  dernier.  Isidore  de  Séville  prétend 
que  les  Romains  ne  faisaient  point  usage  de  ces  lettres  nu- 
mérales : Ixitini , dit-il , numéros  ad  litleras  non  comptt- 
tant.  Mais  il  était  évidemment  dans  l’erreur , puisque  les 
chiffres  romains  I , Y , X , L , C , D , M , sont  les  lettres  I, 
qui  vaut  un,  parce  qu’il  figure  un  doigt;  V,  qui  vaut  cinq  , 
parce  qu’il  figure  les  cinq  doigts  de  la  main  ; X,  qui  vaut 
dix  , parce  qu’il  représente  deux  mains  unies;  L,  qui  vaut 
cinquante  , parce  qu’il  est  la  moitié  du  C , qui  est  l’initiale 
de  centum , et  qui  se  figurait  ainsi  C dans  l’origine  ; D,  qui 
vaut  cinq  cents,  parce  qu’il  est  la  moitié  de  M,  qui  est 
l’initiale  de  mille,  et  qu’on  figurait  GI3. 
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Ducange  , dans  son  glossaire , explique  au  commence- 
ment de  chaque  lettre  sa  valeur  en  nombre.  On  la  trouve 
aussi  dans  Calepin  et  dans  Valérius  Probus,  qui  lait  partie 
du  recueil  des  Grammatici  veteres  de  Pulschius , et  des 
Autores  latini  de  Godefroi , in-4°. 

Les  Grecs  regardaient  la  lettre  A comme  de  mauvais 
augure  dans  les  sacrifices,  et  les  prêtres  commençaient 
par  elle  les  imprécations  qu’ils  faisaient  au  nom  des  dieux  : 
ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu’elle  est  l’initiale  du  mot 
grec  àpà , exe.cratio. 

C’est  ainsi  que  chez  les  Romains  A était  un  signe  d’ab- 
solution , parce  que  cette  lettre  est  l’initiale  A'absolvo , j’ab- 
sous. Lorsqu’on  devait  prononcer  sur  une  cause  ou  sur  un 
crime , on  distribuait  à chaque  opinant  trois  tessères  ou 
bulletins,  sur  l’une  desquelles  était  gravé  un  A , absolvo , 
j’absous;. sur  l’autre  un  C,  condemno , je  condamne;  et 
sur  la  troisième  une  N suivie  d’une  L,  non  liquct,  le  fait 
n’est  pas  clair.  C’est  à cet  usage  que  Cicéron  fait  allusion 
lorsqu’il  appelle  l’A  littera  sa!  ut  art  s , la  lettre  qui  sauve. 

A servait  encore  5 rejeter  une  loi  proposée  dans  les 
comices.  Ceux  qui  s’opposaient  b la  nouvelle  loi  se  ser- 
vaient d’une  tessère  marquée  d’un  A,  qui  signifiait  antiquo, 
je  liens,  je  vote  pour  l’ancienne  loi , je  refuse;  ou  anliqua 
sequor,  nova  non  pincent,  je  tiens  à l’ancienne  loi,  et  je 
rejette  la  nouvelle.  Les  acceptants  donnaient  une  tessère, 
sur  laquelle  on  lisait  V.  R.  , uti  rogas  , comme  vous  le  de- 
mandez. 

A , dans  le  calendrier  Julien  , est  la  première  des  sept 
lettres  dominicales  ; c’était  chez  les  Romains  la  première 
des  lettres  nundinales. 

On  prétend  que  celle  lettre  était  chez  les  Egyptiens  un 
hiéroglyphe  qui  représentait  l’ibis  ; mais  tout  ce  qu’on  a 
dit  5 ce  sujet , tant  pour  cette  lettre  que  pour  la  lettre  B , 
est  de  pure  imagination.  Une  lettre  alphabétique  étant  la 
figure  d’un  son  ou  d’un  mot , et  un  hiéroglyphe  celle  d’une 
personne  ou  d’une  chose  sacrée , comme  l’indique  ce  mot 
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lui- même,  qui  signifie  sculpture  sacrée,  lettre  alphabétique 
et  hiéroglyphe  impliquent  contradiction.  Ii.  J. 

A , a , a.  ( Grammaire . ) A , lettre  voyelle  , est  un  sub- 
stantif masculin  invariable  ayant  plusieurs  acceptions. 

A , troisième  personne  du  présent  de  l’indicatif  du  verbe 
avoir,  exprime  l’idée  principale  de  possession  : U a du 
bien  , des  connaissances.  On  dit  par  extension  : il  a des 
chagrins , des  douleurs , des  soupçons.  A verbe  n’est  ja- 
mais marqué  de  l’accent  grave  par  lequel  nous  distinguons 
la  préposition  à. 

Dans  ces  locutions,  il  y a des  hommes,  il  y a des  jours 
qui , etc. , a est  le  meme  verbe  avec  une  extension  plus 
grande  encore.  Voici  comme  l’analyse  le  démontre  : y ou 
15,  ou  dans  ce  point,  il  ou  cette  chose,  cet  être  à imaginer, 
a des  hommes , des  jours  qui.  Les  autres  langues  disent 
simplement  des  hommes , des  jours  sont  qui , etc. 

A préposition  est  toujours  marqué  de  l’accent  grave. 
Cette  préposition,  comme  toutes  les  autres  , indique  le  se- 
cond terme  d’un  rapport  que  quelquefois  elle  exprime.  Sa 
place  est  entre  deux  termes  qu’elle  lie,  et  le  terme  qui  la 
suit  se  nomme  son  complément. 

Mais  la  préposition  à n’est  jamais  un  adverbe , comme 
l’ont  soutenu  quelques  grammairiens.  L’adverbe  renferme 
par  sa  nature  une  préposition  avec  son  complément,  et  par 
suite  présente  un  sens  complet.  La  préposition  à , comme 
toute  autre,  appelle  un  complément  pour  offrir  un  sens. 

Kilo  concourt  5 former  des  expressions  adverbiales  , à 
reculons,  à tâtons ; elle  prend  des  adverbes  pour  complé- 
ment, à toujours , à jamais. 

Si  elle  s’unit  sans  intermédiaire  5 la  préposition  de  , elle 
fait  partie  d’une  expression  elliptique  où  son  complément 
est  sous-entendu  , parce  qu’on  l’entend  sans  qu’il  soit  ex- 
primé. Ainsi,  à de  si  bonnes  raisons  est  pour  à un  nombre 
de  si  bonnes  raisons.  Elle  figure  encore  dans  les  ellipses 
suivantes  , il  a à manger , donnez-lui  à boire,  où  l’on  dé- 
couvre aisément  le  premier  teripe  du  rapport  qu’elle  in- 


/‘‘•s 


2^ï)y.Co()gfe 


1 


/ 


4 


A 


clique,  et  qui  est,  des  mets,  une  liqueur,  que  ses  complé- 
ments manger , boire,  font  suffisamment  concevoir. 

Elle  forme  les  composés  au  pour  à te  , aux  pour  à tes. 
Elle  s'unit  h certains  adverbes  composés,  qui  ajoutent  ainsi 
à leur  signification  une  nouvelle  vue  de  l’esprit , dérivée 
toujours  de  la  destination  de  cette  préposition  : s'adonner 
à,  pour  se  donner  à;  amener,  pour  mener  à;  apporter, 
pour  porter  à. 

Enfin  elle  se  substitue  à une  multitude  d’autres  préposi- 
tions. On  s’en  convaincra  aisément.  Elle  remplace  ainsi 
dans,  sur,  vers,  avec,  après,  etc.,  vivre  à Paris,  monter 
à cheval,  venez  à moi,  aimer  à la  folie,  pas  à pas,  etc. 

A , lettre  première  de  presque  tous  les  alphabets , semble 
devoir  ce  rang  aux  causes  indiquées  dans  cet  article. 
Lettre  numismatique,  elle  désigne  les  monnaies  grecques 
d’Argos  et  quelquefois  d’Athènes  ; celles  de  Rome , sous 
les  consuls;  celles  d’Antioche,  d’Aquilée,  d’Arles,  du- 
rant le  Bas-Empire;  notre  hôtel  des  monnaies  de  Paris, 
dans  nos  espèces  d’or  et  d’argent.  Lettre  lapidaire  , elle 
exprime  , au  gré  du  sens  total  d’une  inscription,  augustus * 
ager , aiunt  ; double,  elle  désigne  plusieurs  augustes; 
triple,  œre , argento , auro ; simple,  devant  miles,  soldat 
jeune  ; suivie  du  D , antè  diem. 

Le  son  dont  elle  est  le  signe  est  consacré  dans  le  dia- 
lecte dorien  à exprimer  l’énergie;  chez  les  Latins  , la  dou- 
ceur; chez  les  Italiens,  une  sorte  de  mollesse;  les  Es- 
pagnols semblent  l’avoir  adopté  pour  l’emphase  et  l’osten- 
tation. ( P oyez  Alphabet.)  G. 

A.  ( Musique . ) Cettre  lettre  désigne  la  , qui  est  la  pre- 
mière note  du  tétracorde  hyperboléen  ; elle  répond  main- 
tenant à la  sixième  note  de  notre  gamme,  depuis  que 
Gui  d’Arezzo  trouva  dans  l’hymne  Saint-Jean , ut  queanl 
Iaxis , etc. , le  nom  des  six  premières  notes  de  notre  échelle, 
qu’il  commença  par  ut.  Mais  l’usage  de  donner  des  noms 
de  lettres  aux  notes  a prévalu  ; et , pour  mieux  désigner 
le  ton  , on  en  nomme  la#dominante  immédiatement  après 
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la  lettre.  Ainsi , dans  cette  manière  de  désigner  le  ton , 
pour  celui  de  la,  on  dit  A -mi- la  ; pour  celui  de  si, 
B-fa-si;  pour  celui  de  ut,  C -sol-ut , etc.  Quand  on  veut 
prendre  l’accord  dans  un  orchestre,  on  s’accorde  sur  le  ta. 

B. 

A et  AB.  ( Antiquités.  ) Ces  prépositions  étant  suivies 
d’un  nom  substantif  exprimaient  les  charges  de  la  mai- 
son des  Augustes  ou  des  riches  Romains , en  sous-enten- 
dant servus  ou  minister.  On  trouvera  dans  Gruter  , dans 
Muratori,  et  dans  les  grands  dictionnaires  d’antiquités , les 
inscriptions  et  les  passages  qui  font  connaître  ces  différents 
offices  : nous  nous  bornerons  à les  expliquer  brièvement. 

A balneis,  était  l’intendant  des  bains.  — A bibliotliecd 
et  à bibliothecis , était  le  bibliothécaire.  — A calidâ  , était 
celui  qui  donnait  à boire  de  l’eau  chaude  : on  sous-enten- 
dait aquâ.  — A cancellis  , était  le  chancelier.  — A codi- 
cillis , était  celui  qui  gardait  les  tablettes.  — A eognitioni- 
bus , était  le  contrôleur  : on  le  nommait  encore  recognilor. 
— A commentai' iis  , était  le  greffier,  celui  qui  tenait  les 
registres  ( commentaria  ).  — A commentariis  equorum , 
était  celui  qui  tenait  les  registres  des  cochers  ou  des  che- 
vaux destinés  à courir  dans  le  cirque.  — A commentariis 
fisci  asiatici , était  celui  qui  avait  la  garde  des  revenus  de 
l’Asie.  — A commentariis  XV  virorum  S.  F.  ( sacris  fa- 
ciundis) , était  celui  qui  tenait  les  registres  des  quindé- 
ccmvirs  commis  aux  choses  sacrées.  — A commentariis 
veliiculorum , étaient  ceux  qui  exigeaient  les  charrois  ( les 
corvées  ) pour  l’entretien  des  chemins.  — A copiis , était 
l’inspecteur  des  vivres  ou  des  convois.  — A corinthiis , ou 
corinthiarius , était  préposé  à la  garde  des  vases  de  cuivre 
de  Corinthe.  — A cubiculo  et  prœpositus  cubiculo , était 
chargé  de  veiller  5 la  garde  de  son  maître  et  à celle  de  sa 
chambre.  — A cura  amicorum  principis , étaient  des 
affranchis  du  palais  impérial  cjui  prenaient  soin  des  amis 
du  prince.  — A custodiâ  armorum , était  un  officier  du 
palais  qui  gardait  les  armes  de  l’empereur.  —A  diplomatie- 
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bus , étaient  ceux  qui  tenaient  les  registres  des  chevaux , 
des  voitures  accordées  par  le  prince , ou  destinées  à ses 
voyages.  — A frumento , était  l’affranchi  ou  l’esclave  qui 
distribuait  le  blé  à ses  compagnons.  — A jano , était  celui 
qui  aidait  le  portierà  garder  la  porte.  — Ajumentis,  était 
l’officier  préposé  à l’inspection  des  écuries  du  prince.  — 
A kalendario , était  celui  qui  plaçait  à intérêt  l’argent  de 
son  maître  , et  qui  le  relirait  des  inains  des  débiteurs  aux 
calendes  de  chaque  mois.  — A lagenâ,  était  l’échanson  ; 
cet  officier  était  le  même  que  celui  àpotione,  ou  en  diffé- 
rait bien  peu  : on  lit  dans  une  inscription,  A potions,  item 
a i.aguna  , où  laguna  pour  lagena  mérite  d’être  remar- 
qué; c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  deux  endroits  de  Phèdre 
lagona  pour  la  gêna.  — A libellls  , était  l’officier  chargé 
des  requêtes  présentées  à son  maître.  — A libris  ponti- 
ficalibus,  était  l’écrivain  chargé  de  transcrire  les  livres 
pontiücaux.  — A manu  .ztservus  à manu,  était  le  secré- 
taire qui  écrivait  les  lettres  ou  les  commandements  de  son 
maître.  — A marmoribus,  ou  à mctallis , était  le  contrô- 
leur des  marbres  ou  des  métaux  employés  5 quelque  ou- 
vrage. — A memorid , et  ad  rnetnoriam , ou  magister  ad 
memoriam  , était  l’officier  qui  recevait  les  mémoires  pré- 
sentés à son  maître.  — A mundo  muliebrt,  était  la  femme 
chargée  du  soin  de  la  parure  dos  impératrices , ou  de  la 
toilette  d’une  dame  riche.  — A pedibus , était  le  valet  de 
pied  : il  suivait  son  maître.  On  l’appelait  aussi  ad  pedes , 
pcdisequus  , et  au  féminin  pedisequa.  — A pendice  cedri , 
était  un  officier  de  la  maison  d’Auguste  qui  veillait  i»  la 
garde  des  cassettes  et  autres  meubles  de  bois  de  cèdre. 
Pendice  ne  se  trouve  que  dans  une  inscription  ; je  crois 
que  c’est  une  corruption,  par  mélathèse,  du  mol  grec  et  latin 
pyxidc , boîte  , cassette,  s’il  n’a  pas  été  mal  lu  par  Pigno- 
rius  , qui  cite  cette  inscription  , et  qui  dit  avec  raison  quo 
c’est  une  sottise  de  le  faire  venir  d’ dpptndix  : on  aura  dit 
picide,  puis  par  métalhèse  pidice,  pitulicc  , pendice.  — 
A pugionc  , désignait  l’officier  commis  à h garde  du  poi- 
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gnard  ( pugio  ) ou  du  parazonium.  — A ralionibus , ou 
ratiocinator , était  l’oJ'ficier  chargé  des  comptes  de  la  mai- 
son des  Augustes  : Zonare  l’appelle  prœfcctus  fisci.  Ce 
serait  chez  nous  le  maître  des  comptes.  — A sandalio , 
était  la  femme  chargée  du  soin  des  chaussures  de  l’impé- 
ratrice ou  des  princesses.  — A secretis,  était  le  secrétaire , 
qui  est  appelé  nolarius  seeretorum , par  Vopiscus.  — A 
studiis , était  celui  qui  dirigeait  le  prince  dans  ses  études. 
— A sappellcctili,  était  préposé  au  soin  des  meubleset  delà 
vaisselle.  — A veste  , était  chargé  du  soin  de  la  garde- 
rohe.  — A voluptatibus , était  l’intendant  des  plaisirs  du 
prince,  des  menus  plaisirs.  Tibère  créa  cet  office,  et  le 
voluptueux  auteur  du  Festin  de  Trimalcion  en  fut  revêtu 
sous  Néron.  — Ab  actis  fort  , était  le  greffier  qui  rédigeait  les 
actes  du  barreau  , les  sentences  des  juges  , et  qui  appelait 
les  causes.  - — Ab  actis  senatùs , était  le  greffier  ou  l’ar- 
chiviste du  sénat.  — Ab  admissionibus,  ou  admissionales, 
étaient  les  huissiers  qui  introduisaient  auprès  du  prince, 
les  introducteurs.  — Abœgris  cubiculariorum  , avait  soin 
des  valets  de  chambre  malades.  — Ab  atrio  curando  , ou 
atrii  curandi , était  peut-être  l’officier  appelé  atrieusis  , . 
l’huissier  de  salle , le  majordome  : ce  mot  est  dérivé  d’a 
trium , vestibule.  — Ab  ephemeride , est  un  affranchi  qui . 
sans  doute  , tenait  V agenda  journalier  du  prince , ou  note 
de  ce  qu’il  faisait  tous  les  jours.  — Ab  epistolis , était  le 
titre  du  secrétaire.  Narcisse  avait  cet  emploi  à la  cour  de 
Claude.  — Ab  horlulo , était  le  jardinier.  — Ab  janud, 
était  le  portier.  — Ab  ornamentis  , était  une  charge  de 
la  maison  d’Auguste  qui  consistait  à contrôler  ou  in- 
specter tout  ce  qui  était  susceptible  d’embellissement.  » 

F.  J. 

AB  , mot  hébreu  qui  signifie  père.  C’est  de  là  que  les 
Chaldécns  et  les  Syriens  ont  tiré  leur  abba  , et  les  Grecs 
leur  abbas  , que  les  Latins  ont  adopté  pour  exprimer  la- 
même  idée.  La  langue  française  a puisé  dans  cette  source 
les  mois  abbe  et  abbesse,  noms  des  supérieurs  ou  supé- 
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Heures  d’une  réunion  d’individus  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe, 
formant  un  chapitre , un  monastère,  ou  un  couvent. 

Ab , nom  du  onzième  mois  de  l’année  ordinaire  des  Hé- 
breux ; il  correspond  au  cinquième  de  leur  année  sainte  ou 
, ecclésiastique , et  à la  lune  de  juillet.  L’histoire  de  ce 
peuple  raconte  que  c’est  dans  ce  mois  que  furent  détruits 
les  deux  temples  de  Jérusalem  : le  premier  par  les  Chal- 
déens  , 584  ans  avant  Jésus-Christ,  et  le  second  , l’an  69 
de  t’ère  chrétienne , par  les  Romains  sous  les  ordres  de 
Titus , et  que  leur  grande  synagogue  d’Alexandrie  fut  dis- 
persée. On  a observé  aussi  que  c’est  dans  le  mois  de  juillet 
que  les  Juifs  ont  été  chassés  de  France  , d’Angleterre  et 
d’Espagne.  Les  Hébreux  font  pendant  la  durée  de  celte 
époque  des  jeûnes  destinés  à leur  rappeler  plusieurs  évé- 
nements mémorables. 

Ab , nom  syriaque  du  dernier  mois  d’été  pour  les  chré- 
tiens d’Oricnt , qui  commencent  avec  ce  mois  un  jeûne 
de  quinze  jours  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge.  ' G. 

ABAISSEMENT  DU  DEGRÉ  DES  ÉQUATIONS.  {Al- 
gèbre. ) A proprement  parler  , on  ne  résout  les  équa- 
tions des  degrés  supérieurs  qu’en  les  ramenant  à d’autres 
dont  le  degré  est  moins  élevé.  ( V oyez  l’art.  Équations  , 
où  on  a traité  la  résolution  de  celles  du  2* , 3*  et  4* 
degrés  et  de  quelques  autres.  ) Nous  nous  occuperons 
ici  des  procédés  applicables  à des  cas  particuliers  pour 
en  abaisser  le  degré. 

I.  Lorsqu’on  connaît  une  racine  cc*=a  d’une  équation 
xm+pa?a—,+qa?a~1-i =0,  le  premier  membre  est  néces- 

sairement divisible  sans  reste  par  x — a;  et  le  quotient 
a5“-,-f-p,a:m_:,-4--”=o  est  du  degré  m — 1;  ce  quotient 
s’obtient  très  aisément  ( voyez  Division  et  Composition  des 
équations  ) , et  on  trouve  les  autres  racines  en  résol- 
vant une  équation  d’un  degré  moindre  d’une  unité  que 
celui  de  la  proposée.  \ 

Si,  par  exemple,  on  sait  que  x=i  est  racine  de  l’équa 
lion  xi — 7£c-f-6=o  , en  divisant  par  x — 1 , on  trouve 
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l’équation  du  2°  degré  af+cc — 6=o,  d’où  ou  tire  æ=2 
et  x— — 5 : les  trois  racines  de  la  proposée  sont  donc 
connues. 

II.  S’il  suit  de  la  nature  d’un  problème  que  plusieurs 
des  racines  inconnues  soient  liées  entre  elles  par  une 
relation  donnée,  on  peut  toujours  abaisser  le  degré  de 
l’équation  proposée  : l’exemple  suivant  montre  comment 
ou  doit  gouverner  le  calcul. 

Je  suppose  qu’on  sache , par  un  moyen  quelconque  , que 
deux  des  racines  x et  a de  l’équation  x3 — 57a: — 84=o 
sont  soumises  à cette  condition  a +2x=i  ; outre  ces  deux 
équations,  on  a encore  cette  relation  a 3 — 07 a — 84=o  , 
qui  exprime  que  a désigne  une  racine.  Eliminons  a de 
celte  dernière  équation , en  substituant  pour  a sa  valeur 
i — 2x  , tirée  de  la  précédente , nous  aurons 

2X3 — 3a:’ — i?x-h3o=o,  x3 — 3 7 a: — 84=0. 

Ces  équations  ne  peuvent  coexister  sans  avoir  une  ra- 
cine commune;  elles  ont  donc  un  facteur  commun  que 
le  calcul  apprend  à trouver,  et,  en  effet,  on  reconnaît 
que  x+5  les  divise  l’une  et  l’autre.  En  posant  a;-f-3=o, 
on  a x= - — 3,  et  par  suite  a=  7 ; ce  sont  les  deux  racines 
de  la  proposée  qui  sont  liées  par  la  relation  donnée  : 
quant  à la  3°,  on  la  trouve  bientôt;  il  suffit  de  recourir 
au  premier  cas  traité  ci-dessus.  Elle  est  x= — 1\. 

En  général,  si,  entre  les  racines  x,  a,  b...  de  l’équa- 
tion X=o,  il  existe  une  relation  connue,  exprimée  par 
l’équation  M—o,  en  fonction  de  x,  a,  b...  , on  rempla- 
cera x , dans  la  proposée  , par  a,  b...,  et  on  aura  des 
équations  0,  B= 0...,  qui  exprimeront  que  a,  b...  sont 
des  racines.  A l’aide  de  ces  équations  , on  éliminera 
( voyez  Élimination)  de  M=  o toutes  ces  racines  a,  b... , 
en  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  x dans  cette  équation. 
Il  devra  exister  un  facteur  commun  entre  celte  équation 
finale  en  a;  et  la  proposée  X =0 , car,  sans  cela,  la  rela- 
tion donnée  M— 0 serait  absurde.  La  méthode  du  mvi- 
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seuh  commun  (voyez  ce  mot ) l’era  connaître  quel  est  ce 
iàcteur,  que  nous  représenterons  par  f ( x ) =o.  Cette  équa- 
tion étant  résolue , on  obtiendra  celle  de  nos  racines  qui 
a été  désignée  dans  M par  la  lettre  x , et  par  suite  on 
aura  a,  b...  ; en  sorte  que  le  problème  se  trouvera  ainsi 
ramené  à la  résolution  d’équations  de  moindres  degrés  que 
X=o.' 

III.  Les  équations  réciproques  sont  celles  dont  tous 
les  termes  étant  transposés  dans  un  membre  et  ordonnés 
suivant  les  puissances  de  l’inconnue , ont  des  coefficients 
égaux  et  do  même  signe  pour  les  termes  également  dis- 
tants des  extrêmes.  La  forme  générale  des  équations  ré- 
ciproques est  • ■ ' , , 

kx"  ■+■  -f-  qx,~*....-t-  qx 1 -4-  px  -f-  k = o (î). 

Il  est  d’abord  évident  que  x= — 1 est  racine  de  celle 
équation,  quand  le  degré  n est  impair , puisqu’en  sub- 
stituant— î pour  as,  ou  a — k+p — q,..  + q—p+k,  quantité 
dont  les  termes  s’entre-détruisent  deux  à deux  , et  qui  gs 
réduit  par  conséquent  h zéro.  En  divisant  la  proposée  par  - \ 
x~t~  i , il  n’y  aura  point  de  reste , et  le  quotient  sera  un 
polynôme  de  degré  pair  ; il  suit  du  fait  même  de  la  di- 
vision (voyez  Composition)  que  ce  quotient  forme  une 
équation  réciproque  : il  ne  reste  donc  plus  qu’à  traiter 
les  équations  réciproques  de  degré  pair,  sous  la  forme 

kx^+px*"-'  + qx*"~  *....+  qx*  + p x+k  — o (a).  - 

Crie  propriété  de  ces  équations  c’est  que,  si  l est  une 
racine,  -j-en  est  une  autre.  11  suffit  pour  s’en  convaincre 
de  substituer  pour  x ces  deux  quantités , et  de  remarquer 
que  les  deux  résultats  sont  » 

kl*"  + pl*"~ k,  ~+£ +k. 

Or,  ce  dernier  étant  multiplié  par  l*m  reproduit  tous 
les  termes  de  l’autre  en  ordre  rétrograde  ; si  donc  le  pre- 
mier polynôme  est  ;=o , le  deuxième  l’est  aussi. 
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Accouplons  deux  à deux  les  termes  de  l’équation  (3) 
qui  ont  même  coefficient , et  divisons  tout  par  xm  (ce  qui 
revient  h multiplier  par  x~m  ) , il  viendra 

k (x  “ 4-  x~a ) 4-  p (xV  H- 

q (xV1  f-  t = 0. 

Comme  l’équation  (2)  a un  nombre  impair  de  termes , 
celui  du  milieu , de  la  forme  txm , est  le  seul  dont  le 
coefficient  ne  se  répète  pas,  et  la  dernière  équation  est 
terminée  par  le  terme  constant  t. 

Soit  posé  x 4-  x ~ ' = z. 

D’où.  - . x*  4-  x ~3  = z3 — 2. 

s334-a:~3  = 23 — 5 (x  4-x-'). 

a>4 x = s* — 4 (x3  4-  x~ 3)— 6. 

xs  -b  x~s  ■=  zs — 5 (x3  + x-3) — 10 (x-f-x-1). 

Ces  équations  s’obtiennent  en  élevant  la  première  aux 
puissances  2,5,  4>  5...;  il  est  clair  qu’elles  sont  toutes 
comprises  sous  la  forme 

X'  4-  x~ ‘ = z ' — i(æ‘-3  4-  x ~i‘— a.)  ) 

— i'.lJfx'  — *4-  »-(•-■*)  ) 4-  ...  -• 

.a 

Les  coefficients  sont  ceux  de  la  puissance  i d’un  bi- 
nôme ( voyez  ce  mot)  , pris  avec  le  signe  — : les  exposants 
de  x descendent  de  deux  unités  dans  les  divers  facteurs  bi- 
nômes successifs  le  coefficient  Q du  terme  moyen  est 
le  nombre  constant  qui  termine  le  développement  quand 
i est  pair j et  lorsque  t est  impair,  ce  dernier  terme  est 
— Q (x4-x_,)= — Qz. 

Il  est  bien  facile  maintenant  de  mettre  dans  l’équa- 
tion ci-dessus,  pour  les  binômes  qui  sont  entre  paren- 
thèses , leurs  valeurs , en  commençant  par  les  plus  hautes 
puissances;  et  on  voit  qu’en  définitive  la  transformée  sera 
en  z du  degré  m , moitié  moindre  que  celui  de  la  pro 
posée. 
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Une  fois  z connu,  la  première  équation  (5) , ou  x+j:—Q  * 
donne  x2 — zx  + 1 =o , d’où 

£C  = ïî±  V(iz*—  i ) (4). 

Ainsi , les  diverses  valeurs  de  x seront  obtenues. 

Par  exemple,  soit  proposée  l’équation  réciproque 

Xl — 2X6 — X5 — — £D3 — X J — 2X-+- 1 —O  , 

on  divise  d’abord  par  x+ 1 , et  on  a 

Xe — 3x5+2x4 — "5x3  + 2X2 — 3cC+  1 =0. 

Cette  équation  réciproque  de  degré  pair  reçoit,  par  le 
calcul  indiqué  ci-dessus  , la  forme 

(x3  -h  x~  *) — 5 (ce 3 -bx~1)  + a(a!  + x-,)-3  = o. 

Introduisant  pour  ces  divers  binômes  leurs  valeurs 
en  z par  les  équations  (3)  , on  obtient 

s3 — 3ia — 2+3=0. 

C’est  l’équation  du  3e  degré  qu’il  s’agit  de  résoudre  , au 
lieu  de  celle  du  septième  qu’on  avait  proposée.  Dans  le  cas 
actuel,  le  calcul  peut  être  achevé,  car  celte  équation  a 
pour  racines  ( voyez  Diviseurs  commenscrables)  2=1, 

— iel+3  : d’où  on  tire , par  l’équation  (4) , les  sept  racines 
suivantes  de  l’équation  proposée , x , 

±I±V  — 3 3±V5 

x = , x — eta?  = — i.  F. 

2 2 

•'  . 4 , * . V • " 

ABANDON.  ( Législation  maritime.  ) Voyez  Fret. 

ABAQUE,  Abacus.  {Antiquités.)  Ceniotavait  plusieurs 
acceptions. 

i.  L 'abaque,  en  géométrie,  était  une  table  couverte  de 
poussière  , sur  laquelle  les  géomètres  traçaient  des  figures 
ou  des  chilfres  : ils  les  traçaient  aussi  sur  l’abaque  avec  de 
la  craie. 

a.  L 'abaque , en  arithmétique  ou  à calculer  , était  coui- 
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posé  chez  les  Grecs  d’un  carré  long , évidé , sur  lequel 
étaient  tendus  des  fds  auxquels  on  enfilait  des  boules.  Cha- 
que boule  valait  une  unité  ou  une  dizaine  ; on  les  ajoutait 
en  les  réunissant , on  les  soustrayait  en  les  séparant.  Le  ca- 
binet de  Sainte-Geneviève  renferme  un  abaque  qui  paraît 
romain. 

L'abaque,  ou  table  de  Pythagore , était  une  table  de 
nombres  qui  servait  à faciliter  les  opérations  de  l’arith- 
métique : c’était  sans  doute  notre  table  de  multiplication 
qu’on  appelle  encore  Table  de  Pythagore. 

3.  L'abaque  5 jouer  était  la  table  ou  échiquier  sur  laquelle 
on  jouait  à différents  jeux,  soit  avec  des  jetons,  calculi, 
soitavec  des  espèces  de  dames  ou  échecs,  latrunculi. 

4-  L'abaque  était  encore  un  buffet  ou  armoire  destiné 
à porter  ou  à renfermer  les  vases  dont  on  se  servait  dans 
les  repas. 

5.  L'abaque,  en  architecture,  a deux  acceptions  : 
Vitruve  appelle  de  ce  nom , i°  des  plaques  de  bronze 
carrées  qu’on  arrangeait  par  compartiments , et  dont  on 
incrustait  les  toits  des  palais  et  des  maisons  somptueuses; 
20  le  couronnement  du  chapiteau  de  la  colonne.  Ce  cou- 
ronnement est  carré  dans  l’ordre  toscan , dans  l’ordre  do- 
rique et  dans  l’ordre  ionique  antique,  et  échancré  sur 
les  faces  dans  le  corinthien  et  dans  le  composite.  11  porte 
communément  le  nom  de  tailloir  , parce  qu’étant  carré 
il  ressemble  aux  assiettes  de  bois  que  l’on  nomme  ainsi. 
C’est  de  là  que  l’ornement  de  tête  ou  la  couronne  que  por- 
taient anciennement  les  rois  d’Angleterre , s’appelait  \'a~ 
bacot  , ou  petit  abaque  , comme  si  ces  rois  étaient  les 
colonnes  de  l’état.  C’est  de  là  aussi  que  , par  une  continua- 
tion de  la  même  figure , la  trésorerie  d’Angleterre  et  de 
Normandie  se  nommait  et  que  la  première  se  nomme 
encore  l'échiquier  , comme  l’abaque  ou  la  table  à calculer  . 
et  à jouer. 

6.  L'abaque  à lire  était  une  table  sur  laquelle  on  traçait 
les  lettres  pour  apprendre  à lire  aux  enfants.  E.  J. 
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ABAT-FOIN.  (Agriculture.)  C’est  une  espèce  de  trappe 
qui , étant  ouverte , établit  une  communication  entre  l’é- 
curie et  le  grenier  à foin.  On  doit  le  disposer  de  manière  à 
ce  qu’il  ne  puisse  donner  passage  aux  exhalaisons  des  lu- 
miers  , qui  altéreraient  nécessairement  les  lourrage9.  D. 

ABAT I S.  { Fortification.)  Dans  l’origine  des  sociétés  , 
l’homme  trouva  nécessairement  sur  le  sol  qu’il  foulait , 
des  pierres  pour  armes  ; vaincu  , il  dut  aller  se  réfugier 
dans  les  forêts , et  la  dépouille  des  arbres  lui  donna  des  v 
armes  offensives,  telles  que  la  massue,  le  javelot,  l’arc  et  la 
flèche  ; et  des  armes  défensives  dans  l’écorce  qui  lui  fournit 
un  bouclier. 

L’état  de  sociabilité  avançant  toujours,  et  la  guerre  éten- 
dant ses  ravages , des  peuplades  entières  se  trouvèrent  en 
présence  ; le  parti  le  plus  faible  se  retrancha  dans  les  forêts 
et  s’en  fit  un  abri  capable  d’égaler  les  forces  du  parti  domi- 
nant et  battant  la  compagne  à découvert. 

Ainsi  furent  faites  les  premières  fortifications  , avec  des 
abatis  d’arbres  façonnés  , aiguisés  et  jonchés  sur  la  terre  , 
de  manière  h braver  les  insultes  de  l’attaquant  et  à sup- 
porter ses  efforts  avec  plus  de  chance  et  de  sécurité. 

Toutes  les  histoires  de  l’antiquité  font  mention  de  ce 
genre  de  fortification  , qui  sert  encore  dans  nos  armées. 

En  ne  remontant  pas  au  delà  de  l’époque  historique , 
nous  lisons  dans  Hérodote  qu’à  Marathon  , Milliade , ados-  • 
sant  sa  poignée  de  braves  à un  mont,  s’utilisant  d’un  abatis 
sur  sa  droite  , couvrant  sa  gauche  d’un  marais , déjoua  les 
efforts  de  Dalis,  commandant  les  six  mille  immortels. 

Camille  , au  rapport  de  Plutarque , venant  ou  secours  de. 
l’armée  romaine  assiégée  par  IcsVolsqucs,  trouva  ces  der- 
niers fortement  retranchés  derrière  des  abatis  , et  ne  dut  la 
victoire  qu’aux  efforts  redoublés  des  Romains. 

Au  siège  d’Alesia , César  s’en  servit  lui-même  pour  cou-  - , 
vrir  ses  lignes  de  contrevallation  et  les  mettre  hors  d insulte 
de  la  part  de  la  nombreuse  cavalerie  des  Gaulois.  ^ 

Germanicus,  pénétrant  dans  la  forêt  dcCécia,  dit  J acile, 
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fortifiait  journellement  ses  camps  par  des  abatis  h la  ma- 
nière des  Germains. 

De  toutes  les  fortifications  de  campagne,  les  abatis  sont, 
dans  un  pays  couvert,  ce  qu’il  y a de  plus  prompt,  de  'plus 
commode  et  de  plus  fort.  La  guerre  de  la  révolution  nous 
en  a offert  une  foule  d’exemples.  H... de. 

ABAT-JOUR.  ( Architecture.  ) Baie  dont  le  plafond 
ou  l’appui , et  fréquemment  l’un  et  l’autre,  sont  inclinés  de 
l’extérieur  à l’intérieur  pour  y introduire  la  lumière. 

11  se  dit  aussi  du  chapeau  sphérique  ou  conique  tronqué 
qu’on  adapte  au  dessus  d’nnc  lumière  pour  en  diriger  les 
rayons.  D...t. 

ABATON.  ( Antiquités .)  Nom  d’un  édifice  construit  par 
les  Rhodiens  pour  ôter  la  vue  d’un  trophée  et  de  deux 
statues  de  bronze  qu’Artémise,  reine  de  Carie  , avait  fait 
élever  pour  éterniser  sa  victoire,  après  qu’elle  eut  pris 
la  ville  de  Rhodes.  L’une  de  ces  statues  représentait  cette 
reine,  et  battait  de  verges  l’autre,  qui  représentait  la  ville 
de  Rhodes  captive.  Les  Rhodiens  ayant  dans  la  suite  re- 
couvré leur  liberté,  et  n’osant  détruire  ce  monument  sa- 
cré , construisirent  à l’entour  un  édifice  si  élevé  qu’en  ne 
pouvait  voir  les  deux  statues,  et  défendirent  d’y  entrer 
d’où  lui  vint  le  nom  grec  âêa-roy , où  l’on  ne  va  point , où 
il  n’est  pas  permis  d’aller.  On  donnait  par  la  même  raison 
le  nom  d ’abalon  au  sanctuaire  des  temples. — ABATOS.  On 
donnait  aussi  le  nom  d ’ahatos  à une  lie  d’Egypte  située  au 
milieu  du  lacMœris,  où  était  le  tombeau  d’Osiris  , et  à un 
grand  rocher,  voisin  et  séparé  de  l’ile  de  Philé  , aux  con- 
fins de  l’Egypte  et  de  l’Ethiopie,  où  la  crue  du  Nil  com- 
mençait à se  faire  sentir  , et  où  l’on  révérait  également  le 
tombeau  d’Osiris,  dans  un  temple  qui  lui  était  consacré. 
Les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  d’y  entrer.  E.  J. 

ABATTOIR.  ( Architecture .)  Etablissement  dans  lequel 
se  fait  l’abattage  de  tous  les  bestiaux  destinés  h la  consom- 
mation et  h l'approvisionnement  d’une  ville. 

Un  abattoir  se  compose  d’une  avant-cour,  dans  laquelle 
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sont:  un  corps  de  bâtiment  consacré  à l’administration  : 
des  parcs,  tant  pour  les  bœufs  que  pour  les  moutons; 
bouveries , bergeries , échaudoir,  triperies  , fondoir,  re- 
mises et  écuries  pour  les  bouchers  ; de  grandes  conserves 
d’eau,  tant  pour  l’assainissement  que  pour  les  besoins  de 
chaque  partie  de  l’établissement. 

Selon  les  localités,  cet  édifice  doit  être  placé  intérieu- 
rement et  proche  des  murs  d’enceinte  d’une  ville,  ou  an 
dessous  du  cours  du  fleuve  qui  la  traverse  : 

i°  Pour  raison  de  salubrité; 

2°  Pour  éviter  le  passage  de  bestiaux  dans  l’intérieur. 

Au  nombre  deà  monuments  utiles  qui  depuis  vingt  an9 
ont  été  élevés  dans  Paris , les  abattoirs  doivent  assurément 
occuper  le  premier  rang. 

Cinq  édifices  de  ce  genre,  construits  avec  une  sage  éco- 
nomie , mais  spacieux , ne  laissant  rien  à désirer  quant 
aux  besoins  et  à la  grande  disposition  de  l’établissement , 
sont  placés  à l’extrémité  des  faubourgs  correspondants  aux 
quartiers  les  plus  populeux.  Depuis  1812  et  181 5,  époque 
de  leur  achèvement , ils  ont  fait  disparaître  du  centre  de 
la  capitale  des  tueries  infectes  que  d’anciens  usages  avaient 
concentrées  dans  les  rues  les  plus  étroites. 

Les  architectes  qui  ont  éié  chargés  de  ces  monuments 
sont , pour  l’abattoir  du  Roule,  M.  Petit-Radcl  ; de  Ro- 
che-Chouart,  M.  Poitevin;  de  Ménil-Montant,  M.  Happe; 
de  la  Salpêtrière,  M.  Le  Loir;  des  Invalides,  M.  Cisors. 

D...T. 

On  retire  aujourd’hui  un  très  fort  intérêt  des  sommes 
assez  considérables  qu’il  a fallu  mettre  dehors  pour  l’é- 
rection de  cet  établissement.  Le  droit  d’abattage  que  l’on 
perçoit  est  de  six  francs  pour  chaque  bœuf , taureau  ou 
vache  grasse  ; et  les  autres  sortes  de  bétail  doivent  aussi , 
par  chaque  tête,  une  rétribution  proportionnelle.  Or  les 
75,000  bœufs  nécessaires  à la  consommation  de  Paris 
donnent  déjà  45o,ooo  francs. 

Ces  établissements  donnent  aussi  à l’administration  une 
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grande  facilité  pour  faire  surveiller  l’état  de  santé  des 
bestiaux  que  l’on  y abat,  et  pour  réprimer  la  cupidité  des 
boucliers  qui  pourraient  vouloir  vendre  la  viande  d’ani- 
maux morts  de  maladie.  Une  ordonnance  de  police  prescrit 
que  tout  animal  qui  meurt  de  la  sorte  dans  la  bouverie 
d’un  abattoir,  doit  être  porté  à la  ménagerie  du  muséum 
d’histoire  naturelle,  pour  servir  à la  nourriture  des  carni- 
vores qui  y sont  rassemblés.  J. 

ABAT-VENT.  ( Architecture . ) Petit  toit  placé  dans 
des  baies  de  tour  ou  de  clocher,  et  qui,  par  l’inclinai- 
son qu’on  lui  donne  du  dedans  au. dehors,  sert  non  seule- 
ment à garantir  l’intérieur  de  la  pluie  eu  de  la  neige,  mais 
encore  i»  rabattre  le  son  des  cloches.  On  le  couvre  ordi- 
nairement en  plomb  ou  en  ardoise.  D...t. 

ABBAYE.— ABBÉ. — ABBESSE.  (/^«Ordres  reli- 
gieux. ) 

ABCISSE.  ( Voyez  Coordonnées  et  Courres.  ) 

ABDICATION.  ( Politique.)  Abandon  de  la  puissance 
souveraine  ou  des  droits  de  cité.  Les  princes  peuvent  seuls 
abdiquer  le  pouvoir  ; des  citoyens  peuvent  seuls  abdiquer 
leur  patrie.  L’abandon  des  suprêmes  magistratures  se 
nomme  abdication  lorsqu’il  est  volontaire,  déposit  ion  lors- 
qu’il est  forcé.  Si  un  citoyen  renonce  volontairement  à sa 
patrie,  il  l’ abdique ; s’il  fuit  pour  se  soustraire  à des  lois 
tyranniques  , il  émigre ; s'il  émigre  au  moment  où  le  pays 
peut  avoir  besoin  de  scs  secours,  il  déserte ; s’il  va  se 
réunir  aux  étrangers  contre  la  liberté  de  ses  compatriotes , 
il  .devient  ennemi.  Coriolan , le  connétable  de  Bourbon, 
et  tous  les  émigrés  qui  leur  ressemblent,  sont  des  trans- 
fuges. L'abandon  du  pays  peut  être  forcé.  11  prend 
le  nom  d'exil  lorsqu’il  est  temporaire  et  que.  la  tyrannie 
s’arrête  aux  frontières  : Athènes ,' Rome , toutes  les  répu- 
bliques ont  connu  l’ostracisme;  aucune  n’a  poursuivi 
l’exilé  dans  le  lieu  qu’il  avait  choisi  pour  refuge.  II  prend 
le  nom  de  bannissement  lorsque  le  lieu  d’exil  est  dé- 
signé et  qu’un  pouvoir  arbitraire  y surveille  et  tourmente 
1.  2 
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ses  victitnes  ; c’est  ainsi  que  l’aristocratie  de  Venise 
exilait  ses  ennemis.  Si  la  puissance  qui  bannit  n’est  pas 
dans  la  loi , ou  si  la  loi  est  l’ouvrage  d’une  faction  , le 
bannissement  prend  le  nom  odieux  de  proscription.  Ce 
genre  d’exil  confient  admirablement  aux  ambitieux  qui 
veulent  usurper  le  trône,  ou  aux  tyrans  qui  veulent  enf 
étendre  les  prérogatives  ; c’est  celui  qu’ont  choisi  Pisistrate, 
Sylla , les  triumvirs,  Tibère,  et  leurs  innombrables  imi- 
tateurs. 

Le  contrat  qui  lie  le  citoyen  et  la  cité  est  synallagma- 
tique : si  le  contrat  est  violé  par  la  cité , le  citoyen  l’ab- 
dique ; s’il  est  violé  par  le  citoyen  , la  cité  l’exile.  Le 
Romain  qui  répudiait  la  république  renonçait  aux  privi- 
lèges attachés  au  titre  de  citoyen  ; lorsque  Rome  répudiait 
un  de  ses  enfants , elle  lui  interdisait  l’eau  et  le  feu  sur 
tout  son  territoire.  La  chétive  république  de  Genève  priva 
J. -J.  Rousseau  de  ses  droits  de  cité;  l’immortel  philoso- 
phe abdiqua  son  ingrate  patrie,  et  la  priva  par  son  absence 
d'une  grande  illustration. 

Dans  les  pays  qui  admettent  l’esclavage  ou  la  servi- 
tude de  la  glèbe , le  citoyen  peut  abdiquer  sa  liberté  et 
devenir  esclave  volontaire,  contrat  illégal  dont  les  Hébreux 
avaient  adouci  l’infamie  en  fixant  la  durée  de  ses  effets. 
Certains  ^états  ont  établi  la  puissance  paternelle  sur  le 
modèle  du  despotisme,  afin  d’établir  la  puissance  royale  sur 
le  type  de  la  puissance  paternelle.  Alors  le  père  peut  ab- 
diquer son  fils  ; cette  abdication  déshérite  comme  l’exhé- 
rédation, et  de  plus  elle  peut  exclure  l’enfant  de  sa  propre 
famille. 

Le  contrat  qui  lie  le  peuple  et  le  monarque  est  aussi 
synallagmatique;  et  lorsqu’il  est  violé , il  y a entre  l’ab- 
dication et  la  déposition  une  corrélation  naturelle  et  né- 
cessaire. C’est  ainsi  qu’à  Venise  le  sénat  décida  que  les 
engagements  entre  le  peuple  et  le  prince  étaient  récipro- 
ques , et  que  le  doge  Cornaro  ne  pouvait  abdiquer,  par- 
la seule  raison  que  le  doge  Malipiero  avait  fait  décider 
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que  le  prince  ne  pouvait  être  déposé.  Toutefois  peu  d’ab- 
dications furent  un  acte  de  vertu , peu  de  princes  eurent 
le  courage  de  s’exiler  volontairement  du  trône  et  de  con- 
gédier leurs  flatteurs.  Peu  de  peuples  aussi  eurent  la  force 
de  déposer  la  tyrannie  et  de  revendiquer  la  liberté.  Quel- 
ques philosophes  , 11e  considérant  que  les  devoirs  de  la 
royauté,  ont  dit  qu’abdiquer  c’était  déserter:  les  princes,  en 
général , semblent  partager  cet  avis  et  borner  leurs  soins 
à vivre  longuement  et  à mourir  en  paix  à leur  poste.  Ceux 
qui  n’ont  envisagé  que  les  droits  du  pouvoir  prodiguent 
l’éloge  aux  rois  qui  s’en  dépouillent  ; ceux-là  ne  tiennent 
aucun  compte  des  circonstances  qui  précèdent  l’abdica- 
tion ; ils  ne  voient  pas  que  la  main  qui  laisse  échapper  le 
sceptre  n’est  plus  assez  forte  pour  le  porter,  et  que  c’est  la 
peur  de  tomber  du  trône  qui  donne  le  courage  d’en  des- 
cendre. 

Pour  abdiquer  sans  crainte  et  sans  faste  , il  faut  plus 
qu’un  roi,  il  faut  un  grand  homme.  Pitlacus  abdique  la  sou- 
veraineté de  Milylènc,  « effrayé  de  voir  Périandre  devenir 
le  tyran  de  Corinthe,  après  en  avoir  été  le  père.  » Sylla  , 
dont  le  bonheur  insulte  à la  Providence,  abdique  sans 
peur  et  s’endort  sur  son  épée  brisée  dans  le  sang  qu’il  a 
versé. 

Les  autres  abdications  sont  l’ouvrage  de  la  nécessité  ou 
de  la  faiblesse.  Dioclétien  céda  le  trône  aux  manœuvres 
de  Galère  ; et  si  cet  empereur  mérita  des  louanges,  c’est 
moins  pour  avoir  quitté  l’empire  que  pour  ne  l’avoir  pas 
'regretté.  Charles-Quint,  lassé  par  la  prospérité  de  ses  en- 
nemis, abdiqua  son  pouvoir  avec  une  fastueuse  indiffé- 
rence qui  se  démentit  bientôt  : «Il  y a aujourd’hui  un  an, 
disait  le  cardinal  de  Granville,  que  l’empereur  abdiqua.  » 

« Il  y a aujourd’hui  un  an  qu’il  s’en  repent , » répondit  Phi- 
lippe II.  Cette  réponse  est  le  mot  de  l’énigme  de  toutes 
les  abdications.  On  peut  l’appliquer  à Christine  : à peine 
descendue  du  trône,  elle  le  regrette;  elle  redemande  celui 
de  Suède  ; elle  convoite  celui  de  Pologne , et  l’assassinat 

4 


Digitized  by  Google 


ao  . A B T) 

de  Monaldeschi  dans  le  palais  de  Fontainebleau  prouve 
qu’elle  conservait  encore  quelques  habitudes  du  pouvoir.  , 
On  prétend  que  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle  inter* 
dit  l’abdication  aux  usurpateurs  ; on  cite  le  mot  de  Pé- 
riandre  aux  Corinthiens  qui  le  pressaient  de  quitter  le 
trône  : « Il  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran  d’en 
descendre  que  d’en  tomber  ; » et  la  réponse  apocryphe 
de  Cromwel  à sa  femme  qui  le  sollicitait  d’abdiquer 
en  faveur  de  Charles  II  : « Puisque  Stuart  veut  oublier 
ce  que  j’ai  fait  à son  père , il  n’est  pas  digne  de  la  cou- 
ronne qu’il  me  demande.  » Dans  de  pareilles  conjonc- 
tures, quel  monarque  est  assez  insensé  pour  se  déterminer 
sous  la  sauvegarde  de  quelques  exemples  trompeurs?  Il 
faut  consulter  la  nature  des  temps  et  l’esprit  des  peuples  ; 
lorsque  la  civilisation  est  avancée,  le  prince  qui  abdique 
de  bonne  foi  n’a  rien  à craindre  de  celui  qui  lui  succède. 
Le  péril  ne  vient  pas  de  l’abdication,  mais  du  regret  d’avoir 
quitté  ce  pouvoir,  et  des  trames  qu’on  peut  ourdir  pour 
s’en  emparer  de  nouveau.  Malgré  les  craintes  et  les  ven- 
geances qui  accompagnent  ordinairement  les  restaura- 
tions, Richard  Cromwel  mourut  en  paix  dans  sa  patrie. 

. Les  princes  légitimes  courent  dans  les  pays  barbares  plus 
de  risques  que  les  usurpateurs  chez  les  peuples  civilisés  : 
l’abdication  de  Pierre  III  fut  son  arrêt  de  mort , et  Paul  I* 
périt  pour  ne  vouloir  pas  abdiquer. 

L’abdication  n’est  donc  que  l’abandon  du  pouvoir  qu’on 
ne  peut  plus  conserver;  c’est  ainsi  qu’ Auguste  abdique  le 
trône  de  Pologne  sous  l’épée  de  Charles  XII,  et  qu’il  y rer 
monte  après  la  mort  de  son  ennemi.  C’est  quelquefois  une 
vaine  cérémonie;  Stanislas  Leczinski , abdiquant  deux  fois 
Une  couronne  qui  ne  s’était  jamais  reposée  sur  sa  tête,  en ^ 

offre  un  exemple*  * ; • 

Les  mots  qu’emploie  la  politique  ressemblent  à la  mon- 
naie ; leur  valeur  est  convenue  et  non  intrinsèque.  On  ap- 
pelle abdication  la  fuite  de- Jacques  II,  chassé  d’Angleterre 
par  le  peuple  ; Gustave  IV  abdique,  le  T4  mars  1809 , le 
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trône  de  Pologne;  il  avait  été  déposé  le  »3.  Ce  mot  pour 
• peux  d’abdication  n’est  qu’un  voile  apparent  couvrant  une 
nécessité  cachée  de  descendre  du  trône.  U est  vrai  quo  dans 
les  pays  livrés  à la  superstition,  la  peur  de  l’enfer  peut 
l’emporter  sur  l’ardeur  de  régner.  Philippe  V et  Amu- 
ralh  II  quittèrent  le  pouvoir  pour  vivre  avec  des  moines  et 
des  derviches  ; mais  bientôt  le  dégoût  des  derviches  et  des 
moines  les  replaça  sur  le  trône. 

Cependant,  l’avant-dernier  siècle  nous  a transmis  l’exern. 
pie  d’une  abdication  véritable  et  solennelle.  Sous  prétexte 
d’ôter  à ses  rois  le  pouvoir  d’opprimer  la  liberté , l’anar- 
chique aristocratie  de  Pologne  leur  avait  enlevé  la  puis- 
sance de  défendre  le  territoire.  Casimir  V,  ne  pouvant  lutter 
ni  contre  les  ennemis  extérieurs,  ni  contre  les  factions  in- 
térieures, convoque  uue  diète,  lait  aux  palatins  un  tableau 
véhément  des  dissensions  qui  ruinent  le  pays  : « Le  Mos- 
covite, leur  dit-il,  envahira  la  Lithuanie,  la  Prusse  s’em- 
parera de  la  grande  Pologne,  et  je  crois  déjà  voir l’ Au-, 
triche  dans  Cracovie.  » Après  cette  prophétique  apostrophe, 
il  dépose  les  insignes  de  la  royauté.  Louis,  roi  de  Hollande, 
abdique  une  couronne  soutenue  sur  sa  tête  par  la  puissance 
alors  colossale  de  l’empereur  Napoléon,  par.  la  seule  raison 
que  son  frère  ne  lni  laisse  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bon^ 
heur  des  Hollandais.  Nous  venons  de  voir  le  roi  de  Sar- 
daigne , n’aimanf  pas  assez  la  liberté  pour  donner  une  con- 
stitution à ses  peuples , n’aimant  pas  assez  le  pouvoir  absolu 
pour  le  raffermir  par  d’arbitraires  atrocités  , abdiquer  le 
trône  et  le  livrer  à son  frère.  r 

Ces  exemples  exceptés , l’abdication  n’est  que  l’avanl- 
scène  d’une  déposition  ; et  les  princes  n’acceptent  la  pre- 
mière que  pour  éviter  la  seconde.  La  politique  et  l’histoire 
devraient  renoncer  à ces  éloges  menteurs  prodigués  à 
l’abandon  d’une  puissance  qu’on  ne  peut  plus  conser- 
ver. Le  siècle  a montré  trop  «tnu  le  positif  de  la  royauté, 
pour  qu’à  l’avenir  les  hommes  se  laissent  séduire  par  ce 
qü’elle  avait  d’idéal  et  de  merveilleux.  Les  abdications  de 
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Pierre  III,  de  Charles  IV,  de  Ferdinand  VII,  de  Gus- 
tave IV,  du  roi  de  Sardaigne,  de  Napoléon,  de  Louis  , de* 
Joseph  , de  Joachim,  parlent  plus  vivement  aux  yeux  que 
les  mensonges  des  publicistes.  Durant  vingt  ans,  le  plus 
obscur  citoyen  ne  pouvait  ouvrir  sa  fenêtre  sans  voir 
l’empire , la  royauté,  la  papauté  dans  la  rue  ; et  le  temps 
ne  pourra  peut-être  replacer  ces  grands  pouvoirs  politiques 
dans  la  région  mystérieuse  d’où  la  révolution  française  les 
a fait  descendre.  •'  • . - 

Les  publicistes  distinguent  l’abdication  delà résignutian, 
acte  par  lequel  le  prince  qui  abdique  investit  de  la  royauté 
le  successeur  qu’il  désigne.  Napoléon,  abandonné  par  la 
France  dont  il  avait  opprimé  la  liberté , par  des  amis  in- 
grats qu’il  avait  comblés  d’honneurs  et  de  richesses,  par 
la  fortune  lassée  de  sa  longue  prospérité.  Napoléon  abdique 
en  1 8 1 4>  et  laisse  le  trône  Vacant;  il  résigne  en  i8i5,  et 
transmet  la  couronne  à son  fds.  Toutefois  la  distinction  des 
publicistes  n’est  pas  heureuse  : car  si  l’empire  est  éieètif , 
le  prince,  par  son  abdication,  rend  la  souveraineté  à la  na- 
tion dont  elle  émane,  et  le  successeur  règne  non  par  la 
force  de  la  résignation , mais  en  vertu  d’une  élection  nou- 
velle; si  l’empire  est  héréditaire,  le  monarque  ne  peut 
abdiquer  ou  résigner  qu’en  faveur  de  son  successeur  légi- 
time, puisque  les  droits  n’appartiénnent  pas  à la  personne, 
mais  à la  race,  et  que  le  prince  régnant  n’en  est  que  le 
'dépositaire.  Toutefois,  dans  les  monarchies  héréditaires, 
l'ordre  naturel  a été  quelquefois  interverti;  c’est  ainsi  que  , 
par  son  abdication , Alphonse  , roi  de  Léon,  appela  au  trône 
son  frère  Ramire,  au  préjudice  de  son  propre  fils  Ordogno. 
Au  surplus,  ce  sont  là  des  questions  de  force  et  non  de  droit, 
elles  se  décident  par  le  glaive  et  non  par  l’équité  ; et  les 
publicistes  qui  les  ont  traitées  ou  prennent  le  fait  pour  le 
droit , ou  décident  par  des  lois  civiles  ces  grands  actes  po- 
litiques. Pour  prendre  encore  Napoléon  pour  exemple  , ce 
n’est  pas  sur  deux  feuilles  de  papier,  c’est  dans  la  retraite 
de  Moscow  quese  trouve  l’abdication  de  1 8 1 4 ; c’est  dans  le 
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désastre  de  Waterloo  que  tut  écrite  la  résignation  de  1 810; 
et  pour  connaître  quels  devaient  être  les  effets  de  ces  deux 
renonciations,  ce  n’est  pas  les  actes  écrits  qu’il  faut  con- 
sulter, mais  les  résultats  inévitables  de  ces  deux  grandes 
catastrophes  militaires. 

' Les  publicistes  n’ont  pas  oublié  les  formes  possibles  et 
les  conditions  ordinaires  de  l’abdication.  Ils  eussent  mieux 
fait  de  dire  que  la  forme  en  est  indifférente;  Christine  ab- 
dique au  milieu  du  sénat  ; Dioclétien  , devant  son  armée  ; 
Napoléon,  par  un  acte  authentique;  Stanislas,  par  une  lettre 
particulière  ; Jacques  U , par  sa  fuite  ; Henri  de  Valois  , en 
désertant  la  Pologne.  Si  l’abdication  pouvait  être  véritable- 
ment volontaire  , les  conditions  de  cet  acte  seraient  d’un 
haut  intérêt  : elles  sont  ou  personnelles  ou  politiques.  Le 
prince  qui  descend  du  trône  craint  toujours  de  se  trouver 
seul  à seul  avec  la  vertu  ; la  liberté  des  citoyens  ne  lui 
sufft  point;  il  ne  veut  pas  lutter  par  lui-même  avec  les 
difficultés  de  la  vie.  Ne  pouvant  plus  commander,  H ne 
veut  pas  obéir,  et  il  s’entoure  d’un  vain  simulacre  de  gran- 
deur, pour  que  la  vérité  ne  puisse  pénétrer  jusqu’à  lui  et 
lui  reprocher  ses  fautes  ou  ses  crimes.  Il  demande,  et  on 
lui  accorde  le  titre  de  majesté , une  fortune  au  dessus  de 
celle  des  citoyens  et  quelques  flatteurs  subalternes  ; c’est 
dans  un  nuage  d’encens  qu’on  ensevelit  ces  idoles  brisées. 
On  prétend  que,  pour  être  valables,  les  conditions  doivent 
être  approuvées  par  l’autorité  qui  reçoit  l’abdication  ; mais 
le  sénat  de  Suède  viola  toutes  les  promesses  qu’il  avait 
faites  à Christine , et  Charles-Emmanuel  , oubliant  qu’il 
devait  le  jour  et  le  trône  à Viclor-Amédée,  fit  arrêter  son 
vieux  père,  )c  laissa  languir  dans  le  château  de  Rivoli,  et 
l’envoya  mourir  dans  les  prisons  de  Moncalier.  Les  condi- 
tions politiques  sont  encore  moins  sacrées  ; cela  doit  être 
ainsi  : l’abdication  est  une  véritable  mort  politique,  et  cet 
acte  ressemble  aux  testaments  des  rois  ; on  spit  comment 
celui  de  Louis  XIV  fut  cassé,  par  le  parlement  de  Paris. 

Sur  toutes  ces  questions  l’erreur  des  publicistes  pro- 
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vient  de  ce  qu’ils  ont  considéré  l’abdication  comme  un 
contrat  civil,  et  qu’ils  l’ont  soumise  aux  mêmes  règles.  Ils 
n’ont  pas  vu  que  les  tribunaux  sont  institués  pour  garant 
tir  la  foi  des  actes  ordinaires,  tandis  que  le  prince  régnant 
est  l’unique  arbitre  du  traité  qu’il  fait  avec  le  prince 
déchu  ; qu’il  n’y  a pas  dans  l’état  de  commun  modérateur,’ 
de  juge  suprême  enlrc-oux  ; qu’il  est  par  conséquent  oiseux 
de  poser  les  conditions  d’un  contrat  dont  aucune  puis- 
sance ne  peut  ordonner  l’exécution , et  qui , par  la  force  des 
choses , est  complètement  livré  à la  loyauté  ou  au  caprice 
du  monarque  qui , héritant  du  pouvoir,  décide  seul  et  sou- 
verainement entre  ses  propres  intérêts  et  un  roi  délaissé 
dont  il  n’a  plus  rien  à espérer  ni  h craindre.  J.-P.  P. 

ABEILLE.  ( Histoire  naturelle.)  Pour  le  vulgaire  , qui 
voit  dans  la  ressemblance  extérieure  , souvent  la  plus  élo.L 
gnée,  la  seule  condition  nécessaire  pour  établir  l’identité 
d’espèce  , l’abeille  est  une  simple  mouche  ; pour  le  natu- 
raliste , c’est  un  insecte  de  l’ordre  des  hyménoptères  , c’est-  ; 
à-dire  du  nombre  de  ceux  qui  volent  à l’aide  de  quatre 
ailes  nues,  membraneuses,  inégales  et  veinées.  Le  savant 
Latreille  rangea  cet  insecte  dans  la  tribu  des  mellifères  ou 
apiaires,  la  deuxième  de  la  famille  qu’il  établit  sous  le 
nom  d'anthophiles  (amies  des  fleurs).  En  effet,  c’est  parmi 
les  corolles  épanouies  et  parfumées  dont  la  végétation  se 
pare  dans  nos  bois , dans  nos  jardins  et  dans  nos  prairies  , 
que  se  plaisent  les  hyménoptères  auxquels  fut  accordée  la 
singulière  industrie  d’extraire , dû  pollen , les  matériaux 
d’habitation  et  de  magasins  d’abondance  que  nous  savons 
nous  approprier. 

Cette  famille  des  apiaires,  dont  les  individus  pratiquent 
un  art  qui  devait  nécessairement  les  conduire  à quelque 
sorte  d’état  social , ne  contient  pas  seulement  ces  abeilles 
que  nous  a’vons  comprises  au  nombre  de  nos  domestiques  ; 
beaucoup  d’autres  espèces  réparties  dans  trois  autres  genres 
s’y  viennent  grouper.  Parmi  ces  genres , on  remarque  le 
bourdon  , que  les  campagnards  superficiels  croient  être  un 
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animal  sans  industrie  , parce  que  , dans  l’esprit  d’indépen- 
dance qui  le  caractérise,  c’est  sous  terre  et  loin  de 
l’homme  qu’il  va  cacher  sa  propriété , consistant  err  des 
rayons  moins  considérables , à la  vérité , que  ceux  de  l’a- 
beille, mais  à la  composition  desquels  préside  encore 
beaucoup  d’art.  . ■ • • 

La  nature  , qui  divisa  presque  toutes  les  espèces  dont  elle 
se  compose  en  deux  ordres  d’individus , les  mâles  et  les  fe- 
melles, ou  qui , plutôt  que  de  priver  ces  espèces  de  sexe,  en 
accorda  deux  à quelques  unes , semble  avoir  voulu  en- 
freindre les  règlesqui  présidèrent  au  reste  de  l’organisation 
spécifique,  pour  singulariser  les  antophiles  mellifères , et 
joindre  à l’industrie  que  Ces  mellifères  lui  devaient  déjà , un 
élément  nouveau  de  sociabilité  ; mais  d’une  sociabilité  bien 

• i 

étrange , car  l’inégalité  des  conditions  en  forme  nécessaire- 
ment la  base  , puisque  'trois  castes,  et  peut-être  même 
quatre , y sont  anatomiquement  caractérisées. 

La  sociétédes  abeilles  offre,  i"  des  neutres  divisées  en  deux 
classes,  celle  des  ouvrières  et  celle  des  nourrices  ; 2°  des 
mâles  ; 3°  une  seule  femelle  pour  une  population  qui  s’é- 
lève de  quinze  à trente  mille  individus.  Dans  cette  quan- 
tité, les  mâles  entrent  pour  six  cents  ou  ipille  tout  au  plus. 

Les  ouvrières  et  les  femelles  sont  seules  armées  d’ai- 
guillons ; les  mâles , qui  en  sont  dépourvus , sont  plus  gros 
que  les  premières  .mais  moins  que  les  secondes  ; ils  ont,  en 
outre , la  tête  plus  arrondie , les  yeux  alongés  et  unis  au 
sommet  Inhabiles  au  travail , sans  utilité  dans  une  répu- 
blique où  l’on  ne  tolère  qu’une  femelle  destinée  à la  perpé- 
tuer , leur  sort  est  digne  de  pitié  , et  l’on  ne  conçoit  guère 
dans  quelle  vue  la  nature  jeta  au  milieu  de  tant  de  petits 
citoyens  armés  et  impitoyables  des  êtres  sans  défense  et 
condamnés  à devenir  des  fardeaux  pour  une  multitude  ca- 
pable d’exterminer  tout  membre  du  corps  social  qui  ne  lui 
rapporte  rien.  La  femelle  rencontre  un  de  ces  mâles,  vers 
lequel  ne  l’entraîne  aucun  penchant  particulier  ; elle  s’unit 
à lui  dans  les  plaines  de  l’air  ; elle  ne  cesse  un  instant  d’yt 
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demeurer  volante  pendant  la  durée  d’un  acte  qui  parait 
bien  moins  être  pour  elle  un  plaisir  que  l'accomplissement 
d’un  devoir.  La  femelle  se  trouve  ensuite  fécondée  pour  un 
an , et  même  pour  toute  sa  vie,  si  l’on  s’en  rapporte  à quel- 
ques observateurs;  quant  au  mâle,  il  trouve  la  mort  dans 
ses  tristes  amours  ; il  ne  doit  point  voir  sa  race  ; les  organes 
sans  lesquels  la  femelle  lut  demeurée  stérile  restent  en- 
gagés dans  ceux  qui  les  reçurent,  et  l’être  qui  les  a perdus 
ne  survit  guère  à cette  soustraction.  Un  seul  môle  était 
donc  indispensable  où  n’exislaii  qu’une  femelle , et  mille 
autres  mâles,  destinés  à ne  pas  même  se  douter  qu’ils  ont 
un  sexe,  deviennent  bientôt  des  objets  d’animadversion 
pour  la  multitude,  dès  que  la  progéniture  de  la  femelle  fé- 
condée vient  réclamer  les  soins  des  nourrices.  Les  ou- 
vrières, afin  que  les  provisions  destinées  à l’éducation  des 
jeunes  ne  soient  pas  consommées  par  ces  mâles,  se  jettent 
avec  füreur  sur  eux  , réalisant  en  quelque  sorte  la  fable  de  * 
ces  amazones  qui  égorgeaient  leurs  époux  quand  ils  les 
avaient  rendues  mères.  Nul  n’est  épargné  : le  massacre , qui 
a lieu  ordinairement  vers  le  mois  d’août  , dure  quelquefois 
jusqu’à  trois  jours.  Les  environs  de  la* ruche  sont  alors  jon- 
chés de  cadavres;  il  ne  reste  que  la  femelle  et  les  neutres 
dans  la  ruche  après  cette  cruelle  exécution, 

La  femelle,  qu’on  appelle  communément  reine  parce 
quelle  est  l’objet  du  respect  général , et  pour  ainsi  dire 
d’une  sorte  de  culte,  peut  être  considérée , métaphore  à 
part,  comme  la  mère  de  son  peuple.  Swamraerdam,  qui  en 
a fait  l’anatomie  avec  le  plus  grand  soin  , a découvert  daus 
son  intérieur  deux  ovaires  alongés  , composés  d’un  grand 
nombre  d ’oviductes  ou  petits  sacs  remplis  d’oeufs  très  dif- 
ficiles à séparer  les  uns  des  autres;  il  a compté  dans  une 
seule  plus  de  six  cents  de  ces  oviductes  pareils,  qui,  cha- 
cun, renfermaient  de  seize  à dix -sept  œufs;  tous  communi- 
quaient à l’orilice  par  où  les  œufe  doivent  sortir  successive- 
ment , et  près  duquel  existe  une  poche  particulière , dont 
l’usage  est  de  retenir  les  œufs  afin  qu’ils  s’y  enduisent  d’une 
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humeur  visqueuse,  sécrétée  par  une  glande  voisine,  au 
.moyen  de  laquelle  ils  se  fixent  au  fond  de  l’alvéole  destiné 
à les  recevoir. 

L’arme  commune  à la  reine  et  aux  neutres  est  composée 
de  trois  filets  extrêmement  grêles,  qu’enferme  une  sorte  de 
gaine  arrondie  en  dessus,  cannelée  et  ouverte  en'dessous  ; 
deux  pièces  écailleuses  très  déliées , garnies  chacune  à leur 
extrémité  de  dix  h seize  dentelures  , complètent  cet  appa- 
reil situé  à l’extrémité  postérieure  du  corps  , et  vers  la 
base  duquel  il  est  probable,  mais  non  prouvé,  qu’existe 
une  ampoule  vénénifère.  Quand  l’insecte  veut  employer 
son  aiguillon  , les  pièces  du  fourreau  s’écartent  après  avoir’' 
servi  de  point  d’appui  aux  efforts  qu’il  a faits  pour  l’enfon- 
cer, et  les  dentelures  s’opposent  souvent  à ce  qu’il  puisse 
être  retiré.  Si , dans  les  mouvements  que  fait  l'abeille  pour 
abandonner  le  blessé  à ses  douleurs , l’aiguillon  demeure 
engagé  dans  la  plaie , l’abeille  ne  survit  point  à sa  victoire. 
Ainsi , l’emploi  de  l’organe  qui  dans  les  mâles  est  destiné 
à donner  la  vie  , et  de  celui  qui  dans  les  ouvrières  est  fait 
pour  donner  la  mort , devient  toujours  funeste  à l’animal 
qui  s’en  veut  servir.  ■ _ v ' . • ; . a ■ 

Virgile  avait  déjà  indiqué  la  différence  qui  existe  parmi 
les  neutres , entre  les  ouvrières  et  les  nourrices.  M.  Hu  - 
bert,  auquel  nous  devons  une  connaissance  parfaitement 
exacte  de  l’histoire  des  abeilles , a vérifié  ce  que  le  pre^ 
mier  des  poètes  de  l’antiquité  avait  dit  à ce  sujet.  La  con- 
formation des  ouvrières  semble  leur  commander  le  travail; 
les  mandibules  de  leur  bouche  sont  en  forme  de  cuillère; 
leurs  jambes  postérieures  présentent , vers  l’extrémité  de 
leur  face  extérieure  , un  enfoncement  qu’on  a comparé  à 
une  corbeille , et  que  bordent  des  poils  disposés  en  brosse. 
C’est  effectivement  dans  cette  dépression  que  l’abeille  ou- 
vrière met  son  butin , qui  consiste  en  de  petites  pelotes 
qu’elle  prépare  avec  le  pollen  des  étamines.  C’est  par  le 
moyen  d’autres  brosses  qui  revêtent  le  côté  interne  du  pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs , qu’elle  ramasse  cette 
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poussière  fécondante  qui  devient , au  sortir  de  la  corbeille 
oü  elle  est  transportée  , la  nourriture  des  jeunes.  ' * ■ 

Les  nourrices  sont  plus  petites  , plus  timides , moins 
exercées  au  vol  que  les  ouvrières , et  vivent  avec  elles 
dans  une  parfaite  intelligence  ; elles  quittent  rarement  le 
toit  domestique  pour  aller  au  loin  caresser  les  fleurs;  elles 
se  tiennent  autour  d’une  progéniture  qu’elles  surveillent , 
et  pour  laquelle  on  les  voit  préparer  des  aliments  divers  , 
selon  qu’elles  veulent  produire  des  neutres  ou  des  femelles. 
Effet  miraculeux  d’une  sorte  d’hygiène,  qui  parait  presque 
incroyable  encoroque  l’expérience  en  ait  démontré  la  réa- 
lité! Pour  se  convaincre  de  l’influence  qu’exercent  sur  ce 
qu’on  nomme  le  couvain  les  mets  que  les  nourrices  lui 
préparent,  il  faut  d’abord  connaître  les  trayaux  des  ou- 
vrières, les  pontes  de  leur  reine , ainsique  le  développement  ' 
et  l’éducation  des  larves  qui  sortent  des  œufs  nombreux 
que  la  femelle  dépose  dans  les  alvéoles. 

Les  ouvrières  recueillent  sur  les  végétaux  quatre  sub- 
stances fort  différentes,  dont  une  est  employée  par  elles 
sans  paraître  avoir  éprouvé  de  modilicalion  , et  dont  trois 
autres , qui  sont  la  cire , le  miel  et  le  pollen , nécessitent 
une  préparation  particulière  pour  être  adaptées  aux  besoins 
communs.  La  substance  que  les  abeilles  emploient  comme 
elfës  l’ont  ramassée  est  ce  que  les  anciens  avaient  appelé 
la  propolis:  résineuse,  collante,  tenace,  cette  propolis 
provient  des  bourgeons , et  le  peuplier  paraît  être  l’arbre 
qui  en  fournit  davantage.  L’hypocastane , vulgairement  ap- 
pellé  niarronier  d’Inde,  en  doit  aussi  donner.  Il  est  em- 
ployé h fermer  les  fentes  et  les  trous  des  parois  de  l'habi- 
tation; celte  habitation  en  est  même  souvent  enduite,  en 
entier.  La  propolis  se  durcit , et,  n’étant  point  pénétrable  à 
l’eau  , met  la  république  à l’abri  de  toute  humidité  : c’est 
encore  avec  cette  substance  que  l’ouvrière  recouvre  les 
corps  étrangers  qui , introduits  dans  l’habitation  commune, 
sont  trop  lourds  pour  en  pauvpir  être  rejetés  à l’aide  d’efi 
forts  réunis , et  dont  In  présence  serait  incommode. 
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Un  agriculteur  des  landes  aquitaniques,  qui  s’occupe  es- 
sentiellement de  l’éducation  des  abeilles,  a recueilli  à ce 
sujet  un  l'ait  important  qu’il  nous  a communiqué.  Ayant 
une  fois  rencontré  ù l’époque  où  l’on  récolte  le  miel  un 
assez  gros  bloc  de  propolis  entre  deux  gâteaux , il  eut  la 
curiosité  de  l’ouvrir,  et  trouva  dans  le  milieu  une  petite 
musaraigne  morte  depuis  fort  long-temps , sans  qu’on  pût 
deviner  comment  elle  était  venue  chercher  un  tel  sépulcre. 
Il  est  probable  qu’égarée  dans  la-  ruche,  qu’elle  venait  peut- 
être  dévaster  , et  tuée  de  mille  coups  de  dards , les  abeilles, 
après  avoir  reconnu  l’impossibilité  de  l’extraduire , avaient 
deviné  que , pour  se  mettre  à l’abri  de  la  mauvaise  odeur 
qui  devait  résulter  de  sa  putréfaction  , il  fallait  la  garantir 
du  contact  de  l’air  en  lui  formant  une  enveloppe  impéné- 
trable. 

Lorsque  l’habitation  commune  est  bien  enduite  de 
celte  propolis  qui  la  doit  protéger  contre  les  intempéries  des 
saisons , les  ouvrières  se  mettent  à l’ouvrage,  et  commen- 
cent à construire  leurs  gâteaux  à l’aide  de  la  cire  que 
nous  leur  viendrons  enlever.  On  a long-temps  cru  que 
cette  matière  était  une  préparation  de  la  poussière  des  éta- 
mines opérée  par  l’estomac  d’un  insecte  qui  la  dégorgeait, 
à peu  près  comme  certaines  espèces  d’hirondelles  qui , se 
nourrissant, -au  temps  de  la  ponte,  de  varechs  du  genre 
plocamium , rendent  par  le  bec  une  sorte  de  gelée  de 
couleur  de  corne , pour  s’eu  construira  des  nids  fort  re- 
cherchés dans  la  cuisine  indienne,  et  qui  ne  sont  que  le 
résultat  d’une  véritable  digestion.  Mais  un  cultjvateur.de 
l’Alsace  ayant  élevé  des  doutes  suf  ce  mode  d’élabora- 
tion de  la  cire,  les  naturalistes  ont  porté  leurs  recherches 
sur  cet  objet  ; ils  ont  trouvé , sous  les  anneaux  de  l’ab- 
domen , des  plaques  de  ciré  qui  se  forment  là  seulement; 
ot  quoiqu’on  n’ait  point  encore  découvert  de  communi- 
cations.bien  distinctes  entre  la  membrane  composée  d'in- 
nombrables cellules  qui  sécrète  cette  cire  et  le  second 
estomac  , où  celle-ci  subit  sa  première  préparation  , on  ne 
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révoque  plus  en  doule  l’importance  du  rôle  que  remplis- 
sent les  anneaux  de  l’abdomen  dans  l’opération. 

On  a voulu  savoir,  en  outre,  quelle  matière  première 
était  métamorphosée  en  cire  par  la  combinaison  de  la 
digestion  des  abeilles  et  du  jeu  de  cette  membrane  cellu- 
leuse qui  en  forme  des  plaques  circulaires  sous  le  ventre. 
Ou  croyait  que  le  pollen  des  fleurs  déterminait  seul  l’exis- 
tence de  celte  cire , et  l’on  a nourri , durant  quelque  temps  , 
des  abeilles  privées  de  leur  liberté  avec  du  miel  et  de  l’eau. 
Après  cinq  jours  de  réclusion  , ces  abeilles  ont  commencé 
à édifier  des  alvéoles  ; d’autres  abeilles  auxquelles  on 
n’a  présenté  que  des  fleurs  avec  leur  pollen  n’avaient 
rien  produit  au  bout  de  huit  jours.  Une  livre  de  sucre 
raffiné , réduit  en  sirop  et  donné  pour  toute  nourriture 
il  des  abeilles  mises  en  expérience,  leur  a fourni  la  ma- 
tière.de  dix  il  douze  gros  de  cire;  un  poids  égal  de  cas- 
sonade et  de  sucre  d’érable  en  a donné  le  double.  C’est 
conséquemment  dans  la  substance  sucrée  du  miel  même 
que  se  trouve  la  matière  première  de  la  cire. 

Aussitôt  que  les  abeilles  ont  pris  possession  de  leur  de- 
meure , les  ouvrières  vont  à la  récolte  du  pollen  et  du 
miel,  afin  de  nourrir  leurs  larves  et  de  leur  construire 
des  berceaux  appelés  cellules,  dont  l’ensemble  constitue 
ce  qu’on  nomme  un  gâteau.  C’est  lorsque  les  chatons  du 
noisetier  annoncent  le  retour  de  la  belle  saison  , et  promet- 
tent déjà  une  abondante  récolte  de  poussière  fécondante 
végétale  , que  les  travaux  reprennent  vigueur.  Pendant 
le  printemps,  ils  durent  toute  la  journée;  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  ils  commencent  avec  l'aurore,  et  sont 
interrompus  lorsque  le  soleil  approchant  du  méridien 
embrase  l’espace  , et  ne  convie  pas  'moins  au  repos  que 
le  silence  des  nuits.  Quand  l'abeille  a demeuré  sur  une 
fleur  le  temps  nécessaire  pour  faire  sa  provision , q'ue 
les  poils  qui  la  recouvrent  sont  chargés  de  la  poussière 
des  étamines  dépouillées,  elle  rassemble  celle  poussière 
avec  scs  brosses,  en  forme  deux  petites  pelotes  dont  elle 
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remplit  tes  corbeilles  de  ses  pattes  postérieures,  et  re- 
tourne h la  rtiohe  arec  son  butin..  - . *'  : • » •«. 

De  la  cire  élaborée  par  l'ouvrière  se  forment  des  gâ- 
teaux parallèles  entre  eux  et  que  sépare  un  certain  espace  ; 
de  tels  espaces  sont  autant.de  chemins  par  lesquels  tout 
citoyen  peut  circuler  dans  la  cité.  Chaque  gâteau  a deux 
surfaces  que  couvre  un  nombre  à peu  près  égal  de  cel- 
lules hexagones,,  artistement  appliquées  les  unes  contre  les 
autres.  Noua  ne.  donnerons  point  une  description  minu- 
tieuse de  ces  gâteaux;  que  tout  le  mondé  à vus.  Il  suffira  de 
dire  que , fabriqués  diligemment,  ils  sont  l’ouvrage  d’une 
multitude  d’abeilles-  serrées  en  longs  cordons  sur  la  sur- 
face qui  doit  servir:  de  basé  à leur  COqstructién.  / - "■ 

On  ne  peut  voir  sans  admiration  la  manière  dont  les 
fondements  d’un  gâteau  sont  jetés.  Une  ouvrière  se  détache  ' 
de  la  chaîne  formée  par  ses  pareilles  sur  la  construction  qu’il 
est  question  de  perfectionner;  elle  perce  la  foulé,  et  va  pla- 
cer, après  les  avoir  taillées  convenablement,  des  petites  plà^ 
ques  pentagones  de  cire  qu’elle  a extraites  de  celles  qu’elle 
porte  ea  grandes  plaques  sous  les  anneaux  de  son  ventre. 
Amollie  en  passant  par  la  bouche  de  l’abeille , et  rendue  plus 
ténue  par  son  mélange  avec  la  liqueur  dont  sa  langue  est 
enduite,  cptte  cire  sort  pomme  une  espèce  de  ruban  coupé, 
pour  s’adapter  en  plaques  servant  de  base  à la  nouvelle 
cellule  , qui , bientôt  achevée  , n’à  plus  besoin  , pour  être 
parfaite  , que  d’être  enduite  d’une  petite  quantité  de  pro- 
polis, per  laquçlleTouvrage  se  consolide  dans  te  plan  que 
les  abeilles  ont  adopté  comme  le  plus  convenable  à leurs 
besoins.  '4^  **  •'  4 

Ces  cellules  ne  sont  pas  toutes  pareilles  ; les  plus  petites 
sont  destinées  à recevoir  les  larves  des  neutres;  de  plus 
grandes  recevront  celles  des  mâles;  une  seule  , beaucoup 
plus  considérable , sera  le  berceau  de  celle  que  les  nour- 
rices destinent  à la  royauté.  Dans  quelques  ruches  notn- 
breuses  où  l’on  médite  sans  doute  des  essaims  ou  colonies , 
le»  neutres  construisent 'quelquefois  plusieurs  de  ces  al- 


3'îi  ABE 

véoles  privilégiées , dont  le  nombre  est  ordinairement  de 
trois  ou  de  quatre,  mais  dont  certaines  associations  ont 
offert  jusqu’à  trente  et  quarante. 

Les  cellules  royales  n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  forme- 
que  les  autres  , et  ne  diffèrent  pas  seulement  par  leur  vo- 
lume, qui  comporte  une  masse  de  cire  capable  de  fournir 
à la  construction  de  cent  cellules  ordinaires  , mais  par 
leur  situation,  qui  est  ordinairement  marginale,  c’est-à- 
dire  comme  pendante  sur  l’un  des  bords  inférieurs  des 
gâteaux  en  manière  de  stalactites , qui  ne  tiendraient  à la 
masse  que  par  des  espèces  de  pédicules  en  cire. 

La  plus  grande  partie  des  cellules  sont  destinées  à rece- 
voir le  miel;  on  dirait  les  tonneaux  dans  un  riche  cellier  , ' 
qui , dès  qu’on  les  a remplis , sont  fermés  hermétique- 
ment avec  un  couvercle  plat , que  l’ouvrière  a l’art  de  con- 
struire et  de  souder  avec  une  adresse  singulière. 

Lorsque  la  reine  fécondée  reconnaît  qu’qn  lui  a construit 
des  loges  afin  qu’elle  y puisse  déposer  ses  œufs , on  la  voit 
examiner  soigneusement  celles-ci , en  y enfonçant  d’abord 
la  tête,  et  en  les  visitant  en  tous  sens.  Après  avoir  pris 
cette  précaution  , elle  se  retourne , y introduit  l’extrémité 
de  l’abdomen , et  y dépose  un  œuf  qui  se  fixe  dans  le 
fond  au  moyen  de  la  matière  visqueuse  dont  il  s’est  en- 
duit en  passant  par  la  poche  où  se  sécrète  cette  matière  , 
et  dont  il  a été  question  plus  haut.  Des  reines  d’une  fé- 
condité imprévue , pressées  par  le  besoin  de  la  ponte  , et 
pour  l’usage  desquelles  les  ouvrières  n’ont  pu  prépa- 
rer assez  de  cellules,  déposent  jusqu’à  trois  œufs  dans 
chacune  ; dans  ce  cas  , les  nourrices  ont  bien  soin  de 
séparer  ceux-ci , et  les  détruiraient  plutôt  que  d’exposer 
plusieurs  larves  à se  nuire  dans  leurs  développements. 

La  ponte  se  fait  avec  une  telle  rapidité  que  plusieurs 
centaines  d’œufs  en  sont  le  résultat  dans  une  seule  journée 
de  printemps.  Cette  ponte  cesse  en  automne,  où,  le  pollen 
nourricier  venant  à manquer,  le  miel  se  trouve  nécessaire 
à la  nourriture  de  la  société  entière.  C’est  ainsi  qu’ayant 
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tout  calculé,  la  nature  prévient  l’épuisement  des  maga- 
sins ,qui  serait  la  conséquence  d’une  augmentation  de  con- 
sommation à l’époque  oü  les  provisions  ne  pourraient 
être  renouvelées.  La  reine  d’ailleurs  s’engourdit  pendant 
l’hiver. 

Les  œufs  d’où  sortiront  des  larves  d’ouvrières  sont  pon- 
dus les  premiers,  parce  que,  sans  les  secours  nourriciers  de 
ces  ouvrières , les  mâles  et  les  femelles  ne  pourraient  se  dé- 
velopper, et  mourraient  de  faim  dès  leur  naissance.  Ce 
n’est  que  deux  mois  après  celte  ponte  que  la  femelle  dé- 
pose les  œufs  de  mâles,  et  enfin  plus  lard  qu'elle  met  au 
jour  le  petit  nombre  de  ceux  d’où  sortiront  ses  pareilles. 
Tous  ces  œufs  sont  respectivement  placés  dans  les  alvéoles 
qui  leur  conviennent,  sans  que  jamais  la  mère  se  trompe 
et  mette  au  rang  des  ouvrières  des  reines  ou  des  mâles , 
et  dans  les  alvéoles  de  ces  derniers  des  œufs  de  neutres.  Ils 
sont  ovales , obiongs  , un  peu  courbés , d’un  blanc  bleuâtre, 
et  longs  d’une  ligne.  Ils  éclosent  dans  l’espace  de  trois  à six 
jours;  un  ver  apode , c'est-à-dire  sans  pieds,  en  sort  blanc, 
mou  , ridé , et  se  tient  courbé  au  fond  de  son  berceau  dans 
un  étal  d’immobilité  complète. 

Aussitôt  les  nourrices  accourent,  vérifient  la  naissance 
en  entrant  dans  la  cellule , où  elles  se  tiennent  quelques 
instants,  et  donnent  à la  nouvelle  larve  la  nourriture  appro- 
priée à son  âge  et  à la  caste  dont  elle  doit  faire  partie.  Cette 
nourriture  consiste  d’abord  dans  une  espèce  de  bouillie 
insipide  , épaisse  et  blanche.  À mesure  que  la  larve  se 
développe , la  bouillie  devient  plus  sucrée  et  plus  trans- 
parente. C’est  un  mélange  de  miel  et  de  pollen , où  le 
miel  domine  à mesure  que  l’insecte  approche  de  sa  pre- 
mière métamorphose.  Cette  métamorphose  a lieu  ordi- 
nairement six  à huit  jours  après  la  naissance  : la  nourrice 
en  connaît  l’époque,  et  cesse  d’apporter  une  nourriture 
qui  deviendrait  inutile;  mais  pour  préserver  sa  pupille  de 
tout  accident,  elle  la  mure  dans  son  alvéole,  en  lui  formant 
un  couvercle  qu’on  distingue  aisément  de  celui  des  cellules 
1.  _ -5  , 
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à miel,  parce  que  le  couvercle  en  est  bombé,  tandis  que  celui 
des  magasins  est  parfaitement  plat.  < , 

La  larve,  instantanément  emprisonnée,  file  d’abord  au- 
tour d’elle  une  soie  très  fine  au  milieu  de  laquelle  sa 
forme  change  ; elle  revêt  la  peau  plus  dure  et  tendue 
d’une  nymphe  , dans  la  demi- transparence  de  laquelle  on 
peut  distinguer  l’organisation  préparatoire  de  l’animal  par- 
fait. C’est  au  bout  de  douze  jours  que  la  jeune  abeille 
brise  les  langes  qui  la  tenaient  captive;  elle  ronge  le  cou- 
vercle de  sa  prison  et  s’élève  sur  ses  bords,  où  , surprise  et 
comme  interdite  des  facultés  que  lui  révèle  son  nouvel 
état , elle  demeure  d’abord  immobile  : aussitôt  des  nour- 
rices se  pressent  autour  de  la  nouvelle  compatriote,  la 
nettoient  en  la  léchant  comme  le  font  les  animaux  mam- 
mifères; elles  lui  donnent  son  premier  repas,  et  pendant 
une  nuit  entière  la  jeune  abeille  se  tient  immobile  au  mi- 
lieu de  l’atmosphère  chaude  de  la  ruche,  qui  achève  d’em- 
porter l’humidité  surabondante  dont  elle  était  imprégnée. 

Après  avoir  essayé  ses  ailes , dès  la  pointe  du  jour 
elle  part  avec  des  aînées  expérimentées,  chargées  de  diri- 
ger sa  première  excursion,  et  bientôt,  initiée  à toutes  les 
fonctions  d’unebonne  ouvrière,  elle  prend  part  aux  travaux 
communs.  , -,  !-j% 

Les  reines,  plus  robustes,  et  se  développant  dans  des  cel- 
lules beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  leurs  su- 
jettes, y sont  solidement  murées  ; leur  prisou  est  tellement 
renforcée  de  cire  que,  pour  en  rompre  les  parois,  elles  ont 
dû  acquérir  toutes  leurs  forces.  Comme  si,  dépositaires  delà 
puissance,  elles  ne  devaient  se  montrer  à leur  peuple  que 
majestueuses,  et  pour  ainsi  dire  surnaturelles , elles  ont  eu  , 
entre  ^instant  où  elles  sortirent  de  la  nymphe  et  celui  où 
elles  sortent  de  leur  cellule,  le  temps  de  se  sécher,  de  se 
lécher  elles-mêmes,  et  de  se  purifier  de  toutes  les  impuretés 
de  l’enfance  ; aussi  paraissent-elles , au  sortir  du  berceau  , 
resplendissantes  de  force , en  état  de  faire  respecter  leur 
pouvoir , et  capables  de  se  livrer  aussitôt  au  vol.  Naître  et 
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s’abandonner  au  vague  de  l’air  en  déployant  ses  ailes, 
sont  deux  choses  simultanées  chez  l’abeille  qui  va  régner, 
et  le  peuple  entier  reconnaît  sa  dominatrice  dans  les  in- 
dices d’une  si  grande  supériorité  d’instinct. 

Mais  cette  supériorité  morale , celte  force  physique , 
celte  précieuse  faculté  de  se  reproduire  et  de  goûter  toutes 
les  douceurs  de  la  maternité  après  avoir  épuisé  les  jouis- 
sances de  l’amour,  la  reine  les  doit  h son  peuple,  elle  les  tient 
de  ces  ouvrières  laborieuses  qui  récoltèrent  les  matériaux 
de  sa  première  habitation,  de  ces  soigneuses  nourrices  sur- 
tout qui  préparèrent  ses  premiers  aliments;  aliments- de 
choix,  d’une  nature  particulière,  véritable  ambroisie  qui 
faisait  participer  les  abeilles  à la  nature  divine  selon  les  an- 
ciens. Surpris  du  merveilleux  accord  et  de  l’admirable  sta- 
bilité qu’on  reconnaît  dans  l’ordre  social  qui  les  rassemble , 
les  anciens  supposèrent  ces  animaux  doués  d’une  par- 
celle de  celte  âme  universelle  dans  laquelle  ils  cherchaient 
eux-mêmes  la  Source  de  leur  intelligence.  Ainsi , pour  des 
philosophes  de  l’antiquité,  l’àme  des  abeilles  et  la  leur 
avaient  une  origine  commune.  . ' j * 

Cette  nourriture  préparée  pour  les  nourrissons  royaux 
donne  seule  la  royauté  ; c’est  uniquement  à elle  qu’uüe  larve 
doit  l’avantage  de  parvenir  à la  première  dignité.  Plus  sub- 
stantielle que  celle  dont  le  reste  des  abeilles  furent  alimen- 
tées, ses  propriétés  sont  telles  qu’elle  peut  développer  dans  la 
larve  d’une  ouvrière  qui  eu  devait  être  dépourvue  ce  sexe 
dont  aucune  ne  se  soucie,  encore  qu’il  donne  la  domination. 
Ce  fait  est  tellement  singulier,  et  présente  si  peu  de  rapport 
avec  tout  ce  qui  nous  est  connu  , qu’on  serait  tenté  de  n’y 
point  ajouter  foi , si  les  observations  les  mieux  faites , et  le 
plus  souvent  répétées  par  des  savants  laborieux  et  dignes 
d’une  parfaite  confiance  , n’en  avaient  démontré  la  réalité. 
En  ellel , c’est  une  chose  étrange  qu’un  empire  donné  par 
la  volonté  de  nourrices  qui,  ayant  la  faculté  de  constituer 
physiquement  une  femelle  toute-puissante  h leur  choix , 
trouvent  dans  la  pâtée  qui  résulte  de  leur  digestion  et 
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qui  se  dégorge  de  leur  estomac  les  titres  d’une  royauté 
légitime.  Cependant  tel  est  l’effet  de  cette  pâtée  royale, 
qu’on  a vu , dans  des  ruches  d’où  la  reine  avait  été  soustraite, 
les  nourrices  choisir  dans  le  couvain  des  neutres  une  larve 
qui  n’eût  point  encore  atteint  sa  troisième  journée,  agran- 
dir sa  cellule  en  la  fortifiant , lui  servir  abondamment  la 
nourriture  transformatrice , et  en  faire  une  femelle  en  état 
de  pondre  et  de  régner , tout  aussi  féconde  et  tout  aussi 
sage  que  celle  qu’on  songea  sans  doute  moins  à pleurer 
qu’à  remplacer  sans  délai.  Et  dans  ce  cas.  comme,  la  nou- 
velle cellule  royale  ne  se  trouvant  pas  isolée , des  gouttes 
de  la  nourriture  qu’on  y porte  tombent  parfois  dans  les 
cellules  voisines , les  larves  qui  se  trouvent  déposées  dans 
ces  cellules  avalent  de  ces  gouttes  égarées,  et  participent, 
en  proportion  de  ce  qu’elles  en  ont  pris,  au  sexe  que  cette 
nourriture  développe.  Cette  nourriture  royale  irrégulière- 
ment donnée  a produit  des  femelles  incomplètes,  qui  s’étant 
unies  à des  mâles  ont  produit  des  œufs  ; mais  ces  œufs  ne 
donnaient  que  des  individus  du  sexe  de  leur  père.  Sage 
précaution  de  la  nature , qui , par  cette  restriction  , mit  un 
Obstacle  organique  à l’établissement  d’une  sorte  d'aristo- 
cratie qui  n’eût  pas  manqué  de  s’établir  où  l’ordre  social 
offrait  des  chamces  de  domination  ! , 

On  dirait  que  ces  princes  musulmans  absolus,  dont  la 
politique  consiste , pour  éviter  toute  concurrence , à faire 
égorger,  lorsqu’ils  montent  sur  le  trône,  des  frères  dent  ils 
redoutent  l’ambition  et  les  droits , ont  calqué  cette  poli- 
tique sur  celle  des  abeilles  , où  le  pretnier  acte  de  la  véri- 
table reine  est  de  se  porter  dans  les  cellules  où  d'autre* 
femelles  ont  pu  commencer  à se  développer,  et  de  les  exter- 
miner jusqu’à  la  dernière.  Cette  manière  violente  de  se  ré- 
server l’exercice  du  pouvoir  est  souvent  imitée  par  les  neu- 
tres , qui,  dans  la  crainte  devoir  les  mâles  détruire  l’égalité, 
basç  unique  de  toute  société  raisonnable,  ne  se  bornent  pas  à 
exterminer  ceux-ci  quand  la  femelle,  commençant  à poudre, 
ciémontfe  leur  inutilité,  mais  tuent  dans  leurs  cellules  toutes 
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les  iarves  de  mâles  qu’elles  peuvent  reconnaître.  Ces  cel- 
lules sont  aussitôt  vidées  du  petit  cadavre,  nettoyées,  ré- 
parées , ainsi  que  celles  d’où  sont  sorties  naturellement  les 
jeunes  abeilles  du  couvain , et  mises  bientôt  en  état  de 
servir  de  berceau  à quelque  nouvelle  génération.  % 

De  tels  massacres  ont  lieu  particulièrement  dans  ces  ru- 
ches d’où  certains  observateurs  avaient,  par  expérience,  sous- 
trait toutes  les  femelles  et  introduit  à leur  place  l’une  de 
ces  ouvrières  chez  lesquelles  des  gouttes  égarées  de  la  nour- 
riture royale  avaient  imparfaitement  développé  le  sexe. 
Accueillie,  respectée,  au  moment  de  la  ponte,  la  reine  illé- 
gitime n’ayant  produit  que  des  œufs  de  mâles,  et  rempli  con- 
séquemment tous  les  gâteaux  du  couvain  d’éléments  de  dis- 
corde et  d’usurpation  , l’on  vit  les  ouvrières,  non  seulement 
cesser  de  nourrir  des  larves  proscrites , mais  les  tuer  et  les 
jeter  dehors,  à mesure  que  leur  masculinité  était  reconnue. 

Ce  serait  une  question  nouvelle  et  curieuse  à examiner  que 
l’origine  de  là  société  des  abeilles.  Cette  société  Cst-elle  l’état 
inné  de  ces  animaux  ? Ne  dut-elle  pas  commencer  avec  eux , 
ou  commença-t-elle  plus  tard  , en  se  perfectionnant  par  de- 
grés , avant  de  parvenir  au  mode  de  stabilité  qu’elle  a enfin 
acquis  par  l’organisation  même  des  individus  dont  elle  se 
compose?  Les  ^jflférences  anatomiques  qui  distinguent 
les  diverses  castes  dont  se  forme  cet  élalsocial , doivent , au 
premier  coup  d’œil  , faire  supposer  que  les  abeilles  no 
purent,  dès  l’origine,  faire  autrement  que  de  se  réunir, 
afin  d’exercer  une  sorte  d’existence  commune,  puisque, 
sans  cette  communauté  d’existence,  des  mâles  désarmés, 
qui  sont  incapables  de  pourvoir  â leur  propre  nourriture  , 
et  des  mulets  auxquels  tout  sexe  semble  avoir  été  refusé , 
ne  pouvaient  guère  se  perpétuer. 

Cependant  il  est  possible  que  long -temps  l’abeille  soit 
demeurée  dans  un  étal  sauvage.  On  en  trouve  encore 
qui  vivent  à peu  près  solitaires  ou  réunies  en  petit 
nombre  dans  les  creux  de  quelques  rochers  écartés , ou 
dans  les  trous  obscurs  des  vieux  arbres.  Comme  d’autres 
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apiaires , le9  bourdons  et  les  guêpes  par  exemple , ces 
abeilles  se  construisent  quelques  rayons  grossiers  ; mais 
leur  association  est  toujours  languissante , et  semble  l’effet  . 
d’un  instinct  peu  développé.  Dans  un  état  de  réunion 
si  précaire  , les  abeilles  ont  pu  remarquer  h quel  point  leur 
existence  comme  espèce  était  menacée  ; des  males  ne  vou- 
lant ou  ne  pouvant  rien  faire  , les  femelles  plus  puissantes, 
lasses  de  travailler  pour  eux  , et  réduites  à voir  périr 
la  presque  totalité  de  leur  progéniture  qu’elles  ne  pou- 
vaient nourrir,  étaient  de  mauvais  éléments  de  conservation.  . 
Les  abeilles  mères  durent , d’ailleurs  , s’apercevoir  bientôt 
de  l’influence  qu’exerçait  le  genre  de  nourriture  donné  aux 
larves  de  leur  sexe  sur  le  développement  des  organes  de  la 
reproduction  ; elles  purent  concevoir  un  état  social  dans 
lequel  cette  nourriture , distribuée  avec  la  mesure  conve- 
nable , amoindrissant  en  quelque  sorte  la  presquo  totalité 
de  leurs  enfants,  leur  en  ferait  nécessairement  des  sujets 
subordonnés.  C’était  imaginer  une  sorte  de  castration 
dans  le  berceau , au  sortir  duquel  des  êtres  privés  de  la 
faculté  de  se  reproduire,  sans  en  éprouver  de  douleur  ni 
de  regret,  purent  bientôt  reconnaître  un  si  grand  avantage 
dans  cette  modification  d’eux- mêmes  qu’ils  la  voulurent 
étendre  à toutes  les  générations  5 venir.  Delors  les  neutres, 
plus  nombreux,  actifs  et  laborieux  par  besoin,  poussés 
par  un  instinct  fraternel  qui  tenait  aussi  de  la  maternité, 
à nourrir  leurs  pareils  , s’emparèrent  de  l’élection  des 
chefs,  puisque  c’est  par  la  nature  des  soins  donnés  aux 
larves  qu’ils  étaient  les  maîtres  de  développer  les  organes 
caractéristiques  de  la  domination , ou  d’anéantir  sans  re- 
tour l’influence  de  ces  organes.  Ils  purent  se  réserver  le 
choix  de  leur  reine  dès  le  berceau  , puisque  l’existence  de 
celle-ci  ne  dépend  que  de  cette  pâtée  royale  donnée  à la 
larve  qu’il  est  question  d’élever  au  trône.  Point  de  dissen- 
sion civile  ou  d’usurpation  à redouter.  Toutes  les  larves  à 
qui  là  reine  donne  le  jour  sont  sæurs  ; aucune  n’est  plus 
qu’une  autre  l’objet  d’une  prédilection  maternelle,  qui. 


xi  by  Google 


• ABE  * 3g 

détruisant  l’égalité , fonderait  la  dynastie;  les  nourrices 
-décident  seules  quelle  est  celle  des  larves  dont  les  or- 
ganes détermineront  la  puissance  future,  et,  par  la  plus 
admirable  combinaison  de  réciprocités  , une  reine  est  l’ou- 
vrage de  son  peuple , comme  ce  peuple , véritable  race 
royale , est  l’ouvrage  de  sa  reine.  Harmonie  étrange , qni 
s’est  établie  sur  des  réalités  de  conformation  qui  assurent 
son  éternelle  existence , tandis  que  la  civilisation  humaine  , 
fondée  jusqu’à  ce  jour  sur  des  choses  hors  de  nature , 
conventionnelles  , sujettes  par  force  à des  changements 
continuels,  ne  saurait  .encore  présenter  de  stabilité.  Celle- 
ci  ne  pourra  jamais  sans  doute  s’établir,  commo  celle  des 
abeilles,  sur  la  constitution  organique  des  individus;  mais, 
lorsque  des  vérités  démontrées  seules  lui  servirpnt.de  base, 
elle  obtiendra , par  d’autres  moyens , cet  équilibre  que  les 
abeilles  ont  trouvé  dans  la  nature  de  leurs  organes  géné- 
rateurs et  de  leur  estomac. 

Les  abeilles  qui  naissent  dans  la  belle  saison,  ne  pou- 
vant plus  être  contenues  dans  les  ruches  , forment  des  es- 
saims ou  colonies  qui  ne  lardent  point  à quitter  le  lieu  de 
leur  naissance  pour  aller  chercher  une  nouvelle  patrie.  Des 
signes  certains  annoncent  leur  départ.  La  reine  sc  promène 
avec  inquiétude  au  milieu  des  ouvrières , qui , cessant  de 
travailler,  ne  tardent  pas  à participer  à son  trouble  et 
produisent  un  bourdonnement  sourd  et  particulier.  Bien-  , 
tôt  le  signal  est  donné  et  l’émigration  commence  ; l’essaim 
sort  de  la  ruche  et  se  disperse  aussitôt  dans  l’air;  mais 
dès  que  la  reine  s’arrête  sur  quelque  branche , toutes  ses 
sujettes  s’y  viennent  grouper  autour  d’elle , et  souvent 
en  une  masse  compacte.  C’est  alors  que  l’homme  recueille 
dans  une  rûche  nouvelle , frottée  de  plantes  odoriférantes 
et  de  miel , la  jeune  colonie , qui  se  hâte  d’y  construire  les 
gâteaux  destinés  à nous  fournir  de  la  cire  et  du  miel. 

Une  ruche  bien  peuplée  peut  émettre  sans  s’épuiser  jus- 
qu’à trois  essaims  par  an  ; chaque  essaim  peut  peser  de  cinq 
à six  livres,  et  on  en  a observé  qui  en  pesaient  huit;  le 
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nombre  des  individus  qui  les  composent  est  ordinairement 
de  trois  à quatre  mille  ; on  assure  en  avoir  vu  quelquefois 
qui  allaient  à quarante  mille. 

L’économie  rurale  s’est  emparée  des  abeilles,  et  leur 
fait  payer  la  protection  qu’elle  leur  accorde  dans  ses  ru- 
ches artificielles , par  le  larcin  d’une  partie  des  richesses 
de  leurs  récoltes.  C’est  dans  l’article  suivant  qu’il  sera 
question  de  la  manière  dont  on  ravit  ces  trésors  à l’abeille 
et  dont  on  les  approprie  à nos  besoins. 

Les  abeilles  ont  des  ennemis  dangereux  : les  principaux 
sont  des  larves  qui  vivent  aux  dépens  de  leurs  gâteaux , 
quelques  petits  mammifères  qui  viennent  ronger  ceux-ci  ; 
le  mérops  ou  guêpier,  oiseau  auquel  son  plumage  sert  de 
cuirasse,  et  qui  vient,  sans  craindre  leurs  piqûres,  les 
dévorer  jusqu’à  l’entrée  de  leur  habitation.  Les  ours  en 
détruisent  aussi  beaucoup,  et , parmi  les  reptiles , les  cra- 
pauds en  sont  très  friands.  . 

Le»  anciens,  croyant  tout  extraordinaire  dans  les  abeil- 
les, supposèrent  que  leur  multiplication  tenait  aussi  du 
prodige.  C’est  ainsi  qu’ils  imaginèrent  qu’on  en  pouvait 
produire  d'un  taureau  mort,  comme  ils  pensaient  que  la 
moelle  alongée  d’un  homme  pourri  produisait  des  serpents , 
et  la  chair  d’un  âne  des  limaçons.  Quelque  essaim  arrêté, 
sur  le  cadavre  d’un  taureau , comme  on  dit  que  Samson 
en  avait  trouvé  un  dans  la  gueule  d’un  lion  , a pu  donner 
lieu  à de  telles  fables.  . , 

La  chaleur  est  nécessaire  aux  abeilles  .dont  la  réunion  la 
développe  5 un  certain  degré.  L’intérieur  des  ruches  est 
fort  chaud , et  pour  y renouveler  l’air  les  ouvrières  agitent 
leurs  ailes  comme  autant  de  ventilateurs  pendant  leur  tra- 
vail, Elles  s’engourdissent  dans  les  hivers  rigoureux,  et 
ne  portent  point  do  leur  habitation  pour  aller,  durant  la 
mauvaise  saison , courir  la  campagne  , où  elles  savent  bien 
qu’elles  n’auraient  nulle  récolte  à faire. 

Les  mémoires  de  Kéaumur  et  de  M.  Hubert,  savants  la- 
borieux et  patients  qui  se  sont  occupés  spécialement  de 
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l’histoire  des  abeilles  , sont  les  ouvrages  qu’il  faut  consulter 
sur  ces  intéressants  animaux;  ils  laissent  peu  à désirer, 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  B.  de  St.  V. 

ABEILLES.  ( Technologie.)  Le  miel  et  la  cire  que  pro- 
duisent ces  insectes  sont  employés  dans  l’économie  do- 
mestique et  dans  plusieurs  arts;  ils  sont  une  source  de 
richesse  pour  le  cultivateur.  Nous  allons  indiquer  com- 
ment on  fait  la  récolte  de  ces  produits,  après  que  nous  au- 
rons exposé  la  manière  de  recueillir  les  essaims  et  de  dis- 
poser les  ruches  pour  cet  usage. 

Pour  arrêter  un  essaim  qui  s’enfuit , on  jette  en  l’air 
de  l’eau  du  sable  ou  de  la  terre.  Lorsqu’il  s’est  fixé 
en  un  lieu  voisin , sur  un  arbre  ou  sur  un  buisson  , on 
place  la  ruche  dessous  , et,  en  secouant  la  branche,  on  fait 
tomber  les  abeilles  et  on  les  y fait  entrer. 

Mais  pour  ne  pas  s’exposer  au  risque  de  perdre  l’essaim  , 
le  cultivateur  doit  faire  lui-même  le  partage  des  abeilles 
en  devançant  de  quelques  jours  l’époque  du  départ.  Le 
moment  le  plus  favorable  pour  cette  opération  est  le  cour 
mencement  du  mois  de  mai , vers  les  dix  heures  du  ma- 
tin , parce  qu’alors  la  moitié  des  ouvrières  étant  dehors , 
on  en  est  moins  embarrassé,  on  ne  les  fatigue  pas  inu- 
tilement , et  on  est  assuré  de  l’égalité  du  partage.  On 
dirige  contre  la  porte  de  la  ruche  la  fumée  d’un  linge 
à moitié  brûlé.  Aussitôt  les  gardes  de  service  , ayant 
reconnu  le  danger , en  portent  la  nouvelle  dans  toute  la 
ruche  , et  on  ne  tarde  pas  h voir  arriver  une  grande  quan- 
tité d’abeilles  pour  le  vérifier;  il  faut  alors  leur  envoyer 
une  nouvelle  boull’ée  de  fumée  qui  les  oblige  à remonter 
et  h se  réunir  autour  de  la  mère  abeille  pour  la  défendre. 
On  peut  alors  soulever  la  ruche  sans  danger  d’être  piqué, 
et , pour  plus  de  sûreté,  on  passe  par  dessous  le  linge  fumant 
et  on  le  promène  pendant  une  ou  deux  minutes  sur  l’ex- 
trémité des  gâteaux. 

On  emporte  ensuite  la  ruche  à quelque  distance  des 
autres,  on  la  renverse  sens  dessus  dessous,  et  on  la  re- 
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couvre  de  celle  qui  est  vide  et  qu’on  a eu  soin  de  mouil- 
ler. Bientôt  les  abeilles  montent  dans  la  ruche  vide , ac- 
compagnées de  la  reine  , et  , ce  passage  étant  effectué , on 
n’a  plus  qu’à  séparer  les  deux  ruches  et  les  reporter  à 
leurs  places. 

Les  ouvrières  de  la  nouvelle  niche  se  mettent  aussitôt 
à l’ouvrage  et  le  poursuivent  avec  une  ardeur  incroyable  : 
souvent  à la  fin  de  la  première  journée  il  y a déjà  qua- 
tre ou  cinq  gâteaux  commencés  , dont  celui  qui  occupe 
le  centre  a i5  centimètres  de  long. 

La  vieille  ruche,  privée  de  femelle , s’occupe  sur-le- 
champ  d’en  faire  une;  et  comme  il  y en  a toujours  plu- 
sieurs prêtes  à naître  à l’époque  où  l’on  opère,  elle  en 
est  de  nouveau  pourvue  au  bout  de  peu  de  jours. 

On  fait  ordinairement  la  ruche  en  paille  , en  lui  don- 
nant la  forme  d’un  dôme  conique , ou  bien  en  osier  tra- 
vaillé à la  manière  des  paniers  ; dans  d’autres  endroits 
c’est  un  coffre  en  bois  de  5 à 6 décimètres  de  large  sur 
8 de  hauteur.  Dans  tous  les  cas  , on  la  pose  sur  une  plate- 
forme en  pierre  Ou  en  bois  ■,  un  peu  élevée  au  dessus  du 
terrain  afin  de  la  préserver  de  l’humidité. 

Les  ruches  de  forme  nouvelle  sont  plus  commodes  et 
d’un  service  plus  facile  pour  l’extraction  du  miel  et  de 
la  cire  : qu’on  se  figure  quatre  tiroirs  sans  fond  posés 
exactement  les  uns  sur  les  autres  en  forme  de  paralléli- 
pipède  vertical  et  recouvert  supérieurement  d’une  plan- 
chette; on  aura  une  idée  des  ruches  nouvelles.  Chacun 
de  ces  quatre  cadres  est  traversé  par  des  barres  hori- 
zontales qui  servent  à soutenir  les  gâteaux.  Cette  dispo- 
sition donne  la  facilité  d’enlever  le  cadre  d’en  haut  et 
celui  d’en  bas  sans  déranger  les  intermédiaires  où  se  finit 
le  travail.  Ainsi  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  la  récolte 
du  miel  dans  ces  sortes  de  ruches.  Lorsque  la  saison  est 
venue  , c’est-à-dire  en  automne , on  commence  par  bri- 
ser avec  un  couteau  l’espèce  de  pâte  résineuse  avec  la- 
quelle les  abeilles  ont  soudé  les  deux  cadres  supérieurs 
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et  bouché  là  tente  qui  les  joint.  Ensuite,  avec  un  fil  de 
laiton  , on  coupe  h ras  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  place 
de  ce  joint , et  on  enlève  le  cadre  de  dessus.  On  place 
une  autre  planchette  sur  le  second  cadre  devenu  le  pre- 
mier , et  on  met  un  nouveau  cadre  vide  en  bas  : 011 
recueille  alors  facilement  les  gâteaux  que  contient  le 
cadre  qu’on  a enlevé  et  qui  forment  le  produit  de  celte 
année;  ou  répète  la  même  opération  l’année  d’après,  et 
ainsi  de  suite , de  sorte  que  dans  l’espace  de  quatre  ans 
tout  est  renouvelé. 

Cette  méthode  présente  les  avantages  suivants  : on  enlève 
chaque  année  une  portion  de  miel  et  de  cire  sans  faire 
périr  les  abeilles  , ainsi  qu’on  a la  coutume  de  le  faire, 
ce  qui  épargne  une  barbarie  inutilo  et  funeste  même 
aux  intérêts  du  cultivateur  ; on  ne  court  pas  le  risque 
d’être  piqué  , pour  peu  qu’on  s’y  prenne  avec  adressç  ; 
enfin,  on  pout  augmenter  ou  diminuer  la  capacité  de  la 
ruche  pour  la  proportionner  à la  population  des  abeilles, 
qui  d’ailleurs  s’aperçoivent  à peine  dé  la  soustraction  qu’on 
leur  fait.  D’un  autre  côté,  le  miel  se  trouvant  dans  la  partie 
supérieure  , le  couvain  n’est  jamais  attaqué  , parce  que 
celui-ci  se  trouve  en  bas  avec  le  rouget , espèce  de  miel 
imparfait  destiné  à la  nutrition  des  jeunes  vers.  Aussi  le 
miel  qu’on  retire  est-il  toujours  le  plus  pur  et  de  la  meil- 
leure qualité.  {Voyez  Cire  et  Miel.)  L.  S.  L.  et  M. 

ABERRATION.  {Physique.)  On  distingue  deux  sortes 
d’aberrations  en  optique  , l’aberration  de  sphéricité  et  l’a- 
berration de  réfrangibilité. 

Lorsque  des  rayons  de  lumière  qui  ont  été  réfractés  en 
passant  par  divers  milieux  , ne  se  réunissent  pas  au  même 
point , il  y a nécessairement  une  confusion  dans  les  images 
représentées,  et  c’est  là  ce  qu’on  noirçrae  aberration. 

Cette  confusion  se  manifeste  si  l’on  regarde  des  objets 
au  travers  d’un  verre  lenticulaire  dont  la  courbure  estsphé- 
, rique  5 lès  rayons  qui  le  traversent,  en  se  réfractant , ne  se 
réunissent  pas  en  un  seul  point , mais  dans  un  espace  qui 
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a d’autant  plus  d’étendue  que  lu  surface  sphérique  qui  les 
reçoit  est  plus  grande;  il  n’y  a que  ceux  qui  traversent  une 
même  circonférence  concentrique  à l’axe  qui  aboutissent 
à un  même  point  de  cet  axe  ; ceux  qui  passent  par  une  plus 
grande  circonférence  se  réunissent  h un  point  de  l’axe 
plus  voisin  de  la  surface  réfringente.  Or  cette  surface  pou- 
vant être  considérée  comme  si  elle  était  composée  d’un 
nombre  infini  de  circonférences  inégales , il  y aura  sur  cet 
axe  un  foyer  qui  sera  alongé,  tandis  qu’il  devrait  n’être 
qu’un  point;  d’où  il  résultera  une  multitude  d’images  de 
grandeur  inégale  , de  l’objet  observé  , qui  empêcheront 
que  la  plus  vive  paraisse  nette  et  bien  tranchée.  On  nommé 
aberration  de  sphéricité  celte  différence  de  point  de  con- 
coure i • - 

11  était  important , pour  la  perfection  des  lunettes  , de 
chercher  à faire  converger  les  rayons  en  un  même  point. 
Descartes,  Newton,  etc.,  trouvèrent  qu’en  donnant  aux 
verres  une  courbure  parabolique  ou  hyperbolique , le  foyer 
aurait  moins  d’étendue  ; mais  les  artistes  éprouvèrent  tant 
de  difficultés  à construire  des  lentilles  de  cette  forme  qu’il 
fallut  y renoncer.  On  verra  à l’article  lunettes  que  l’on 
est  parvenu  à atténuer  cette  aberration  en  multipliant  les 
lentilles  et  en  diminuant  l’ouverture  des  lunettes. 

Aberration  de  RÜFRANGiBiLiTiî.  Il  existe  une  autre  aber- 
ration qui  s’opposerait,  bien  plus  que  la  première,  à la  per- 
fection des  lunettes;  elle  est  causée  par  la  différence  de 
réfrangibilité  des  rayons  lumineux. 

La  lumière  blanche  est  composée  d’un  assemblage  de 
rayons  hétérogènes  de  diverses  couleurs  ; Newton  en  a dis- 
tingué sept  ( Voyez  LrmfcnE  ) , et  ces  rayons , lorsqu’ils 
traversent  un  verre  lenticulaire,  se  réfractent  inégalement  ; 
ils  forment  sur  l’axe  autant  de  foyers  qu’il  y a de  couleurs. 
Les  images  qui  s’y  produisent  sont  plus  ou  moins  super- 
posées et  bordées  de  franges  irisées. 

Cettë  dispersion  de  couleurs  est  très  considérable  el 
produit  une  aberration  eu  longueur  et  en  largeur.-  * 
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Les  rayons  les  moins  réfrangibles  vont  se  réunir  plus 
loin  que  les  antres  , et  forment  l’aberration  en  longueur. 
Les  plus  grands  recouvrent  en  partie  ceux  dont  la  lumière 
est  la  plus  vive  , et  les  entourent  non  seulement  d’un 
nuage  , mais  d’une  sorte  de  couronne  diversement  colorée  , 
ce  qui  forme  l’aberration  en  largeur;  les  images  que  l’œil 
aperçoit  alors  sont  tellement  diffuses  qu’on  a de  la  peine 
5 reconnaître  les  objets  qu’elles  représentent.  On  a détruit 
ces  deux  aberrations  en  construisant  des  lunettes  achroma- 
tiques. {Voyez  Achromatisme  et  surtout  Lun.  aciirom.  ) 
L’arerration  , en  astronomie , est  une  illusion  d’optique 
qui  nous  fait  voir  les  étoiles  où  elles  ne  sont  réellement 
pas.  Elle  a sa  cause  dans  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière  , combiné  avec  le  mouvement  annuel  de  la  terre. 

La  lumière  que  lancent  les  étoiles  frappe  notre  œil , 
mais  elle  en  est  frappée  aussi  à cause  du  mouvement  ra- 
pide de  la  terre  dans  son  orbite^  Les  vitesses  inégales  de 
la  lumière  et  de  la  terre  nous  font  éprouver  une  sensation 
que  nous  ne  devons  pas  , d’après  les  lois  de  la  mécanique. , 
rapporter  au  point  où  est  le  corps  lumineux.  En  effet,  si 
l’on  représente  par  deux  lignes  le  rapport  de  ces  vitesses  , 
et  qu’on  en  construise  un  parallélogramme,  sa  diagonale 
sera  l’expression  de  ces  deux  vitesses,  et  notre  œil  rappor- 
tera l’étoile  observée  dans  la  direction  de  celte  diagonale , 
tandis  qu'elle  sera  réellement  dans  la  direction  du  côté 
qui  représente  la  vitesse  de  la  lumière. 

Or , quelques  étoiles  fixes  semblent  d’écrire  des  ellipses 
de  l\o"  de  diamètre  ; la  vitesse  de  la  lumière  étant  à celle 
de  la  terre  comme  1 o3 1 3 est  à 1 , on  trouve , en  combinant 
ces  deux  vitesses  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  qu’une 
étoile  placée  au  pôle  de  l’écliptique  devrait  être  vue  à 20" 
de  distance  du  point  où  elle  est,  ou  bien  se  mouvoir  dans 
un  orbite  de  l\o"  de  diamètre  , ce  qui  s’accorde  exacte- 
ment avec  l’observation. 

On  conçoit  d’après  cela  que  les  ellipses  produites  par 
les  mouvements  apparents  des  étoiles  placées  hors  du  pôle 
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de  l’écliptique , doivent  être  plus  ou  moins  «longées,  et  qim 
la  quantité  de  leur  aberration  augmente  ou  diminue  selon 
qu’elles  s’approchent  de  l’extrémité  du  grand  ou  du  petit 
axe.  - 

Bradley  découvrit  en  1728  la  cause  de  l’aberration  des 
étoiles.  L. 

AB  IRATO.  [Législation.)  Par  un  homme  en  colère  : 
on  applique  ces  expressions , parmi  nous , aux  actes  dont 
la  colère  et  la  haine  ont  été  le  principe  et  la  cause.  V oyez 
Donation,  Notaiiie,  Testament. 

Un  testament  n’est  pas  le  seul  acte  qui  soit  de  nature  à 
porter  ce  déplorable  caractère;  un  acte  administratif  en 
peut  être  entaché , et  il  rentre  souvent  dans  la  classe  des 
actes  arbitraires  et  punissables. 

La  colère  peut  aussi  dominer  une  assemblée;  le  calme, 
si  nécessaire  pour  délibérer  avec  maturité  sur  de  grands 
intérêts , fait  place  à l’emportement  ; c’est  ainsi  qu’au  sein 
des  révolutions  et  des  orages  politiques  tant  de  lois  ab  ivato 
ont  été  portées;  on  ne  saurait  trop  tôt  les  abroger.  ( Voyez 
Abrogation  , Loi.  ) , C...N. 

ABJURATION.  L’abjuration  , dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral , est  l’acte  par  lequel  on  renonce  solennellement  et 
avec  serment  à line  chose , à une  erreur , surtout  à une 
hérésie. 

L’histoire  et  la  jurisprudence  nous  offrent  quatre  espèces 
d’abjuration,  civile,  féodale , politique  , religieuse. 

t°  Abjuration  civile.  Les  Romains  appelaient  abjuration 
de  la  chose  la  dénégation  faite  , avec  faux  serment , d’une 
dette,  d’un  gage  , d’un  dépôt.  Abjurare  mihi  certiùs  est 
quant  dependere  (Cicéron)  ; j’aime  mieux  nier  avec  ser- 
ment que  depayer.  Dans  ce  sens  , l’abjuration  est  la  même 
chose  que  le  parjure , et  l’opposé  d’éjuratiou. 

2®  Abjuration  féodale.  Les  anciennes  coutumes  d’An- 
gleterre appelaient  abjuration  l’acte  par  lequel  celui  qui 
s’était  rendu  coupable  de  félonie  jurait  de  quitter  le 
royaume  pour  toujours  , et  par  là  s’affranchissait  do  toute 
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peine.  Il  sortait  librement  d’Angleterre,  en  portant  à la 
main  une  croix  appelée  bannière  de  'mère  église.  Étrange 
manière  de  pourvoir  à la  sûreté  et  de  faire  justice!  Elle 
fut  abolie  parle  statut  21  de  Jacques  Ier. 

3°  Abjuration  politique.  L’Angleterre  nous  fournit  un 
exemple  de  cette  espèce.  Après  la  Révolution  de  1688  , le 
parlement , qui  avaitappel è abdication  la  fuite  de  Jacques  II 
en  France,  appela  abjuration  l’acte  par  lequel  tout  fonc- 
tionnaire civil , militaire  ou  ecclésiastique , jurait  de  ne  ja- 
mais reconnaître  l’autorité  royale  dans  la  personne  du  mo- 
narque fugitif  ou  de  ses  descendants.  . >■  * 

4°  Abjuration  religieuse.  C’est  l’acte  par  lequel  on  re- 
connaît fausse  la  religion  dans  laquelle  on  a vécu  , ou  bien 
la  doctrine  qu’on  professait , et  qui  est  condamnée  par  l’é- 
glise. On  appelle  apostats  ceux  qui  renoncent  à la  foi 
chrétienne.  ( Voyez  Apostasie).  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  la  conversion  des  païens  au  christianisme , et  de 
celle  des  protestants  au  catholicisme;  nous  ne  citerons  que 
les  abjurations  de  quelques  personnages  célèbres,  et  nous 
rënvoyons  au  mot  Christianisme  celles  des  peuples  entiers. 

On  ne  peut  nier , et  l’expérience  le  prouve  , qu’il  est/ 
bien  rare  d’embrasser  par  conviction  une  religion  dont  les 
principes  11’ont  pas  été  gravés  en  nous  dès  l’enfance.  L’in- 
térêt est  si  souvent  la  cause  d’un  tel  changement,  que  I’ab- 
ijuration  excite  presque  toujours  le  mépris  des  honnêtes 
'gens  : on  lui  soupçonne  un  autre  motif  que  l’amour  de  la 
vérité.  Mais  il  iaut  convenir  qu’en  général  le  zèle  est  pur 
et  désintéressé  dans  les  premiers  temps  d’une  secte  nou- 
velle ; alors  les  abjurations  portent  un  caractère  manifeste 
d’enthousiasme  et  de  sincérité.  La  persécution  neles  étouffe 
pas  , elle  les  multiplie  ; elle  affermit  la  foi,  souvent  même 
elle  l’inspire.  Le  courage  des  martyrs  frappe  d’abord  les 
imaginations , et  finit  par  subjuguer  les  consciences.  Les 
cœurs  attendris  sont  bientôt  convaincus , et  la  croyance  vé- 
ritable aux  yeux  des  peuples  est  celle  que  sanctifient  les 
supplices.  Sanguis  martyrum,  semen  christianorum. . 
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En  3n,  Constantin  le  grande  maître  de  la  Gaule» 
se  préparait  à passer  en  Italie  à la  tête  de  toutes  ses  for- 
ces pour  détrôner  l'empereur  Maxcncc.  On  dit  qu’il  aper- 
çut dans  les  airs  une  croix  lumineuse  sur  laquelle  ces 
mots  étaient  tracés  en  letfres  de  feu  : In  hoc  signo  v innés 
par  ce  signe  tu  vaincras.  On  ne  trouve  aucun  monu- 
ment contemporain  de  ce  prétendu  miracle.  Ce  ne  fut 
point  l’apparition  d’une  croix  dans  les  nuées , mais  une 
habile  politique  qui  détermina  Constantin  à se  faire,  chré- 
tien : sa  conversion  le  mit  à la  tête  d’une  secte  nombreuse 
et  animée  d’un  enthousiasme  invincible.  L’année  suivante 
il  franchit  les  Alpes  , remporta  une  victoire  décisive  sous 
les  murs  de  Rome  , et  fit  monter  avec  lui  la  religion 
chrétienne  sur  le  trône  des  Césars. 

Chlodovech , que  nous  nommons  Clovis,  roi  des  Francs* 
nouvellement  établi  dans  le  nord  de  la  Gaule,  avait  pour 
voisins  et  pour  ennemis  les  Visigoths  , peuple  redoutable 
qui  occupait  la  partie  méridionalè  do  cette  contrée.  Afin 
de  pouvoir  leur  résister  avec  plus  d’avantage , il  recher- 
cha l’alliance  des  Bourguignons , possesseurs  de  la  Gaule 
orientale  , et  demanda  la  main  d’une  princesse\  de  leur 
sang;  c’est  ainsi  qu’il  épousa  Clotiide  ou  plutôt  Chroté- 
childe , nièce  du  roi  Gondebaud.  Cette  princesse , élevée 
dans  la  foi  catholique  , tâcha  de  convertir  son  époux 
idolâtre.  Elle  dut  à la  politique  le  triomphe  de  scs  pieuses 
exhortations.  La  Gaule  était  remplie  de  chrétiens  ortho- 
doxes; les  Visigoths  professaient  l’arianisme  : Clovis  sentit 
que  le  plus  sûr  moyen  d’affermir  et  d’étendre  sa  domina- 
tion était  d’embrasser  le  christianisme  et  d’entrer  dans 
la  communion  romaine.  Il  se  déclara  dans  un  de  ces 
moments  qui  décident  du  sort  des  empires.  Les  Allemands 
avaient  envahi  une  partie  de  son  territoire  ; il  leur  livre 
bataille;  déjà  son  armée  commençait  à plier;  il  s'écrie: 
Dieu  de  la  reine  Clotiide,  si  vous  m’accordez  la  victoire , 
je  fais  vœu  de  recevoir  le  baptême  et  de  n’adorer  que 
vous.  Ses  troupes  se  rallient,  et  les  Allemands  sont  enfon- 
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cés.,  Clovis  fut  baptisé  à Reims,  le  20  décembre  4qfi  , 
par  l’évêque  saint  Remi.  Sicambre , lui  dit  ce  prélat,  baissa 
la  tête,  et  désormais  adore  ce  que  lu  brûlais  , et  brûle 
ce  que  tu  adorais.  Saint  Remi  ajouta  b la  cérémonie  du 
baptême  celle  du  sacre  ; mais  la  fable  de  la  sainte  am- 
poule apportée  du  ciel  par  une  colombe  blanche  n’a 
été  inventée  que  36o  ans  après  par  llincmar,  évêque  de 
Reims.  Trois  mille  Francs  , et  un  grand  nombre  de  fem- 
mes , parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  deux  sœurs  de 
Clovis , Alboflède  et  Lantechilde  , se  firent  baptiser  en 
ce  jour  mémorable.  La  conversion  de  Clovis  eut  les 
résultats  qu’il  s’en  était  promis.  En  peu  de  temps  elle 
rangea  sous  sa  dépendance  tous  les  pays  situés  entre  le 
Rhin , la  mer  , la  Loire , et  le  royaume  de  Bourgogne. 
Alors  la  monarchie  française  fut  assise  sur  des  fondements 
solides.  Clovis  l’étendit  par  de  nouvelles  conquêtes  ; il 
marcha  contre  les  Visigolhs,  et  leur  enleva  les  provinces 
méridionales.  Il  est  remarquable  qu’il  déploya  ses  éten- 
dards au  nom  de  la  religion , et  qu’il  exhorta  ses  peuples 
à exterminer  les  hérétiques  '. 

L’inquisition  , ce  tribunal  à la  fois  atroce  et  ab>urde 
( car  , comme  ledit  Montesquieu,  en  fait  de  religion  il 
faut  éviter  les  lois  pénales  ) , l’inquisition  , dis  -je  , ad- 
mettait à l’égard  des  hérétiques  trois  espèces  d’abjuration  : 
dans  le  cas  de  soupçon  léger , de  levi;  dans  le  cas  de 
soupçon  véhément,  de  vehementi ; et  dans  celui  de  l’hé- 
résie notoire,  de  formait.  Chacune  de  ces  espèces  était 
accompagnée  de  certaines  cérémonies , qui  avaient  lieu 
dans  l’église , en  présence  de  tout  le  peuple.  La  France 
n’a  jamais  adopté  ces  distinctions,  ni  ces  diverses  so- 
lennités. Ses  évêques  et  ses  pasteurs  puisaient,  en  gé- 

* Grégoire  de  Tours;— Mémoire  sur  ta  politique  de  Clovis,  par  le  duc  de 
Nivernois , dans  le  tome  ao  des  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions 
et  bettes-lettres  ; — les  livres  4 et  5 de  V Histoire  de  l’établissement  des  Francs 
dans  les  Gaules  , par  l'abbé  Dubos;  — le  P.  Daniel , l’abbé  Vély,  le  prési- 
dent Hénault,  etc. 
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aérai , les  formalités  -de  l’abjuration  dans  le  pontifical  ro- 
main. ■ • ' 

Le  jotir  de  Pâques  1 55 1 le  parlement  de  Toulouse 
fit  arrêter  nn  grand  nombre  de  citoyens  qu’on  soupçon- 
rtail  d’avoir  renoncé  à la  foi  catholique  pour  embrasser 
le  luthéranisme.  Parmi  eux  se  trouvait  Jean  Boissoné  , 
professeur  en  droié-eivil,  lequel , par  sentence  de  l’official 
ou  des  grands  vicaires , fut  condamné  à faire  publique- 
ment abjuration  de  ses  erreurs,  avec  l’amende  de  i,ooo 
livres  envers  les  pauvres  et  confiscation  de  sa  maison. 
— - Ces  abjurations  ordonnées  par  justice  se  faisaient  avec 
un  appareil  infamant.  Le  condamné  , vêtu  d’une  robe 
grise , la  tête  nue  et  rasée , paraissait  à genoux , sur  un 
échafaud  dressé  contre  le  mur  d’une  église.  L’inquisiteur 
de  la  foi  , monté  dans  une  chaire  , voisine  de  l’échafaud, 
prononçait  un  discours  , adressant  la  parole  tantôt  au 
peuple,  tantôt  au  pénitent;  après  quoi  celui-ci  abjurait 
ses  erreurs  à haute  voix,  et  signait  le  procès-verbal  de 
son  abjuration. 

Le  grgnd  , le  bon  Henri  IV  , né  dans  la  religion 
protestante,  parvint  au  trône  de  Francè  le  1"  août  iô8gr 
par  la  mort  de  Henri  HL  La  Ligue  et  l’Espagne  étaient 
alors  toutes-puissantes  , et  la  France  faisait  des  vœux 
pour  que  sa  religion  devint  celle  du  nouveau  monarque. 
Henri  se  fit  instruire , et  assista  à plusieurs  conférences 
entre  des  prélats  et  des  ministres  protestants.  Voyant 
que  ceux-ci  convenaient  qu’on  pouvait  se  sauver  dans 
la  religion  catholique , Quoi  / dit  Henri , tombez-vous 
d’accord  qu’on  puisse  se  sauver  dans  la  religion  de 
ces  messieurs  - là  ? Les  ministres  ayant  répondu  qu’ils 
n’en  doutaient  pas  , pourvu  qu’on  y vécût  bien  , le  roi 
repartit  : Im  prudence  veut  donc  que  je  sois  de  leur 
religion  et  non  pas  de  la  vôtre,  puisqu’étant  de  la 
leur , je  me  sauve  selon  eux  et  selon  vous  ; et  étant  de  Ut 
vôtre,  je  me  sauve  bien  selon  vous , mais  non  pas  selon 
eitx.  Ur,  la  prudence  veut  que  je  suive  te  plus  as- 
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sure  '.  Le  25  juillet  i ôgS  , à neuf  heures  du  mutin  , Henri 
se  rendit  h l’église  de  Saint-Denys,  où  l’archevêque  de 
Bourges , faisant  l’office  de  grand-aumônier,  lui  demanda  : 
Qui  Êtes-vous?  — Je  suis  te  roi , répondit  Henri.  — Que 
demandez-vous  ? — Je  demande  d’être  reçu  au  giron  de 
la-  sainte  église  catholique  , apostolique  et  romaine. 
— Le  voulez-vous  sincèrement?  — Oui,  je  le  veux  et 
le  désire.  Et  à l’instant,  à genoux  et  tête  nue  , il  fit  ver- 
balement sa  profession  de  foi  en  ces  termes  : Je  proteste 
et  jure  à la  face  du  Tout-Puissant  de  vivre  et  mourir 
en  la  religion  catholique , apostolique  et  romaine,  de. 
la  protéger  et  défendre  envers  tous  , au  péril  de  mon 
sang  U de  ma  vie,  renonçant  à toutes  hérésies  contraires 
à icelle.  11  remit  ensuite  par  écrit  à l’archevêque  de  Bour- 
ges sa  profession  signée  de.  sa  main  et  ainsi  conçue  : 
♦Moi , Henri , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  et  de 
n Navarre,  reconnaissant  l’église  catholique,  apostolique 
«et  romaine  , être  la  véritable  église  de  Dieu  , maîtresse 
»de  vérité  et  hors  de  toute  erreur  , promets  à Dieu  et  jure 
« garder , observer  et  entretenir  tout  ce  qui  a été  arrêté 
»et  déterminé  par  les  saints  canons,  conciles  et  consti- 
tutions reçues  en  ladite  église,  suivant  les  instructions 

• qui  m’en  ont  été  données  par  les  prélats  et  docteurs  qui 
«m’ont  assisté , et  les  articles  qui  m’ont  été  lus  et  donnés 
»à  entendre,  et  d’obéir  aux  ordonnances  et  commande- 
«ments  d’icelle,  et  me  départir,  comme  de  fait  je  me 
«dépars,  de  toutes  opjnions  et  erreurs  contraires  à la 

• sainte  doctrine  de  ladite  église.  Promets  aussi  obédience 
<>  au  saint-siège  apostolique  , et  à notre  saint-père  le  pape  , 
» telle  qu’elle  lui  a été  ci-’devnnt  rendue  par  mes  prédé- 
cesseurs, et  ne  me  départir  jamais  de  ladite  religion 
«catholique,  ains  d’y  persévérer  et  mourir  avec  la  grâce 
«de  Dieu;  ainsi  me  soit-il  en  aide.  Fait  à Saint-Denys,  le  20* 
«jour  de  juillet  îSqô.  Signé  HENRI.  » Alors  le  roi  fut 

■ Péréfixe,  Histoire  de  Henri  jy,  page  au,  édition  d’Amsterdam, 
Kftévfrs,  1661  , prtitin  ia. 
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absous  parl’archevêquc  de  Bourges;  on  chanta  le  TcDeum  , 
et  on  célébra  la  grande  messe  du  Saint-Esprit. 

Sully  explique  très  bien  les  motifs  et  les  circonstances 
de  cette  abjuration  célèbre;  il  avoue  qu’elle  fut  dictée 
non  seulement  par  la  politique  , mais  encore  par  la  con- 
viction ; en  même  temps  il  insinue  que  cettfe  conviction 
n’eût  pas  été  acquise  si,  dans  les  conférences  tenues  pour 
la  conversion  du  roi , les  ministres  protestants  eussent  voulu 
défendre  leur  croyance.  Voici  ses  propres  paroles  : « Je 
» trahirais  la  vérité  , si  je  laissais  seulement  soupçonner  que 
o la  politique,  la  menace  des  catholiques,  l'ennui  du  tra- 
» vnil , l’amour  du  repos  , le  désir  do  s’affranchir  de  la  ty- 
«rannie  des  étrangers,  le  bien  du  peuple  même,  quoique 
«fort  louable  en  soi,  soient  entrés  seuls  dans  la  dernière 
«résolution  du  roi.  Autant  qu’il  m’est  permis  de  juger  de 
«l’intérieur  d’un  prince  que  je  crois  avoit  mieux  connu 
«que  personne , ce  fut  bien  à la  vérité  par  ces  motifs  que 
«lui  vint  l’idée  de  sa  conversion,  et  j’avoue  moi-même 
«que  je  ne  lui  en  inspirai  point  d’autres  , fortement  per-  . 
» suadé  , comme  je  l’ai  toujours  été  , quoique  calviniste  , 
«sur  l’aveu  que  j’en  ai  arraché  aux  ministres  réformés  le» 
«plus  savants,  que  Dieu  n’est  pas  moins  honoré  dans  l’é- 
«glise  catholique  que  dans  la  protestante;  mais,  dans  la 
«suite,  le  roi  se  sentit  amené  au  point  de  regarder  la  reli- 
«gion  catholique  comme  la  plus  sûre.  Le  caractère  de 
«candeur  et  de  sincérité  que  j’ai  toujours  remarqué  dans 
«ce  prince  me  fait  croire  qu’il  aurait  flial  soutenu , pen- 
«dant  tout  le  reste  de  sa  vie,  un  pareil  déguisement.  Au  • 
«reste , qu’on  ne  juge  point  mal  de  l’aveu  que  je  fais  ici. 

«Il  n’est  pas  surprenant  que  Henri  , qui  n’avait  jamais 
«entendu  parler  de  religion  que.  dans  ces  conférences  et 
«controverses  , se  laissât  entraîner  du  côté  qu’on  avait  soin 
» toujours  de  rendre  victorieux  ; car  tout  le  monde  , 
«jusqu’aux  protestants,  je  dis  plus  , jusqu’aux  minis- 
« 1res  mêmes  réformés  , employés  dans  les  conférences  , 
«étaient  convaincus  que  le  changement  de  religion  du 
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» roi  élail  absolument  nécessaire  pour  le  U! en  de  l’é- 
» tat , pour  la  paix,  enfin  pour  l’utilité  même  des  deux 
«religions.  Les  ministres  réformés,  ou  ne  se  défendaient 
«plus,  ou  se  défendaient  si  faiblement  que  l’avantage  de- 
«meurait  toujours  du  côté  de  leurs  adversaires,  ne  mur- 
« murant  point  de  et  que  souvent  on  se  passait  d’eux  dans 
«ces  conférences.  Quelques  uns  qui  approchaient  le  plus 
«de  la  personne  du  roi , et  qu’il  consultait  le  plus  sur  ses 
«difficultés,  trahirent  formellement  leur  croyance , ou  flal- 
» tèrent  par  un  embarras  concerté  la  religion  qu’on  regar- 
» dait  déjà  comme  celle  du  prince  '.  » 

Christine,  reine  de  Suède,  abdiqua  en  iG54-  Luthé- 
rienne , elle  avait  déjà  préparé  sur  le  trône  son  change- 
ment de  religion.  Elle  quitta  la  Suède,  et  traversa  le  Danc- 
înarck  et  l’Allemagne,  en  visitant  tous  les  monastères  et 
toutes  les  églises  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Enfin  , 
après  avoir  embrassé  la  religion  catholique  à Bruxelles  , 
elle  abjura  publiquement  le  luthéranisme  à Inspruck,  et 
prit  cette  devise  assez  peu  dévote:  Fataviam  inventent , 
les  destins  dirigeront  ma  roule.  Cette  action  fut  pour  les 
catholiques  un  grand  triomphe,  comme  si  elle  eût  donné 
quelque  nouveau  degré  de  force  à la  religion  romaine.  Les 
protestants,  au  contraire,  en  ont  témoigné,  avec  aussi  peu 
de  raison,  un  grand  désespoir.  Ils  ont  prétendu  que  Chris- 
tine, indifférente  pour  toutes  les  religions,  n’en  avaitchangé 
que  par  convenance,  pour  vivre  plus  à son  aise  en  Italie,  „ •*. 

où  elle  comptait  se  retirer.  Ils  citent , comme  autant  de 
preuves  de  cette  indifférence,  quelques  lettres  et  quelques 
discours  de  Christine.  On  assure  , par  exemple  , que  les 
jésuites  de  Louvain  lui  promettant  une  place  auprès  de 
sainte  Brigitte  de  Suède,  elle  répondit:  J'aime  bien  mieux 
quon  me  mette  entre  les  sages.  Un  certain  Nicolas  Pal- 
lavicini  composa  un  ouvrage  intitulé  : La  défense  de  la 
providence  divine  par  la  grande  acquisition  qu’a  faite 

' Mémoires  (te  Sully , mis  en  ordre  par  l’abbé  de  l’Écluse,  livre  5,  vers 
la  lin.  » • ' • . 
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la  religiorf  catholique  en  la -per sonne  de  la  veine  de  Suède. 
Ce  traité  ne  fut  pas  imprimé  à cause  de  cinquante-quatre 
hérésies  qu’on  prétendait  qui  s’y  trouvaient.  Admirons 
la  patience  qui  les  a comptées'. 

Turennc  , après  avoir  refusé  l’épée  de  connétable  , 
parce  qu’il  ne  voulait  pas  quitter  Irréligion  protestante- 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé  , abjura  en  iG(i8  , sans 
y être  excité  par  la  cour,  et  sans  aucun  motif  humain. 
Ce  fut  pour  la  conversion  de  ce  grand  capitaine  que  Bos- 
suet composa  son  livre  intitulé  , Exposition  de  la  doc- 
trine de  l’église  catholique  sur  les  matières  de  contro- 
verse ,-  ouvrage  qui  passe  généralement  pour  ce  qui  a été 
fait  de  plus  solide  contre  la  réforme. 

Sous  Louis  XIV,  on  employa  pour  la  conversion  des 
huguenots  un  moyen  souvent  ellicace , ce  fut  l’argent.  • 
Pélisson  fut  chargé  de  ce  ministère  secret.  C’est  ce  même 
Pélisson  si  long- temps  calviniste,  si  connu  par  ses  ou- 
vrages , par  une  éloquence  pleine  d’abondance , par  sou 
attachement  au  surintendant  Foucquet,  dont  il  avait  été 
le  premier  commis,  le  favori  et  la  victime.  11  eut  le  bon- 
heur d’être  éclairé  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps 
où  ce  changement  pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à la 
fortune.  Il  prit  l’habit  ecclésiastique  , obtint  des  béné- 
fices et  une  place  de  maître  des  requêtes.  Louis  XIV  lui 
confia  le  revenu  des  abbayes  de  Saint  - Germain  et  de 
Cluny , vers  l’année  1677  , avec  les  revenus  du  tiers  des 
économats,  pour  être  distribués  h ceux  qui  voudraient 
se  convertir.  Pélisson  envoyait  l’argent  dans  les  provinces. 
On  tâchait  d’opérer  beaucoup  de  conversions  pour  peu 
d’argent.  De  petites  sommes  distribuées  î»  des  indigents 
enflaient  la  liste  que  Pélisson  présentait  au  roi  tous  les 
trois  mois  , en  lui  persuadant  que  tout  dans  le  monde 
cédait  à sa  puissance  ou  à ses  bienfaits  >.  Le  prix  courant 

1 D’Aiembert , Mémoires  tur  Christine , dans  tes  Mél.  de  littér. , tome  o. 

* Voltaire,  Siècle  de  l.ouis  XIV,  chap.  36. 
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de  ces  conversions  était  de  G livres  par  télé;  il  y en  avait 
à plus  bas  prix.  La  plus  chère  qu’on  ait  trouvée  , pour 
une  famille  nombreuse  , est  de  24  livres.  Des  commis  exa- 
minaient si  chaque  quittance  était  accompagnée  d’une  ab 
juration  en  forme.  Los  dévots  eux- mêmes  plaisantaient 
de  cette  éloquence  dorée,  moins  savante,  disaient-ils  , 
que  celle  de  Bossuet,  mais  bien  plus  persuasive.  D’année 
en  année  on  augmenta  les  fonds  destinés  à cette  corrup- 
tion religieuse  En  1G8G,  on  acheta  l’abjuration  du 
marquis  de  Belzunce  et  de  la  dame  Lance-Rambouillet  , 
pour  2,000  livres  de  rente.  Vivons,  ancien  brigadier  de 
cavalerie,  vendit  la  sienne  pour  une  pension  de  deux 
mille  éfcus  \ 
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Des™csures  rigoureuses  contre  les  protestants  annon- 
cèrent la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  ; elle  fut  pro- 
noncée par  un  édit  du  22  octobre  i685 , mais  elle  n’eut 
lieu  qu’après  la  mort  de  Colbert,  comme  le  remarque  très 
bien  le  président  Hénault.  On  lit  dans  un  discours  pro- 
noncé par  l’archevêque  de  Reims  , à la  tête  du  clergé  , 
au  mois  de  mai  1700  : « Nous  protestons,  sire,  que  ce 
» n’est  point  par  la  violence,  mais  par  la  douceur  et  lu 
» persuasion  que  les  évêques  veulent  les  ramener  et  les 
«retenir  (les  protestants) , également  résolus  à les  inviter 
« par  la  force  des  instructions  et  de  la  charité , et  à éloi- 
«gner  de  la  participation  aux  saints  mystères  ceux  qui 
«n’ayant  pas  la  robe  nuptiale  ne  peuvent  que  la  profa- 
«ner.  » Paroles  dignes  du  vertueux  et  tendre  Fénélon! 
Ce  discours,  précédé  de  tant  de  lois  tyranniques,  fut  suivi 
des  ordonnances  et  jugements  rendus,  en  1 70 5 et  en  1 704, 
contre  les  camisards.  Nous  ne  rapporterons  pas  ces  der- 
niers monuments  de  l’intolérance  ; nous  verrions  des  abju- 
rations arrachées  par  les  armes  et  par  les  supplices  ; nous 


’ Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  Je  ta  révocation  Je  l'cJU  Je 
Mantes,  par  Rulhière,  tome  i,  chap.  vu. 

3 Histoire  Je  Paris,  par  Dulaure.  ...  > . - 
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verrions  la  patrie  ensanglantée  , la  religion  outragée  se 
voilant  et  versant  des  pleurs.  TH. 

ABLATIF.  {Voyez  Cas.) 

ABLES.  ( Histoire  naturelle.  ) Poisson  delà  famille  des 
cyprins,  vulgairement  appelés  poissons  blancs,  et  dont  di- 
verses espèces  fort  répandues  dans  les  eaux  douces  de  l’Eu- 
rope sont  connues  sous  les  noms  d’ablette  , d’apliie , d’aspe, 
de  meunier,  de  vandoise , de  véron,  de  gard  et  gar- 
don,etc.  Leur  chair  est  généralement  peu  estimée,  mais 
une  propriété  , que  quelques  unes  de  leurs  espèces  par- 
tagent avec  les  argentines , rend  les  ables  remarquables 
entre  les  poissons  dont  l’industrie  humaine  a su  tirer  parti. 

L’ablette,  ou  Fable  proprement  dit,  a les  écaiAles  des 
parties  inférieures  du  corps  d’un  brillant  argente , dont 
l’aspect  métallique  frappe  d’abord  les  regards.  La  substance 
qui  produit  cet  effet  est  d’un  grand  usage  dans  la  fabrique 
des  perles  fausses,  et  mérite  toute  l’attention  des  chimistes, 
qui  ne  l’ont  pas  suffisamment  examinée.  Cette  substance 
ne  se  trouve  pas  seulement  à l’extérieur  , elle  s’étend  en- 
core dans  l’intérieur  de  la  poitrine,  de  l’estomac  et  des 
intestins , parties  qui  en  sont  entièrement  tapissées.  Elle 
passe  fort  promptement  à l’état  putride  quand  il  fait  chaud  , 
et  devient  aussitôt  phosphorescente.  On  verra  à l’article  " 
perles , comment  cette  substance  est  employée,  sous  le  nom 
d’essence  d’Orient,  à l’un  des  principaux  articles  de  la  pa- 
rure des  daines.  [Voyez  Pcri.es.)  B.  de  St.-V. 

ABLUTION.  ( Beligion.  ) Nous  ne  dirons  point  avec  la 
hardiesse  d’un  savant  moderne  : Les  ablutions  sont  en  * 
morale  ce  que  les  talismans  sont  en  médecine.  Il  ne 
faut  considérer  ici  que  l’origine  de  celte  cérémonie  reli- 
gieuse chez  les  anciens,  et  le  but  de  son  institution  pri- 
mitive. Établie  d’abord  par  un  motif  d’utilité  générale  , la 
propreté  du  corps,  tous  les  peuples  la  pratiquèrent  bien- 
tôt ; et  comme  partout,  chez  les  adorateurs  des  faux  dieux 
et  dans  le  vrai  culte , la  purification  du  corps  est  le  sym- 
bole naturel  de  celle  de  lame  , l’usage  fut  donc  de  se  laver 
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avant  les  sacrifices.  Profitant  de  celle  coutume  si  néces- 
saire à la  santé  dans  les  pays  chauds , les  législateurs  et  les 
théurgistes  en  ont  fait  un  acte  religieux.  Jacob , avant  d’of- 
lrir  un  sacrifice  à Réthel  , ordonne  à ses  serviteurs  de  se 
laver  ; Moïse  prescrivit  aux  Hébreux  un  grand  nombre  d’a- 
blutions, et  Jésus-Christ  lésa  consacrées  par  le  baptême. 

( F oyez  Baptême.  ) 

Les  mahométans  ont  emprunté  cette  pratique  des  juifs: 
chez  eux  l’ablution  précède  toujours  lia  prière;  ils  ont  à cet 
effet  des  fontaines  dans  les  parvis  de  toutes  les  mosquées. 
On  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  Turcs  comment  leurs 
dogmes  altèrent  et  dénaturent  ce  rit  extérieur  qu’ils  mul- 
tiplient à l’infini , parce  que  la  moindre  circonstance , 
comme  le  cri  d’un  porc,  l’approche  d’un  chien  , suffit  pour 
neutraliser  l’effet  de  l’ablution. 

On  sait  que  les  païens  pratiquaient  aussi  différentes  es- 
pèces d’ablutions  ; s’ils  les  tenaient  des  patriarches  adora- 
teurs du  vrai  Dieu,  il  faut  convenir  qu’ils  en  ont  pro- 
fané l’usage  en  leur  attribuant  une  vertu  que  certes  elles 
ne  sauraient  avoir. 

Énée,  tout  fumant  de  carnage,  se  fait  scrupule  de  toucher 
ses  dieux  pénates;  il  commence  d’abord  par  laver  ses  mains 
teintes  de  sang  dans  une  eau  vive. 

Les  eaux  du  fleuve  avaient-elles  la  propriété  de  puri- 
fier Turnus  de  l’horrible  massacre  qu’il  venait  de  faire 
des  Troyens  ? C’est  le  cas  de  s’écrier  avec  un  autre  poète  : 
11  animes  trop  indulgents  pour  vous-mêmes , pensez- 
vous  que  des  meurtres  puissent  être  effacés  parles  ondes?  » 
Le  .sixième  livre  de  l’Énéide  nous  parle  de  plusieurs  autres 
genres  de  purifications  ablutoires.  Horace  nous  représente 
une  mère  superstitieuse  qui , à l’aide  de  l’ablution  , espère 
ôter  ou  rendre  à son  gré  la  fièvre  au  jeune  enfant  qu’elle 
nourrit.  ■ • - ^ * '•  .-SW' 

Les  Lacédémoniens  de  Lycurgue  plongeaient  leurs  nou- 
veau- nés  dans  l’Eurotas , coutume  qu’on  retrouve  aussi 
chez  les  Gaulois  nos  ancctfes  ; et  ce  qui  prouve  que  l’on  ne 
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devrait  pas  croire  entièrement  à la  vertu  des  eaux,  c’est 
qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  cette  pratique  la  difformité' 
corporelle  du  célèbre  Agésilas. 

Nous  pourrions  citer  encore  divers  peuples  modernes  qui 
emploient  l’eau  dans  leurs  purifications;  il  en  est  même,  tels 
que  les  I’arsis  et  les  Indiens,  qui  croient  se  purifier  avec  * 
l’urine  de  vache.  D’antres  enfin  sont  convaincus  du  pou-  • 
voir  magique  d’une  pièce  d’or  trempée  dans  l’eau.  Mais 
tous  ces  exemples  ont  moins  de  force  que  ceux  qui  nous  • 
sont  donnés  chaque  jour  par  les  nations  du  Nord.  Et  , en 
effet,  les  ablutions  juives  et  celles  des  Orientaux  ne  sau- 
raient faire  consacrer  cet  usage  : parce  que  les  disciples  de 
Moïse  et  de  Mahomet  l’ont  adopté  , il  ne  s’ensuit  point  qu’il 
doive  être  universel.  Sous  des  climats  aussi  brûlants,  celte 
précaution  est  nécessaire,  indispensable  pour  prévenir  les 
maladies  de  la  peau,  et  le  fléau  plus  terrible  encore  de  la 
peste.  Ou  sait  que  les  croisés  , qui  négligèrent  les  précau 
lions  de  propreté  dans  la  Palestine , rapportèrent  la  lèpre 
en  Europe.  Notre  fameuse  expédition  d’Egypte  fut  suivie 
des  mêmes  résultats.  Déterminés  par  tous  ces  motifs  , les 
législateurs  hébreux  et  orientaux  ont  donc  pu  rattacher  à 
des  principes  de  religion  un  acte  de  propreté  personnelle; 
il  entrait  même  dans  leur  politique  de  le  consacrer  comme 
une  doctrine,  pour  que  l’exécution  en  devint  rigoureuse-  , 
ment  obligatoire.  . .y* 7Æ  + 

Mais  pourquoi  les  peuples  du  Nord  ont -ils  adopté  cet 
usage  comme  le  reste  de  la  terre  ? Pourquoi  le  Lapon  et  le 
Russe  , au  milieu  de  leurs  glaces  éternelles,  reconnaissent- 
ils  aussi  le  grand  principe  de  l’ablution?...  Le  premier  ré- 
formateur des  Moscovites  , Pierre  le  grand  , ne  put  jamais 
cependant  surmonter  la  crainte  que  lui  inspirait  l’aspect 
d’une  vaste  étendue  d’eau.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même 
de  ses  sujets  , ni  des  Suédois  leurs  dignes  rivaux  de  gloire; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  les  peuples  les  moins  favorisés 
par  le  climat  pensent  au  sujet  des  ablutions  comme  les  na- 
tions les  plus  civilisées. 
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11  est  de  mode  chez  les  chrétiens  de  tourner  en  ridicule 
toutes  les  superstitions  païennes;  cependant  ne  leur  devons- 
nous  pas  la  plupart  de  nos  cérémonies  expiatoires,  l’usage 
des  bains  , des  purifications  , des  ablutions,  et  toutes  nos 
imitations  de  l’eau  lustrale  des  anciens  ? 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples , les  ablu- 
* lions  religieuses  ont  été  en  usage;  l’église  chrétienne  n’a.pu 
donc  abolir  un  rit  qui  remonte  au  berceau  du  monde.  Pen- 
dant les  rogations.,  on  bénit  l’eau  des  puits  , des  citernes  , 
des  fontaines , des  rivières  et  des  sources  , en  priant  le 
Seigneur  d’en  rendre  l’usage  salutaire  aux  fidèles.  Pourquoi 
donc  blâmer  la  crédulité  des  païens  lorsqu’ils  consacrent 
le  culte  de  l’eau  , lorsqu’ils  peuplent  les  lleuves  de  divini- 
tés , qu’ils  leur  adressent  leurs  vœux  et  leurs  hommages  ? 
L’utilité  générale  de  cet  élément  doit  rendre  au  moins  une 
telle  erreur  excusable. 

Ce  qui  fait  que  les  ablutions  n’ont  point  obtenu  l’assenti- 
ment de  quelques  théologiens,  c’est  que  , dans  l’Écriture 
sainte,  on  compare  quelquefois  au  débordement  des  ondes 
le  fléau  de  la  colère  divine.  Cependant  les  eaux  désignent 
plus  souvent  les  bienfaits  de  Dieu. 

Chez  les  anciens,  parmi  les  poêles  et  les  philosophes  du 
paganisme,  les  eaux  sont  également  prises  dans  un  sens  mé- 
taphorique et  dans  deux  significations  opposées.  On  con- 
naît la  victoire  remportée  par  le  dieu  de  Canope  sur  celui  des 
Chaldéens  ; dans  le  début  do  sa  première  olympiade  , Pin- 
dare  fait  un  éloge  magnifique  de  l’eau. 

ABONDANCE.  [Antiquités.)  Divinité  allégorique  qu’on 
trouve  représentée  sur  les  médailles  et  sur  les  monuments , 
sous  la  figure  d’une  belle  femme,  couronnée  d’une  guir- 
lande fe  fleurs  , et  tenant  une  ou  deux  cornes  d’Amallhée 
remplies  de  toutes  sortes  de  fruits , penchées  vers  la  terre , 
et  un  faisceau  d’épis.  Sur  les  médailles  on  place  à ses  pieds 
un  boisseau  d’où  sortent  des  épis  et  un  pavot , symbole 
d’abondance  et  de  fécondité.  Elle  est  aussi  nommée  Qps, 
ce  qui  mêlait  croire  que  c’est  alors  la  même  divinité,  sous 
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un  autre  nom.  Ovide  dit  qu’elle  suivit  Saturne  lorsque  Ju- 
piter le  détrôna  , ce  qui  doitêtre  vrai , puisque  l’abondance 
était  un  des  attributs  de  l’âge  d’or  ou  du  règne  de  Saturne , 
et  qu ’Ops  ou  lilica  était  la  femme  de  ce  roi  fabuleux  du 
Latium.  Mais,  sous  le  nom  d’ Abondance , elle  n’avait  ni 
temples  ni  autels.  On  l’honorait  encore  dans  le  moyen 
âge  , comme  une  fée,  sous  le  nom  de  Dame  Abonde  ou' 
H abonde.  E.  J. 

ABONDANCE.  ( Economie  polit.  ) 11  y a abondance 
dans  un  pays  lorsque  ses  produits  agricoles  ou  industriels 
dépassent  scs  besoins.  Ce  n'est  pas  le  nécessaire  , c’est 
le  superflu  qui  constitue  l’abondance.  Elle  provient  de 
trois  sources , l’agriculture,  l’industrie,  le  commerce. 

Dans  plusieurs  utopies  l’on  a cherché  lesquels  devaient 
plutôt  parvenir  à l’abondance  , des  peuples  chasseurs  , 
pasteurs,  ou  agricoles.  On  n’a  point  vu  , i°  que  les  chas- 
seurs, dévastant  les  forêts  ou  les  rivières  qui  les  nourris-)  • 
sent,  sans  avoir  la  puissance  de  les  repeupler,  devaient 
être  incessamment  dans  la  nécessité  dépérir  de  faim  ou  de 
se  changer  en  peuples  pasteurs , la  vieille  Amérique  est 
la  preuve  de  cette  observation;  2°  que  les  pasteurs,  dans 
l’impossibilité  de  nourrir  toujours  leurs  bestiaux  dans  les 
mêmes  pâturages  , devaient  vivre  en  nomades  comme  les 
Tartares  , et  étaient  forcés  comme  eux , par  la  stérilité  des 
prairies  et  l’excès  de  population , de  se  changer  en  peuples 
agriculteurs  ou  de  se  répandre  dans  les  pays  nourris  par 
les  produits  agricolos;  3°  que  les  états  exclusivement  con- 
sacrés 5 l’agriculture  ne  pouvaient  même  arriver  à l’abon- 
dance. La  Chine , qui  n’exporte  jamais  et  conserve  toujours 
l’excédant  de  ses  besoins  , voit  chaque  année  , malgré  sa 
prévoyance  , quelques  provinces  en  proie  à la  Amine  , 
tandis  que  dons  les  autres  un  peuple  nu  et  dans  la  plus 
dégoûtante  misère  ne  peut  assouvir  que  sa  faim. 

Celte  dernière  observation  suffit  pour  démontrer  l’er- 
reur des  économistes,  qui  voyaient  l’abondance  partout  où 
ils  voyaient  un  superflu  dans  les  produits  agricoles.  Les 

> • 


Digitized  by  Google 


ABO  61 

gouvernements  d’Europe  ont  imaginé , depuis  Colbert , 
qu’il  y avait  abondance  chez  tous  les  peuples  qui  vendent 
à l’étranger;  mais  les  exportations  prouvent  seulement 
qu’il  y a un  plus  grand  bénéfice  dans  les  marchés  exté- 
rieurs : elles  peuvent  provenir  non  d’une  supériorité  de 
richesses,  mais  de  l’inégalité  de  misère. 

C’est  le  concours  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du 
commerce  qui  peut  seul  produire  l’abondance.  Nous  exa- 
minerons au  mot  règlements  comment  ces'  trois  sources 
de  la  richesse  publique  peuvent  être  diminuées  ou  taries', 
nous  verrons  au  mot  liberté  comment  on  peut  les  vivifier 
et  les  accroître. 

En  Europe,  les  gouvernements  sont  aussi  embarrassés  de 
l’abondance  que  de  la  disette.  Pour  remédier^  à l’une  et 
à l’autre , Napoléon  avait  imaginé  les  greniers  d’abondance. 
C’était  transporter  la  Chine  à Paris.  Le  gouvernement  y 
trouvait  deux  bénéfices  : il  achetait  h bon  marché  dans 
les  années  fertiles  pour  vendre  cher  dans  les  temps  malheu- 
reux , et  suivait  ainsi  l’exemple  des  accapareurs;  d’un  au- 
tre côté , en  restant  le  maître  de  pourvoir  aux  premiers 
besoins  du  peuple , il  prévenait  ces  déplorables  rébellions 
inséparables  des  jours  de  disette  , et  que  quelquefois  une 
autorité  trop  impitoyable  a punies  de  peines  cruelles.  Il  est 
encore  un  moyen  usité  par  le  pouvoir  , mais  qui  est  toù- 
joursarbitraire  : dans  l’abondance,  il  favorise  outre-mesure 
les  exportations;  durant  la  disette,  il* donne  des  primes 
d’encouragement  aux  importations.  Cette  sagesse  est  elle- 
même  imprévoyante  : les  exportations  sont  si  multipliées, 
qu’une  année  d’abondance  se  termine  ordinairement  par 
la  disette  ; et  les  importations  sont  si  lentes , parce  que  le 
commerce  va  acheter  loin  du  pays  qui  manque  pour  avoir 
meilleur  marché  , que  les  denrées  arrivent  toujours  trop 
tard  et  eu  trop  petite  quantité. 

Une  science  nouvelle,  la  statistique,  a fait  aujourd’hui 
assez  de  progrès  en  France  pour  qu’un  ministre  qui 
voudra  sortir  de  l’ornière  de  la  routine  puisse  facilement 
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faire  en  sorte  que  ce  beau  pays  ne  manque  jamais  du  né- 
cessaire, et  que  le  superflu  devienne  une  source  inépuisa- 
ble de  richesse.  Pour  y parvenir , il  fnut  traiter  la  disette 
comme  si  on  était  très  loin  de  l’abondance  , et  l’abon- 
dance cômme  si  on  était  5 la  veille  de  la  disette.  ( Voyez  Di- 
sette.) * ‘ J. -P.  P. 

ABORDAGE.  {Marine.)  Choc  de  deux  bâtiments  qui 
se  heurtent  par  accident,  où  qui  s’approchent  poqr  que 
leurs  équipages  puissent  combattre  corps  à corps.  On 
se  sert  par  extension  du  mot  abordage  et  du  verbe 
aborder  dans  divers  autres  cas.  On  dit  qu’un  vaisseau, 
aborde  un  quai  , une  cale , lorsqu’il  s’en  approche  pour 
débarquer  ou  embarquer  divers  objets.  L 'abordage  est  un 
genre  de  combat  favorable  à l’impétuosité  française.  Les 
marins  anglais,  plus  flegmatiques  que  les  nôtres,  sont  par 
là  plus  propres  à soutenir  un  combat  au  canon , quelque 
long  temps  qu’il  se  prolonge.  Le  marin  français,  trop  ar- 
dent, se  trouve  bientôt  avoir  épuisé  ses  forces.  C’est  ce  qui 
a déterminé  autrefois  les  amiraux  et  capitaines  de  vais- 
seaux français  à envoyer  leurs  marins  à Yabordage.  Celte 
manière  d’attaquer  leurs  ennemis  fut  jadis  couronnée  par 
de  nombreux  succès.  Les  deux  guerres  maritimes  de  la  ré- 
volution en  ont  offert  aussi  quelques  exemples.  L’un  des  plus 
honorables  pour  nos  armes  fut  l’enlèvement  à Yabordage  de 
la  frégate  anglaise  Y Embuscade  par  la  corvette  française  la 
Bayonnaise.  lin  combat  à Yabordage  est  terrible.  11  exige 
beaucoup  d’audace.  Un  capitaine  doit  donc  être  bien  sût 
de  son  équipage  avant  de  se  décider  à tenter  une  action 
aussi  vigoureuse.  Il  ne  saurait  même  y songer  s’il  n’a  , 
par  de  fréquents  exercices,  habitué  ses  marins  aux  divers 
mouvements  qu’exige  un  abordage  , et  surtout  au  manie- 
ment des  armes  dont  ils  auront  à se  servir.  Tous  les  ma- 
rins indistinctement  ne  vont  pas  à Yabordage.  Un  équipage 
entier  ne  peut  abandonner  son  bâtiment  pour. envahir  le 
bâtiment  ennemi , et  l’on  est  obligé  de  mettre  un  frein  à 
l’ardeur  française  qui  porterait  tout  le  monde , officiers , 
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matelots  et  soldats  à se  précipiter  sur  leurs  ennemis.  Des 
escouades  ou  divisions  destinées  à l 'abordage  sont  for- 
mées à l’avance.  Chacun  des  hommes  qui  les  composent 
(et  ce  sont  les  plus  alertes  qu’on  choisit  ) est  armé  d’a- 
vance , ou  connaît  l’arme  qu’il  doit  prendre  , en  abandon- 
nant le  service  de  l’artillerie  ou  la  manœuvre  du  bâtiment 
pour  aller  à Yabordage  ou  pour  repousser  l’ennemi  , si 
o’estlui  qui  tente  Y abordage;  cette  dernière  action  s’appelle 
défendre  Y abordage.  Les  armes  dont  on  se  sert  commu- 
nément pour  défendre  Y abordage  sont  le  fusil  armé  de  sa 
baïonnette  et  la  pique.  Les  gens  qui  vont  ou , comme  on 
dit  plus  généralement , qui  montent  à Yabordage  , sont 
armés  de  pistolets , de  sabres  et  de  haches  d’armes.  ( Voyez 
Hache  d’abmes.  ) En  disant  plus  haut  que  deux  vaisseaux 
s’approchaient  pour  que  leurs  équipages  pussent  combat- 
tre corps  à corps,  nous  n’avons  pas  voulu  dire  qu’ils  cher- 
chaient tous  deuxà  se  joindre  et  à saborder  ; ce  cas  est  ex- 
trêmement rare.  Il  arrive  plus  ordinairement,  et  même 
presque  toujours  , qu’un  des  deux  bâtiments  cherche  à 
aborder  l’autre,  ce  qu’on  appelle  lui  présenter  Yabordage, 
tandis  que  celui-ci  met  tout  en  œuvre  pour  éviter  d’être 
abordé,  c’est-à-dire  , techniquement  parlant , refuse  Ya- 
bordage.  Lorsque  le  bâtiment  qui  veut  aborder  son  ennemi 
est  parvenu  à le  joindre  , il  faut  qu’il  tâche  de  l’accrocher  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  vienne  à bout  de  s’écarter  pendant 
l’action  et  de  s’enfuir  , emmenant  avec  lui  la  partie 
des  assaillants  qui  seraient  passés  sur  son  bord.  Un  bâtiment 
en  accroche  un  autre  au  moyen  de  forts  crochets  de  fer 
à plusieurs  branches  nommés  grappins  A' abordage.  Ces 
grappins,  attachés  à une  chaîneqni  tient  elle-mêmeà  un  fort 
cordage,  sont  suspendus  au  bout  des  basses  vergues,  d’où  on 
les  lance  de  manière  à accrocher  quelque  partie  du  grée- 
ment du  bâtiment  ennemi.  Lorsqu’ils  tiennent  bon  , l’on 
haie  sur  le  cordage  , et  les  deux  bâtiments  s’approchent 
et  demeurent  accrochés  tant  que  les  chaînes  qui  tiennent 
les  grappins  ou  Ips  objets  qu’ils  ont  saisis,  ne  rompent 
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pas,  ou  que  les  abordés  ne  parviennent  pas  à s’cn  débar- 
rasser. On  lance  aussi,  de  dessus  les  gaillards  ou  passavants 
dq  bâtiment,  d’autres  grappins  plus  légers  nommés  grappios 
5 main.  ' , i ^ ^ 

Lorsque  deux  bâtiments  sont  accrochés  de  la  sorte , il» 
s’envoient  une  dernière  décharge  pour  vider  leurs  canons; 
puis  les  sabords  se  ferment  afin  d’empêcher  que  l’ennemi 
ne  s’introduise  par  ces  ouvertures,  et  l’on  se  dispose  de 
part  et  d’autre  à l’attaque  et  à la  défense.  Il  n’arrive  guère, 
que  l’équipage  du  bâtiment  qui  est  venu  aborder  l’autre 
passe  immédiatement  à bord  de  l’ennemi.  La  difficulté  du 
passage  est  très  grande,  et  résulte,  1°  delà  rentrée  des  deux, 
bâtiments,  qui,  bien  que  se  touchant  par  le  bas,  sont  sépa- 
rés  , à la  hauteur  du  plat  bord  , par  un  espace  plus  ou 
moins  large  selon  le  rang  des  bâtiments;  2°  des  mouve- 
ments.de  roulis;  5°  du  danger  de  tomber  et  d’être  écrasé 
entre  les  deux  bords  ; 4°  de  la  présence  sur  le  bord  opposé 
d’hommes  qui , au  lieu  de  vous  tendre  la  main , vous  re- 
poussent à coups  de  piques  et  de  baïonnettes.  Il  est  donc 
nécessaire,  avant  de  s’élancer  sur  le  pont  de  l’ennemi,  de 
l’en  avoir  délogé,  sinon  entièrement,  au  moins  en  partie, 
afin  d’avoir  un  point  sur  lequel  le  passage  puisse  s’effectuer 
sans  trop  d’obstaeles.  C’est  par  un  feu  très  vif  de  ujpus^ 
queterie,  et  en  lançant,  des  passavants  et  du  haut  des 
hunes,  des  grenades  sur  le  ponlde  l’ennemi,  qu’on  parvient 
à le  lui  faire  évacuer.  Ou  il  l’abandonne  tout-à-fait  pour 
se  réfugier  dans  les  entre-ponts , et  dans  ce  cas  la  con- 
quête du  bâtiment  devient  facile,  ou  il  évacue  seulement 
un  des  gaillards  et  se  retranche  sur  l’autre  et  sur  les  pas- 
savants. Alors  les  assaillants  se  précipitent  en  foulé  sur  la 
partie  du  pont  évacuée,  et  de  là  se  portent  sur  l’ennemi. 
Celui-ci  peut  désormais  non  seulement  se  défendre  avec 
intrépidité,  mais  même  chercher  à repousser  les  assail- 
lants sur  leur  bord  , parce  que  la  crainte  de  tuer  leurs 
camarades  dans  la  mêlée  oblige  les  matelots  restés  sur  le 
bâtiment  abordeur  à cesser  en  partie  leur  feu  de  mous- 
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qucterie  et  à ralentir  le  jet  des  grenades.  En  ce  moment 
le  combat  devient  sanglant,  la  victoire  peut  être  long- 
temps disputée  , mais  le  plus  souvent  elle  demeure  aux 
assaillants. 

L'abordage  n’a  pas  lieu  seulement  entre  deux  bâtiments 
de  guerre  de  haut  bord  ou  de  bas  bord.  On  voit  souvent 
des  embarcations  , c’est-à-dire  des  chaloupes  et  des  canots , 
venir  attaquer  (le  plus  ordinairement  par  surprise  et  lors- 
qu’ils sont  à l’ancre)  des  bâtiments  de  guerre , tels  que  cor- 
vettes, bricks,  canonnières,  etc. , pour  les  prendre  à l’abor- 
dage. Ces  tentatives  réussissent  quelquefois  ; d’autres  fois 
elles  échouent.  L’une  des  attaques  de  ce  genre  les  plus 
remarquables  des  dernières  guerres  est  celle  que  les  An- 
glais , sous  les  ordres  de  Nelson  , tentèrent  contre  la 
flottille  réunie  dans  la  rade  de  Boulogne  * eu  thermidor 
de  l’an  9 de  la  république.  La  bravoure  française  triom- 
pha des  vaillants  efforts  des  marins  anglais.  Pas  un  seul 
des  bâtiments  de  la  flottille  républicaine  ne  tomba  en  leur 
pouvoir.  Les  embarcations  de  Nelson , au  contraire , furent 
prises , coulées  ou  mises  en  fuite  après  avoir  perdu  un 
très  grand  nombre  d’hommes  , parmi  lesquels  plusieurs 
officiers  de  marque.  Ce  célèbre  amiral  avait  été  plus  heu- 
reux dans  une  attaque  semblable  contre  la  flottille  espagnole 
dans  la  rade  de  Cadix,  en  1797. 

Lorsque  deux  bâtiments  s’abordent  par  accident , cet 
abordage  cause  d’ordinaire  5 l’un  d’eux,  et  souvent  à tous 
deux , un  dommage  qui , excepté  le  cas  où  ce  sont  deux 
bâtiments  de  l’état , peut  donner  lieu  à une  action  civile. 
Le  code  commercial  maritime,  art.  2 «8  , statue  que  si 
l’événement  a été  purement  fortuit , le  dommage  est  sup- 
porté sans  répétition  par  celui  des  navires  qui  l’a  éprouvé. 
S’il  y a eu  de  la  faute  d’un  des  capitaines  , c’est  lui  qui 
paie  le  dommage.  Lorsqu’il  y a doute  sur  les  causes  de 
l’abordage  , le  dommage  est  réparé  à frais  communs  , et 
par  égale  portion  , par  les  navires  qui  l’ont  fait  et  souffert. 
Dans  les  deux  derniers  cas  , il  y a lieu  à expertise.  J. -T.  P. 
1.  5 
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ABOUTIR  ou  Amboltir.  ( Architecture.  ) Revêtir 
d’une  feuille  de  plomb  l’extrémité  d’une  pièce  debois,  l’an- 
gle d’un  toit,  ou  un  membre  de  moulure  sans  lui  faire  per- 
dre sa  forme.  D...T. 

ABRAXAS  ou  Abrasax.  (Antiquités.  ) Nom  d’une  di- 
vinité des  basilidiens  , sectaires  du  commencement  du 
2*  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Les  sept  lettres  grecques  de 
ce  nom , écrit  abraxas  ou  même  abrasax , par  méta  thèse, 
étant  prises  selon  leurs  valeurs  numérales  et  additionnées, 
forment  365,  nombre  des  jours  de  l’année  ou  de  la  révolu- 
tion du  soleil  dans  le  zodiaque;  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre par  la  valeur  numérique  de  chaque  lettre  de  ce 
mol  daus  l’alphabet  grec  : 


AB  PAS  A E 


ou  A B P A E A H 


Ce  qui,  dans  les  deux  orthographes  de  ce  mot  factice  et 
symbolique,  revient  toujours  au  nombre  365. 

Ce  nom  contenait  les  noms  desseptanges  qui  présidaient 
aux  sept  cieux,  avec  leurs  365  vertus,  une  pour  chaque  jour 
de  l’année.  Ces  sept  auges  étaient  des  émanations  de  ce  dieu. 
Selon  la  doctrine  des  gnostiques  , il  y avait  365  cieux  qui 
se  concentraient  tous  dans  le  premier  ciel,  siège  delà  divinité 
représentée  par  le  symbole  du  soleil.  Les  basilidiens  écri- 
vaient le  mot  Abraxas  sur  des  pierres  qu’ils  regardaient 
comme  des  préservatifs , des  amulettes  ou  des  talismans  ; 
et  c’est  parce  qu’on  y trouve  Ce  mot  souvent  écrit,  qu’on 
a donné  en  général  le  nom  A’Abraxax  ou  A' Abrasax  à 
tous  les  amulettes  semblables,  C’est  sans  doute  aussi  à 
cause  du  nom  de  Mithràs  qu’on  y trouve  également, 
que  saint  Jérôme,  et  après  lui  plusieurs  auteurs,  ont  cru  que 
le  dieu  Abraxas  n’était  autre  que  Mithras,  ou  le  soleil , qui 
parcourt  le  zodiaque  en  365  jours  dans  son  cours  annuel. 

Ce  nom  ne  doit  donc  pas, s’écrire  autrement  que  A braxas 
au  Abrasax.  . . - • ■ -,  ■ 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  d’amulettes  sur  les- 
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quels  est  un  Harpocrale  assis  sur  son  lotus , le  fouet  à la 
main , avec  le  mot  A brasax;  quelques  unes  représentent  un 
homme  armé  d’une  cuirasse,  tenant  un  bouclier  d’une  main 
et  un  fouet  de  l’autre,  avec  la  tête  d’un  roi  et  des  pieds  de  * 
serpent.  On  voyait  autrefois  dans  le  cabinet  de  Sainte-Ge- 
neviève un  talisman  avec  une  inscription  grecque  qui  signifie 
lao  A brasax  Adonaï  saint  nam,  dignes  ou  favorables  puis- 
sances , préserve : V ibia  Paulina  de  tout  mauvais  démon. 

Beausobre  a cherché  l’étymologie  de  ce  mot,  mais  c’est 
peut-être  ici  l’histoire  de  la  dent  d’or.  Avant  de  donner 
cette  étymologie,  il  faudrait  s’assurer  s’il  y en  a une  , tan- 
dis que  tout  prouve  au  contraire  que  c’est  un  mot  factice 
ou  plutôt  un  nombre  mystérieux  exprimé  en  lettres , 
comme  s’exprimaient  tous  les  nombres  possibles  chez 
les  anciens  peuples,  en  particulier  chez  les  Hébreux  et  chez 
les  Grecs.  C’est  même  d’après  la  valeur  numérale  qu’a- 
vaient les  lettres  de  l’alphabet  grec  que  je  suis  assuré  que 
ce  mot  doit  s’écrire  abrasax  ou  abrax<is,e t non  abracas  ou 
abraças.  L)e  ces  deux  noms  je  préfère  le  premier  quoiqu’ils 
aient  la  même  valeur  numérale;  et  cela  par  la  raison  qu’on 
trouve  le  nom  d 'abracadabra  écrit  par  un  sigma,  comme 
ABPACah  en  lettres  grecques.  Car  c’est  incontestable- 
ment de  ce  mot  qu’on  a formé  le  motmyslérieux  d 'abraca- 
dabrant la  figure  magique  suivante  avec  les  lettres  qui  le 
composent  ainsi  disposées  : 

ABRACADABRA 

ABRACADABR 

ABRACADAB 

ABRACADA 

ABRACAD  ' . 

^ . ABRACA 

ABRAC 
. . ABRA 

ABR 


5. 
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Ce  qui  me  le  persuade,  ç’est  1®  qu’on  trouve  ce  dernier 
mot  dans  les  anciens  manuscrits,  écrits  en  lettres  grecques, 
ABPAGAAABPA,  où  le  C est  la  figure  de  l’ancien  sigma 
grec;  c’est  2°  que  ce  mot  est  évidemment  composé  du 
nom  A’abrasax  et  d ’abra,  les  quatre  premières  lettres  de 
ce  nom  répétées,  en  retranchant  I’X  finale,  et  ajoutant  la 
lettre  D en  place , pour  former  les  onze  lettres  de  chacun 
des  trois  côtés  de  cette  figure  magique»  qui  est  celle  1' 
d’une  pyramide  renversée  ; 2®  d’un  triangle  équilatéral , 
symbole  des  trois  personnes  égales  de  la  Trinité;  3“  du 
delta  grec  A,  lettre  qui  a remplacé  sans  doute  pour  cela 
l’X,  dans  le  nom  d 'abrasax. 

Je  pense  donc  qu’on  a tort  d’écrire  avec  un  C latin 
ÀBRACADABRA  . qu’il  faut  l’écrire  ABRASADABRA  , 
avec  l’S,  pour  remplacer  le  sigma  grec  ancien  ; car  ce  mot 
mystérieux  perdrait  toute  sa  vertu  si  on  remplaçait  ce  sigma 
par  le  C latin  , puisque  cette  vertu  consiste  dans  la  valeur 
numérique  des  lettres  grecques  qui  le  composent.  Si  les 
anciens  l’ont  écrit  avec  un  G grec  en  caractères  latins  , 
•c’était  sans  doute  pour  conserver  cette  valeur  numérique, 
qui  de  peut  être  exprimée  en  caractères  latins  ni  par  le  G, 
ni  par  l’S;  ce  qui  prouve  qu’on  ferait  mieux  de  ne  l’écrire, 
comme  autrefois,  qu’en  caractères  grecs. 

- " Sérénus  Sammonicus,  médecin  du  8®  siècle,  sectateur 

de  l’hérétique  Basilide  , qui  a composé  un  poëme  latin,  eu 
vers  hexamètres,  des  préceptes  de  la  médecine,  marque  la 
disposition  de  ces  caractères,  et  indique  l’usage  de  les  écrire 
sur  une  plaque,  et  de  les  attacher  au  cou  des  malades  pour 
les  guérir  de  leurs  maladies.  Voici  la  traduction  de  cepassage: 
«Tu  écriras  sur  une  plaque  le  mot  ABRACADABRA,  et  tu  le 
répéteras  plusieùrs  fois,  en  écrivant  chaque  mot  au  dessous 
de  l’autre,  et  en  en  retranchant  la  dernière  lettre,  de  manière 
qu’il  forme  une  pyramide  renversée  ou  un  triangle  équila- 
téral. SouvienS-t’oi  ensuite  de  suspendre  cette  plaque  au  cou 
d’un  malade  , parce  qu’elle  guérit  la  langueur,  et  qu’elle 
chasse  les  maladies  mortelles,  par  une  puissance  admirable.» 
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Les  anciens  croyaient  sans  doute  , et  cela  est  assez  natu- 
rel, qu’en  suspendant  au  cou  d’un  malade  le  nombre  des 
365  jours  de  l’année,  on  prolongeait  ses  jours  d’autant.  jLe 
peuple  s’imagine  encore  aujourd’hui  que  si  l’on  faisait 
telle  chose  on  mourrait  dans  l’année.  Pausanias , parmi 
nombre  d’auteurs  anciens,  parle  de  cette  croyance  super- 
stitieuse t il  dit  que  c’était  encore  de  son  temps  la  croyance, 
que  quiconque  aurait  osé  entrer  dans  l’enceinte  consacrée 
à Jupiter  Lycetis  serait  mort  dans  l’année.  Ce  qui  prove- 
nait sans  doute  de  ce  que  le  surnom  de  ce  dieu  était  dé- 
rivé de  , loup  ou  soleil,  et  de  ce  que  Ly cabas,  nom 
sacré  de  l’année,  était  composé  du  même  mot.  (.Payez  ma 
diss.  sur  l’origine  du  nom  de  l’année  en  grec , dans  les 
Mém.  de  l’acad.  celt.  t.  § , p.  1 45;.  ) 

Des  auteurs  modernes  ont  trouvé  le  même  nombre  de  365 
dans  les  lettres  qui  fcompôsent  le  nom  de  Belenuse t celui  de 
Mithras;  mais  ces  noms  n’étant  pas  factices,  c’est-à-dire 
imaginés  pour  faire  ce  nombre,  et  ayant  un  sens  dans  la  lan- 
gue à laquelle  ils  appartiennent,  en  outre  ne  s’écrivant  pas 
exactement  de  même,  comme  ces  auteurs  l’ont  supposé 
pour  trouver  ce  nombre , leur  remarque'  est  futile  et  ne 
mérite  pas  la  moindre  attention.  , 

Parmi  les  aôraærtspubliés  dans  les  Miscellanea  de  Spon , 
on  lit,  pag.  297,  sur  un  jaspe  au  milieu  duquel  est  un 
serpent  'debout , numen  dei  abrasses , pour  numen  dei 
abraxas.  Sur  une  croix,  Jupiter  assis  tient  un  foudre 
d’une  main. et  a son  aigle  à ses  pieds;  on  lit  au  revers', 
lao  Sabaoth  : d’où  l’on  voit  que  les  basilidiens  étaient  à la 
fois  païens  et  chrétiens.  Sur  un  autre  onyx , un  dieu , la 
main  gauche  élevée,  est  debout  sur  une  base , entre  deux 
..enfants  et  deux  flambeaux , un  de  chaque  côté;  on  y lit 
AIA<î>IAAIïE,  et  au  revers  IABAO0,  conserve  Sabaoth. 
Sur  un  jaspe  on  lit  IAfi  EAAOMON  2ABAO©.  Sur  un  jaspe 
vert  on  voit  un  serpent  debout, - à l’entour  on  lit  LAO  CABAQ; 
et  au  revers,  MOTfCH  (Moïse).  ■ 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  talisqians  anciens  . 


Digitized  by  Google 


/ A B R 

tels  que  des  plaques  de  métal , des  pierres  gravées , de  pe- 
tites figures  chargées  de  caractères  qui  offrent  le  nom  de 
Jéhova,  celufd’un  ange  ou  d’une- puissance  céleste,  tan- 
tôt en  grec , tantôt  en  hébreu , tantôt  des  mots  grecs  et 
hébreux  mêlés  ensemble,  quelquefois  même  des  mots  et 
des  lettres  qui  n’ont  aucun  sens.  Ce  qui  est  inintelligible  a 
toujours  paru  plus  mystérieux.  * E.  J. 

ABRÉVIATIONS.  (Antiquités.)  11  y a deux  méthodes 
d’abréviations  : l’une  est  appelée  ft>“XuypaV‘“i  l’art  d 'écrire  par 
abréviations  ; l’autre  rot^vypa<pt«,  l’art  d écrire  promptement. 
Les  abréviations  reçurent  différentes  formes , et  se  multi- 
plièrent surtout  dans  les  écritures  du  moyen  fige.  Plusieurs 
antiquaires  ont  formé  des  recueils  d’abréviations  latines,  ran- 
gées par  ordre  alphabétique , et  suivies  de  leur  explication  , 
en  faveur  de  ceux  qui  s’appliquent  à lire  les  manuscrits  et  les 
diplômes.  On  n’a  rien  de  plus  étendu  ni  de  plus  parfait  en 
ce  gerire  que  le  lÀxicon  diplomatique  de  Walter,  qui 
contient  S2Ô  planches  d’abréviations  expliquées.  On  trou- 
vera dans  le  Dictionnaire  d'antiquités  de  l' Encyclopédie 
méthodique , une  table  alphabétique  des  abréviations  les 
plus  usitées  chez  les  Romains,  et  une  autre  des  abrévia- 
tions en  usage  dans  les  bulles.  E.  J. 

ABRICOTIER.  [Histoire naturelle, Botanique.)Houl\e 
monde  connaît  cet  arbreet  les  nombreuses  variétés  qu’on  en 
cultive;  mais  on  ignore  en  général  la  première  patrie  de  cet 
ornement  de  nos  vergers,  qui  donne  tant  de  sortes  de  fruits 
délicieux.  L’abricotier,  dont  on  a trouvé  quelques  pieds 
sauvages  dans  les  collines  du  Piémont,  parait  originaire 
de  l’Arménie , d’où  le  nom  de  prunus  artneniaca  ( prunier 
d’Arménie)  que  lui  avait  donné  Linné  en  le  plaçant  dans 
un  genre  dont  il  est  effectivement  fort  voisin  , mais  dont  les^ 
botanistes  d’aujourd’hui  ont  cru'devoir  l’extraire  pour  en 
former  un  genre  particulier.  Ce  gehre  ne  renferme  que  deux 
espèces:  l’abricotier  commun , souche  de  tous  les  abrico- 
tiers dont  les  fruits  parent  nos  desserts  ; et  l’abricotier  de 
Sihérib,  arbre  que  la  culture  peut  aussi  perfectionner,  -et 
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qui  commence  à se  répandre  dans  les  jardins  de  l’Europe, 

( Voyez  Arbres  fruitiers.)  B.  de  St.-V. 

ABROGATION.  ( Législation .)  Action  par  laquelle 
on  révoque  ou  annulle  une  loi  ; et  comme  elle  est  un 
acte  de  souveraineté , qu’elle  ne  peut  émaner  que  d’tm 
pouvoir  qui  est  la  toute-puissance  humaine,  il  n’ap- 
partient qu’à  celle  toute  - puissance  d’abroger  la  loi 
qu’elle  a'iàite,  /'  : • • . • ’ . - - . - . , • • 

L’abrogation  est  expresse  ou  tacite.  La  première  doit 
être  littéralement  prononcée  par  une  loi  nouvelle;  la  se-  , 
conde,  dont  il  faut  se  garder  d’étendre  l'influence,  résulte 
de  cette  maxime  : Posteriora  derogant  prioribus.  On  peut 
considérer  encore  comme  une  abrogation  tacite  l’anéan- 
tissement de  l’ordre  de  choses  pour  lequel  la  loi  avait 
été  faite.  . • - . . ■ 

Enfin  l’usage,  quand  il  est  général,  peut  abroger  une 
loi  : telle  était  l’opinion  du  chancelier  d’Aguesseau  ’. 

'J. -J.  Rousseau  a prétendu,  au  contraire,  qu’il  ne  fal- 
lait jarnàis  souffrir  qu’aucune  loi  tombât  en  désuétude; 
qu’on  devait  l 'abroger  formellement  ou  la  maintenir  en 
vigueur5.  , , . . • 

D’autres  questions  d’une  haute  importance  se  rattachent 
à Vabrogation  #des  lois  ; nous  en  renvoyons  l’examen  aux 
mots  Belgique  , Conquête  , législation  , Traité.  Mais  , 
dès  ce  moment , nous  devons  j sous  le  rapport  de  leur  abro* 
gation,  distinguer  les  lois  dites  fondamentales  ou  consti- 
tutionnelles , notamment  ces  chartes , augustes  contrats  , 

Si i lient  les  peuples  aux  souverains  en  fixant  leurs  droits 
leurs  devoirs  mutuels,  d’avec  les  lois  qu’à  l’exemple  de 
Domat  nou3  appellerons  arbitraires.  ' , 

„ Les  premières  (et  nous  n’avons  besoin  pour  établir  cette 
distinction  que  d’emprunter  les  expressions  de  ce  Savant 
jurisconsulte  ) , « les  premières  sont  tellement  essentielles 
• aux  engagemen  ts  qui  forment  l’ordre  de  la  société , qu'on 

* Toïnç  ÿ,  page  446,  lettre  du  39  octobre  17^6. 

4 Syr  la  Pologne , chap,  ick-  '^/  •*  ' t • H ^ . 
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tne  saurait  les  changer  (et  h plus  forte  raison  les  abro- 
» ger  ) , sans  ruiner  les  fondements  de  cet  ordre  ; les 
♦ secondes  peuvent  être  différemment  établies , changées 
»et  même  abolies,  sans  blesser  les  principes  de  l’ordre 
»de  la  société  » ( Voyez  Ab  iuato,  Charte  , Constitu- 
tion.) C...N. 

ABROUTISSEMENT.  Se  dit  des  arbres  qui  ont  été 
hroutés  par  les  bestiaux  ou  par  le  gibier.  * 

ABSENCE,  — ABSENT.  ( Législation . ) On  est  absent 
lorsqu’on  est  hors  de  son  domicile;  mais , dans  le  sens 
de  la  loi , l’absent  est  celui  dont  on  n’a  pas  de  nouvelles, 
et  qui , par  cette  raison , laisse  des  doutes  sur  son  exis- 
tence. * v 

Le  droit  romain  ni  l’ancienne  législation  française  ne 
contenaient  point  de  dispositions  précises  sur  ce  sujet  im- 
portant ; les  questions  qu’il  faisait  naitre  étaient  abandon- 
nées à l’arbitrage  du  juge.  Les  relations  du  commerce 
extérieur,  les  temps  de  trouble,  des  guerres  sanglantes 
et  prolongées , avaient  plus  que  jamais  multiplié  les  ab- 
sences ; on  était  donc  arrivé  au  moment  où  il  fallait  rem- 
plir cette  lacune  : tel  est  l’objet  que  les  législateurs  se 
sont  proposé  dans  le  titre  4 du  livre  1"  du  Code  civil. 

La  loi  a gradué  les  précautions  qu’elle  ÿ prises  sur  les 
différents  degrés  d’incertitude  de  la  vie  ou  de  la  mort  de 
l’absent.  ( Voyez  Absent.  — Mathématiques.) 

La  présomption  d’absence  suffit  pour  que  le  ministère 
public  soit  spécialement  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de 
l’absent.  < . » 

Après  quatre  ans , l’absence  est  constatée  par  une  en- 
quête r le  jugement  qui  la  déclare  ne  peut  être  rendu 
qu’un  an  après  celui  qui  a ordonné  cette  enquête  ; la  loi 
exige  qu’il  soit  donné  à ces  différentes  décisions  là  plus 
grande  publicité..  •'  ■'./■■■• 

Si  l’absent  a laissé  une  procuration , elle  a son  effet 
• . •>  . , 

1 Traité  <lcs  lois,  ciiap.  n.  '> 
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pendant  dix  années  depuis  les  dernières  nouvelles  ; l’ab- 
sence ne  peut’  être  déclarée  qu’à  l’expiration  de  ce 
terme.  ' , 

Quand  l’absence  est  déclarée,  les  héritiers  présomptifs 
de  l’absent  peuvent  se  faire  envoyer  en  possession  de  ses 
biens  ; à la  charge  de  donner  caution.  . >•.  ' , ‘ . 

Après  trente  ans  depuis  l’envoi  en  possession  provi- 
soire, ou  cent  ans  depuis  la. naissance  de  l’absent,  les 
cautions  sont  déchargées.,  et  l’envoi  en  possession  défi- 
nitive peut  être  prononcé. 

Si  l’absent,  reparaît  , ou  si  son  existence  est  prouvée 
après  la  déclaration  d’absence  , il  recouvre  ses  biens  ; 
mais  la  loi  l’oblige  à laisser  aux  possesseurs  provisoires 
une  portion  des  revenus , et  cette  portion  est  plus  ou 
moins  forte  suivant  la  longueur  de  l’absence  ; s’il  ne  re- 
vient qu’après  l’envoi  en  possession  définitive , il  n’a  droit 
à aucuns  revenus , et  il  est  obligé  de  prendre  sa  fortune 
dans  l’étal  où  elle  se  trouve., 

Lorsque , pendant  son  éloignement , le  décès  de  l’absent 
est  prouvé  , la  succession  est  ouverte  au  profit  des  héritiers 
les  plus  proches  à cette  époque  ; la  loi  n’autorise  à ré-, 
clamer  un  droit  échu  à un  absent  qu’autant  que  son  exis- 
tence aura  été  préalablement  établie.  ' 

Quoique  le  Code  ne  se  soit  pas  formellement  expliqué 
sur  la  facujté  ou  l’incapacité  de  l’époux  de  contracter  un 
nouveau  mariage  , une  jurisprudence  constante  a établi  <• 
que  16  présomption  résultant  de  l’absence  la  plus  longue 
et  de  l’âge  le  plus  avancé,  fût-il  de  cent  ans,  ne  doit 
point  être  admise  comme  pouvant  suppléer  à la  preuve 
du  décès  de  l’un  des  époux.  ( V oyzz  Mariage  , Succes- 
sion , Tkstahknt.  ) 

La  législation  anglaise  ne  renferme  pas  de  dispositions 
précises  relativement  aux  absents  ; et  cependant  combien 
seraient-elles  nécessaires  chez  une  nation  où  les  spécu- 
lations d’un  commerce  cosmopolite , les  relations  avec  de 
nombreuses  et  riches  colonies,  le  goût  des  arts,  l’amout 
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des  découvertes , déplacent  sans  cesse  les  citoyens  et  le» 
entraînent  dans  des  régions  lointaines!  • ** 

En  Autriche,  la  loi  veille  aux  intérêts  de  l’ahsent 
Sa  mort  est  présumée  après  trois  ans  , s’il  a été  vu 
grièvement  blessé  à l’armée , on  exposé  sur  mer  à un 
danger  imminent  ; hors  ce  cas  d’exception  , il  faut  qu’il 
se- soit  écoulé  trente  ans  depuis  Ja  disparition,  ou  qua- 
tre vingts  ans  depuis  la  naissance;  lorsque  la  demande 
de  déclaration  de  mort  est  formée , il  est  nommé  un  cura- 
teur à l’absent,  dans  la  personne  duquel  il  est  sommé 
de  paraître  ou  d’indiquer  son  domicile  ; après  ces  forma- 
lités , et  dans  le  délai  fixé  par  le  tribunal , la  déclara- 
tion de  mort  est  prononcée , et  elle  peut  étendre* scs  effet» 
sur  le  lien  matrimonial.  Le  même  code  ne  permet  pas 
qu’on  intente  uoe  action  contre  un  homme  ayant  seule- 
ment quitté  les  états  autrichiens  , et  quoiqu’on  connaisse 
le  lieu  de  sa  résidence  dans  un  pays  étranger,  sans  qu’il 
lui  ait  été  nommé  un  curateur,  et  qu’il  y ait  eu  trois 
citations  insérées  dans  les  papiers  publics. 

Le  code  prussien  ’ renferme  des  dispositions  analo- 
gues à celui  de  l’Autriche  auquel  il  a servi  de  modèle; 
seulement  la  déclaration  de  mort  ne  doit  être  demandée 
qu’après  soixante-cinq  ans,  à dater  du  jour  de.  la  nais- 
sance, et  prononcée  que  cinq  ans  après  la  demande.  Cette 
déclaration  peut  cependant  être  rendue  après  dix  années 
révolues , à dater  du  jour  de  la  disparition  aperçue  ; quant 
à l'absent  vu  blessé  à l’armée  , il  est  réputé  mort  s'il  n’est 
pas  rentré,  et  qu’on  n’en  ail  obtenu  aucunes  nouvelles 
un  an  après  la  signature  du  traité. de  paix.  -v  « • 

La  législation  espagnole5  ne  renferme  sur  l’absence  qu’un 
petit  nombre  de  dispositionS-éparses  et  applicables  dans 
quelques  circonstances;  c’est  ainsi  qu’elle  ordonne  la  nouai- 

..  ■*.  . ; ' ..  • — 

1 Code  autrichien  , promulgue*  eu  1S1  i.  ' , ^ „ 

’•  Publié  en  1794»  - . . ’ 

* Code  principal,  Pnrtidas  tfel  rty  dort  Alonzo , et  la  collection  espa- 
gnole, Nuevisima  rccopilaciofl.  •••••..*  .■* . 
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nation  par  le  juge  d’un  curateur  aux  biens  abandonnés  par 
l’absent,  çt qu’elle  permet  la  rupture  du  lien  matrimonial, 
si  l’un  des  époux  a été  absent  sans  donner  de  se»  nouvelles 
pendant  trois  ans.  • y 

Nous  avons  pensé  que  quelques  points  de  législation 
des  principaux  peuples  de  l’Europe,  rapprochés  des  codes 
français , seraient  plus  utiles  que  des  détails  purement 
historiques,  et  tant.de  fois  reproduits  dans  divers  ou- 
vrages. • J . a ' ‘ )■'•* 

Il  est  maintenant  facile  d’apercevoir  toute  la  supériq^ 
rité  de  la  loi  française  sur  celle  des  autres  peuples  dans  la 
partie  qu’elle  a non  seulement  améliorée , mais  en  quelque 
sorte  créée  à l’avantage  commun  de  ceux  qui  s’absentent 
de  leur  famille  et  de  la  société  entière. 

La  législation  des  Hébreux  établissait  uqe  distinction- re- 
marquable entre  l’absence  volontaire  et  l’absence  involon- 
taire. On  peut  consulter  à cet  égard  Talmud  Maimonide, 
Manus  fortis , lit.  des  successions,  cbap.  7,  Karo. 

Les  conséquences  graves  et  souvent  incalculables  de  Vuù- 
sence  d’un  monarque  que  la  politique , la  guerre  et  ses 
chances  entraînent  et  retiennent  assez  long- temps  loin 
de  ses  états,  appartiennent  encore  à la  législation;  on 
doit  rappeler,  sous  ce  rapport,  les  règnes  de-  Jean  II,  de 
Louis  IX  , de  François  I"et  de  Charles  XII , et  l’entreprise 
audacieuse  qui  menaça  le  trône  de  Napoléon  à l’instant 
même  où  il  entrait  triomphant  dans  Moscou.  Différentes 
constitutions  en  Europe  ont,  par  de  sagesdispositions,  prévu 
de  pareils  dangers;  nous  en  parlerons  aux  mots  Congrès , 
Constitution  , Diplomatie  , Politique.  Dans  tout  corps'  ou 
assemblée  quelconque,  on  ne  doit  point  avoir  égard  aux  ab- 
sents , lorsqu’ils  ont  été  dûment  convoqués  , à moins  que 
l’assemblée  ne  soit  plus  en  nombre  suffisant  pour  légale- 
ment délibérer;  dans  quelques  pays  et  dans  certains  cas, 
les  absents  peuvent  charger  les  présents  de  tenir  leur  place, 
ou  donner  même  leur  Suffrage  par  écrit.  ( Voyez  Assem- 
blée , DÉLIBÉRATION  , VoTE.  ) 
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Malheur  aux  favoris  qui  s’absentent  ! c’est  pour  eux  qu’on 
a. raison  de  dire,  l’absent  a toujours  tort. 

Il  n’en  est  pas  heureusement  ainsi  entre  les  amis  : les 
liens  de  la  véritable  amitié  seraient  plutôt  resserrés  que 
rompus  par  l’absence  ; que  d’exilés  et  de  proscrits  l’ont 
éprouvé  ! ' ^ 

Sur  l’absewce  en  matière  criminelle  , voyez  Contumace. 

•.  , i C...n. 
ABSENT.  ( Mathématiques .)  C’est  une  question  qui  in- 
téresse la  législation , que  de  savoir  jusqu’à  quelle  durée  l'ab- 
sence doit  être  prolongée , pour  qu’un  individu  puisse  être 
vraisemblablement  décédé.  Il  ne  s’agit  pas  simplement  de 
fixerl’époque  du  décès  probable,  ce  qui  dépendrait  des  tables 
de  mortalité  {voyez  ce  mot)  , construites  pour  des  voya- 
geurs, dans  des. circonstances  et  des  contrées  analogues  à 
celles  où  l’absent  est  allé  ; mais  il  faut  en  outre  consulter 
la  profession  , le  caractère  , le  tempérament  de  celui-ci , 
et  une  foule  d’autres  causes  qui  se  rattachent  nécessaire- 
ment au  sujet.  Ainsi,  la  question  est  véritablement  inso- 
luble, parce  qu’elle  dépend  d’éléments  tout-à-fait  inconnus. 
Mais  ce  qui  complique  encore  plus  le  problème,  c’est  l’or- 
dre légal  des  successions:  car,  suivant  qu’un  individu 
meurt  avant  un  autre  , ou  lui  survit , il  arrive  quelquefois 
que  l’héritage  prend  des  directions  différentes  dans  des 
branchcscollatérales;  en  sorte  qu’il  faut  que  , si  un  jour  on 
venait  à apprendre  avec  certitude  l’époque  du  décès,  au- 
cun héritier  ne  se  trouvât  lésé. 

C’est  Nicolas  Bernoulli  qui  le  premier  s’occupa  de  cette 
question.  Suivant  lui,  il  suffisait,  ppur  qu’on  pOt  réputer 
l’absent  mort,  qu’il  y eût  deux  fois  plus  à parier  contre  la 
vie  que  contre  le  décès.  D’après  celte  hypothèse,  il  fallait 
chercher  dans  les  tables  de  mortalité  le  nombre  de  vi- 
vants de  l’âge  qu’avait  l’absent  lors  de  son  départ,  prendre  le 
tiers  de  ce  nombre , et  chercher , dans  la  même  table  , à 
quel  âge  correspondait  ce  tiers  : cét  âge  est  celui  auquel  il 
y a deux  foisplusà  parier  que  l’absent  est  mort  qu’il  n’y  a 
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à parier  qu’il  vit.  Mais  il  est  encore  évident  que,  dans  cet  état 
de  la  question , il  faudrait  consulter  des  tables  de  morta- 
lité construites  pour  les  voyageurs  qui  sont  dans  le  cas  de 
celui  dont  il  s’agit.  ■.  : 

Buffon  et  Copdorcet  se  sont  déclarés  contre  l’hypothèse 
de  Bernoulli , et  on  doit  avouer  que  , malgré  les  travaux 
de  ces  savants,  la  question  est  encore  indécise.  11  reste 
toujours  à déterminer  avec  équité  quel  est  le  temps  qu’on 
doit  laisser  écouler  pour  réputer  l’absent  décédé,  d’a- 
bord en  exigeant  caution  dos  héritiers  pour  les  biens  qu’on 
leur  livrerait,  afin  qu’en  cas  de  retour  l’absent  pût  ren- 
trer en  possession  du  capital  et  des  intérêts , et  aussi  à quelle 
époque  la  caution  même  devrait  être  jugée  inutile.  Si  la 
justice  exige  que-la  propriété  de  l’absent  soit  respectée , elle 
n’exige  pas  moins  que,  si  l’absent  es't  réellement  mort,  ses 
héritiers  soient  saisis.  On  conçoit  combien  ces  deux  condi- 
tions sont  difficiles  à remplir.  F.  -• 

ABSOLU.  (Grammaire.)  Ce  mot,  en  grammaire  comme 
en  philosophie , est  opposé  à relatif.  Les  mots , en  général , 
sont  employés  d’une  manière  absolue  quand , pour  être 
compris,  ils  n’ont  pas  besoin  d’être  accompagnés  d’autres 
mots  qui  les  déterminent.  Dieu  est  pris  absolument  dana 
cette  phrase,  Dieu  aime  tes  hommes  ; et  relativement  dans 
celte  autre  , Le Dieudes  Juifs  est  tout-puissant.  î • 
Outre  cette  signification  générale,  le  nom  d’absolu  s’ap- 
plique spécialement  à certaines  espèces  de  mots  ou  à cér- 
taines  formes  ; ainsi  l’on  distingue  : > - . . , ■ ‘ 

i°  Des  cas  absolus;  ce  sont  les  formes  que  reçoit  le 
nom  quand  il  est  exempt  de  toute  dépendance  antécédente, 
quand  il  n’est  gouverné  par  rien  : tels  sont , dans  les  langues 
qui  ont  des  cas  , le  nominatif  et  le  vocatif.  On  donne  alors 
le  nom  de  cas  relatifs  aux  formes  que  revêt  le  nom  quand 
il  est  soumis  à quelque  dépendance  ; tels  sont  le  génitif,  le 
datif,  l’accusatif,  l’ablatif,  ( Voyez.  Cas.  ) 

-z°  Des  verbes  absolus;  ce  sont,  ceux  qui  peuvent  être 
employés  sans  complément  : Je  dors , je  veillé',  etc-  On 
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nomme  alors  relatifs  les  verbes  qui , pour  former  un  sens , 
ont  besoin  d’un  complément Je  vois  le  ciel.  s ^ 

5U  Des  modes  absolus  ; ce  sont  ceux  dans  lesquels  le 
verbe  exprime  un  fait  exempt  de  toute  condition  , de  toute 
dépendance  : tel  est  l’indicatif.  On  nomme  relatifs  ceux 
dans  lesquels  le  verbe  est  soumis  à quelque  dépendance: 
tels  sont  le  subjonctif,  l’optatif,  etc.  ( Voyez  Modes.) 

4°  Des  temps  absolus  ; ce  sont  ceux  qui  expriment  sim- 
plement l’époque  du  fait  exprimé  par  le  verbe , sans  aucun 
rapport  avec  un  événement  soit  antérieur , soit  postérieur  : 
Il  viendra  demain,  il  est  parti.  On  nomme  temps  relatifs 
ceux  qui , outre  l’époque  soit  passée,  soit  future  d’un  fait, 
indiquent  6on  rapport  à quelque  autre  fait  soit  passé,  soit 
futur  aussi  : Il  sera  venu  quand  vous  partirez;  il  était 
parti  quand  vous  vîntes.  ( Voyez  Temps.  ) ,•  ’ • : 

Enfin  on  admet  aussi  des  propositions  absolues , et  l’on 
en  donne  des  exemples  tels  que  ceux-ci , chemin  faisant; 
epconsule , etc.  C’est  ce  que  la  routine  des  classes  appelle  en 
latin  ablatif  absolu;  mais  on  a judicieusement  remarqué 
que  ces  locutiousne  sont  ni  des  propositions , puisqu’on  n’y 
trouve  ni  sujet,  ni  verbe,  ni  attribut  ; ni  absolues , puisqdf», 
soit  en  français  , soit  en  latin , ce  sont  toujours  des  expres- 
sions elliptiques  devant  lesquelles  on  sous-entend  une  pré- 
position , et  qui , par  conséquent , sont  sous  une  dépen  - 
dance.  On  a proposé  de  les  nommer  plus  philosophique- 
ment propositions  adverbiales.  - ' - B... T. 

ABSOLU.  (V oyez  Pouvoir  absolu.) 

ABSOLU.  {Philosophie.)  Connaissances  absolues.  ( Voy . 
Connaissances.)  Une  connaissance  est  une  idée,  un  juge- 
ment. Les  connaissances  absolues  sont  des  jugements  abso- 
lus. Comme  telles , elles  sont  indépendantes  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  nous  nous  trouvons  placés , 
et  restent  invariables  au  sein  des  changements  que  notre 
existence,  éprouve.  L’examen  de  cette  espèce  de  connais- 
sances formera  un  des  objets  particuliers  de  l’article  gé- 
néral auquel  nous  le  renvoyons.  ’ Pu.  N 
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ABSOLUTION.  (législation.)  (Voyez Jugement.) 

ABSOLUTION.  ( Religion . ) L’absolulion  se  donne  en 
proportion  de  la  faute  ou  du  péché  ; elle  est  particulière- 
ment relative  à l’état  du  coupable;  c’est  le  < ministre 
ecclésiastique  ouïe  juge  civil  qui  la  prononce;  c’est  par  elle 
que  l’atcusé  ou  le  pénitent  rentre  dans  les  droits  de  l’in- 
nocence. , . „ . • • • 

Dans  le  droit  canon  , l'absolution  èst  un  acte  juridique 
par  lequel  le  prêtre,  en  qualité  de  juge  et  comme  repré- 
sentant de  Jésus-Christ , remet  les  péchéà  à ceux  qui,  après 
la  confession , paraissent  avoir  les  dispositions  requises. 

L’absolulion  , chez  lés  catholiques  romains , forme  une 
partie  du  sacrement  de  pénitence.  (Voyez  Pénitence.) 
Ego  te  absolvo  à peccatis  tais  : telle  est , d’après  les 
conciles  de  Trente  et  de  Florence,  la  formule  de  ce  sa- 
crement. \ ' v it 

Absolue  dans  Péglisê  romaine,  et  déprécaloire  dans 
l’église  grecque,  elle  fut  en  vigueur  dans  l’église  d’Oc- 
cident  jusqu’au  1 5'  siècle.  . . . , 

Les  protestants  soutiennent  que  le  prêtre,  en  donnant 
l’absolution  , déclare  simplement  au  pénitent  que  Dieu  lui 
a remis  ses  péchés , sans  qu’il  puisse  les  lui  remettre  lui- 
même  , comme  délégué  de  Jésus-Christ.  Mais  cette  doc- 
trine est  en  opposition  avec  celle  de  l’église  catholique. 

Lorsque  l’absolution  signifie  une  sentence  déliant  ou  rele- 
vant un  individu  quelconque  de  l’excommunication  qu’il 
avait  encourue,  elle  rentre  AansV excommunication.  (Voy. 
ce  dernier  mot,  ) . 

Dans  ce  sens , l’absolution  s’emploie  également  chez  les 
protestants  et  les  catholiques.  Dans  l’église  réformée 
d’Écosse  i l’assemblée  esbelle  satisfaite  de  la  pénitence 
d’une  personne  , le  ministre  adressant  sa  prière  au  Christ, 
le  conjure  de  l’agréer  et  de  pardonner  ';  ensuite  il  pro 
nonce  l’absolution:  le  premier  arrêt  aboli, .le  pécheur  est 
admis  de  nouveau  à la  communion.  ^ 

Dans  le  droit  canonique , l’absolution  a encore  une  accep 
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tion  différente  : elle  signifie  la  levée  des  censures.  Il  y en 
a de  deux  sortes  , lorsqu’il  s’agit  de  relever  quelqu’un  de 
l'excommunication  ; l’une  absolue  et  sans  restriction , l’au- 
tre restreinte  et  sous  réserve.  Cette  dernière  est  encore  de 
deux  genres  : Absotutio  ad  effectuai  ; absolulio  adcaule- 
lam.  * 

La  première  a pour  motif  de  rendre  celui  qui  l’obtient  ca- 
pable de  jouir  de  la  communion  apostolique.  (V oyez  Excom- 
munication , Pape,  Coub  de  Rome.  ) La  seconde  n’est  en 
quelque  sorte  qu’une  absolution  provisoire. 

Dans  la  chancellerie  romaine,  absolution  à sacris,  est 
la  levée  d’une  irrégularité  qu’un  ecclésiastique  a encourue 
pour  avoir  assisté  à un  arrêt  ou  5 une  exécution  capitale. 

La  prière  qui  termine  chaque  nocturne  et  les  heures 
canoniales  s’appelle  aussi  absolution  : on  donne  aussi  ce 
nom  aux  prières  en  l’honneur  des  morts. 

Chez  les  anciens,  pour  obtenir  Yabsolution  des  prêtres 
ou  hiérophantes  , il  fallait  subir  une  foule  d’épreuves  et 
d’initiations  plus  redoutables  les  unes  que  les  autres.  Comme 
parmi  nous  , il  ,y  avait  des  pénitences  réglées , des  ablu- 
tions, des  purifications,  des  sacrifices  expiatoires,  avant  que 
d’être  relevé  de  ses  fautes  par  une  absolution  complète. 

( Voyez  Expiation,  Résurrection,  Sacrifice.)  Il  est  inutile 
de  signaler  les  abus  qui  s’introduisaient  dans  ces  diverses 
cérémonies;  le  savant  auteur  d'Anacharsis  offre  sur  ce 
grave  sujetdes  pages  pleines  d’éloquence  et  de  philosophie. 
On  peut  encore  consulter  à cet  égard  .sans  toutefois  en 
adopter  entièrement  les  principes , YOrigine  de  tous  les 
cultes  , Y Antiquité  dévoilée , le  Dictionnaire  des  héré- 
sies, le  De  pœnitentid  du  P.  Morin  , Y Introduction  à CÉ- 
criture  sainte  du  P.  Lamy,  de  l’Oratoire. 

Nous  renvoyons  à l’article  Sépulture  les  refus  d’ab- 
, solutions  ecclésiastiques  dans  les  décès. 

Depuis  que  le  tribunal  de  l’inquisition  a été  aboli  en 
France  , on  ne  voit  plus  se  multiplier  ces  sectes  de  pé- 
nitents qui  , pour  obtenir  l’absolution  de  fautes  sou- 
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vent  imaginaires,  se  soumettaient  aux  plus  rigoureuses 
épreuves.  i 

Cependant  il  n’est  encore  sorte  d’austérités  et  de  rigueurs 
que  ne  s’imposent  les  fanatiques  idolâtres  de  l’Inde;  les  vies 
des  premiers  solitaires  et  anachorètes  de  l’église  chrétienne 
n’olTrent  rien  de  plus  frappant.  Mais  quel  que  soit  l’excès 
de  leur  aveuglement , de  leur  stupide  obéissance  au  culte 
de  leurs  divinités  mensongères , on  préférera  toujours  les 
supplices  et  les  tortures  physiques  dont  ces  malheureux 
s’accablent  eux-mêmes , à ces  pratiques  féroces  des  na- 
tions du  Nord  qui  croyaient  ne  pouvoir  mériter  l’abso- 
lution de  leurs  crimes  que  par  des  sacrifices  de  victimes 
humaines. 

ABSORBANTS.  ( Médecine.  ) En  général  on  dési- 
gne par  ce  mot  toutes  les  substances  capables  d’absor- 
ber , de  neutraliser  un  liquide  nuisible  à l’^onomic  ; 
mais,  dans  l’acception  la  plus  propre,  les  absorbants 
sont  des  moyens  destinés  à se  combiner  chimiquement 
avec  des  acides  développés  dans  les  voies  digestives. 

Lorsqu’on  attribuait  toutes  les  maladies  à des  altérations 
acides  ou  alcalines  des  humeurs  , les  médecins  faisaient 
des  absorbants  un  usage  très  étendu;  ils  employaient  comme 
tels  une  foule  de  préparations  ayant  pour  base  la  magné- 
sie , la  chaux  ou  leurs  carbonates;  c’étaient  des  yeux  d’é- 
crevisses, des  os  de  poissons,  des  écailles  d’huîtres,  des  tert- 
res bolaires  , des  coquilles  d’œufs. 

Aujourd’hui , les  progrès  de  la  chimie  ont  conduit  à 
substituer  ici  , comme  dans  la  plupart  des  cas  , les  sub- 
stances simples  aux  composées,  et  l’onpréfèro  la  magnésie 
pure  ou  son  carbonate  , et  la  solution  aqueuse  de  chaux 
qu’oti  administre  de  différentes  manières. 

Les  théories  médicales  actuellement  en  faveur  ont 
beaucoup  restreint  la  confiance  qu’on  accordait  aux  ab- 
sorbants; on  ne  les  applique  plus  guère  que  comme 
moyens  palliatifs,  dans  les  affections  qui  ne  laissent  aucun 
espoir  de  guérison  , et  dans  lesquelles  on  doit  remédier 
!»  G 
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aux  aigreurs  très  incommodes  qui  tourmentent  les  ma- 
lades. 

Les  absorbants  se  prescrivent  sous  forme  solide  en  pas- 
tilles et  en  masticatoires , et  sous  forme  liquide  en  tisanes 
et  en  potions.  Quelquefois  aussi  on  les  emploie  comme 
antidotes  dans  l’empoisonnement  par  les  acides. 

Nous  rappellerons  encore  ici  qu’on  a considéré  vicieuse- 
ment comme  absorbants,  les  poudres  diverses,  la  charpie, 
etles  autres  corps  destinés  à s’imprégner  et  à s’imbiber  des 
liquides  qui  s’écoulent  des  plaies  et  ulcères.  F.  R. 

, ABSORPTION.  ( Histoire,  naturelle.)  ( F oyez  Nutri- 
tion. ) 

ABSTENTION  DE  LIEU.  ( Législation .)  Mesure  de 
haute  police  employée  pour  soustraire  l’offensé  aux  vio- 
lences de  l’offenseur,  et  la  société  au  danger  que  ferait 
craindre  présence  de  certains  malfaiteurs. 

Un  arrêt  célèbre,  rendu  le  1 3 avril  i 778  par  le  parlement 
de  Paris,  fit  défense  aux  sieurs  Queyssat. d’approcher  de 
dix  lieues  des  villes  de  Castillon  et  de  Bordeaux , pendant 
la  vie  du  sieur  Daumade,  sous  peine  de  punition  corporelle. 

Les  déclarations  du  8 janvier  i8igetdu  1"  juillet  1829, 
les  décrets  du  1 g ventôse  an  1 3 et  du  1 7 juillet  1 806,  défen- 
dent aux  forçats  libérés  de  résider  dans  la  ville,  /faubourgs 
et  banlieue  de  Paris , ni  à la  suite  de  la  ebur , ni  à Versail- 
les , Fontainebleau  et  autres  lieux  où  il  existe  des  palais 
royaux , ni  dans  une  ville  de  guerre , ni  à moins  de  trois 
myriarnèlres  de  la  frontière  et  des  côtes , ni  dans  les  ports 
où  des  bagnes  sont  établis. 

Lorsque  la  prescription  de  la  peine  portée  en  matière 
criminelle  est  acquise,  la  loi  défend  au  condamné  de  rési- 
der dans  le  département  où  demeure  soit  sur  celui  sur  le- 
quel ou  contre  la  propriété  duquel  le  crime  a été  commis  , 
soit  ses  héritiers  directs  : le  gouvernement  peut  assigner 
an  condamné  le, lieu  do  son  domicile. 

Lorsqu’un  individus  frappé  un  magistrat  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions , ou  à l’occasion  de  cet  exercice , la  loi 
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porte  que  le  coupable  peut  être  condamné  à s’éloigner 
pendant  cinq  h dix  ans  du  lieu  où  siège  Je  magistrat  , d’un 
rayon  de  deux  myriamèlres  , et  que  cette  disposition  doit 
avoir  son  exécution  ii  dater  du  jour  où  le  condamné  a subi 
sa  peine. 

Au  surplus , cette  mesure , qui  est  une  exception  à la 
liberté  individuelle  garantie  par  la  charte,  ne  peut  plus 
aujourd’hui  être  ordonnée  si  elle  n’est  autorisée  formelle- 
ment par  une  disposition  législative.  La  cour  de  cassation  , 
appliquant  ce  principe,  a jugé,  le  iqfévrier  1807, qu’en  fai- 
sant défense  à Antoine  Mazy  d’approcher  du  domicile  de 
la  femme  Legrand  , et  en  invitant  les  bons  citoyens  et  le 
commissaire  de  police  à le  surveiller,  le  tribunal  de  police 
avait  commis  une  usurpation  de  pouvoir.  O. 

ABSTINENCE.  {Médecine.)  On  entend  par  ce  mot 
la  privation  totale  d’aliments  pendant  un  certain  temps , 
ou  la  privation  de  certains  aliments  et  de  certaines  bois- 
sons, ou  enfin  toute  privation  quelconque.  Nous  n’avons 
pas  à considérer  ici  l’abstinence  sous  le  rapport  religieux. 
On  ne  peut  douter  toutefois  qu’il  ne  soit  du  fait  de  la 
médecine  de  rechercher  dans  quelles  vues  les  chefs  de 
certaines  sectes  philosophiques  et  les  fondateurs  de  certains 
ordres  monastiques  imposaient , les  uns  à leurs  disciples, 
les  autres  à leurs  religieux  , de  si  grandes  austérités  dans 
le  régime  alimentaire.  C’est  encore  à la  médecine  qu’il 
appartient  de  discuter*  si  les  règles  diététiques  établies 
par  ces  maîtres  en  1 art  de  la  sagesse,  et  par  ces  pieux 
législateurs , étaient  réellement  de  nature  à procurer  les 
efl’ets  qu’ils  s’en  étaient  promis  ; ou  si , comme  le  croit 
Cabanis , l’usage  des  aliments  appelés  maigres , les  jeunes 
fréquents  et  prolongés , et  toutes  les  pratiques  instituées 
dans  le  but  d’opérer  ce  qu’on  appelait  minutio  monachi , 
l amoindrissement  du  moine,  remplissent  mal  l’intention 
d’éteindre  les  désirs  , et  de  régler  l’imagination  , dont  les 
désordres  contribuent  bien  plus  que  les  besoins  physiques 
réels  à nourrir  des  passions  profondes  et  funestes.  Mais , 

G. 

• ‘ . * r . / 


t 


84  ABS 

pour  ne  pas  sortir  du  cerclé  plus  resserré  qui  nous  est 
tracé  dans  le  plan  de  ce  dictionnaire  , nous  allons  nous 
borner  à faire  connaître  quelques  unes  des  influences  les 
plus  remarquables  de  l’abstinence  en  général,  et  de  quel- 
ques abstinences  en  particulier,  sur  l’homme  sain  et  sur 
l’homme  malade.  < . 

La  nutrition  est  une  des  fonctions  incessantes  de  notre 
corps;  celte  continuité-  de  réparation  et  d’entretien  est 
exigée  parla  continuité  des  pertes  que  subissent  nos  organes. 
Si  donc  notre  alimentation  devient  nulle  ou  insuffisante , il 
ne  saurait  manquer  de  s’ensuivre  inanition,  dépérissement 
et  mort,  il  serait  très  inexact  de  dire  que  la  réparation 
est  en  raison  de  la  masse  d’aliments  que  l’on  consomme  ; 
car  on  ne  se  nourrit  pas  de  tout  ce  que  l’on  mange  , mais 
seulement  de  ce  que  l’on  digère.  Or,  pour  que  la  digestion 
s’exécute  de  la  manière  la  plus  complète , il  fant  que  la 
masse  des  substances  ingérées  dans  l’estomac  ne  dépasse 
point  une  certaine  quantité  qui  n’a  rien  de  fixe , et  que 
modifient  de  mille  façons,  l’âge,  le  sexe,  des  travaux, 
la  manière  d’être  individuelle  , l’habitude  .et  une  foule 
d’autres  circonstances.  Mais  l’homme  en  santé  qui , spon- 
tanément ou  malgré  lui , diminue  la  quantité  de  ses  ali- 
ments, et  n’en  prend  plus  autant  qu’il  en  peut  digérer 
avec  facilité,  éprouve  nécessairement  une  débilitation  plus 
ou  moins  marquée , selon  que  le  retranchement  est  plus 
on  moins  considérable.  Cet  effet*  sera  plus  sensible  si 
l’individu  est  livré  à des  travaux  corporels  dont  résulte 
une  grande  fatigue,  ou  s’il  se  trouve  à l’âge  qui  est  l’époque 
d’un  rapide  accroissement.  Car  tout  ce  qui  augmente  l’ac- 
tivité des  organes  rend  les  effets  de  l’abstinence  plus  mar- 
qués. Si  les  insectes  peuvent  se  passer  de  toute  nourri- 
ture quand  ils  sont  à l’état  de  chrysalide,  c’est  que  l’ac- 
tivité de  la  vie  est  alors  suspendue  chez  eux  ; et  l’on  en 
doit  dire  autant  de  ce  qui  a lieu  chez  les  animaux  hi- 
bernants pendant  leur  long  sommeil  hiémal.  La  soustrac- 
tion de  la  nourriture  ne  peut  devenir  totale  sans  causer,  et 
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même  assez  promptement  , la  mort  de  l’individu  qui 
est  obligé  de  la  souffrir,  ou  qui  se  l'impose,  car  on  l’a  vue 
rés ul ter  d’un  acte  de  la  volonté.  H serait  très  difficile  de 
déterminer  le  temps  que  peut  vivre  un  homme  réduit  à 
une  privation  complète  d’aliments  et  de  boissons;  mais 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que.  la  mort  produite  par 
cette  circonstance  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  affreuse 
qu’on  le  suppose  ordinairement.  L’épisode  si  célèbre  du 
Dante  nous  parait  être  une  belle  fiction,  mais  nous  pensons 
que  les  tourments  du  comte  Ugolin  n’ont  pas  eu  l’horrible 
énergie  que  leur  prête  le  poëtc,  à moins  qu’on  he  veuille  les 
mettre  presque  tout  entiers  sur  le  compte  de  l’amour  et 
du  désespoir  paternels.  Nous  avons  vu  , dans  le  mémorable 
blocus  de  Gênes,  mourir  de  faim  un  nombre  considérable 
des  soldats  du  corps  auquel  nous  étions  alors  attaché, 
et  nous  pouvons  dire  que  ces  malheureuses  victimes  de 
l’une  des  grandes  nécessités  de  la  guerre  sont  toutes  pas- 
sées de  la  vie  au  trépas  de  la  manière  la  plus  paisible  , sans 
aucune  marque  de  réluctance,  sans  aucune  manifestation 
d’agonie.  Souvent  ce  fut  en  voulant  les  éveiller  pour  leur 
assigner  quelque  devoir  qu’on  s’aperçut  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  à exiger  d’eux , et  qu’ils  dormaient  de  l’éternel 
sommeil.  - ■ . • y—  ' ' 

Ainsi  le  retranchement  d’une  partie  de  la  nourriture 
exactement  nécessaire  au  bon  entretien  des  forces,  doit 
nécessairement  produire  une  diminution  de  ces  mêmes 
forces , et  le  )eûne  absolu , maintenu  au  delà  d’une  cer- 
taine durée  , amène  tout  aussi  nécessairement  leur  entière 
abolition.  Mais  , pour  être  exactement  vraie , la  première 
partie  de  cette  proposition  ne  doit  s’entendre  que  des 
fortjcs  corporelles  , car  les  facultés  mentales  , les  aptitudes 
intellectuelles  acquièrent  une  prédominance  marquée  par 
la  constante  observation  d’une  frugalité  rigoureuse  , dont 
le  premier  effet  est  de  prévenir  l’engourdissement  et  Y hé- 
bétude des  sens  internes. 

Les  substances  animales  étant  d’une  composition  ana- 
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logue  ù celle  de  nos  parties , s’y  assimilent  avec  plus  de 
promptitude.  Elles  nous  refont  en  moins  de  temps,  et  d’une 
manière  mieux  assortie  à notre  nature , des  déperditions 
de  tout  genre  que  nous  avons  souffertes.  Ainsi , l’homme 
qui  se  nourrit  de  viande  est  redevable  h l’usage  de  cette 
sorte  d’aliment  d’une  réparation  plus  sûre,  plus  prompte 
et  plus  marquée  de  la  dépense  de  forces  que  lui  occa- 
sione  le  travail  ; et  si , par  une  circonstance  quelconque  , 
il  vient  à être  privé  de  ce  moyen  de  sustentation  , il  ne 
tarde  pas  à s’apercevoir  du  désavantage  relatif  des  autres 
modes  de  nourriture.  Il  est  bien  vrai  qu’on  voit  des  hom- 
mes qui  vivent  dans  un  état  de  vigueur  très  remarquable , 
et  suffisent  à tous  les  travaux  du  pénible  métier  d’agri  - 
culteur,  sans  autre  aliment  que  des  substances  végétales 
et  un  peu  de  lait;  mais  il  convient  de  faire  observer  que  , 
pour  eux  , l’exclusion  dont  il  s’agit  n’est  point  une  absti- 
nence, mais  un  régime,  ce  qui  comporte  une  très  no- 
table différence.  Pour  déterminer  le  point  où  l’abstinence 
peut  être  utile  , et  jusqu’à  quel  degré  on  peut  sagement 
la  pousser , Hallé  et  Nysten  ont  établi  qu’en  général  son 
effet  doit  être  de  faire  renaître  aux  heures  des  repas  le 
sentiment  du  besoin  , mais  qu’elle  ne  doit  pas  être  portée 
beaucoup  au  delà  de  ce  terme. 

Si  l’état  de  santé  reçoit  parfois  quelques  dommages  des 
effets  d’une  abstinence  volontaire  ou  obligée,  on  peut  sou- 
tenir en  revanche  qu’il  est  très  peu  de  cas  de  maladie  où  elle 
ne  soit  pas  salutaire.  Dans  les  affections  aiguës,  la  nature  en 
impose  elle-même  la  nécessité  au  sujet  malade , par  l’éloi- 
gnement et  le  dégoût  qu’il  éprouve  d’ordinaire  pour  toute 
espèce  d’aliment.  L’état  chronique  ne  s’accompagne  pas 
aussi  communément  de  cette  invincible  répugnance;  mais 
il  n’en  réclame  pas  moins,  dans  beaucoup  de  cas,  l’in- 
jonction sévère  d’une  abstinence  que  les  gens  du  monde 
et  la  foule  des  médecins  sont  malheureusement  portés  à 
regarder  comme  exagérée.  Les  succès  de  la  médecine  phy- 
siologique feront  revenir  de  cette  funeste  prévention.  On 
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reconnaîtra  que  le  médecin  qui  a préconisé  dans  son  tes 
tament  l’emploi  de  la  diète  et  de  l’eau,  a dit,  en  cela, 
une  chose  très  philosophique.  Il  est  bien  avéré  qu’on  a 
guéri  des  syphilis  profondes  sans  faire  autre  chose  que 
de  soumettre , pendant  un  certain  temps , les  malades 
au  supplice  de  la  faim. 

11  existe  de  nombreux  récits  d’abstinences  prolongées, 
sans  que  les  individus  qui  en  ont  présenté  le  phénomène 
aient  souffert  des  dérangements  de  santé  fort  considérables. 
H ne  faut  pas  admettre  trop  légèrement  la  réalité  de  ces 
sortes  d’histoires  dont  la  plupart  ne  sont  pas  suffisamment 
constatées.  A l’égard  de  celles  qu’il  n’est  pas  possible  de 
révoquer  en  doute,  il  convient  de  remarquer,  disent  en- 
core llallé  et  Nysten  , que  les  sujets  qui  ont  offert  des 
exemples  de  cette  curieuse  singularité  étaient , le  plus 
ordinairement,  des  femmes  atteintes  d’une  lésion  parti- 
culière du  système  nerveux  , et  chez  qui  les  fonctions 
de  décomposition  étaient  dans  une  inertie  pour  ainsi  dire 
absolue , comme  le  prouvaient  la  sécheresse  de  la  peau , 
l’absence  des  évacuations  intestinales  et  de  toutes  les  sé- 
crétions muqueuses , l’absence  de  la  menstruation , celle 
même  de  la  sécrétion  urinaire  ; ou , si  l’urine  se  sécré- 
tait , elle  nu  consistait  qu’en  un  liquide  limpide  , sans  cou- 
leur, sans  odeur,  sans  saveur,  dans  lequel  on  ne  pouvait 
trouver  aucune  trace  sensible  d’une  matière  animale.  J. 

ABSTINENCE.  J tûne , carême , abslème.  ( Religion . ) 
L’abstinence,  en  morale,  est  cette  vertu  qui  consiste  à 
s’abstenir  de  certaines  choses  en  vue  d’un  précepte  moral 
ou  d’une  institution  cérémonielle.  Le  philosophe  stoïcien 
Épiciète,  dont  le  manuel  se  rapproche  tant  du  christia- 
nisme , disait  que  ces  deux  mots  , sustine  et  abstine  , ren- 
fermaient toute  la  philosophie. 

C’estsurloutdans  l’histoire  de  la  religion  que  le  mol  absti- 
nence occupe  une  place  importante.  En  style  mystique , 
la  mortification  des  sens  estle  motif  général  de  l’abstinence. 
C’est  ce  qu’avaient  senti  elles-mêmes  la  plupart  des  sectes 
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de  l’antiquité,  les  pythagoriciens,  les  orphiques,  lors- 
qu’elles pratiquaient  tant  d'abstinences  rigoureuses. 

11  y a,  en  matière  d’abstinence  , deux  excès  à éviter  et  un 
milieu  à suivre.  Le  premier  excès  est  celui  des  hérétiques 
encratites , montanistes , manichéens  , qui  soutiennent 
que  l’usage  de  la  chair  est  impur , défendu  , pernicieux  en 
lui-même.  Ou  connaît  à cet  égard  l’éloquente  réfutation  de 
saint  Paul.  Le  deuxième  excès  est  celui  de  Savinicn  et  des  . 
protestants,  qui  prétendent  que  l’abstinence  do  la  viande 
est  sans  mérite  , superstitieuse,  judaïque,  absurde. 

L’église  catholique  décide  que  celte  abstinence  peut 
être  louable , méritoire  , commandée  même  par  des  motifs 
légitimes  et  dans  certaines  circonstances.  Sur  la  fin  du  troi- 
sième siècle,  il  parut  dans  les  Gaules  et  en  Espagne  une 
secte  d’héréjiques  appelés  abstinente.  On  croit  qu’ils  avaient 
emprunté  une  partie  de  leurs  opinions  des  gnostiques  et 
des  manichéens. 

L’abstinence  religieuse  accompagnée  de  deuil  et  de  ma-, 
cérations  s’appelle  jeûne.  Cet  usage  remonte  au  berceau., 
du  monde  : quelques  théologiens  en  trouvent  même  l’ori- 
gine dans  l’histoire  de  notre  premier  père.  Sans  parler  de 
la  solennité  du  jeûne  parmi  les  Juifs,  il  est  constant  que  ' 
presque  tous  les  outres  peuples  de  l’antiquité,  les  Égyptiens, 
les  Phéniciens , Jes  Assyriens , avaient  aussi  leurs  jeûnes  sa- 
crés. Les  Grecs  adoptèrent  les  mêmes  coutumes.  Plus  su- 
perstitieux que  les  Grecs,  les  Romains  perfectionnèrent 
en  quelque  sorte  cette  solennité.  Nurna  observait  des  jeûnes 
périodiques.  On  lit  dans  Tite-Live  que  les  décemvirs  ayant 
consulté,  par  ordre  du  sénat,  les  livres  sibyllins  au  sujet  de 
plusieurs  prodiges  , ceux-ci  déclarèrent  que  , pour  en  arrê- 
ter les  suites , il  fallait  lixer  un  jeûne  public  en  l’honneur 
de  Cérès,  et  l’observer  tous  les  cinq  ans.  Il  y avait  aussi  à 
Rome  des  jeûnes  réglés  en  l’honneur  de  Jupiter.  Perse  , 
dans  sa  deuxième  satire  ( des  vœux  ),  parle  également  des 
jeûnes  des  dévots;  il  termine  ainsi  : 
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Les  Chinois  ont,  de  temps  immémorial,  des  jeûnes  con- 
sacrés dans  leur  pays  pour  4es  préserver  des  années  de 
stérilité,  des  inondations  , des  tremblements  de  terre  et  au- 
tres désastres.  Enfin,  les  sectateurs  de  Mahomet  suivent  re- 
ligieusement le  même  usage  : ils  ont  leur  jeûne  ou  ramadan, 
et  des  dervis  qui  outrent  cette  pratique. 

Le  jeûne , si  généralement  répandu  , s’est  donc  établi 
de  lui-même,  et  tous  les  peuples  l’ont  adopté  comme  pat- 
un  mouvement  naturel. 

En  effet , les  hommes  affligés  de  calamités  particulières 
ou  publiques  se  sont  livrés  à la  tristesse  et  ont  négligé  d’abord 
de  prendre  de  la  nourriture.  Ensuite  il$ont  regardé  comme 
un  acte  religieux  cette  abstinence  volontaire  : ils  ont  cru 
qu’en  macérant  leur  corps  quand  leur  âme  était  désolée , 
ils  pourraient  attendrir  leurs  dieux  ou  leurs  idoles.  Celte 
idée,  s’emparant  des  peuples  , a bientôt  fait  le  tour  de  la 
terre  : de  là  le  deuil , les  vœux  , les  prières , les-  sacrifices , 
les  mortifications , le  jeune  enfin  et  l’ abstinence.  L’appari- 
tion de  Jésus-Christ  ayant  sanctifié  le  jeune,  toutes  les 
sectes  chrétiennes  embrassèrent  cette  coutume.  Il  serait 
inutile  de  rappeler  à ce  sujet  les  rêves  des  platoniciens 
et  des  Orientaux.  Les  anciens  philosophes,  les  sectateurs 
de  Pythagore , quelques  disciples  de  Platon , de  Zénon , 
et  plusieurs  épicurieûs  eux-mêmes  , ont  aussi  loué  et  pra- 
tiqué l 'abstinence  et  le  jeûne.  L’histoire  des  saints  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe , celle  même  des  rois  et  des  simples  par- 
ticuliers, nous  offrent  des  exemples  merveilleux  de  jeûne  et 
d'abstinence. 

Il  est  uneépoqued’aôstinence,  de  pénitence  forcée  , pen- 
dant laquelle  chacun  est  tenu  de  jeûner  quarante  jours 
pour  se  préparer  à la  fête  de  Pâques  ; c’est  ce  que  nous 
appelons  carême.  • > • 

11  existe  différentes  versions  sur  l’origine  des  quarante 
jours  du  carême:  serait-ce  en  mémoire  du  déluge  qui  dura 
quarante  jours , ou  des  quarante  années  pendant  lesquelles 
les  Juifs  parcoururent- le  désert,  ou  même  des  quarante 


9o  • .ABS 

jours  qu’obtinrent  les  Ninivites  pour  faire  pénitence?  ou 
bien  serait-ce  pour  perpétuer  le  souvenir  des  quarante 
jours  de  jeûne  qu’observa  Moïse  en  recevant  la  loi , ou  des 
quarante  jours  de  jeûne  d’Èlie?  ou  enfin  a-t-on  voulu  con- 
sacrer par  cet  usage  le  jeûne  de  quarante  jours  de  Jésus- 
Christ? 

L’abstinence  du  carême  diffère  selon  les  pays  : les  grecs 
ne  s’accordent  pas  avec  les  latins  : iis  le  commencent  une 
semaine  plus  tôt.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  décrire  les  différentes  espèces  de  jeunet  et 
les  variations  diverses  qu’ils  ont  éprouvées  depuis  leur  ori- 
< gine;  mais  , bien  qu’on  se  soit  peu  à peu  relâché  de  cette 
rigoureuse  pratique,  l’institution  du  jeûne  n’en  est  pas 
moins  restée  sacrée , même  chez  les  peuples  modernes.  Les 
historiens  des  premiers  règnes  de  notre  monarchie  citent 
à cette  occasion  plusieurs  traits  qui  prouvent  tout  le  res- 
pect de  nos  aïeux  et  de  leurs  contemporains  pour  une  aussi 
sainte  solennité.  Selon  Froissart  ( livre  2,  ch.  210  j,  en 
i56o,  lors  de  l’invasion  des  Anglais  en  France,  leurs  ar- 
mées et  les  troupes  françaises  observaient  Y abstinence  et 
le  jeûne  de  carême. 

De  nos  jours , plus  d’un  auteur  a prétendu  que  des  motifs 
de  bien  public  devaient  engager  les  habitants  de  la  capi- 
tale et  des  grandes  villes  à se  relâcher  de  l’observation  du 
jeûne  du  carême.  Mais,  comme  l’a  dit  un  illustre  écrivain  , 
la  remarque  est  inutile  ; car  ce  sont  les  riches  qui  n’ont 
pas  la  force  de  faire  carême  : les  pauvres  jeûnent  toute 
l’année. 

Dans  un  article  consacré  à l 'abstinence , nous  ne  pou- 
vons omettre  le  mot  abstème  (qui  ne  boit  pas  de  vin  ) . Ho- 
race , dans  le  vers  suivant  de  son  épllre  à Iccius , 

Si  forte  in  mettio  positorum  abstemius  lierais , 

étend  cette  acception  à quelque  espèce  de  mets  que  ce  soit. 
Les  anciens  nous  offrent  très  peu  de  détails  sur  ce  terme  ; 
c’est  aux  querelles  théologiques  des  calvinistes  et  des  lu- 
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thériens  qu’il  doit  toule  sa  célébrité.  On  l’emploie  rare- 
ment en  français.  On  ne  sait  pourquoi  llousseau  s’en 
est  servi  préférablement  à celui  de  nazaréen  : c’est  sans 
doute  parce  qu’il  fut  élevé  parmi  les  sectes  protestantes. 
L’homme  en  naissant  est  nécessairement  abstème.  Dans  le 
deuxième  livre  de  son  Emile,  Rousseau  semble  faire  en- 
tendre que  l’eau  pure,  naturelle  et  sans  mélange,  est  la 
boisson  convenable  à l’enfance  et  à tous  les  âges.  Nous 
serions  (dit-il)  tous  abstèmes,  si  l’on  ne  nous  eût 
donné  du  vin  dans  nos  jeunes  ans.  Et  cette  opinion  est, 
à très  peu  de  chose  près , celle  des  auteurs  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales. 

Chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité  , V abstinence  du  vin 
était  une  des  règles  sévères  que  leur  imposaient  les  plus 
sages  législateurs.  Dans  la  Judée,  un  des  principaux  vœux 
des  nazaréens  était  de  s’en  abstenir.  Suivant  Xénophon, 
on  n’en  donnait  point  aux  jeunes  Perses  durant  tout  le 
temps  qu’ils  fréquentaient  les  écoles.  Les  Crétois  l’interdi- 
saient pareillement  dans  les  mêmes  circonstances.  Eufin  , 
au  rapport  de  Pline  et  d’Aulugelle,  dans  les  premiers  temps 
de  la  république  romaine  , toutes  les  dames  devaient  être 
abstèmes;  et  pour  s’assurer  si  elles  observaient  cette  cou- 
tume, c’était  une  règle  de  politesse  généralement  établie 
que,  chaque  fois  que  des  parents  ou  des  amis  les  venaient 
visiter , elles  les  embrassassent. 

On  connaît  à eet  égard  la  loi  de  Mahomet  et  ses  ordon- 
nances sévères  : c’est  à ce  genre  d’abstinence  que  les  mu- 
sulmans furent  redevables  de  leurs  conquêtes.  Leur  enthou- 
siasme belliqueux  disparut  avec  leur  sobriété.  Quels  sont . 
en  effet  , les  tristes  résultats  de  l’intempérance?  A la  suite 
d’une  partie  de  débauche,  Octave  et  Antoine  s’abandonnent 
mutuellement  les  têtes  de  leurs  ennemis  Alexandre  , dans 
l’ivresse,  immole  Clytus  et  court  incendier  Persépolis;  le 
même  conquérant  expire  en  voulant  vider  la  coupe  d’Hcr- 
cule. 

Charles  XII,  Tiraqueau,  célèbre  jurisconsulte  du'onzièine 
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siècle  , Balzac  , émule  et  contemporain  de  Voilure  , furent 
de  véritables  abstémes. 

ABSTRACTION.  {V oyez  Facultés  «intei.lkctuki.lbs.) 

En  renvoyant  cet  article  particulier  è l’article  général  des  fa- 
cultés de  l’âme  auquel  il  appartient,  nous  devons  cependant 
ici  dire  un  mot  sur  la  contusion  trop  ordinaire  de  l’abstrac- 
tion et  de  la  généralisation.  L’une  est  nécessaire  à l’autre, 
mais  elle  n’est  pas  l’autre.  La  première  est  une  force  qui 
sépare  une  idée  d’une  autre  idée  ou  une  idéeen  ses  éléments  .. 
distincts;  la  seconde,  une  faculté  qui  rattache  plusieurs 
idées  particulières  semblables  à une  généralité  commune. 
L’abstraction  divise , la  généralisation  unit.  Ce  sont  donc 
deux  formes  bien  distinctes  de  l’activité  de  l’âme.  Pu. 

ABSTRACTION.  ( Philosophie,  Idéologie.)  Substantif 
du  verbe  abstraire  ; ôter,  séparer  : exclusion  qu’on  donne  à 
une  ou  à plusieurs  idées  pour  s’occuper  particulièrement 
d’une  ou  de  plusieurs  autres  ; en  philosophie,  acte  par 
lequel  nous  séparons  dans  un  objet  chacune  de  ses  par- 
ties , qualités  ou  propriétés  , et  dans  une  pensée  chacune 
des  idées  qu’elle  renferme:  dans  le  sens  passif,  ce  mot 
au  pluriel  signitie  les  conceptions  d’un  esprit  qui,  au  lieu 
de  s’appuyer  sur  l’observation  , ne  travaille  que  sur  ses 
idées. 

Comme  procédé  de  l’entendement,  l’abstraction  est  élé- 
mentaire ou  comparative.  Élémentaire,  si  elle  se  borne  à un 
seul  objet  physique  ou  moral  ; comparative  , lorsque  , sé- 
parant de  plusieurs  idées  totales  ce  qu’elles  ont  de  sem- 
blable , elle  fixe  la  conception  commune  et  générale  qui 
en  est  le  produit  sous  un  signe  matériel.  ( V oyez  Genre.  ) 
L’abstraction  est  le  fondement  de  la  connaissance  et  de 
la  science  dans  la  doctrine  des  partisans  de  l’expérience  ; 
dans  celle  des  philosophes  rationalistes,  qui  attribuent  à 
l’entendement  des  notions  primitives  et  congénérées , la 
science  et  la  connaissance  sont  constituées  par  le  concours 
de  l’abstraction  et  des  notions.  ( P oyez  Notion.  ) L’on 
distingue  l’abstraction  des  sens,  par  laquelle  chacun  d’eux 
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perçoit  dans  un  corps  la  qualité  qui  lui  est  analogue  ; 
l’abstraction  de  la  conscience,  qui  s’exerce  sur  le  principe 
pensant,  et  l’abstraction  de  l’esprit,  qui  opère  principalement 
par  le  langage.  La  première  abstraction  des  sens  est  natu- 
relle et  spontanée;  elle  précède  la  synthèse,  qui  nous  donne 
la  connaissance  des  corps.  Mais  l’abstraction  ultérieure 
que  nous  opérons  sur  chacune  de  nos  perceptions  est  due 
à l’observation,  et  c’est  par  elle  que  nous  découvrons  dans 
les  qualités  des  corps  les  modifications  qui  sont  l’objet  # 
des  sciences  physiques  et  des  arts  qui  en  dérivent.  Telle 
est  la  distinction  que  nous  découvrons  entre  les  qualités 
premières  et  les  qualités  secondes , l’étendue  tangible  et 
l’étendue  visible;  entre  les  diverses  formes  et  les  diverses 
couleurs  ; entre  la  force , le  timbre  , le  ton  et  les  voix 
dans  le  son  ; entre  les  directions  et  les  inflexions  du  mou- 
vement, etc.  ( Voyez  Sensations.  ) 

L’abstraction  de  la  conscience  succède  à l’abstraction 
des  sens.  Elle  nous  donne  les  éléments  des  sciences  mo- 
rales et  métaphysiques  : par  elle,  le  moi  s’ébranche  en  sujet 
sensible,  sujet  actif  et  sujet  pensant,  qui  toutefois  ne  peu- 
vent se  manifester  dans  la  conscience  l’un  sans  l’autre  ; 
car  si  l’on  excepte  les  impressions  purement  organiques 
et  les  idées  qui  semblent  naître  sans  attention  et  sponta- 
nément , il  n’est  point  de  sentiment  sans  acte  et  sans 
idée  , ni  d’idée  sans  acte  et  sans  sentiment.  Voilà  pour- 
quoi , outre  la  faculté  productrice  des  idées  que  nous  divi- 
sons en  sensation,  mémoire,  imagination,  entendement, 
jugement,  raison,  nous  trouvons  dans  toutes  les  lan- 
gues des  noms  de  sentiments  distingués  par  la  diversité 
des  idées  : l’amour  de  soi,  l’amour-propre  , la  sympathie, 
la  pitié,  la  bienveillance,  l’amitié,  l’amour  du  juste,  du 
vrai  , du  beau;  et  par  la  tendance  que  suppose  l’amour 
vers  l’objet  aimé , les  mots  de  besoins  , de  désirs  , de 
penchants  , de  passions , avec  leurs  divers  modes  et  leurs 
nuances. 

L’esprit  s’empare  du  domaine  qui  lui  est  fourni  par  les 
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sens  et  par  la  conscience;  il  démêle , dans  chaque  percep- 
tion complexe  , les  perceptions  simples  et  particulières;  il 
leur  donne  de  la  permanence  en  les  nommant,  il  les  réunit 
en  groupe  et  leur  affecte  un  nom  qui  lie  toute  la  collec- 
tion. Par  divers  points  de  vue , il  décompose  ensuite  ce 
groupe  artificiel  en  éléments  qui  n’ont  point  de  modèle 
extérieur;  et  au  moyen  de  signes  qu’il  leur  impose  , il  les 
prépare  à toutes  les  combinaisons  de  l’intelligence  et  de 
4 la' pensée.  Tel  est  le  caractère  de  l’abstraction  de  l’esprit 
ou  de  la  réllexion  qui  pénètre  plus  ou  moins  dans  l’exercice 
spontané  des  sens  et  de  la  conscience. 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  la  faculté  d’abstraire 
en  .elle-même  ou  dans  ses  instruments  ; il  nous  reste  ti  la 
considérer  dans  la  nature  des  objets  qu’elle  tire  de  l’or- 
dre réel  pour  les  faire  passer  dans  l’ordre  intellectuel  ; 
ce  second  rapport  va  nous  donner  lieu  de  fixer  la  distinc- 
tion des  sciences  d’observation  et  des  sciences  de  raison- 
nement , et  le  caractère  des  sciences  physiques  et  des  scien- 
ces morales.  Les  faits  de  la  nature  et  les  faits  de  l’esprit 
sont  d’un  ordre  entièrement  différent.  Les  premiers  sont 
variables  et  d’une  multiplicité  que  l’observation  peut  rare-f 
ment  apprécier  ; les  seconds  restent  fixes  du  moment 
qu’ils  sont  enregistrés,  et  leur  nombre  est  nécessairement 
connu.  Pour  qu’un  Tait  naturel  puisse  devenir  un  fait 
intellectuel , il  faut  donc  que  le  nombre  des  circonstances 
qui  l’environnent  soit  donné  et  déterminé  , que  ces  cir- 
constances soient  invariables  ou  du  moins  que  leur  varia- 
tion puisse  être  appréciée,  que  le  degré  d’intensité  do  leur 
action  soit  susceptible  d’être  évalué , et  que  chacun  de  ’ 
ces  éléments  puisse  être  amené  à un  tel  état  de  simpli- 
cité qu’il  soit  représenté  par  des  signes  invariables.  Alors 
en  opérant  sur  les  signes,  on  opère  sur  les  faits,  et  l’on  ar- 
rive à des  résultats  constants,  absolus,  et  d’une  évidence 
incontestable.  Ainsi,  considérant  les  corps  comme  des  uui- 
tés  , nous  les  soumettons  au  calcul  arithmétique;  les  consi- 
dérant dans  leurs  dimensions,  nous  en  lirons  les  construc- 
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lions  géométriques  ; les  degrés  du  mouvement  et  ses 
directions  nous  donnent  la  mécanique  ; le  mouvement 
et  les  inflexions  de  la  lumière,  l’optique;  la  propagation 
et  l’intensité  du  son , l’acoustique  ; l’indication  des  événe- 
ments d’après  un  nombre  de  causes  connu  , le  calcul  dos 
probabilités.  Les  faits  qui  se  dérobent  au  contraire  à la 
fixité  de  l’attention , et  qui  ne  peuvent  se  prêter  à une 
détermination  exacte  de  signes,  ne  sauraient  passer  en- 
tièrement du  domaine  de  la  nature  dans  celui  de  l’esprit  ; 
ils  ne  sauraient  tous  être  évalués  en  idées  précises  et  dé- 
terminées. Ceux-ci  ont  pour  fondement  l’analogie  , comme 
dans  les  sciences  morales  et  politiques  et  dans  presque  tou- 
tes les  branches  des  sciences  physiques,  ceux-là  ont  pour 
fondement  l’abstraction.  La  limite  qui  sépare  les  sciences 
abstraites  des  sciences  analogiques  est  donc  profondément 
tracée.  Leur  identité  ne  pourrait  être  que  dans  une  com- 
binaison artificielle  de  signes , qui , ne  pénétrant  point  au 
fond  des  choses , offrirait  la  précision  et  la  liaison  dans 
les  mots  et  nullement  dans  les  idées.  Ce  serait  l’erreur 
des  esprits  forts  et  méditatifs,  habiles  à manier  le  raison- 
nement. C’est  celle  de  llobbes  , de  Condillac , de  Con- 
dorcet. 

Un  écueil  d’un  autre  genre  attend  le  métaphysicien  : 
s’il  se  livre  aux  recherches  physiques,  rarement  il  sépa- 
rera les  phénomènes  de  la  pensée  de  l’activité  des  organes  , 
et  le  sentiment  physique  du  sentiment  moral.  S’il  se  platt 
aux  opérations  et  aux  combinaisons  de  signes,  il  voudra 
ramener  au  langage  tous  les  procédés  de  l’entendement. 
S’il  est  préoccupé  de  l’indépendance  de  la  pensée  , il 
s’efforcera  de  l’affranchir  des  organes  de  la  sensibilité, 
et  n’attachera  de  réalité  qu’aux  phénomènes  du  moi  in- 
térieur. Il  abstraira  et  coordonnera  ses  abstractions  selon 
la  diversité  de  ses  études.  Il  ne  méconnaîtra  point  toute- 
fois l’existence  distincte  de  la  sensibilité  organique  , de  la 
sensibilité  morale , de  l’intelligence  , du  langage  ; mais  il 
s’efforcera  de  résoudre  ces  principes  en  un  principe  uni- 
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que  , selon  les  habitudes  de  son  esprit,  le  cours  de  ses 
idées  et  l’importance  qu’il  accorde  à la  nature  de  leur 
objet.  Il  confondra  donc  les  procédés  du  sens  intime  et 
ceux  de  l’observation  physique;  il  ne  remarquera  pas  que 
les  mouvements  de  la  sensibilité  physique  sont  aveugles 
ou  excités  par  la  connaissance  des  choses  , et  que  ceux 
de  la  sensibilité  morale,  toujours  éclairés  , le  sont  par  la 
• connaissance  des  personnes  ; que  l’intelligence  a sa  nature 
propre  et  ses  lois  tantôt  dépendantes  du  langage,  tantôt 
indépendantes;  qu  il  n’y  a point  d'assimilation  entre  ces 
divers  principes  qu’une  attention  naïve  distingue,  et  qu’ils 
ne  peuvent  être  subordonnés  à un  seul  que  par  un  effort 
delà  réflexion.  Cetteconlusion  systématique  provient,  selon 
nous,  de  l’omission  ou  de  l’oubli  d’une  première  abstrac- 
tion de  conscience.  D’autres  erreurs  multipliées  sont  dues 
à l’abus  de  l’abstraction  de  l’esprit , lorsque,  s’élevant  par 
degrés  dans  l’échelle  de  l’intelligence,  on  a négligé  de  faire 
une  exacte  revue  des  faits  qui  lui  servent  d’appui , et  de 
vérifier  le  résultat  sur  les  données  de  l’observation;  deux 
règles  indispensables,  même  dans  les  calculs  mathéma- 
tiques, pour  assurer  l’exactitude  des  résultats  obtenus  par 
l’abstraction. 

Pour  plus  d’éclaircissement  et  de  développement,  consultez  Locke, 
Essai  sur  l’entendement  humain,  liv.  3.  — Condillac,  Essai  sur  l’origine 
des  connaissances  humaines , la  Logique  et  VArt  de  penser. — Leçons  de  phi- 
losophie de  M.  Laromiguièrc , tom.  a.  — Traité  des  signes  et  de  l’art  de 
penser  de  M.  de  Gérando. — Traité  de  In  philosophie  de  l’es  prit  humain  , 
traduit  de  1 anglais  de  Dugald  Steward,  tom.  1.  — Les  Discours  mis  en 

tête  de  la  Logique  de  Port-Hoyol Les  Principes  logiques  de  M.  Destutt- 

Tracy-  S...  R. 

ABSTRAIT.  ( Grammaire . ) On  entend  par  terme  abs- 
trait, tout  terme  qui  désigne  une  idée  abstraite  (voy.  Idée 
abstraite);  dans  ce  sens,  tous  les  mots  qui  nesontpasdes 
noms  propres  sont  des  termes  abstraits.  Mais  il  est  certai- 
nes espèces  de  mots  auxquelles  on  applique  plus  particuliè- 
rement cette  dénomination  ; c’est  ainsi  que  l’on  distingue 
lé  nom  ou  substantif  abstrait  et  le  verbe  abstrait. 
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t°Le  nom  abstrait  est  celui  qui  n’exprime  ni  des  indivi- 
du» ni  des  choses  entières,  mais  des  qualités,  des  ma» 
nières  d’être  ou  d’agir  que  l’on  considère  indépendamment 
des  êtres  en  qui  elles  se  trouvent,  ou  qui  en  sont  l’objet  : 
tels  sort*  ces  mots,  amitié,  crainte , vertu , sagesse , etc. 

• Dans  ce  sens , nom  abstrait  est  opposé  à nom  propre  et 
à nom  contmun  ou  appellalif. 

2®  Le  verbe  abstrait  est  celui  qui  n’exprime  qutf  l’idée 
d’existence  sans  déterminer  latnanière  dont  un  être  existe. 
Le  verbe  être  est  le  seul  qui  porte  ce  caractère:  tous  les 
autres  verbes  expriment  l’idée  de  quelque  attribut  mêlée  à , 
celle  d'existence,  et  par  conséquent  sont  concrets:  j’aime 
est  pouryç  suis  aimant ; ,on  les  nomme  , par  opposition  au 
verbe  abstrait,  verbes  concretsou  attributifs.  B...T. 

ABUS.  ( Politique . ) L’abus  est  le  mauvais  usage  que 
4’on  fait  d’une  chose  d’ailleurs  bonne , vraie  ou  utile. 

Les  peuples  ont  souvent  dû  leur  Bonheur  b la  religion  , 
b la  royauté,  à la  liberté,  b la  npblesse  même:  souvent 
aussi  les  abus  de  ces  choses  ont  produit  le  fanatisme , la 
tyrannie,  la  licence  populaire,  et  l’oppression  féodale.  ' 
La  conservation  des  institutions  humaines,  sages  dans  leur 
origine,  ne  put  être  confiée  qu’à  des  hommes  sujets  comme 
tous  les  autres  aux  passions,  aux  erreurs,  et  dont  l’intérêt 
privé  ne  fut  pas  toujours  d’accord  avec  l’intérêt  général. 

De  là , l’abus  de  la  force";  dans  l’ordre  social , l’abus  de 
tout  ce  que  le  genre  humain  avait  fondé  ponr  assurer  sa 
conservation  et  son  bonheur. 

* Un  gouvernement  imposé  aux  hommes  au  nom  (je*  dieux 

• dut  leur  paraître  sublime.  Ils  s’inclinèrent  avec  respect 

* devant  l’interprète  de  cette  puissance  in  visible  qui  gouverne 
l’univers.  Le  druide  inspirp  les  trouva  dévoués  et  dociles. 
Prêtre,  soh  pouvoir  était  grand;  homme,  son  ambitiop 
n’était  point  satisfaite.  Il  appela  à son  secours  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme;  on  le  prit  lui-même  pour  un  dieu. 
Pour  persuader  les  hommes , il  ne  pouvait  créer  la  vie , 
mais.il  pouvait  donner  la  mort;  et,  mêlées  à de  vils  ani- 
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maux, des  victimes  humaines,  happées  du jcouleau  sacré, 
vinrent  ensanglanter  les  autels. 

Seujs  ils  avaient  gouvernés  les  hommes , mais  des  chefs 
guerriers  et  des  rois  Voulurent  goitVerncrh  leur  tour.  Il  fal- 
lut Faire  alliance  et  partager  le  pouvoir.  Les  rois  dirent  aux 
prêtres  : Annoncez  les  dieux  aux  peuples , et  nous  vous  don- 
nerons une  part  des"dépoui)les.  Les  prêtres  répondirent  aux  • 
rois  : Partagez  avec  nous,  et  nous  dirrths  aux  peftples  que  les 
dieux  ont  fait  les  rois. 

D’autres  prêtres,  en  annonçant  d’autres  dieux,  tinrent  le 
même  langage,  car  ils  avaient  le  même  intérêt. 

Mais  pourquoi , dans  les  temps  modernes , une  religion 
véritable  et  sainte  a-t-elle  dû  éprouver  aussi  la  cupidité  de 
quelques  hommes  ? L’intoléraucfe  , la  superstition  , le  fana- 
tisme, ont  tenté  de  travestir  la’  pureté  do  la  morale  évan- 
gélique. On  sait  ce  que  Charlemagne  , PhilipjJe-Auguslc  • 
saint  Louis  et  Phi!ippp-le-Bel  ont  fait  pour  réprimer  les  abus 
du  clergé.  « Vous  n’avez  pas  le  droit , écrivait  au  dernier 
de  ces  rois  l’orgueilleux  Boniface  VII 1 , de  conférer  des  bé- 
néfices, car  vous  nous  êtes  aussi  souinis  nour  le  temporel;  • 
et  ceux  qui  croiront  autrement  seront  réputés  hérétiques.» 

— «Nous  en  avons’le  droit , répondit  Philippe  , et  ceux  qui 
Croiront  autrement  seront  réputés  fous  et  insensés.  » 

Tantôt, le  zélé  religieux  fait  exterminer  tous  les  juifs  de  . •' 
l’Alsace;  en  vain  Louis  de  Bavière  veut  les  protéger,  sa  dé- 
vote épouse  lui  fait  servir  de  la  viande  un  jour  de  jeûne. 

« Puisque  les  juifs  sont  vos  frères  , lui  dit-elle  avec  indigna-' 
tton , vivez  comme  les  juifs  , sans  respect  pour  les  lois  de 
l’église.»  —Tantôt,  abusant  de  la  faiblesse  d’viu  jeuneprince,. 
on  épouvante  l’univers  par  l’horrible  massacré  de  la  Saint-, 
Barthélemi. 

Ici,  Pbilippe-le  - Long  chasse  les  Israélite.s  de  France  pour 
avoir  empoisonné  les  fontaines  publiques;  là,  Louis  XI,  aussi 
superstitieux  que  crttel , passe  un  contrat  avec  la  vierge 
Marie,  au  sujet  du  droit  et  dujilre  de  loi  et  hommage  du' 
comté  dë  Boulogne’.  ' 
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Quel  rapport  peuvent  avoir  oes  horreurs  avec  les’jlriii- 
cipesdè  l’Évangile  cl  la  morale  de  Jésus-Christ?  Et  si' l’on 
abuse  à ce  point  des  choses  les  plus  sacrées , de  i^udi  n’abu- 
sera^t-on  pas  sur  la  terre?  . * 

Princes  et  nobles  ont-ils  fart  mieux?  Il  fut  un  temps  à 
Home  où  avec  de  l’or  en  se  faisait  Empereur;  qu’était  l’au- 
torité» du  sénat,  et  celle  du  peuple  lui-même,  lorsqu’un 
seul  homme,  dont  les  largesses  avaient  séduit  le* soldat,  étaty 
à la.  fois  tribun  , proconsul»,  censeur,  grand  pontife  et 
consul , s’il  le  youlait  encoftr  ? Lorsque  , pouvant  à lui  seul  ■ 
apeuser , «juger , faire,  traîner  au  supplice  l’innocent  «t  It» 
coupable  , il  s’embarrassait  peu  que  sa  puissance  parût  in- 
juste et  oppressive  ? • 

Sage  cl  économe,  un  empereur  redoutait  les'solfhils  avides 
qui  juraient  sa  mort  et  désignaient  son  successeur  parmi  . 
*les  plus  riches.  Oppresseur  et  cruel,  lés, conspirations,  les 
arrêts  du  sénat  le  menaçaient  à toute  heure,  lin  tel  étal  de- 
choses  troublait  Home  et  ne  Cessait  d’épouvanter  l’univers. 

L’or  el  la  corruption  avaient  aussi  perdu  la  Grèce-,  et 
depuis  long-temps  la  tribune  de  Démoslhène  n’était  oc- 
cupée que  par  les  lâches  flatteurs, *de8*lyraift.  En  France, 
depuis  le  supplice  de  Brunehaut , les  maires  avaient  géy- 
verné  sous  les  rois  , mais  la  famillc'-dcs  Pépîh  s’éleva  , et  les 
princes  furent  esclaves.  La  seconde  race  tendit^  détruire 
ce  poùvoir  immense- usurpé  par  les  maires , -et  h réduire 
'ces  grands  vassaux  trop , indépendants  da  trône;  mais, 
dans  cqs  débats,  rien  ue  fut  fait  poûrwla  patidt»,  et  elle 
parut  seule  tester  neutre  dans.^sa  pcopre-»cause.  Lçng- 
t(inps*e!lc  rgrfbra  à qui  resterait  le  pouvoir,  mais  elle 
n’était  que  trop 'sûre  d’être  opprimée  parle  vainqueur  , 
quel  qu’il  fût. 

. C’était  de  bonne  fpi  qu’un  roi  considérait  alors  son 
• peu  pie  cdnime  une  propriété'  dont  il  pouvait  user  et  abuser  à 
son  gré;  et  l’ordre  de  succession  sernbfa  toujours  établi 
^moins  dans  l’intérêt  de  l’état  que  pmmda  seule  commodité 
de  la  famifie  régnante.  (Mostp.so.  ) 
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t«f  prince , accoutumé  aux  abus^,  dédaigna  même  sou-  . 
vept  jusqu’aux  plus  simples  formalités  de  la, loi, -non 
qu’elles  lui  parussent  dangereuses  . mais  parce  qu'il  les 
croyait  indifférentes.  Le  jugement  des  Guises  eût  épou- 
vanté la  ligue;  leur  mort  ne  fut  considérée  que  comme  un 
assassinât , et  leur  parti  en  fut  -fortifié  , comme  celui  des 
protestants  par  la  mort  de  Coligny.  % 

Cependant  le  peuple  , étranger  h ces  grandes  querelles 
entre  les  rois  et  les  noblas  , était  sans  cesse  invoqué  par 
les  uns  et  par  les  autres.  C’était  à fui  que.  s’adressait  le  , 
, duc  de  Berry  lorsque»,  l’appelant  au  secours  dqs  gentils- 
hommes armés  contre  Louis  XI , il  reprochait , dans  ses 
çaanifestes , au  roi  son  frère  d’avoir  des  ministres  « qui 
«forçaient  les  tribunaux  à juger  non  selon  la  justice,  mais  • 
«selon  letfrs  volontés.  ». Le  peuple  sentit  que  ces  reproches 
étaient  fondés,  mais  il  sentit  aussi  qu’un  (paître  était  plus 
supportable  que  cent  piaîlres  » et  il  prêta  son  appui  au 
roi , qui  terrassa  et  humilia  ses  ennemis. 

Les  abus  de  toute  espèce  , dont  je  ne  rappelle  qu’un 
petit  nombre , devaient  un  jour  frapper  la  multitude  ' 
éclairée.  Quand  le  moment  lut  venu  , elle  jeta  un  regard  * 
en  arrière,  et  se  demanda  quel  était  le  sort  de  l'Europe 
depuis  onze  siècles.  Elle  vit  cette  belle  partie  du  monde 
écrasée  par  l’empire  romain , déchirée  par  les  barbares  , 
dévastée  par  les  Normands , en  prpie  à l’anarthie  des 
fiefs,  aux  malheurs  des  croisade?,  aux  querelles  san-» 
glantes  des  prètrçs;  des  rois  , et.  des  orgueillçux  patri- 
ciens» enfin  , .opprimée  par  une  foule  de  despotes  subal-  - 
ternes,  changeant  de  maîtres  san’s  changer  de  sort,  et 
désolée  également  par  la  torche  du  fanatisme  et  le  fer 
des  guerriers  ambitieux.  Dès  lors  on  a osé  parler  de  lois 
et  de  réformes.  Le  mot  de  liberté  â retenti  dans  les  airs. 
L’Angleterre  la  première  a déclaré  la  guerrej  aux  abus  , 
et  elle  a abusé  de  ce  qu’elle  venait  de  conquérir.  L’anar- 
chie et  Cromwel , qui  lui  a succédé  „se  sont  chargés  du  soin 
de  la  punir.  Celte  leçon  devait  servir  à la  France.  Une 
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révolution  a eu  lieu.  C’était  eucorç  lés  abus  qu’il  fallait 
détruire  , et  le  peuple  a encocé  abusé  de  ses  droits  e|  de  sa 
liberté1.  ' A 

* Cependant  quel  temps  fut  plus  favorable  pour  la  raison  ' 
et  la  philosophie?  Le  fanatisme  avait  cessé,  la  supersti- 
tion était  éteinte;  plusieurs  rois  tendaient  aux  peuples  une 
mqin  magnanime,  et  leur  disaient  eux-mêmes  : «Vous 
«avez  aussi  des  droits.  » La  noblesse,  impuissante  et  dé- 
sarmée, ne  pouvait  'plus  nuire.  On  n’a  point  été  satisfait. 

Ce  qu’on  devait  obtenir  par  la  justice,  on  a voulu  le  con-  * 
quérir  par  la  forte.  Sous  prétexte  de  poser  des  limites  au 
pouvoir,  le  peuple  a pris  un  pouvoir  sans  limites. 

Puisqu’il  est  vrai  que  l’exemple  de  l’histoire  rie  nous 
a point  servi  ,•  profitons  du  moins  de  notre  propre  expé- 
rience.'Sachons  bien,  et  gardons-nous  d’oublier,  qu’un 
mal  quelconque  n’est  pas  plus  à craindre  qu’un  bien,  dont 
. 011  abuse.  Certes  la  religion  , si  consolante  et  si  douce  au 
cçeur  des  bonpues;  la  royauté,  maintenue  dans  les  limites 
qu’impose  le  bien  public , protégeànt  tous  les  citoyens  et  ' 
n’^opprimant  personne  ; la  noblesse,  servant  d’intermédiaire 
cotre  le  trône  ét  le  peuple , assez  forte  pour  comprimer 
l’arbitraire,  et  trop  faible  pour  tyranniser  à son  tour: 
toutes  ces  choses  non  seulement  sont  compatibles  avec  le 
Jionheur  des  nalioris , mais  peuvent  enéore  fonder  leur 
* repos  et  assurer  leur  puissance.  Mais  j’ai  dit  ce  qu’il  en 
avait  été  jusqu’il  notre  temps  ; j’ai  dit  aussi  oü  conduisait 
l’abus  des  forces  populaires.  Que  faut-il  en  concluré? 
que  même  dans  loflt  ce  qui  est  juste  et  bon  la  mQdération 
est  nécessaire.  Noqs  sommes  à l’époque  du  patriotisme  et 
de  la  philosophie.  Ces  deux  vertus  Ont  aussi  leurs  abus. 

La  première  peut  cpnduire  à l’égoïsme  national,  qui  o’at- 
lache  à là  patrie  qu’eft  isolant  du  reste  de  l’humanité; 
Faqtre , ennemie  de  l’intolérance  , doit  se  garder  de  l’imi- 
ter  dans  ses  fureurs,  et  Se  rappeler  sans  cesse  que-  cér- 
ia iris  hommes , s’ils  ne  sont  pas  plus  que  les  autres , sont 
du  moins  autant  qu’eux  et  oaC  droit  aux  mêmes  égards. 
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Sachons  être  fermes  pour  réélamCr  nos  droits;  mais  sa- 
chons  être  modérés  en  les  exerçant.  Quoi  qil’en  disent"* 
les  fanatiques  de  touS  les  partis  et  de  toutes  'le*  sectes , fa 
modération  est  forte  et  puissante  , car  son  empire  peut  * 
être  éternel,  quand  celui  des^assions  est  inconstant  et  pas- 
sager comme  elles.  Défions-nolis  des  hommes,  et  deman-  ' 
dons  des  institutions  ; car  les  hommes  ont  des  caprices*  et 
les  choses  n’en  ont  pas. -Puis,  avec  le  passé,  léguons  le 
présent  à la  postérité,  etdisons-Iui  : Si  les  hommes  furent 
.malheureux  , c’est  qu’ils  abusèrent  de  tout;  Ne  souffre*  pasv 
que  d’autres  abusent,  et  vous-mêmes  n’abusez  de  rien., 
ABUS  (Appel  comprie  d’ ).  ( Législation.  ) Ce  mot  a 
toujours  été  spécialement  employé  pour  désigner  les  en- 
treprises des  ecclésiastiques  contrôla  juridiction  elles  droits 
des  laïques:  alors  pour  arrêter  l’abuson.eninterjetleappel. 

On  a en  deux  fois  le  projet  de  déférer  la  connaissance 

des  cas  d’abus  aux  cours  royales  ,*mais  ils  sont  restés  dans 

* • * J 9 
les  attributions  du  conseil  d’état.  > 

C’est  au  mot  Clergé  que  nous  parlerons  des  mesures 
législatives  qui  nous  parnitraiënl  de  nature  à concilier  la 
digrqjé  de  la  reljgion  avec  la  tranquillité  publique  et  les 
droits  des  citoyens.  jC...n.  i * 

ABYDOSou  ABYDUS.  (Antiquités.)  VilledelaTroade; 
sur  l’Hellespont,  patrie  de  Léandre.  L’ancre  et  le  poisson 
sont  le.  symbole  ordinaire  de  ses  médailles.  On  y voit  aussi 
un  masque  et  un  aigle  posé.  L’ancre  et  le  poisson  conve- 
naient bien  à une  ville  maritime  placée  dans  un  fond , 

i ' ' • 1 • 19 

d après  son  nom,  qui  vient  du  grec  a privatif  et  (3u0!>ç  fond , 
gouffre  profoud  , et  est  une.'variante  de  â&jaaoi,  sans  fond , 
abîme1.  On  en  attribuait  .la  foDdationaux  Milésiens , sous 
Qygès , roi  de  Lydie  et  de  toute  la  Troade»  Elle  a fait-, 
frapper  des  médailles  impériales  grecques  .en  l’honneur  • 
d’Aûgnste , de  Marc-Aurèle,  de  Vérus,  de  Cpmmoj|e.t, 

' , ..  .'*  . >*■  ■ 

’vC’êstsans  doute  parce qu’etlc  ét4h  dans  un  fond,  et  comme  datas  un 
cloaque,  que  ses  habitants  avaient  14  réputation  d’étre  mous  et  efféminés,' 
et  qu'on  disait  pioveibialcmeqt  -.JW aborde:  pas  sam  précaution  à Abydo f. 
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de  Sévère , de  Caracallu , de  Maumiéfe.  Sur  l’autre  rive  de 
fHellespoüt,  en  Europe,  et  à Vopposite,  était  la  ville  de 
Sestos , patrie  de  Héro,  afuante  de  Léandre,  11  y avait-  r 
line  ville  en  Egypte  nommée  aussi  Abydos  : elle, est  cé- 
lèbre par  l’oracle  dn  dieu  Béza , par  le  temple  et  le  tom- 
beau d’Osiris , et  par  le  pafais  superbe  du  roi  Memnon , 
qui  en  avait  fgit  sa  résidence;  c’était  la  plus  grande  après 
Thèbes.  E.  J.  ^ 

, - ABYSSINIE.  ( Géogmphio.  ) Grand  pays  de  l’Afrique  * 

orientale  au  sud  delà  Nubie.  Les  limites  qui  le  séparent 
de  cette  contrée  de  celle  des  Gallas  au  sud  et  au  sud- 
ouest  , et  du  royaume  d’Adel  rfu  sud-est^,  varient  suivant 
. „ le  sort  incertain  des  armes.  Si  l’on  y comprend  les  côtes  de 
. la  mer  Rouge  à l’est  de  l’Abyssinie , qui  autrefois  dépen- 
daient immédiatement  de  ce  royaume,  et  les  provinces  oc-1 
eupées  par  les  Gallas  , il  peut  avoir  200  lieues  de  longueur 
< du  i5*  au  7e  degré  de  latitude  nord,  sur  p5o  lieues  de 
largeur  du  52°  au  49L  degré  de  longitude  est  de  Paris. 
L’Abyssinie  forme  un  plateau  doucement  incliné  au  nord-  ( 
ouest,  avec  deux  grands  escarpements,  l’un  à l’est  vers 
la  mer  Rouge,  l’autre  au  sud  vers  l’intérieur  de  l’Afriquè. 

Les  plus  hautes  cimes  sont  le  Lamalmon , l’Ambg-Gédéon., 
le  Sainen  , le  Naméra  ; ce  n’est  què  surces  deux  dernières 
que  l’on  Voit  la  neige  rester  un  certain  temps,  , * 

Un  grand  nombre  de  rivières  considérables  arrosent  ce 
pays;  la  plus  célébré  est  le  Bahr-qJ-Azreck  ou  Nil  d’Abys- 
sinie , l’Astapus  des  anciens  , qui  traverse  le  lac  de  Dembea. 

Ce  sont  les  sources  de  cette  rivière  que  Br.uce  a prises 
pour  celles  du  Nil  d’Égypté  : elles  avaient  été  découvertes  * 
avant  lui  ,,en  1618,  par  le  P.  Paè'z,  missionnaire  portugais,.  * 
L'élévation  dtrsol,  J’aboudance  des- pluies  pendant-cer- 
taines ^saisons,  les  nombreux  coüraTybs  d’eau,  rendent  Je 
climat  desparties  hautes  de  l'Abyssinie,  plus  tempéré  que  sa  ! 
position  géographique  ne  le  ferait  croire;  niais  dans  le/  jdai-  * 
pejs  et  îles  taflérs  basses , les  chaleurs  sont  étouffantes  à, 
l’intérieur  du  pays.  La  saison  dos  plûtes,  qui  commence  en 

V-  5 , V* 
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juin  , (lyre  jusqu’en  septembre  ; .elles  sont  fréquemment 
accompagnées  d’orages  affreux , et  si  abondantes  qu’elles 
font  suspendre  tous  les  travaux  et  même  cesser  Içs  opéra-  J 
tions  militaires.  Les  mois  le&plus  sereins  sont  cçux  de  dé-  ! 
cembre  et  de  janvier.  Sur  les  bords  de  la  mer  Ilouge,  b l’est 
des  montagnes , la  saison  des  pluies  commence  lorsqu'elle;' 
a pris  fin  dans  l’intérieur. 

Les  voyageurs  qui  qnt  visité  éetle  contrée  montagneuse 
ne  parlent  pas  des  mines  qu’elle  doit  renfermer;  quelques 
relations  disent  néanmoins  qu’il  s’y  en  trouve  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb  ; probablement  leur  exploitation  est 
très  imparfaite.  On  retire  de  l’or  extrêmement  pur  du 
lavage  des  sables  et  graviers  de  quelques  fosses  peu  pro-  . 
fondes.  On  trouve  l’or  le  plus  fin  au  pied  de  quelques 
montagnes  des  provinces  occidentales.  Dans  les  plaines  ' 
situées  au  bas  de  la  chalnç,  on  rencontre  du  sel  gemmé  en 
cristaux  d’une  dimension  considérable.  * 

De  vastes  forêts  couvrent  plusieurs  cantons  de  l’Abyssi- 
nie; on  y remarque  le  cusso,  le  vpuginos , l’érythrine  à 
fruit  de  corail , le  tamarinier . diverses  eéffèces  d’acacias  C 
épineux,  le  dattier  et  d’autres  arbres  curieux.  Le  cafier'-j 
croît  spontanément  sur  quelques  montagnes  : les  plus 
arides  nourrissent  des  euphorbes  ligneuses. 

L’on  cultive  le  sorgho  ou  millet,  le  froment,  l’orge,  et 
le  tef,  graminée  du  genre  des  poa,  dont  la  graine  est  ex- 
trêmement  mince  et  sert  à faire  des  gâteaux,  peux  ré-  • 
çoltes  ont  lieu  tous  les  ans,  l’une  pendant  la  saison  des 
pluies,  en  juillet,  août  ou  septembre;  l’autre  au  prin- 
temps:  dans  quelques  endroits  la  terre  donne  jusqu’à  • 
trois  récoltes.  L’ensété,  espèce  de  bananier,  et  la  vigne  ob-  < 
tiennent  aussi  les  soins  des'  Abyssins  , mais  ils  font  peu  de 
vin;  ils  aiment  mieux  une  espèce  d’hydromel.  Les  jardins, 
offrent  plusieurs  espèces  d’arbres  fruitiers  et  de  légumes; 
les  champs  produisent  des  plantes  oléagineuses  inconnues 
en  Europe.  On  trouve  en  Abyssinie  le  cypérus  à papier , 4 
l’arbre  qui  donne  le  baume  de  Judée,  et  celui  de  la  mvr- 
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rhe  ; enfin  les  campagnes  sont  embaumées  de  l’odeur 
spave  qu’exhalent  dès  réées,,  les  jasmins  les,  lis,  et  les 
oeillets.  ' ^ * ‘ 4 . ' ^ • 

Beaucoup  de  bêles  féroces , entre  ffutres  les  lions , leé 
léopards , lès  panthères  , les  lynx  bottés , les  hyènes  , in-  * 
Testent  l'Abyssinie.  La  girafe  , diverses  espèces  de  ga- 
zelles ^ des  singes , des  sangliers  , des  b utiles  , l’élé- 
phant, le  rhinocéros  à deux  cornes,  et  Fhippopotaine,  sew  . 
trouvent  aussi  dans  ce  pays.  Quelques  voyageurs  ont  dit 
que  le  zèbre  y errait  au  moins  dans  fts  provinces  mérj-  . 
dionales;  ils  font  aussi  mention  dej’achkoko,  pelit  ani- 
mal de  la  famille  des  pachydermes.  Les  boeufs  sont  très 
gros;  l’âne  et  le  mulet  remplacent  le’ cheval  dans  cette 
région  montagneuse;  les  lacs  et  les  rivières  sont  remplis 
’dè  crocodifes.  Les  oiseaux  aquatiques  y sont  rares  ; plu- 
sieurs oiseaux  singuliers  font’l’orneipent  des  campagnes 
et  des  forêts;  on  y voit  plusieurs  espèces  d’aigles  et  l’au- 
truche. On  ne  connaît  pas  bien  les  sortes  de  poissons 
de  cette  contrée.  Lès  abeilles  y donnent  un  miel  excel-., 
lent.  Quelques  unes  construisent  leurs  ruches  sous  terre; 

Les  sauterelles  causent  quelquefois  des, dégâts  ^effroyables; 
mais  l’insecte  le  plus,  funeste  Sst  de  zemb  ou  tsallsalya  , 
espèce  de  mouche  dont  la  vue  et  même  le  seul  bourdon* 
nement  répand  plps  de  terreur  et  de  désordre  parmi  les 
animaux  que  tous  les  nrioilstres  de  ces  cohtrées  ne  pour- 
raient en  causer  quand  ils  seraient  le  doubla  plus  nom-  w 
breux  qu’ils  ne  sont,.  .. 

Le  nom  d’Abyssin  vient  d’Abbas-chi,  terme  par  lequel 
les  Arabes  désignent  ce  peuple , pour  indiquer  qu’il  est 
d’une  origine  mélangée;  les  Abyssiqs  ne  s’en  servent  pas  - 
volontiers.  Ils  sont  d’une  taille  élancée-et  bien  prise;  ils  ' 
ont  les.cheveux  loDgs  et  le*  traits  du  visage  assez  sembla- 
bles à ceux  des  Européens;  leur  teint  est  bronzé  ou  d’un  * 
brun  foncé;  quelques  uns  L’ont  d’un  brun  olivâtre,  d’autres  , 
de  la  couleur  dé  > l’encre  pâle.  On  aperçoit.  « dans  leur  • 
physiéflomie  quelques  vestiges  de  celle  des  nègrqs.  T.es* 
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Enarécps , qui  habitent  dans  (e  sud-ouest , ont  le  teint  h: 
plus  clair;  Jes  Chihos,  qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  mec 
Bouge,  |ont  les  plus  noirs  ; les  Hazortas  , leurs  voisins  , 
sont  cuivrés. 

Au  milieu  de  l’Abyssinie  vivent  des  peuples  barbares 
presque  semblables  aux  nègres;  ils  demeurent  dans  les 
cavernes  et  dans  les  bois.  Co.sonl  les  Agôs,  les  Founghis  , 

Jcs  Gougas , les  G’alates  et  les  Gallas , qui  occupent  ac- 
tuellement plusieurs  provinces  de  ce  pays.  Les  Falasjas  - 
sont  une  tribu’ juive  qui  formait  autrefois  un  état  ù peu 
près  indépendant.  « • 

• Les  Abyssins  s’appellent  euX-mémes  dans  leurs  livres 
Itiopiavans  ou  Ethiopiens;  ils  se  désignent  aussi  par  le 
nom  de  Jeurs  provinces-,  par  exemple  Amharéens,  Ti- 
gréens,  etc,  , ou. bien  se  donnent  celui  de  Cachtams , c’esU 
à-djie  chrétiens  : c’est  un  litre  dont  ils  sont  très  -fiers. 

Le*  nom  de  leur  pays  est  Alaïigliesla  lliopia  (royaume.  . 
d’Ethiopie)  , ou  ,, en  ghéez,  Ag-azi. A "-a:  tan  (pays  des 
hommes  libres).  Les  Grecs  les  ont  nommés  Axumites  , 
d après  la  ville  d'Axutn  , dans  la  province  de  Tigré  ;•  c’est 
I ancienne  métropole.  Un  les  a même  appelés  Indiens. 

. La  langue  ghéez  , qui  se.^arle  dans  le  Tigré,  et  dans» 
laquelle  les  livres  abyssins  sont  écrit^,  est  regardée  comme- 
un  idiome  dérivé  de  l'arabe*  Son  alphabet  a de  la  res- 
semblance avec  celui  des  Coptes;  il  n’est  plus  en  usage 
que  comme  langue  classiq>»c.  Le  ghéez  est  difficile  à pro- 
noncer, mais  moins  encore  que  la  langue  amharique,  usitée 
à-la  cour  depuis  le  quatorzième  siècfe,  et  parlée  dans  la  plu- 
part des  provinces.  Ces  deux  langues  ont  surtout  sept  con- 
sommes dont  un  organe  européen  ne„snurail  rendre  la  rudesse. 

L amharique  offre  aussi  beaucoup  de.  racines  arabiques; 
mais  on  reconnaît  dans  sa  svntax%  des  traeçs  d’une  origine 
particulière;  il  n’a  pas  celle  variété  de  formes  grammali-  . „ • 

cales  qui  est  un  des  caractères  des  langues  asiatiques. 

Enfin  les  G al  las  et  d’antres  peuples  ont  des7  dialectes*  et 
même  dqs  idiomes  particuliers. 
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Ces  faits  semblent  indiquer  que 'l’Abyssinie,  peuplée 
d’abord  d’habitants  indigènes,  en  reçut  ensuite  qui  lui  vin- 
rent de  l’Arabie.  La  chronique  des  rois  d’Axum  commence, 
tomme  celle  de  la  plupart  des  peuples , par  dés  fables. 

À une  époque  difficile  b déterminer,  une  tribu  d’Arabes 
Couchites,  dont  il  est  question  dans  les  livres  des  Hébreux, 
s’établit  dans  les  parties  septentrionales  et  maritimes  de 
l’Abyssinie.  Les  rois  de  ce  pays  font  remonter  leur  ori-, 
giue  à Menilehek  , fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba  : 
il  portait  aussi  le  nom  de  David.  Ses  déscendants  régnè- 
rent saris  interruption  jusqu’en  ylio  de  J.-'C.  Cette  j»é-% 

. riode  fut  la  plus  brillante  de  l’Abyssinie  ; ses  rois  avaient 
porté  leurs  conquêtes  jusque  dans  une  partie  de  l’Arabie. 
Axum  leur  capitale  était  une  ville  magnifique  et  faisait  1111 
commerce  très  étendu.  Ils  reçurent  des  ambassadeurs  des 
. empereurs  de  Constantinople leur  puissance  dans  I11  mer 
Rouge  les  faisait  respecter  de  tous  les  peuples  voisins;  ils 
sont  nommés  plusieurs  fois  par  les  écrivains' grecs  et  ara- 
bes, dont  les- récits  sont  en  général  très  Conformes , quoi- 
que la  différence  d’orthographe  des  noms  et  divers  passagés 
obscurs  aient  jusqu’il  présent  causé  de  grandes  dillicnltés  • 
lorsqu’on  a voulu  les  concilier. 

Celte  splendeur  s’éclipsa,  linpaâ  , Gudit , femme  juive’, 
lille  des  souverains  de  cette  nation  , qui  occupaient  uu 
canton  de  l’Abyssinie,  réussit  , par  ses  intrigues  ,.b  se 'faire 
un  parti  puissant  dans  la  province  dont  son  mari  était 
gouverneur.  Profitant  de  la  mort  du'  roi  décédé  après 
un  règne- très  court,  et  de  la  désolaliou  qu’uno  maladie 
•contagicqse  avait  répandue  dans  l’empire  , elle  surprit  la 
montagne  de  Damot , fit  massàcrer  tous  les  princés  de  . 
la  famille  royale  qui,  d’après  l’usage,  y étaient  détenus-, 
détruisit  Axum  , et  transféra  le  siège  du  gouvernement 
dans  le  Caria.  En  langue  amharique  Gudit  est  nommée 
Assaut  (le  feu.)  Une  nouvelle  dynastie  monta  sur  le  trône  . 
elle  professait  le  judaïsme  ; an  bout  de  -cinq  générations, 
elle  s’éteignit  t celle  qui  lui  succéda  embrassa  lé  chrjstia- 
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nisme.  Cette  dynastie  îtugaïqiiè  rendit  volontairement  la 
couronne,  en  1268,  à un  prince  de  l’ancienne  race  sa-; 
lomonique,  qui  s’était  conservée  dan»  la  province  de  Choa. 
Celle-ci  y fixa  sa  résidence  qu’elle  transféra  ensuite  à* 
Gondor.  Elle  règne  encore  aujourd’hui,  mais  elle  ne  pos- 
sède plus  la  totalité  de  l’Abvssinie. 

. Des  guerres  civiles  désolèrent  ce  pays.  Vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  elles  le  bouleversèrent  entièrement;  les 
Gallas  en  envahirent  uqe  partie.  L’Abyssinie  est  aujourr 
d’hui  divisée  en  trois  états  indépendants  le*  uns  des  au- 
tres : je  Tigré  au 'nord  - est,  l’Amhara  à l’ouest,  les 
provinces  de  Choa  èl  d’Effat  au  sud.  Le  rejeton  de  la  race  • 
dç  Salomon  végète  obscurément  à Gondar,  dans  une  pro- 
vince d,e  l’Amhara  ; un  ras  ou  vice-roi  a la  réalité  du  pou- 
voir; un  autre  ras  commande  sans  contrôle  dans  le  Tigré  : 
il  a dans  sa  dépendance  l’ancienne  métropole  d’Àxum  , . 
et  règne  de  fait.  Sa  résidence  est  à Antalo  , dans  la  vallée  ; 
de  Chelicut.  Les  Gallas  occupent  en  maîtres  les  deux  pro- 
vinces du  sud,  et,  par  leurs  incursions,  tiennent  l’Amhara 
dans  des  alarmes  continuelles.  Leur  capitale  est  Anlcober. 
Cet  état  de  choses  -représente  assez  bien  celui  de  l’Eu-  » 
rope  féodale  vers  le  treizième  siècle. 

A 1 est  du  Tigré  , différents  territoires  sont  gouvernés 
par  des  chefs  qui  tous  ne  reconnaissent  pas  également 
I autorité  du  ras.  Enfin  la  cute  d Abesch , ou  la  lisière 
comprise  entre  les  montagnes  et  la  mer  Rouge,  et  dont  la 
partie  méridionale  a été  nommée  Dankali , est  peuplée  par 
les  llazorta  , les  Bcjah,  le»  Ghiho,  le»  Danakil,  les  Goba 
et  d’autres  hordes  barbares,  qui  n’obéissent  qu’à  leur  • 
chef  indigène.  Les  ports  de  Massonah  et  de  Souakeui 
sont  entre  les  mains  des  mahométans  , commandés  aujour- 
d’hui par  des  lieutenants  du  pacha  d’Égypte.  Leurs  extor- 
sions font  le  plus  grand  tort  aux  relations  commerciales 
de  l’Abyssinie  de  ce  côté; 

v Éne  partie  de  celte  côte  aride  et  sablonneuse  est  inhabi- 
table à cause  du  rnanquç  d’eau  et  de  J’excès  (Je  la  chaleur  ; 
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dans  la  saison  des  pluies  , les  lagunes  fréquentes  le  long  du 
rivage  se  remplissent  de  même  que  les  puits  creusés  par 
les  habitants.  Des  dattiers  et  d'autres  arbres  couvrent 
les  Iles  et  les  plages.  Le  lond  de  la  mer,  peu  profonde, 
abonde  en  corail.  Un  peu  de  pain  , du  poisson  , du  lait 
de  chèvre  ou  de  chameau , rarement  la  chair  de  ces  ani- 
maux, font  la  nourriture  des  habitants.  Les  creux  des  ro- 
chers furent  dans  les  temps  anciens  et  sont  encore  leurs 
demeures  : c’est  de  là  qu’est  venu  le  nom  de  Troglodytes , 
par  lequel  on  les  désignait.  La  misère  de  ces  hommes 
est  si  grande  qu’ils  ne*  peuvent  offrir  que  de  l’eau  aux 
étrangers  qui  abordent  chez  eux  : sous  leur  climat  brûlant 
c est  un  présent  inestimable.  Des  voyageurs  rapportent 
que  les  femmes  Danakil  ont  la  physionomie  fort  agréable. 

L’empereur  d’Abyssinie  prend  le  titre  tlëNegttfU Nagast’z 
Ailiopia,  roi  des  rois  d’Éthiopie  ; ce  qui  l’a  fait  désigner 
par  quelques  voyageurs  sous  le  nom  de  Grand,  Négus. 
Certains  écrivains  l’ont  aussi  nommé  Prêtre-Jean,  par  suite 
de  l’ancienne  confusion  de  l’Inde  avec  l’Éthiopie.  Ôn 
savait  que  le  monarque  de  l’Abyssinie  était  chrétien , et 
on  ne  cr;A  pouvoir  lui  attribuer  une  dénomination  plus 
‘convenable  que  celle  qui  impliquait  des  fonctions  .sacer- 
dotales, Ce  nom,  qui  prit  naissance  au  milieu  des  ténèbres 
du  moyen  âge  , est  une  corruption  de  Presta-Kan, 
prêtre -roi.  Il  appartenait  à un  prince  mogol,  de  la  secte 
des  nestoriens  ; les  relations  italiennes  le  travestirent  en 
Prêtre-Gianni.  Le  premier  voyageur  qui  parla  de  ce  prêtre 
Jean,  le  plaça  dans  l’Inde  habitée  par  des  nègres.  Or, 
lorsque  les  Portugais,  dans  le  cours  de  leurs  découvertes, 
furent  arrivés  au  Congo  , ils  apprirent  des  habitants  que!, 
très  loin  derrière  eux  , vivait  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
un  prince  chrétien  ; il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  trans- 
former le  Grand-Négus  en  Prêtre-Jean. 

Quoique  doués  de  bonnes  qualités  , car  ils  souk  affubles, 
prévenants  et  hospitaliers  , et  de  dispositions  heureuses 
qui  se  manifestent  chez  ceux  auxquels  l'éducation  permet 
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• do  les  développer,  les  Ahyssins,  entourés  de  peuples  & demi 
sauvages  et  dégradés  par  le  .gouvernement  despotique  , 
languissent  dajis  <m  élgt  voisin  de  la  barbarie.  Leur  bra— 

* voiire  n’étant*  pas  dirigée  par  la  lactiqtie  ne  leur  sert 
qu’à  se-  faire  massacrer  en  plus  grand  nombre  s’ils  snc- 

, ‘^scombent  dans  le  combnl.  Vainqueurs,  ils  se  liv  rent  5 une 
t extrême* férocité  , et  dans  leurs  triohtphbs,  peu  fréquents, 
importent  en  trophée  les  parties  sexuelles  de  leurs  ennemis 
.restés  sur  le  champ  de  bataille.  BrucC,  vôyagcur.  anglais  qui 
raconte  cette  coutume  alrpce  , est  d’accord  sur  ce  point 
a'vec  Ludolf.  Ci  est,  aussi  lui  qui  dit  que  dans  Içurs  fèslinrs 
‘«l’apparat,  les  Abyssins  découpent,  pour  les  manger  stir-le- 
champ.  des  tranchesde  chair  d’un  beeufvivant,  donf  lesang 
, ' ruisselle  dans  le  vestibule,  et  dont  les  mugissements  se  mO- 
, Jonl  aux  cris  de  joie  ^jes  convives  ; il  ajoute  qua  l’hydromel 
renforcé  ^d’opium  anime  la  brutale  gaieté  de  ces  odieux  • . 
banquets.  (Ji\ autre  Anglais,  M.  Sait,  qui  a visité  l’Abyssinie  • 
'depuis  Bruce  , affirme  que  sur  ce  point , comme  sur  quel- 
ques autres  i ,son  -compatriote  a exagéré  les  faits.  Il  con- 
vient que  les  Abyssins  inangçnl  de  la  viande  Crqc  qu’ils  * 
assaisonnent  d’une  sauce  de  sang  frais;  il, convient  que 
•'cette  chair  crue  est  servie  peinlaul  que  les  fibres  sont 
encore’  palpitantes  , mais  il  assure  que  l’on  commence  par 
séparer  lu  tête  du  coups  de  l’animal.  Jl  dit  aussi  que 
Brucovs’est  trbmpé  eu  racontant  que  les  grands  seigneurs 
' abyssins,  par  l’effet  d’une  indolence  dédaigneuse  , se  font 
mettre  par  leurs  serviteurs  lés  aliments’  dans  la  bouche. 
Dt/resle,  lus  Àbyssiuÿ  se  feraient  scriijmle  de  manger  avec 
» d’outres  qu’a  Vêt  des  chrétiçns. 

■‘J  Les  maisons  des  Abyssins  sont  des  cabanes  rondes-, 
couvèrtes  don  toit  conique.  lis  «mt «pour  vêtement  une 
éobe  de  cratoii  et  une  espèce  de  manteau.  Les  .enfants  ‘ 
vont  nus  jusqu’à  l’âge  de  puberté.  Quelques  tapis  de 
Perse  , de  la  poterie  de  terre  noire , forment  leurs  prin- 
s cipaux  objets  de  luxe.  Les.  arts  et  les  métiers  sont  en 
grande  partie  abandonnés  aux  étrangers  , et  surtout  aux 
‘t  '•  4 
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juifs»;  ces  derniers  sont  les  seuls.d'oSgeivyp» , maçons  et* 
couvreurs  qu’iK  y ail  dans  le  pays.  > ' 

Les^rojs  et  les  ras  ont  auprès'  d'eux  dçs  boulions  qui 
plaisantent  tout  le  inonde  , comme  -le  faisaient  les  fous  que 
le*  princes  de  l’Europu  entretenaient  au  trefois  i leur  cour  ” 
et  qui,  de  même  , disent  parfois  des.  vérités.  .« 

Chez  un  peuple  vif -et  gai  comme  le  sont  les  Abyssins; 
les  mariages,  les  naissances,  en  un  mot  tous  les  événe- 
ments imWrtants»sont  célébrés  pal  des  fêlas  et  des  réjouisr 
sances.  Ç’est^  dit  M.  Sait  , uni;  chose  remarquable  que  la 
joie  et  la  bonne  intelligence  qui  régnent  dans  ces  réunions 
ne  soient  paâ  troublées  par  lès  scènes  d’ivresse  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  produire.  11  est.  très  rare  qu’en  pareille 
occasion  il  s’élève  une  querelle  entée  les  personnes  d’un 


rang  élevé. 


le  principal  amusement  dès  claslcs  inférieures  dans  les' 
fêtes  qui  suivent  la  lin  du  carême  , est  le  jeu  du  korsà  . qui 
ressemble  beaucoup  au  mai!.  De  grandes  troupes  se  réu- 
nissent * quelquefois  des  villages  entiers  se  défient  réci- 
proquement. Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  est  vivement 
disputée,  et  lorsque  les  joueurs  sont  à peu  près  .d’égale 
force,  il  fapt  souvent  une  journée  entière  pour  la  'décider.' 
•Les  vainqueurs  retournent  cbe?  eux  en  dansant  et  en  pous- 
sant de  grands  cris , et  sont  reçus.. au  milieu  des  acclama- 
tions .des  femtnes  de  leur  parti.  Souvent  on  s'échauffe  tek 
lement  de  part  pt  d’autre  que  tes  antagonistes  s accablent 
mutuellement  d'injures  et  s’adressant  des  menaces  terribles; 
.enfin  , comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent  dans  des  pays 
bien  plus 'policés,  on  en  vient  aux  coups,  mais  alors  même 
on,  ne  se  sert  que  descrossçs  avec  lesquelles  oii,a  joué:  tou 
teftnS  plus  d’un  copibatfant  est  laissé  mort  sur  la  place. 

11  n’es.t  pas  étonnant  que  les  Abyssins,'  joignant  à une 
imagination  vive  ufte  grande  ignorance  , soient  on  proie 
ayx  idées  les  plus  extravagantes, et  les  plus  absurdes.  Ils 
croient  que  la  plupart  de  leurs  maladies  soûl  causées  par 
la  funeste  infiùencé  de  l’esprit  malÿii.  Ils  supposent  à tous 
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les  ouvriers  en  fer  In  faculté  «le  se  iransformer  en  hyènes 
pendant  la  nuit  et  de  sç  repaître  alors  de  chair  humaine  , 
et  sont  persuadés  que  si  ces  hommes  sont  blessés  durant 
leur  métamorphose  , la  plaie  se  rolrouve  à la  partie  corres- 
pondante dç  leur  corps  lorsqu’ils  ont  repris  leur  forme 
naturelle.  Du  reste  cette  opinion  existait  chez  les  Grecs  et 
les  Romains. 

Plusieurs 'usages  des  Abyssins  rappellent  ccipt  du  peuple 
•hébreu  avant  le  règne  de  Salomon.  M.  Sait  «lit  qu’il  fut 
si  frappé  de  cette  ressemblance  que  parfois-!!  avait  peine 
4 ne  pas  s’imaginer  qu’il  se  trouvait  au  milieu  des  Issaélites, 
et  que,  reprfrté  h quelques  mille  ans  en  arrière,  il  vivait  au 
temps  ou  les  rois  étaient  pasteurs  et  où  les  princes  delà  terre, 
armés  de  lances  et  de  frondes,  allaient  sur  des  ânes  on  des 
mulets  combattre  les  Philistins.  Les  Abyssins  nourrissent 
contre  les  Gallas  les  sentiments  de  haine  invétérée  dont 
les  Israélites  étaient  animés  contre  leurs  ennemis. 

Presque,  .tout  lq  commerce  de  l’Abyssinic  a lieu  par 
Adoueh,  ville  du  Tigré;  on  y apporte  de  Massounh  du 
plomb  , de  l’étain  , du  cuivre,  des  feuilles  d’or,  de  petits 
tapis  de  Perse  de  couleur  éclatante  , mais  b bas  prix  ; de  la 
soie  écr’ue , du  coton ',  du  velours  , du  drap  de  France, 
des  maroquins  d'Egypte;  de  la  verrerie  et  de  la  verro- 
terie de  Venise;  la  plupart  de. ces  marchandises  qui  vien- 
nent d’Europe  sont  expédiées  d’Egypte  par  mer  à Djed- 
dah,  sur  la  côte  d’Arabie,  d’où  elles  vont  à travers  le  golfe 
il  Massouah.  L’Abyssinie  commerce  aussi  par  des  Caravanes 
avec  l’Egypte  ; mais  les  marchands  sont  exposés  à mille 
périls  dans  le  long  trajet  par  terre  qui  sépare  les  deux  pays  , 
et  surtout  en  traversant  la  Nubie.  L’Abyssinie  fournit  aux 
pays  étrangers  de  l’ivoire,  de  î’or  , enlin  des  esclaves,  cotte- 
marchandise  si  Commune  en  Afrique. 

Le  commerce  intérieur  ne  peut  que  souffrir  beaucoup 
des  troubles  continuels  du  royaume.  Cependant  Adoueh  a 
des  fabriques  de  toiles  de  coton  fines  et  grossières.  La  ma- 
tière première  est  fournie  par  les  territoires  que  baigqc  le 
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Tacazze , ce  coton  passe  pour  meilleur  que  celai  que  l’on 
tire  de  Massouah.  Gondar  a aussi  des  manufactures  de  toile, 
de  qualité  inférieure  ù celles  d’Adoueh.  Les  provinces  si- 
tuées au  sud  de  cette  dernière  ville  abondent  principale- 
ment en  bétail  et  en  grains.  On  fabrique  dans  la  province 
de  Samen  de  petits  tapis  que  M.  Sait  a trouvés  bien  supé- 
rieurs à ce  qu’il  s’attendait  à voir  sortir  des  ateliers  de  l’A- 
byssinie. Les  habitants  d’Axum  et  des  environs  sont  renom- 
més pour  la  préparation  du  parchemin.  On  façonne  le  cuivre 
et  le  fer  dans  toute  l’étendue  du  royaume , mais  les  chaî- 
nettes de  ce  dernier  métal  les  mieux  finies  viennent  des 
provinces  du  sud;  on  dit  qu’elles  sont  l’ouvrage  des  Gallas. 

Les  Abyssins  aiment  beaucoup  les  peintures.  Les  murs 
de  .leurs  églises  en  sont  couverts  : il  n’est  pas  de  chef 
qui  ne  soit  charmé  d’avoir  un  tableau  peint  sur  une  des 
parois  de  sa  salle  principale.  Les  peintres  abyssins  exa- 
gèrent toujours  d’une  manière  étrange  les  dimensions  de 
l’œil , et  représentent  constamment  lé  visage  de  face  , ex- 
cepté lorsque  le  personnage  est  un  juif;  alors  ils  le  mon- 
trent de  profil.  . N 

II  est  difficile  d’avoir  des  données  précises  sur  la  po- 
pulation d’un  pays  gouverné  d’une  manière  si  peu  régu- 
lière. On  a évalué  le  nombre  des  habitants  à 5,5op,ooo. 

Ce  nombre  n’offre  rien  d’improbable.  Il  est  même  très  » 
faible  relativement  à la  surface  du  pays.  Les  revenus  des 
souverains  proviennent  de  la  dîme  en  nature  do  toutes 
les  productions  des  domaines , des  péages , du  tribut  payé 
par  les  gouverneurs. 

Peu'  dé  voyageurs  européens  ont  pénétré  en  Abyssinie. 

Pierre  Covilham  , Portugais  , y fut  envoyé  par  sçn  gou- 
vernement à la  fin  du  quinzième  siècle.  On  pense  qu’il 
y fut  retenu  par  force;  il  y finit  ses  jours.  Les  Portugais 
y envoyèrent  ensuite  une  ambassade  pompeuse  qui  fut 
suivie  de  tentatives  pour  y établir  la  religion  catholique  ; 
il  en  résulta  des  guerres  qui  ne  finirent  que  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Elles  engendrèrent  une  haine  pro- 
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fonde  contre  les  chrétiens  de  1 Europe.  Poncct,  médecin 
français,  alla  en  Abyssinie  en  1700,  pour  guérir  le  roi 
d’une  maladie  devant  laquelle  l’art  des  docteurs  du  paya 
avait  échoué;  il  réussit,  et  put  quitter  le  royaume.  Des 
missionnaires , guidés  par  leur  zèle,  essayèrent  ensuite  d y 
pénétrer  : ils  périrent.  Enfin  en'  1769,  James  Bruce, 
Ecossais,  excité  par  le  désir  de  voir  un  pays  si  curieux  , y 
arriva  , y fit  un  long  séjour , et  en  parcourut  quelques 
provinces.  Depuis  son  retour  en  Europe  , jusqu  en  1 800  , 
aucun  voyageur  n’avait  obtenu  la  permission  d’entrer  en 
Abyssinie.  A cette  époque,  M.  Sait  y parvint , et  laissa 
en  partant  quelques  uns  de  ses  compatriotes,  pour  essayer 
d’établir  des  relations  commerciales  entre  cette  contrée 
et  sa  patrie  : il  y est  retourné  en  1809  , et  en  est  re- 
parti sans  avoir  pu  effectuer  son  projet. 

Lcgatio  magni  Indorum  presbyteri  Joannis  ad  Emmanuetcm  regem  Lu- 
sitanien, etc.  , '.5i3,  p«r  Dam.  A.  Gocr..  Anvers,  i55a,  1 vol.  in  8*. 

Alvarez  (Franc.)  verdadeira  information  dns  terras  do  Preste  Joam  das 
Indias.  Lisboa  , 1 54o,  in-fol.  y 

Relation  do  ambaixada  gàJoad  Bermudes  trouxa  do  imperadorda  F.  thiopia. 

Lisboa , i563  , in-4°- 

Ve  Abyssinorum  rebus  libri  1res,  P.  N.Godigno.  Lugduni,  i6i5,  in-i*. 

Ilistoria  gérai  de  Ethiopia  a alla,  etc.,  por  Manoel  d'Almeyda  , abbre- 
viada  por  Telles.  Coimbra,  1660,  in-fol. 

Hisloria  gérai  de  Ethiopia , par  J.  F.  dos  Santos.  Evora,  1609,  in-fol. 

Relation  historique  de  l’Abyssinie,  trad.  du  portugais  de  Lobo  , par 
Legrand.  Paris,  1718,  in-4°- 

Relation  du  révérend  patriarche  d’ Éthiopie , par  Mendes,  trad.  du  portu- 
gais. Lille,  i633. 

Littcree-  annutr  patrum  Soc.Jesu.  Gandavi,  1636. 

Nuove  c curiosc  lettere  dell’  Ethiopia.  Florence,  i6aa. 

Ludulf.  Historié  œthiopica.  Francfort , 1681,  in-fol. 

— Commcntarius  ad  historiam.  Francfort,  1691,  in-fol. 

Poncet.  Voyage  en  Éthiopie  (se  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes , t.  ni , 
édition  de  1781. 

Bruce.  Voyages  en  JVublc  et  en  Abyssinie , 5 vol.  in-4°.  gont  traduits 

Sait.  1"  Voyage,  dans  ceux  du  lord  Valentia.  /en  français. 

— a*  Voyage.  Londres,  i8o3,  in-4". 
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ABYSSINS.  (Religion.)  Les  Abyssins,  avant  leur  conver- 
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sion , adoraient  les  dieux  des  sabécns,  avec  lesquels  on  croit 
qu’ils  ont  une  origine  commune.  Ils  ont  été  appelés  au  chris- 
tianisme par  Frumentius,  que  saint  Athanase  leur  donna 
pour  premier  évêque.  Leur  croyance,  dégénérée  de  la 
pureté  primitive,  se  rapproche  de  celle  des  protestants;  ils 
admettent,  comme  profession  do  foi,  le  symbole  de  Nicée, 
et  non  celui  des  apôtres  : ils  rejettent  la  tradition,  ne  re- 
çoivent comme  parole  de  Dieu  que  les  saintes  écritures, 
avouent  les  canons  et  les  constitutions  apostoliques,  nient 
le  purgatoire,  ne  prient  pas  pour  leurs  morts,  révèrent  le 
pape  , sans  croire  à sa  primauté  de  droit  divin , et  traitent 
les  orthodoxes  d’hérétiques. 

A l’exemple  de  quelques  premiers  chrétiens  , les  Abys- 
sins observent  le  samedi  ou  sabbat  aussi  religieusement 
que  le  dimanche;  de  là  leur  carême,  qui  est  très  rigoureux, 
commence  dix  jours  plus  tôt  que  celui  de  l’église  romaine, 
avec  la  même  durée,  parce  qu’ils  ne  jeûnent  ni  le  samedi 
ni  le  dimanche , et  que  le  samedi  saint  n’en  fait  point  par- 
tie. Ils  croient  que  nos  âmes  émanent  de  celle  d’Adam , 
et  ne  seront  heureuses  qu’après  la  résurrection  générale. 
Ils  honorent  la  sainte  Yierge,  en  ardents  adversaires  de  Nes- 
lorius,  qui , comme  on  sait , ne  voulait  pas  qu’on  la  nommât 
la  mère  de  Dieu;  ils  invoquent  les  anges  et  les  saints;  ils 
ont  en  horreur  les  statues  et  les  bas-reliefs  qui  les  représen- 
tent. Aussi  ne  voit-on  que  leurs  images  en  peinture  et  la 
croix  dons  leurs  temples,  où  ils  n’entrent  jamais  sans  y por- 
ter quelque  offrande.  Ils  ontenlin  une  vénération  extraor- 
dinaire pour  l’archange  saint  Michel.  Leur  grande  fête  est 
celle  de  l’Epiphanie,  qu’ils  célèbrent  tous  les  ans  avec  beau- 
coup de  pompe  , le  1 1 janvier.  Leur  ère  date  de  la  19'  an- 
née de  Dioclétien  , et  de  la  5o2'  de  l’ère  vulgaire. 

Les  moines  abyssins  n’ont  pas  la  faculté  de  mendier  : 
leurs  prêtres  sont  mariés  ; ils  célèbrent  le  mystère  de  l’Eu- 
charistie sur  une  table  et  non  devant  un  autel.  Ils  ne  conser- 
vent pas  le  pain  sacré , et  ne  l’exposent  jamais  à l’adoration. 
Ils  administrent  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  la 
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donnent  aux  enfants.  En  prononçant  l’absolution  des  fautes, 
ils  frappent  le  pénitent  sur  l’épaule  avec  un  rameau  d’oli- 
vier. 

Le  patriarche  ou  prélat  suprêmea  le  nomd’  Abuna,  noire 
père.  Ce  n’est  point  lui,  mais  l’empereur  ou  grand  négus, 
qui  a la  nomination  des  évêchés  et  de  tous  les  bénéfices.  A 
sa  mort , le  prince  9’cmpare  des  bieus  et  des  revenus 
du  patriarcat.  Ce  patriarche  dépendait  autrefois  de  celui 
d’Alexandrie;  il  n’en  relève  à présent  que  sous  quelques 
rapports  de  déférence  et  d’égards  religieux  : ainsi  le  patriar- 
che d’Alexandrie  est  nommé  avant  lui  dans  quelques  priè- 
res. Tous  les  sept  ans  il  fait  et  bénit  le  chrisme  et  l’envoie  en 
Abyssinie.  Comme  lui , le  patriarche  et  l’église  des  Abyssins 
sont  jacobites  euty chiens  . et  honorent  les  trois  saints  de 
cette  secte  ; Dioscore,  patriarche  d’Alexandrie,  successeur 
de  saint  Cyrille;  Sévère  ; et  Jacob  ou  Jacques,  Syrien  d’ori- 
gine, qui  contribua  beaucoupdans  l’Orient  à la  propagation 
delà  doctrine  d’Eutychès.  Les  jacobites  appellent  melchites 
ou  royalistes  les  catholiques  romains , parce  qu’ils  préten- 
dent que  le  concile  de  Chalcédoine  ne  condamna  Euty- 
chès  que  par  l'influence  du  pouvoir  impérial.  Le  mot  mcl- 
chi  en  syriaque  et  en  hébreu  signifie  roi. 

Les  Abyssins  11’observent  plus  autant  qu’autrefois  la  cé- 
rémonie de  la  circoncision,  quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu  elle 
ait  jamais  eu  parmi  eux  un  caractère  religieux.  Crolius 
prétend  qu’ilsavaient  pris  cet  usage  des  enfants  de  Céthura , 
l’une  des  femmes  d’ Abraham,  qui  s’étaient  établis  en  Ethio- 
pie. Hérodote  raconte  que  la  circoncision  existait  chez  les 
Éthiopiens  de  temps  immémorial.  Aussi  le  jésuite  espagnol 
Suarès  admet-il  les  Abyssins  à la  communion  catholique, 
quoiqu’ils  s’obstinent  h retenir  la  circoncision  , parce  qu’il 
n’est  pas  constant  qu’ils  la  regardent  comme  un  article  de 
foi. 

Les  Abyssins  étaient  dans  une  situation  prospère  et 
tranquille , quand  tout  à coup  des  troubles  religieux  et  po- 
litiques survinrent  pour  les  diviser.  Le  parti  faible  invoqua 
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le  secours  des  Portugais,  qui  contribuèrent  à les  pacifier  et 
leur  donnèrent  un  des  leurs  pour  patriarche.  C’était  un  mé- 
decin appelé  Bermude,  qui  demanda  5 l’empereur  abyssin 
un  serment  d’obéissance  au  pape,  et,  sans  trop  de  ména- 
gement pour  un  prince  encore  schismatique  , l’exigea  avec 
urie  instance  et  d’un  ton  qui  déplurent.  Il  fut  chassé  : 
un  moment  soutenu  par  ses  compatriotes  , il  ralluma  les 
troubles;  mais,  obligé  de  fuir  de  l’Éthiopie,  il  laissa  son 
siège  à Oviédo  , qui,  rappelé  par  le  pape,  lui  demanda  des 
troupes  au  lieu  de  lui  obéir,  et  lui  promit  la  conquête 
des  états  de  Mosambiquc  et  de  Sofala  à la  religion  catholi- 
que. Les  jésuites,  entrés  avec  lui  chez  les  Abyssins , leur 
donnèrent  la  première  idée  des  missions  ; ils  eurent  plus  de 
succès.  Oviédo  mourut  sans  réaliser  ses  projets. 

Presque  en  même  temps,  le  sultan  Segud  envahit  l’auto- 
rité suprême;  ses  violences  lui  avaient  aliéné  ses  nou- 
veaux sujets.  Il  sentit  la  nécessité  d’un  appui;  les  Portugais 
le  lui  offrirent  par  l’organe  d’un  missionnaire  , à condition 
qu’il  favoriserait  la  religion  catholique  , et  il  accepta.  La 
dispute  des  deux  natures  de  Jésus-Christ  amena  des  excès 
de  part  et  d’autre;  et  peut-<^re  Segud  sacrifia-t-il  avec  une 
aveugle  cruauté  h l’exaltation  des  opinions  religieuses.  La 
doctrine  apostolique  dut  être  adoptée  par  tous  ses  sujets , 
sous  peine  de  la  vio.  Les  troubles  furent  graves  et  sanglants. 
Segud  éprouva  le  besoin  d’y  mettre  un  terme  : il  déféra 
sans  effort  à l’avis  des  grands  qui  soutenaient  que  la  contes- 
tation engagée  était  plus  «lu  ressort  des  théologiens  que 
d’un  peuple  qui  ne  la  défendait  ou  ne  la  repoussait  qu’en 
couvrant  de  morts  les  champs  de  bataille  ; et  la  liberté  du 
culte  et  des  sentiments  religieux  admise  par  ce  prince  ar- 
rêta l’effusion  du  sang.  L’Abyssinie  célébra  par  des  Irans-, 
ports  de  joie  le  rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  paix  qui 
furent  les  suites  de  celte  tolérance. 

La  mort  de  Segud  eut  lieu  peu  de  temps  après , et  fit 
passer  la  puissance  entre  les  mains  de  Basilide,  qui , épou- 
vanté des  souvenirs  du  passé,  exila  le  patriarche  catholi- 
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que  Mendès , refusa  de  céder  aux  prières  qu’il  lui  adressa 
pour  rentrer  dans  son  siège , bien  qu’il  promît  de  n’élever 
jamais  qu’avec  les  savants  de  la  nation  la  discussion  du 
dogme  qui  avait  été  la  source  de  tant  de  maux,  et  finit  par 
l’exclure  tout  à fait  de  ses  états  quand  il  fut  instruit  que 
ce  prélat  cherchait  à lui  susciter  une  guerre  avec  le  vice- 
roi  des  Indes.  Cette  précaution  dissipa  toutes  les  inquié- 
tudes du  prince  , et  ne  permit  plus  de  retour  aux  dissen- 
sions des  sujets.  B. ..T. 

Abyssins»  ( Histoire  naturelle.)  Espèce  du  genre  homme. 
( F oyez  ce  mot.  ) 

AC 

ACACIA.  ( Histoire  naturelle.)  Comme  les  noms  vul- 
gaires ne  désignent  pas  toujours  les  objets  qui  portent  scien- 
tifiquement les  mêmes  noms  , l’arbre  ordinairement  ap- 
pelé acacia  n’est  pas  celui  que  les  botanistes  appellent 
ainsi.  L’acacia  des  botanistes  est  un  genre  formé  aux 
dépens  de  celui  des  mimeuses  de  Linné;  la  multitude 
des  espèces  assez  disparates  que  celui-ci  renfermait  a sulïi- 
samment  motivé  la  division  q^’on  en  a faite.  Il  sera  ques- 
tion plus  tard  de  ces  mimeuses  ( voyez  ce  mot)  , qui 
méritent  qu’on  les  distingue  dans  les  forêts  des  pays  chauds, 
par  l’utilité  qu’on  retire  de  plusieurs  d’entre  elles. 

L’acacia  des  gens  du  monde  est  fort  différent  ; il  appar- 
tient au  genre  robinier  ( robinia ).  Quoique  ce  nom  de 
robinier  ne  soit  pas  aussi  distingué  que  celui  d’acacia , il 
doit  être  préféré,  puisqu’il  est  celui  de  Jean  Robin,  pro- 
fesseur de  botanique  à Paris,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  auquel  on  doit  l’introduction  en  Eu- 
rope d’un  arbre  qui  fait  l’ornement  de  nos  promenades  et 
de  nos  massifs  de  verdure , d’un  arbre  dont  les  fleurs  ré- 
pandent un  parfum  si  doux,  dont  les  feuilles  sont  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  animaux  domestiques,  dont  le 
bois  n’est  pas  sans  utilité , et  qui  réussit  dans  les  mauvais 
lerraius  qui  semblent  repousser  toute  autre  végétation. 
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Lu  premier  pied  d’acacia  ou  plutôt  de  robinier  qui  par- 
vint en  Europe  fut  planté  à Bruxelles  dans  le  jardin  de  l’ar- 
chiduc, qui  fait  maintenant  partie  de  l’établissement  scien- 
tifique créé  par  le  laborieux  Dekin , et  maintenent  si  bien 
dirigé  par  le  savant  Drapier.  Cet  arbre  y existe  encore; 
la  foudre  l’a  cependant  plusieurs  fois  frappé.  Il  est  énorme, 
au  moins  par  rapport  h tous  les  rejetons  qui  sont  sortis  de 
lui , et  qui  se  sont  répandus  si  promptement  dans  toute 
l'Europe.  Cet  Adam  des  robiniers  est  originaire  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  ainsi  que  les  robiniers  roses  et  vis- 
queux , connus  également  sous  le  nom  impropre  d’acacia. 

L’arbre  désigné  dans  certains  mystères  sous  le  nom 
d’acacia  ne  peut  donc  être  le  robinier , car  ces  mystères 
antérieurs  à la  découverte  du  nouveau  inonde  n’en  ont 
rien  emprunté.  Leur  symbole  vient  des  acacias  qu’on 
trouve  dans  le  Levant.  C’est  probablement  le  gommier,  sorte 
de  mimeuse,  qui  est  le  véritable  acacia  de  la  franche-ma- 
çonnerie.  (Veniez  Mimeuse.  ) B.  de  St.  V. 

ACADÉMIE,  àcxa&îjjiia.  (Antiquités.)  C’était  un  gym- 
nase avec  un  jardin  ou  verger , situé  dans  le  Céramique , 
un  des  faubourgs  d’Athènes  , à six  stades  et  au  nord-ouest 
de  la  ville.  Ce  lien  est  devenu  célèbre  par  les  assemblées 
que  Platon  , qui  y était  né , et  ses  sectateurs  y tenaient 
pour  converser  sur  des  matières  philosophiques.  Il  était 
rempli  d’eaux  stagnantes  et  malsain.  Cimon  le  dessécha , 
y planta  des  allées  d’arbres  et  des  bosquets  , et  il  devint 
la  promenade  des  Athéniens  les  plus  distingués  , et  surtout 
des  philosophes  platoniciens,  nommés  de  là  académiques  ; 
comme  le  lycée,  autre  gymnase  situé  au  sud-est  d’A- 
thènes , était  la  promenade  des  philosophes  de  la  secte 
d’Aristote,  appelés  péripatéticiens  ( du  grec  ntpnrariu , 
obambulo,  je  me  promène  à l’entour).  On  appelait  l’aca- 
démie, la  promenade  d’en  bas , ou  le  gymnase  inférieur; 
le  lycée,  la  promenade  d’en  haut,  ou  le  gymnase  supé- 
rieur. L’académie,  faisant  parlicdu  Céramique,  dontlenom 
vient  de  xtfafjioç  , terre  de  potier , vase  de  Icrpe , et  qui  était 
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rempli  en  effet  d’urnes  cinéraires,  était  aussi  consacrée  aux 
sépultures  : on  enterrait  clans  son  verger , comme  dans  un 
élysée , ceux  qui  avaient  rendu  des  services  signalés  à la 
patrie. 

Le  nom  d 'académie  vient  A1  Acadèmus,  qui  découvrit 
à Castor  et  Pollux  Tendrait  où  Hélène  leur  sœur  s’était 
cachée  avec  Thésée  son  ravisseur  : ils  étaient  venus,  à 
main  armée,  la  redemander  aux  Athéniens,  qui  ayant 
répondu  qu’ils  ne  savaient  où  elle  était,  Acadèmus , pour 
arrêter  la  guerre  qui  allait  commencer , leur  apprit  qu’elle 
était  cachée  h Aphidna.  Ces  deux  frères  allèrent  attaquer 
cette  ville  , la  prirent  d’assaut  et  la  rasèrent.  Les  Lacédé- 
moniens , par  reconnaissance  de  ce  service , épargnèrent 
la  maison  et  les  jatfdins  d’Alhèues  , appelés  de  son  nom 
Académie , toutes  les  fois  qu’ils  ravagèrent  les  faubourgs 
de  celte  ville,  et  comme  ils  adoraient  les  Dioscures , ils 
honorèrent  aussi  la  mémoire  A' Acadèmus;  mais  le  fa- 
rouche Sylla  détruisit  ses  bosquets  délicieux,  et  lit  con- 
struire, avec  les  arbres,  des  machines  de  guerre  pour 
s’emparer  d’Athènes. 

Quant  au  nom  A' Acadèmus  même , il  vient  du  grec 
âxoç  , le  remède  ou  le  sauveur  du  peuple  : ce  nom 
est  en  rapport  avec  la  fable  , qui  lui  attribue  d’avoir  sauvé 
sa  patrie  , avec  les  surnoms  A'Acos  et  de  Sauveur  (Swràp) , 
donnés  à Bacchus.  ylcadémus  était,  par  conséquent,  un 
surnom  de  Bacchus,  qui  était  aussi  appelé  Sauveur, 
et  qui  était  honoré  à Athènes  d’un  culte  particulier.  Ce 
passage  d’Eupolis,  entre  bien  d’autres,  h cbmloi;  Sp\>ixoJaiv 
' Axaor.fioo  SioZ , dans  les  bosquets  ombragés  du  dieu  Aca- 
démus,  achève  de  prouver  qu’Académus  était  en  effet  un 
dieu  et  non  pas  seulement  un  héros. 

C’est  par  conséquent  à Bacchus  Acadèmus , ou  le  re- 
mède dii  peuple,  c’est-à-dire  au  soleil  bienfaisant  des 
signes  ascendants,  que  Y académie  et  ses  jardins  furent 
consacrés;  comme  le  lycée  jci  son  tèménos  ou  lucus  était 
consacré  à Apollon  Lycéen,  dont  le  nom  vient  de  loup  . 
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c’est-à-dire  au  soleil  ravisseur  ou  destructeur  des  signes 
descendants.  Ces  deux  maisons  étaient  donc  deux  thèmes 
célestes,  ou  les  symboles  des  deux  maisons  des  deux  sol- 
stices , l’académie  du  solstice  inférieur , le  lycée  du  solstice 
supérieur  : de  là  la  position  opposée  de  ces  deux  gymnases, 
et  leurs  noms  de  promenade  inférieure  et  de  promenade 
supérieure.  , e-' 

Cicéron  voulut  faire  revivre  le  nom  de  Y académie;  il 
le  donna  à sa  maison  de  campagne  près  de  Pouzzole.  C’est 
là  qu’il  se  plaisait  à converser  avec  ses  amis  sur  di- 
vers sujets  de  philosophie  , et  qu’il  composa  ses  quœs- 
tioncs  academicœ , ses  livres  de  la  nature  des  dieux,  et 
ses  six  livres  de  la  république  qui  viennent  d’être  en 
grande  partie  retrouvés  si  heureusement  par  M.  Angelo 
Majo  , bibliothécaire  du  Vatican.  E.  J. 

ACADEMIE.  ( Littérature .)  On  désigne  par  ce  mot  une 
réunion  de  personnes  qui  professent  les  belles-lettres , les 
sciences  ou  les  beaux-arts.  Ce  terme  remonte  à unehautean- 
tiquité.  C’est  dans  les  retraites  mystérieuses  des  jardins  d’A- 
cadémus , si  favorables  par  la  fraîcheur  de  leurs  ombrages  aux 
méditations  de  la  philosophie , que  le  divin  Platon , surnommé 
le  Cygne  de  l’académie,  établit  son  école,  rassembla  ses 
disciples  et  professa  sa  morale  sublime.  La  secte  de  cet 
illustre  philosopha  prit  de  là  le  nom  de  secte  académique . 
Les  sages  qui  adoptèrent  ses  doctrines  furent  appelés 
académiciens.  Ce  litre  ne  désigna  pendant  long-temps  que 
les  disciples  de  Platon  , mais  il  fut  donné  par  la  suite  à 
tous  ceux  qui  firent  partie  des  diverses  sociétés  savantes 
ou  littéraires  instituées  sous  le  nom  d’académies,  pour 
étendre,  à l’exemple  de  l’école  d’Athènes,  le  domaine  des 
connaissances  humaines. 

Les  anciens  ; qui  exprimaient  leurs  pensées  par  des  allé- 
gories ingénieuses,  représentaient  l’académie  sous  les  traits 
d’une  femme  d’un  âge  mûr , et  d’un  caractère  grave , la  tête 
ceinte  d’une  couronne  d’or  et  revêtue  d’un  voile  de  couleurs 
variées.  De  la  main  droite  elle  tenait  une  lyre,  avec  cette 
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devise , Detrah.it  ati/tic  polit,  elle  retranche  cl  polit  ; et 
de  la  gauche  une  guirlande  entrelacée  de  laurier  , de  lierre 
et  de  myrte  , plantes  poétiques  qui  taisaient  allusion  à 
la  poésie  héroïque,  lyrique^ et  pastorale  : à la  guirlande 
étaient  suspendues  deux  grenades  , symboles  d’union.  Elle 
était  assise,  au  milieu  d’uu  pays  délicieux,  sur  un  siège 
orné  de  branches  d’olivier  et  de  cèdre,  emblèmes  de  la 
paix  ét  de  l’immortalité.  Des  livres  étaient  entassés  à ses 
pieds,  et  les  instruments  de  musique  dont  elle  était  entourée 
annonçaient  que  l’harmonie  est  nécessaire  aux  arts. 

Plusieurs  académies  s’établirent  dans  Athènes  et  ne 
purent  égaler  la  gloire  de  celle  de  Platon  ; ces  académies 
n’étaient,  it  proprement  parler,  que  des  écoles  où  Arcé- 
silas,  Carnéade,  Philon,  Antiocbus  et  d’autres  philoso- 
phes moins  connus,  expliquaient  les  diflërents  systèmes 
qu’ils  cherchaient  tour  à tour  à faire  prévaloir  sur  ceux 
de  leurs  prédécesseurs , et  qui  sont  tombés  depuis  dans 
un  profond  oubli. 

Ptolémée  Soter  , après  qu’il  se  fut  assuré  par  de  bril- 
lantes victoires  la  paisible  possession  de  l’Égypte,  voulut 
unir  au  titre  de  conquérant  le  titre  plus  glorieux  de  pro- 
'tecleur  des  lettres.  Il  fonda  , sous  le  nom  de  Muséon , la 
célèbre  académie  d’Alexandrie  , dans  laquelle  il  réunit 
les  philosophes  et  les  savants  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  les  chargea  de  travailler  à la  recherche  des  vé- 
rités philosophiques  et  au  perfectionnement  des  arts.  C’est 
par  leurs  soins  que  se  forma  la  fameuse  bibliothèque  brûlée 
depuis  par  le  farouche  Omar.  Cette  académie  s’honora 
par  d’utiles  travaux,  étendit  l’empire  des  sciences,  et  servit 
de  modèle  aux  académies  modernes , soit  dans  les  formes , 
'Soit  dans  le  but  admirable  de  son  institution.  Elle  s’as 
sociait  tous  les  poètes , tous  les  philosophes  étrangers  ; 
on  venait  de  toutes  les  parties  de  la  terre  puiser  ou  déposer 
dans  son  sein  de  nouvelles  connaissances.  On  s’y  enri- 
chissait mutuellement  par  l’échange  des  pensées  et  des 
découvertes.  Celte  illustre  académie  fut  long- temps  le. 
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centre  de  ('instruction.  On  y recueillait  tous  les  trésors 

IJ. 

littéraires  épars  dans  les  contrées  qu’envahissait  la  bar- 
barie; elle  hérita  vers  le  temps  de  la  décadence  de  la 
Grèce,  de  la  sagesse  du  portique,  de  la  gloire  du  lycée, 
et  brilla  sur  les  bords  du  Nil,  comme  un  phare  étince- 
lant, d’où  partaient  toutes  les  lumières. qui  éclairaient 
alors  le  monde , et  dont  les  rayons  ont  traversé  les  âges 
et  guidé  les  académies  modernes  dans  la  recherche  des 
clartés  et  des  vérités  nouvelles.  i. 

Rome  n’eut  point  d’académies.  Les  sciences  ne  parurent 
qu’un  objet  secondaire  et  de  peu  d’importance  aux  yeux 
des  conquérants  de  l’univers.  Virgile  le  reconnaissait  lui- 
même  , quand  il  disait  dans  l’Énéide  que  les  Romains  de- 
vaient céder  aux  autres  peuples  la  gloire  des  arts , et  se 
borner  h la  gloire  des  armes.  Les  poètes  et  les  écrivains 
latins  se  formèrent  à l’école  des  Grecs.  Aucun  établissement 
national  ne  favorisa  leurs  progrès,  ni  sous  la  république 
qui  les  dédaignait , ni  sous  les  tyrans  qui  les  redoutaient. 
Auguste  lui-même  ne’ récompensait  dans  les  poètes  que  ses 
flatteurs;  les  réunions  des  écrivains  célèbres  chez  Mécène 
pouvaient  seules  être  regardées  comme  une  sorte  d’aca- 
démie, dont  le  but  était  moins  de  propager  la  gloire  des 
lettres  que  de  goûter,  dans  les  douceurs  d’un  commerce 
entièrement  épicurien  , les  jouissances  que  leur  doivent  les 
esprits  éclairés  et  délicats. 

Quand  le  nftoyen  âge  commença  à repousser  les  ténèbres 
dont  plusieurs  siècles  d’ignorance  avaient  enveloppé  l’Eu- 
rope , la  passion  de  l’instruction  devint  une  mode  , et  créa  , 
une  foule  de  sociétés  savantes  qui  marchèrent  simultané- 
ment à la  recherche  des  sciences  et  des  arts  , oubliés  et 
presque  perdus  dans  les  contrées  mêmes  où  ils  avaient  eu 
le  plus  d’éclat.  Los  Gaules  , éclairées  par  les  Romains  et  par 
Julien  le  philosophe  , étaient  retombées,  sous  les  rois  fai- 
néants de  la  première  race  et  les  maires  du  palais  , dans  la 
plus  profonde  ignorance  : les  moines  y passaient  pour  savants 
lorsqu’ils  savaient  lire.  Ils  s’opposaient  par  politique  h l’in- 
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struction  des  peuples,  ce  qui  Taisait  dire  à Charlemagne  : 
«Le  clergé  veut  seul  être  savant , et  rester  seul  l’inter- 
» prête  des  sciences  et  des  lois.  » Cependant  ce  prince , 
digne  de  vivre  dans  un  siècle  moins  barbare,  tenta  de  res- 
susciter les  lettres,  dont  il  avait  quelque  connaissance  , 
mais  dont  il  retardait  l’essor,  sans  s’en  douter,  en  pré- 
férant trop  exclusivement , selon  les  préjugés  de  celte  épo- 
que , la  littérature  sacrée,  qui  n’est  pas  la  meilleure,  à 
la  littérature  profane.  11  reprochait  à Ucibode,  archevêque 
de  Trêves , son  admiration  pour  les  poésies  de  Virgile , 
et  lui  disait  qu’il  aimerait  mieux  posséder  V esprit  des 
quatre  évangélistes  que  celui  des  douze  livres  de  l’Enéide. 
Aussi  eut-il  la  prétention  d’être  un  habile  théologien,  et 
ne  s’appliqua-t-il  qu’à  composer  quelques  cantiques , ce 
qui  ne  l’empêcha  pourtant  pas  de  fonder  dans  son  palais 
même  une  académie  consacrée  à l’étude  de  la  grammaire, 
de  l’orthographe,  de  la  rhétorique , de  la  poésie , de  l’his- 
toire, de  l’astronomie  et  des  mathématiques.  Cette  acadé- 
mie offrait  plus  de  ressemblance  avec  notre  institut  actuel 
qu’avec  l’université , dont  quelques  auteurs  attribuèrent  à 
tort  la  fondation  à Charlemagne.  Ce  prince,  qui  aimait  as- 
sez l’égalité  pour  dire  aux  nobles  ambitieux  et  paresseux, 
«Je  vois  que  vous  comptez  sur  le  mérite  de  vos  aïeux  , 
«mais  apprenez  qu’ils  ont  reçu  leur  récompense,  et  que 
«l’état  ne  doit  rien  qu’à  ceux  qui  se  rendent  capables 
«de  le  servir  et  de  l’honorer  par  leurs  talents,»  voulut 
effacer  toute  distinction  de  rang  entre  les  académiciens  , 
et  exigea  que  chacun  d’eux  se  choisit  un  nom  purement 
littéraire  , et  qui  de  rappelât  ni  sa  dignité  ni  sa  naissance. 
Egilbert,  le  plus  spirituel  des  grands  de  sa  cour,  prit  mo- 
destement le  nom  d’Homère;  l’archevêque  de  Mayence 
s’appela  Damœttis  ; Alcuin,  Albinus;  Eginard,  Callio- 
pus  ; Adélard,  abbé  de  Corbie,  Augustin;  Théodulphe 
se  nomma  Pindarc;  et  Charlemagne  lui-même , sans  doute 
à cause  de  son  goût  pour  la  composition  des  cantiques  , 
&c  décerna  le  nom  de  David.  L’académie  de  Charlemagne 
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obtint  une  grande  célébrité  ; quoiqu’elle  ait  laissé  peu 
de  monuments , elle  prépara  l’essor  des  sciences , en  ré- 
pandit le  goût,  et  jeta  peut-être  les  premiers  fonde- 
ments de  la  langue  française , idiome  encore  grossier, 
composé  d’un  mélange  barbare  du  langage  des  Goths  , du 
latin  et  du  vieux  gaulois.  L’académie  de  Charles  soumit 
celte  langue  à des  principes,  et  en  fit  une  langue  régu- 
lière, qui  devint  la  langue  romance.  Charles  voulut,  contre 
l’usage  de  son  temps , faire  rédiger  dans  celte  langue  les 
hymnes , les  prières  et  les  lois  ; mais  le  clergé  s’opposa 
opiniâtrément  à cette  innovation  , qui  lui  aurait  enlevé 
une  partie  de  son  influence,  en  lui  ôtant  l’interprétation 
des  lois  civiles  et  divines , et  retarda  ainsi  les  heureux  ré- 
sultats que  Charles  espérait  obtenir  de  la  fondation  de  son 
académie,  dont  les  travaux  utiles  , quoique  entravés  dès  leur 
naissance  par  l’intérêt  personnel  des  moines , ne  furent  pas 
moins  la  souÆe  des  premières  clartés  qui  se  répandirent 
sur  la  France,  et  la  préparèrent  à sortir  de  la  barbarie. 

Dans  le  siècle  suivant,  Alfred  le  grand,  /oi  d’Angle- 
terre , digne  émule  du  premier  législateur  français  , fonda 
la  fameuse  académie  d’Oxford.  Vers  la  même  époque, 
les  Maures  d’Espagne,  célèbres  par  leur  galanterie,  leurs 
mœurs  chevaleresques  et  leur  goût  pour  la  poésie , la  mu- 
sique et  les  lettres,  eurent  aussi  des  académies  à Grenade 
et  à Cordoue. 

En  1025  , la  France  vit  naître  à Toulouse  , sous  le  nom 
d 'académie  des  Jeux  Floraux,  la  plus  ancienne  des  aca- 
démies qui  subsistent  encore  aujourd’hui.  Les  membres 
de  cette  association  littéraire  prirent  le  nom  de  mainteneurs 
de  la  gaie  science.  Les  prix  que  l’on  décernait  dans  cette 
académie,  et  qui  consistaient  eu  fleurs  d’or  et  d’argent , en- 
tretenaient l’émulation  parmi  les  troubadours  languedo- 
ciens. Cette  société,  que  Clémence  Isaurc  dota  de  ses  biens 
et  fit  son  héritière  , jouit  encore  d’une  réputation  méritée; 
et  presque  tous  les  jeunes  poètes,  en  attendant  qu’ils  soient 
dignes  de  se  couronner  des  véritables  lauriers  du  Parnasse  , 
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vont  au  commencement  de  leur  carrière  y disputer  la 
violette , le  souci,  V amarante,  et  l 'égUtntine, 

La  renaissance  des  lettres  au  quinzième  siècle  fit  éclore 
une  foule  A' académies.  C’est  en  Italie  qu’elles  furent  plus 
nombreuses  : chaque  ville  voulut  avoir  la  sienne.  Ces  aca- 
démies prirent  les  noms  les  plus  bizarres  ou  qui  peignaient 
Je  mieux  la  passion  que  l’on  affectait  alors  pour  les  sciences. 
Rome  eut  ses  lincei , Naples  ses  ai'denti , Parme  ges  in  - 
sensali , et  Gênes  scs  addormcnlati  , noms  que  pourraient 
prendre  beaucoup  d’académiciens  modernes.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  académies  fut  celle  de  la  Crusna  de  Florence  , 
qui  a couvert  le  ridicule  de  son  nom  , qui  veut  dire  son  , 
et  des  attributs  qu’elle  s’est  donnés  , par  des  travaux  utiles 
et  la  confection  de  son  dictionnaire  , V ocabolario  degli 
academici  délia  Crusca , qui  fait  encore  loi  en  matière  de 
goût  dans  la  patrie  du  Dante , de  Bocace  et  de  Pétrarque. 

Sous  Charles  IX , le  poêle  Ronsard  réurfto  à Saint-Vic- 
tor les  écrivains  dont  on  admirait  alors  le  génie.  Ils  for- 
mèrent une  académie  que  Charles  IX  venait  souvent  pré- 
sider; car  ce  prince  eut,  comme  Denys  le  tyran  et  Néron, 
avec  lesquels  il  eut  tant  d’autres  traits  de  ressemblance, 
la  manie  de  faire  des  vers , et  n’en  fit  comme  eux  que  de 
mauvais.  Cette  société , renouvelée  soixante  ans  après  par 
Desinarets  et  Chapelain  , devint,  sous  la  protection  du  car- 
dinal de  Richelieu  , V académie  française , et  reçut  du  roi 
Louis  XIII,  en  i655,  des  lettres-patentes,  que  le  parle- 
ment, qui  craignait  déjà  les  progrès  des  lumières,  refusa 
de  vérifier  et  d’enregistrer  pendant  deux  ans. 

Le  chancelier  Séguier  fut , après  la  mort  de  Richelieu , 
le  protecteur  de  cette  illustre  compagnie,  qui  réunissait 
tout  ce  que  la  France  possédait  de  génies  supérieurs.  Elle 
dut  bientôt  une  nouvelle  splendeur  à Louis  XJ  V,  qui  la  re- 
créa pour  ainsi  dire,  l’établit  au  Louvre  et  la  gouverna  despo- 
tiquement. Ses  travaux,  qui  consistèrent  principalement , 
comme  ceux  de  l’académie  délia  Crusca,  dans  la  confection 

d’un  dictionnaire  français,  destiné  àlixer  le  sensctrapplica- 
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lion  des  uiols  de  la  langue,  la  rendirent  moins  célèbre  que  les 
talents  et  la  réputation  de  ses  membres. L’académie  devint 
bientôt  la  pépinière  des  flatteurs  do  Louis  XIV.  Les  grands 
seigneurs  eurent  l’ambition  d’y  pénétrer , et  d’y  remplacer 
des  hommes  de  génie  , ce  qui  fit  dire  à Patru  « que  lorsqu’il 
se  brisait  une  corde  à la  lyre , on  en  remettait  une  d’ar- 
gent qui  ne  rendait  aucun  son.  » Cependant  Louis  XIV 
voulut , à l’exemple  de  Charlemagne  , que  l’égalité  entre 
les  membres  fût  la  première  règle  de  l’académie;  et  le 
cardinal  d’Estrées , comme  prince  de  l’église,  s’etant  fait 
apporter  un  fauteuil , le  roi  en  lit  donner  à tous  les  acadé- 
miciens. L’abbé  Bignon,  pour  mettre  la  compagnie  sous  la  dé- 
pendance du  ministère  etse  rendre  maître  des  nominations, 
offrit  de  lui  accorder  des  jetons  d’or  qui  auraient  pu  valoir 
1 200  francs  de  rente  à chacun  des  membres  ; mais  les  plus 
pauvres  mêmes  , que  leurs  successeurs  actuels  n’ont  guère 
imités,  donnèrent  le  noble  et  inutile  exemple  de  préférer 
leur  indépendance  à des  pensions.  Le  mérite  ne  décida  pas 
toujours  du  ctjoix  des  candidats  : Molière  ne  fut  point  ad- 
mis parce  qu’il  était  comédien  ; Pascal,  les  deux  Rousseau, 
Diderotet  plusieurs  autres , lurent  constamment  repoussés  ; 
Corneille  même  ne  fut  reçu  que  lorsqu’il  se  présenta  pour 
la  troisième  fois.  L’académie  a cependant  contribué  puis- 
samment à la  prospérité  des  lettres;  les  prix  qu’elle  a dé- 
cernés ont  enflammé  les  jeunes  littérateurs , et  l’espoir  de 
parvenir  dans  son  sein  a sans  cesse  entretenu  l’émulation 
parmi  les  écrivains.  En  1792  l’académie  fut  dissoute,  et 
rétablie  en  i8o3,  sous  la  dénomination  de  classe  de  là 
langue  et  de  la  littérature  française,  faisant  partie  de  l'in- 
stitut; depuis  181 5 elle  a repris  son  ancien  nom.  Plusieurs 
membres  furent  alors  éliminés  ou  nommés  par  ordon- 
nance. Sans  discuter  l’équité  de  cette  mesure,  nous  nous 
bornerons  à faire  observer  que  Louis  XIV  même  laissa 
à la  mort  le  droit  des  éliminations,  et  à l’acàdémie  l’ap- 
parence de  la  liberté  dans  ses  choix.  Depuis  cette  épo- 
que , les  nominations , faites  quelquefois  sous  l’influence 
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de  l’esprit  de  parti , n’ont  pas  toujours  eu  l’approbation  gé- 
nérale. Le  fauteuil  est  regardé  comme  le  bâton  de  maré- 
chal des  littérateurs.  On  a vu  souvent  donner  le  bâton  à 
des  généraux  qui  avaient  inal  fait , mais  rarement  à des 
généraux  qui  n’avaient  rien  fait.  Si  l’académie  ne  revient 
à cet  égard  aux  principes  d’équité  de  Patru  , si  elle  ne  re- 
monte sa  lyre  qu’avec  des  cordes  d’argent,  elle  finira  par 
perdre  sa  considération  , sa  gloire  ; et  sa  devise  , à /’ im- 
mortalité , ne  sera  plus  qu’un  vain  mot. 

Les  académies  des  sciences,  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , de  peinture  et  de  sculpture,  et  celle  d 'architec- 
turc,  dont  les  noms  désignent  assez  la  destination  , se 
sont  réunies  à l’académie  principale,  sous  le  litre  de  clas- 
ses, et  n’en  forment  plus  qu’une  seule  appelée  l’ Institut , 
foyer  de  sciences  et  de  lumière , destiné  à renouveler  la 
gloire  de  la  fameuse  académie  d’Alexandrie,  et  à la  surpas- 
ser par  ses  bienfaits.  \ 

Parmi  les  académies  étrangères  qui  rivalisent  avec  la  nô- 
tre ou  marchent  du  moins  sur  ses  traces,  on  cite  surtout 
la  société  royale  de  Londres , et  les  académies  de  Berlin  , 
de  Madrid  et  de  Pétersbourg. 

On  appelait  jadis  académie  l’école  où  l’on  apprenait  à 
monter  à cheval  et  d’autres  exercices  militaires.  Ce  nom , 
qui  désignait  du  temps  de  Platon  l’école  de  la  sagesse  et  de 
la  morale,  a été  donné  aux  lieux  infâmes  où  l’on  joue  sur 
une  carte  ou  sur  un  dé  sa  fortune  et  son  honneur. 

Académie,  en  terme  de  peinture  , est  une  figure  entière 
dessinée  d’après  un  modèle. 

L’Opéra  a reçu  le  titre  d’académie  royale  de  musique. 
Autrefois , quand  Louis  XIV  figurait  dans  les  divertisse- 
ments de  sa  cour  et  montait  sur  le  théâtre , les  gentils- 
hommes et  les  demoiselles  nobles  avaient  le  privilège  de 
pouvoir  chanter  l’opéra  sans  déroger.  Ce  privilège  s’expli- 
que aisément.  E.  D. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  — ACADÉMIE  DES 
INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  Voy.  Institut. 
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, . ACADÉMIE  DE  PEINTURE,  DE  SCULPTURE  , eKj, 

On  appelle  ainsi  une  compagnie  d’artistes' qui  se  rassem- 
blent , avec  l’autorisation  et  sous  la  protectio^Ai  gouver- 
nement , pour  s’occuper  de  tous  les  objets  quraoncernent 
la'  peinture,  la  sculpture,  btc. , et  pour  en  donner  .des  le- 
çons publiques.  * '■  ‘ / - • ' • 

L’Italie,  que  l’on  regarde  à juste  titre  comme  le  berceau 
de  la  civilisation  moderne,  vit  naître  dans  sou  sein  les  preT 
miers  établissements  vie  ce  genre  : Rome , Florence,  eurent 
des  académies  qui  servirent  de  modèles  à toutes  celles  qui 
se  formèrent  plus  tard  chez  les  autres  nations  de  l’Europe. 
Le  but  des  fondateurs  fut  de  favoriser  le  perfectionnement 
des  arts  , et  d’honorer  les  hommes  qui  les  cullivaient  avec 
distinction.  - . - _ < \ \ ^ 

Ce  fut  aussi  par  les  mêmes  motifs  que  Louis  XIV  créa, 
en  1648,  l’académie  royale  de  peinture  et  de  sculptures 
Les  artistes  qu’on  jugea  dignes  d’en  faire  partie  obtin- 
rent , outre  le  titre  d’académistes  et  celui  de  peintres  et  de 
scidpteurs  du  roi , les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  pri- 
vilèges dont  jouissaient  déjà  les  membres  de  Faeadépue 
' française.  Cette  faveur  était  juste  , elle  était  nécessaire 
pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  ceux  qui  n’exer- 
çaient qu’une  profession  mécanique  et  les  artistes  propre- 
ment dits,  que  l’on  désignait  tous  à cette  époque  sous  Ta  dé- 
nomination générale  d’ouvriers  et  d’artisans.  On  confondait 
tellement  ces  deux  classes , que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs de  l’académie  se  voyaient  continuellement  en  buttq 
aux  persécutions  du  corps  des  doreurs , estoifeurs  et  mar- 
briers, qui,  sous  prétexte  de  les  forcer  à se  faire  passer 
maîtres,  s’arrogeaient  le  droit  de  visite  dans  leurs  ateliers, 
et  poussaient  l’audace  jusqu’il  saisir  leurs  ouvrages , et  à 
en  solliciter  la  confiscation.  Plusieurs  arrêts  rendus  par  Je 
conseil  d’état  ne  purent  fair^cesser  entièrement  ces  abus; 
les  académistes,  après  plusieurs  années  de  débats,  furent 
obligés  de  transiger  ayec  le  corps  de  la  maîtrisé,  et  d’o- 
pérer la  jonction  des  deux  corps  en  un  seul , pour  parve- 
»•  .9 
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de  l’esprit  de  parti , n’ont  pas  toujours  eu  l’approbation  gé- 
nérale. Le  fauteuil  est  regardé  comme  le  bâton  rte  maré- 
chal des  littérateurs.  On  a vu  souvent  donner  le  bâton  à 
des  généraux  qui  avaient  mal  fait , mais  rarement  h des 
généraux  qui  n’avaient  rien  fait.  Si  l’académie  ne  revient 
à cet  égard  aux  principes  d’équité  de  Patru  , si  elle  ne  re- 
monte sa  lyre  qu’avec  des  cordes  d’argent , elle  finira  par 
perdre  sa  considération , sa  gloire  ; et  sa  devise  , à l'im- 
mortalité , ne  sera  plus  qu’un  vain  mot. 

Les  académies  des  sciences,  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , de  peinture  et  de  sculpture , et  celle  d ’archilec-  - 
tare,  dont  les  noms  désignent  assez  la  destination,  se 
sont  réunies  à l’académie  principale,  sous  le  titre  de  clas-  t 
ses  , et  n’en  forment  plus  qu’une  seule  appelée  ['Institut, 
foyer  de  sciences  et  de  lumière , destiné  h renouveler  la 
gloire  de  la  fameuse  académie  d’Alexandrie,  et  à la  surpas- 
ser par  ses  bienfaits. 

Parmi  les  académies  étrangères  qui  rivalisent  avec  la  nô- 
tre ou  marchent  du  moins  sur  ses  traces,  on  cite  surtout 
la  société  royalo  de  Londres , et  les  académies  de  Berlin  , 
do  Madrid  et  de  Pétersbourg. 

On  appelait  jadis  académie  l’école  où  l’on  apprenait  à 
monter  à cheval  et  d’autres  exercices  militaires.  Ce  nom , 
qui  désignait  du  temps  de  Platon  l’école  de  la  sagesse  et  de 
la  morale,  a été  donné  aux  lieux  infâmes  où  l’on  joue  sur 
une  carte  ou  sur  un  dé  sa  fortune  et  son  honneur. 

Académie,  en  terme  de  peinture , est  une  figure  entière 
dessinée  d’après  un  modèle. 

L’Opéra  a reçu  le  titre  d’académie  royale  de  musique. 
Autrefois , quand  Louis  XIV  figurait  dans  les  divertisse- 
ments de  sa  cour  et  montait  sur  le  théâtre , les  gentils- 
hommes et  les  demoiselles  nobles  avaient  le  privilège  de 
pouvoir  chanter  l’opéra  sans  déroger.  Ce  privilège  s’expli- 
que aisément.  E.  D. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES.  — ACADÉMIE  DES 
INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.  Voy.  Institut. 
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ACADÉMIE  DE  PEINTURÉ,  DE  SCULPTURE  , eti* 

On  appelle  ainsi  une  compagnie  d 'artistes' qdï  se  rassem- 
blent, avec  l’autorisation  et  so^us  ta  proteclio^ki  gouver- 
nement, pour  s’occuper  de  tous  les  objets  qu^oncernent 
la'  peinture,  la  sculpture,  btc. , et  pour  en  donner  «les  le- 
çons publiques.  , . i : 

L’Italie,  que  l’on  regarde  à juste  titre  coquine  le  berceau 
de  la  civilisation  moderne,  vit  naître  dans  sou  sein  les  pre-r 
miers  établissements 'de  ce  genre  : Rome , Florence,  eurent 
des  académies  qui  servirent  de  modèles  à toutes  celles  qui 
se  formèrent  plus  tard  chez  les  autres  nations  de  l’Europe. 
Le  but  des  fondateurs  fut  de  favoriser  le  perfectionnement 
des  arts  , et  d’honorer  les  hommes  qui  les  cultivaient'avec 
distinction.  A 

Ce  fut  aussi  par  les  mêmes  motifs  que  Louis  XIV  créa, 
en  1648,  l’académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture^ 
Les  artistes  qu’on  jugea  dignes  d’en  faire  partie  obtin- 
rent , outre  le  titre  d’académistes  et  celui  de  peintres  et  de 
sculpteurs  du  roi , les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  pri- 
vilèges dont  jouissaient  déjà  les  membres  de  Paca  démit** 
française.  Cette  faveur  était  juste  , elle  était  nécessaire 
pour  établir  une  ligne  de  démarcation  entre  ceux  qaï  n’exer- 
çaient qu’une  profession  mécanique  et  les  artistes  propre- 
ment dits,  que  l’on  désignait  tous  à cette  époque  sous-la  dé- 
nomination générale  d’ouvriers  et  d’artisans.  On  confondait 
tellement  ces  deux  classes , que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs de  l’académie  se  voyaient  continuellement  en  butiq 
aux  persécutions  du  corps  des  doreurs , estoiïeurs  et  mar- 
briers, qui,  sous  prétexte  de  les  forcer  à se  faire  passer 
maîtres,  s’arrogeaient  le  droit  de  visite  dans  leurs  ateliers, 
et  poussaient  l’audace  jusqu’à  saisir  leurs  ouvrages , et  à 
en  solliciter  la  confiscation.  Plusieurs  arrêts  rendus  par  Je 
conseil  d’état  ne  purent  faire^cesser  entièrement  ces  abus; 
les  académistes,  après  plusieurs  années  de  débats;  furent 
obligés  de  transiger  ayec  le  corps  de  la  maîtrise,  et  d’o- 
pérer la  jonction  des  deux  corps  en  un  seul , pour  parve- 
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iiir  à faire  enregistrer  les  lettres  patentes  du  mois  de  fé- 
vrier 1 648  .^portant  approbation  des  statuts  de  l’académie. 
L’arrêt  d’^fcpgislrement  est  du  7 juin  i65a. 

L'académie  , qui  avait  eu  si  fort  à se  plaindre  des  tracas- 
series que  l’esprit  de  corps  lui  avait  suscitées , ne  sut  pas 
elle-même  s’en  affranchir.  Elle  s’était  appuyée,  dans  toutes 
ses  demandes,  sur  la  nécessité  d’accorder  aux  artistes 
cette  noble  indépendance , sans  laquelle  ils  ne  sauraient 
rien  produire  de  grand  et  de  digne  de  la  postérité  ; mais 
elle  fit  voir  bientôt  qu’elle  avait  plaidé  dans  l’intérêt  de 
ses  membres  plutôt  que  dans  l’intérêt  des  arts  : elle  ob- 
tint, en  i654,  le  droit  exclusif  de  l’enseignement,  avec 
défense  d’ouvrir  des  ateliers,  de  poser  le  modèle,  et  de 
donner  des  leçon#  publiques  de  peinture  et  de  sculpture 
sans  son  autorisation  ; bien  plus , quelques  artistes  n’a- 
vaient pas  jugé  à propos  de  solliciter  l’honneur  d’être  ad- 
mis dans  son  sein;  ou  les  y contraignit,  sous  peine  d’être 
abandonnés  aux  poursuites  du  corps  de  la  maîtrise;  en  un 
mot,  il  ne  fut  plus  permis  de  professer  les  arts  et  d’avoir 
du  talent  qu’uvec  l’agrément  et  sous  le  bon  plaisir  de  l’a- 
cadémie royale  de  peinture  et  de  sculpture. 

- Cette  compagnie  a conservé  son  ancienne  organisation 
et  une  grande  partie  de  ses  privilèges  jusqu’en  1 789,  épo- 
que de  son  entière  dissolution.  Les  arts  cessèrent  alors  d’être 
soumis  à un  monopole,  odieux  ; chacun  put  les  cultiver  avec 
liberté,  et  suivre,  sans  entraves,  la  carrière  où  il  était  appelé 
par  sou  génie.  Les  expositions  publiques,  où  les  académi- 
ciens avaient  seuls  le  droit  d’étaler  leurs  chefs-d’œuvre  pri- 
vilégiés, s’ouvrirent  aux  ouvrages  de  tous  les  artistes  sans 
distinction;  l’ignorance  seule  en  fut  exclue  : utile  concur- 
rence, qui  ne  pouvait  manquer  d’exciter  une  noble  ému- 
lation parmi  les  élèves , et  d’empêcher  les  maîtres  de  se 
livrer  à une  orgueilleuse  sétÿirilé.  On  ne  tarda  pas  à en 
ressentir  les  heureux  effets  : des  jeunes  gens  presque  in- 
connus parurent  tout  à coup  avec  un  çclat  qui  fit  pâlir  les 
vieilles  réputations  académiques  ; formés  par  les  leçons  et 
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pqr  les  exemples  d’un  peintre  habile  , tpi ?ils  reconnaissent 
encore  aujourd’hui  pour  leur  maître,  ils  travaillèrent,  de 
concert  avec  lui,  à la  restauration  de  notre  école,  au  mi- 
. lieu  des  dissensions  intestine»  quidésolaieut  la  patrie,  et  tan- 
dis que  nos  jeunes  soldats  combattaient  avec  gloire  pour . 
assurer  son  indépendance. 

Cependant  l’horizon  politique  commençait  à s’épurer; 
qn  qvait  beaucoup  détruit,  on  voulut  reconstruire.  Le  désir 
de  donner  une  grande  impulsion  aux  sciences  , aux  Içttres 
et  aux  arts  . engagea  le  gouvernement  à réorganiser  sur  un 
plan  nouveau  les  anciennes  académies  ; l’institut  fut  créé 
et  divisé  en  quatre  classes;  on  plaça  dans  la  dernière  l’a- 
cadémie de  peinture  .et  de  sculpture  et  celle  d’architec- 
ture, on  y joignit  une  section  de  musique;  et  cette  classe 
ainsi  composée  porte  aujourd’hui  le -litre  d’acactemie  des 
. beaux-arts.  Elle  compte  au  nombre  de  ses  attributions  la 
nomination  de  ses  membres,  le  jugement  des  concours,  el 
le  choix  des  professeurs  chargés  de  la  surveillance  et  de  la 
direction  de  l’école.  Le  mode  suivant  lequel  elleexerce-ses 
jugements  a trouvé  plus  d’un  censeur  : on  a prétendu  , et 
ce  n’est  pas  sans  raison . qu’il  était  absurde  de  soumettre 
les  ouyrages  de  peinture  , de  sculpture  et  de  gravure  aux 
Suffrages  des  musiciens  et  des  architectes;  et  qu’il  ne  l’é- 
tait pas  moins  de  faire  juger  par  des  peintres,  des  sciilpr 
leurs  et  des  graveurs , les  projets  d’architecture  et  les  com- 
positions musicales.  Jlais  si  ce  vice  d’organisation  peut 
causer  quelques  erreurs,  il  en  est  un  autre  bien  plus  grave, 
bien  plus  préjudiciable  aux  arts , puisqu’il  tend  à les  cor- 
rompre dans  leur  source , ët  h les  précipiter  dans  une 
fausse,  difeçtion , je  veux  parler  du  vice  de  l’enseignement. 
Ce  sujet  mérite,  par  son  importance,  d’être  traité  avec 
quelque  étendue.  ^ . ■ . ' : - , 

J’^i  dit  que  l’académie  avait  été  supprimée  en  178g; 
malheureusement  l’école  ne  fut  pas  comprise  dans  celte 
suppression.  L’enseignement  resta  confié  à d’anciens. aca  - 
démiciens^ qui,  pour  la  plupart,  déminés  par  tes  préju- 
* ' 9-  ’ 
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gés  de  leur  jeunesse  , et  ne  pouvant  se  résoudre  à con- 
damner des  principes  qu’ils  avaient  professés  toute  leur 
vie,  se  montrèrent  constamment  les  ennemis  déclarés  des 
nouvelles  doctrines,  ou  du  moins  ne  les  approuvèrent 
qu’avec  de  dangereuses  restrictions.  Placés  sous  l’influence 
de  ces  vétérans  de  l’école  française  dégénérée , les  élèves 
pouvaient-ils  embrasser  la  réforme  avec  cette  franchise, 
cet  enthousiasme  , je  dirais  presque  ce  fanatisme,  si  néces- 
saires pour  la  rendre  complète  et  durable  ? Non , sans  doute. 
Le  bien  s’opéra,  mais  partiellement  et  avec  lenteur;  de 
précieuses  semences  commencèrent  à éclore,  mais  mêlées 
à des  germes  vicieux  qui  en  arrêtèrent  le  développement  ; 
la  routine  et  le  mauvais  goût  furent  comprimés , mais  non 
pas  totalement  anéantis;  en  un  mot,  la  régénération  de  l’é- 
cole était  encore,  récente,  et  déjà  tout  semblait  annoncer 
qu’une  nouvelle  décadence  était  prochaine  et  inévitable. 

On  m’objectern  peut-être  que  ces  fâcheux  résultats  n’au- 
raient point  eu  lieu , si  le  choix  des  professeurs  avait  été 
fait  avec  plus  de  discernement.  Ma  réponse  sera  facile. 
Quelques  circonstances  favorables  que  l’on  suppose,  on 
ne  pourra  jamais  trouver  chez  une  même  nation,  et  à une 
même  époque  , qu’un  très  petit  nombre  de  peintres  et  de 
sculpteurs  tous  également  distingués  par  la  pureté  de 
leur  goût  et  par  l’excellence  de  leurs  principes  : on  sera 
donc  obligé  d’admettre  dans  le  corps  chargé  de  l’enseigne- 
ment, des  hommes  d’un  talent  médiocre;  il  est  même  dé- 
montré par  l’expérience  que  leur  nombre  augmentera  d’an- 
née en  année,  et  l’on  pourrait  presque  calculer  le  mo- 
ment où  ils  s’y  trouveront  en  grande  majorité.  Ainsi  voilà, 
comme  dans  le  premier  cas , la  jeunesse  tombée  entre  des 
mains  inhabiles  et  peu  capables  de  guider  son  inexpé- 
rience. La  conséquence  se  présente  naturellement;  les 
mêmes  causes  produiront  les  mêmes  effets.  En  vaiu  deux 
ou  trois  artistes,  fidèles  aux  saines  doctrines,  viendraient, 
à de  longs  intervalles , lui  indiquer  la  route  qu’il  faut  sui- 
vre : leur  voix  étouffée  par  celles  de  leurs  nombreux  col- 
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lègties  serait  à peine  entendue  , et  leurs  sages  conseils  ne, 
produiraient  qu’une  impression  éphémère  sur  la  généra- 
tion nouvelle,  qhi , habituée  chaque  jour  à un  autre  lan- 
gage. se  trouverait  bientôt  hors  d’état  de  les  comprendre. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on  envisage  l’enseigne- 
ment exercé  par  un  corps  académique  , il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  ses  imperfections.  Quoi  de  plus  dan- 
gereux , par  exemple  , pour  les  jeunes  gens  qui  fréquentent 
l’école , que  la  diversitédes  avis  qu’ils  reçoivent  tour  à toitr 
de  chacun  des  professeurs  en  exercice  ? Trop  peu  , éclairés 
pour  distinguer  lè  vj-ai  d’avec  le  faux  , ils  changent , malgré 
eux,  de  direction  toutes  les  fois  qu’ils  changeât  dô  guide. 
Leur  esprit  se  perd  dans  un  chaos  d’idées  incohérentes  et 
souvent  opposées  ; Its  marchent  au  hasard  , sans  but  fixe  , 
sans  appui  ; et  s’ils  finissent '.après  de  longues  études , par 
acquérir  quelque  ombre  devaient,  c’est  un  talent  sans  ca- 
ractère, sans  originalité,  oh  l’on  peut  remarquer  un  certain 
nombre  de  qualités  médiocres  , mais  qui  ne  brille  par  au- 
cune qualité  supérieure.  . • . . 

D’im  autre  côté,  comment  le  professeur  pourrait-il  pro- 
diguer tous  ses  soins  à un  si  grand  nombre  d’élèves  à la  fois? 
Quel  intérêt  veut-on  qu’il  prenne  àleur  avancement, lorsque 
, la  majeure  partied’entre  euxn’appartiennent  pas  à son  école 
particulière  , et  que  leurs  succès  ne  doivent  faire  rejaillir 
sur  liii  aucune  espèce  d’honneur?  Il  faut  avoir  assisté  soi  i 
même  aux  leçons  académiques  pour  juger  jusqu’à  quel 
point  elles  sont  données  avec  négligence  et  d’une  manière  ‘ 
tout-  à - fait  opposée?  au  vrai  système  de  l’enseignement.  ' 
C’est  presque  toujours,  sans  quitter  son  siège,  et  sans  dai- 
gner jeter  un  seul  regard  sur  le  modèle,  que  le  savant, 
académicien  , placé' dans  un  des  coins  de  la  salle , corrige 
Ma  bâte  les  dessins  qu’on  vient  lui  soumettre.  Au  lieu 
dé  comparer  la  cépie  à l’original  qu’elle  doit  reproduire , 
il  se  contente  de  la  juger  d’après  l’idée  qu’il  s’est  formée, 
dans  sou  imagination,  de  la  figure  humaine. en  général. 
Cependant  là  nature  peut  être  belle  de  tant  de  manières 
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différentes  , elle  se  montre  sous  des  formes  et  avec  des  ef- 
fets si  variés,  elle,  présente  des  nuances  si  délicates  et  si 
difficiles  à saisir , qu’il  est  impossible  de  la  bien  connaître 
et  de  la  rendre  avec  fidélité  et  avec  finesse,  sans  l’avoir 
étudiée  d’abord  avec  une  scrupuleuse  naïveté.  L’élève  ap- 
prendra par  la  suite  à distinguer  ce  qu’elle  offre  de  beau 
ou  de  défectueux,  son  goût  s’épurera  , et,  devenu  imita- 
teur moins  timide  , il  l’embellira  , mais  en  lui  conservant 
ce  caractère  de  vérité  individuelle  qui  ajoute  tant  de  charme 
aux  productions  des  arts.  Par  la  méthode  opposée,  il  s’ha- 
bitue à n’imiter  de  son  modèle  que  Içs  lignes  principales 
de  l’attitude  et  la  disposition  de  chacune  des  parties;  du 
reste,  appliquant  sans  discernemont  à tous  les  individus  le 
système  de  formes  qu’on  lui  a démontré,  il  finit  par  dessi- 
ner une  figure  comme  un  architecte  dessinerait  une  co- 
lonne, un  pilastre,  un  entablement.  Ainsi  l’amour  du  beau 
et  du  vrai  se  perd  insensiblement,  et  l’école  se  peuplé 
d’une  multitude  d’artistes  praticiens , véritables  machines 
à peindre  et  à sculpter , dont  les  ouvrages  , dépourvus  de 
goût  et  de  sentiment , tendent  h faire  redescendre  les  arts 
au  rang  des  professions  mécaniques. 

Les  inconvénients  que  présente  le  système  d’enseigne- 
ment pratiqué  dans  les  académies,  sont  si  évidents  et  si 
multipliés,  que  l’on  pourrait  ajouter  beaucoup  d’autres 
réflexions  à celles  qui  précèdent;  mais,  resserré  par  l’es- 
paee  , je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  qu’il  me  soit  permis 
de  conclure  que  ce  système  est  faux,  nuisible  aux  progrès 
des  arts , et  que  la  retraite  lucrative  qu’il  assure  h un  cer- 
tain nombre  d’artistes  est  peut-être  le  seul  avantage  qu’il 
procure  et  qu’il  soit  impossible  de  contester. 

ACADÉMIE.  ( Architecture .)  Monument  dans  lequel  se 
rassemblent  des  savants , des  gens  de  lettres  ou  des  profes- 
seurs d’arts  libéraux  , soit  pour  y traiter  de  leurs  recherches 
et  découvertes , soit  pour  y enseigner. 

L’académie  d’architecture  fut  fondée  „ sous  Louis  XI V, 
et  par  les  soins  du  grand  Colbert,  en  Ï671. 
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Elle  était  composée  d’architectes  célèbres.  Le  profes- 
seur et  le  secrétaire  devaient  toujours  être  pris  parmi  les 
architectes  particulièrement  attachés  aux  bâtiments  du 
roi  : le  litre  d’académicien  était  conféré  par  un  brevet. 

En  1717,  Louis  XV  confirmant  cette  académie,  s’en 
déclara  le  protecteur  et  lui  donna  de  uouveaux  règle- 
ments. Il  la  forma  de  trente-deux  membres  divisés  en  doux 
classes  de  seize  chacune  : dans  la  première  devaient  être 
pris  le  professeur  et  le  secrétaire  perpétuel  , qui  étaient 
à la  nomination  du  directeur  général  des  bâtiments  du 
roi.  Aucun  membre  de  cette  classe  ne  pouvait  faire  d’en- 
treprises ; ceux  de  la  deuxième  avaient  celte  faculté,  mais 
seulement  dans  les  bâtiments  de  la  couronne. 

Une  place  de  la  première  classe  devenant  vacante,  l’aca  - 
démie proposait  trois  candidats  pris  dans  la  deuxième. 
Le  roi  sanctionnait  la  nomination  de  l’un  d’entreeux. 

Par  suite  de  vacances  dans  la  deuxième  classe , l’aca 
démie  nommait  trois  candidats  pris  hors  de  son  sein,  parmi 
lesquels  le  roi  faisait  également  son  choix.  Il  fut  aussi  créé 
deux  classes  d’associés  libres,  douze  associés  correspon 
dants  .,  dont  neuf  résidant  en  pays  étranger,  et  trois  en 
France  , mais  à cinquante  lieues  au  moins  de  la  capilalé. 

Les  officiers  des  bâtiments  du  roi  , tels  que  les  inten- 
dants , contrôleurs  généraux  et  autres  , avaient  droit  de 
siéger  h l’académie  , sans  pourtant  être  architectes.  Le 
premier  architecte  du  roi  était  directeur  de  là  compagnie. 
Deux  de  ses  membres  étaient  professeurs  , l’un  d’ar- 
chitecture , l’autre  de  mathématiques  , de  géométrie  , 
de  mécanique  et  de  stéréotomie. 

Tous  les  ans , à la  Saint- Louis,  on  distribuait  aux  élèves 
deux  médailles  d’or  : la  première  donnait  le  droit  d’être 
pensionnaire  de  l’académie  de  France  h Rome. 

M.  Blondel  obtint  du  roi  de  u’admellrc  au  concours  du 
grand  prix  que  les  élèves  qui  avaient  remporté  des  prix 
mensuels  . et  qui , à ce  titre  , avaient  reçu  des  médailles 
d’argent.  - * 
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L’académie  d’architect'urê  tenait  ses  séances  au  Louvre 
tou S le 9 lundis  / depuis  trois  heures  jusqu’à  cinq,  dans 
l’appartement  dit  le  salon  de  là  reine.  ■ v : • 

De  la  fondation  de  l'institut  date  l’organisation  de  l’école 
des  beaux-arts,  divisée  ainsi  qu’il  stiit  : 

Première  section  , école  de  peinture  et  sculpture  ; 

. Deuxième  section  , école  d’architecture. 

Ces  deux  sections  ont  pris . par  ordonnance  du  roi  du 
ii  août  1819,  le  titre  d’académie  royale  des  beaux-arts. 

Etal  actuel  de  t école  royale  et  spéciale  d’architecture , 
Cette  école  est  sous  la  protection  immédiate  du  roi. 

L’enseignement  de  l’architecture  se  compose  de  leçons 
données  dans  des  cours  spéciaux  par  quatre  professeurs  : 
i°  de  théorie,  2°  d’histoire  de  l’art,  3°  de  construction  et  de 
mathématiques,  4°  de  perspective.  Ce  dernier  est  commun 
aux  deux  sections.  • . > 

Il  y a en  outre  près  de  cette  section  , une  commission 
pour  l'assister  dans  les  jugements' des  concours  mensuels. 
Cette  commission  est  composée  de  vingt  membres  Choisis  . 
parmi  les  architectes  les  plus  distingués  ; ils  sont  élus  par 
l'assemblée  générale  des  professeurs  de  l’école  , sur  une 
liste  de  candidats  présentée  par  la  section  d’architcçtura  : 
il  est  rendu  compte  des  nominations  au  ministre  de  l’in- 
térieur. Les  fonctions  de  la  commission  sont  purement 
honorifiques,  et  consistent,  dans  le  jugement  à porter,  de 
concert  avec  les  professeurs  d’ar.ehitecture  , sur  les  résul- 
tats des  différents  concours  d’émulation  : ils  jugent  aussi 
le  prix  départemental  ou  .d’excellence , qui  est  décerné  à 
Celui  des  élèves  qui  a réuni  le  plus  de  médailles  dans  Ip 
cours  de  sps  études,  c -, 

Lès  professeurs  des  deux  sections  se  réunissent  en  as- 
semblée générale , pour  traiter  de  toutes  les  affaires  qui 
intéressent  l’école  entière , et  pour  les  élections  aux  places 
•vacaBtes.iToute  communication  avec  le  ministre  ne  peut 
se  faire  que  par  une  délibération  prise  par  les  deux  sec- 
tions réunies..  . ..  . , y 
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Chacune  des  deux  sections  s’assemble  séparément  toutes 
les  fois  que  l’exjge  le  service  de  la  partie  d’eDseigueinent 
qui  lui  ^est, confiée  , et  prend  le  titré  de  commission  d’ad:  - 
ministration.  * 

Un  secrétaire  archiviste  est  spécialement  attaché  à la 
section  d’architeotùre,  pour  l’inscription  des  élèves,  pour  la 
rédaction  des  procès-verbaux  des  jugements  des  concours, 
et  pour  la  conservation  des  archives  de  cette  partie. 

Toutes  les  élections  aux  chaires  vacantes  se  font  en  as- 
semblée générale,  au  scrutin  secret  et  à la  majorité  ab- 
solue des  suffrages.  Le  résultat  en  est  transmis  au  ministre, 
sans  l’approbation  duquel  cette  nomination  serait  annulée.. 
Les  élèves  d’architecture  sont  divisés  en  deux  classes  qui 
* concourent  séparément  : la  première  , formée  de  cinquante 
élèves,  a seule  droit  aux  médailles  ; la  deuxième , dite  d’as- 
••  pirants  , concourt  pour  prendre  rang  dans  la  première 
lorsqu’il  y a une  place  vacante.  Cette  promotion  a lieu  en 
faveur  des  élèves  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans  les 
divers  cours  de  leur  classe. 

Concours  du  grand  prix.  Les  élèves  de  première  classe 
sont  seufs  admis  au  grand  prix  sur  un  concours  préliminaire, 
dit  d’essai.  Le  programme  de  ce  concours  est  donné  par 
l’école  et  jugé,  par  les  huit  architectes,  membres  de  l'institut, 
faisant  partie  de  la  troisième  section  de  la  classe  des  beaux- 
arts,  plus  le  président  et  le  secrétaire  perpétuel. 

Trente  élèves  sont  admis,  «urce  premier  concours,  à un 
second , dont  le,  programme  est  donné  par  les  membres 
de  l’institut  ci-dessus  désignés.  , 

Huit  de»  concurrents  sont  reçus  et  entrent  en  loge  , 
pour  faire"la  mise  au  net  ou  le  rendu  de  leurs  esquisses , 
dont  ils  ont  levé  un  calque  , et  qui  dès  ce  moment  sont,  * 
enferthées  sous  le  scellé  poùp  qu’il  ne  puisse  y être  fait  de 
changement.'  *.  ■ ,,  ■ 

En  sortant  des  loges,  le»  projets  des  concurrents  sont 
exposés  dans  Ie$  salles  de  l’école,  et  livrés  à la. censure 
publique.  ’>  ■' 
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Le  jugement  qui  décide  la  question  du  gçand  prix  est 
prononcé  par  les  trois  sections  réunies  de  la  classe  des 
beaux-arts,  savoir  : quatorze  peintres,  huit  sculpteurs, 
huit  architectes,  quatre  graveurs,  six  musiciens  , et  le  se- 
crétaire perpétuel  de  la  classe.  * 

Le  premier  et  le  deuxième  prix  consistent  en  deux  mé- 
dailles d’or  délivrées  en  séance  publique  de  l’institut  ; mais 
l’avantage  inappréciable  du  premier  est  la  pension  de 
Rome  accordée  à l’élève  pendant  cinq  années. 

C’est  dans  ce  sanctuaire  des  arts  que , logé  et  nourri 
par  la  munificence  du  gouvernement,  il  se  livre  plus  par- 
ticulièrement h l’étude  de  l’antiquité,  dont  les  monuments  , 
quoique  en  ruines  pour  la  plupart , décèlent  encore  aux 
regards  déjà  exercés  la  grandeur  de  ce  peuple  , qui , après 
avoir  conquis  le  monde  entier  par  la  force  de  ses  armes  , 
le  couvrit  de  ses  monuments  , témoignages  irrécusables 
de  son  savoir  et  de  sa  magnificence.  D...T. 

ACADÉMIE  ROYALE  I)E  MUSIQUE.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  au  grand  Opéra  , peut-être  parce  que  c’est 
, une  réunion  de  tous  les  arts  libéraux.  La  peinture  , la 
imusique  et  la  danse  sont  les  parties  qui  constituent  ce 
spectacle  enchanteur.  L’opéra  prit  naissance  à Venise  ; 
l’abbé  Perrin  , introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de 
Gaston  , duc  d’Orléans,  fut  le  premier  qui  tenta  ce  spec- 
tacle à Paris.  Il  obtint  des  lettres  patentes  du  roi  j,  le 
28  juin  1669,  portant  privilège  pour  rétablissement  A’ Aca- 
démies d’opéra  en  musique  et  en  ters  français  dans  tout- 
le  royaume.  Ce  théâtre  fut  pendant  quelque  temps  nommé 
Théâtre  des  arts ; ce  dernier  titre  fut  sans  doute  inspiré 
par  les  vers  suivants  de  Voltaire,  qui  donnent  une  défi- 
' nilion  juste  de  oe  bel  établissement  : 

Il  faul.se  rendre  à ce  palais  magique. 

Où  les  beaux  vers,  la  danse , la  musique  , 

. * • L’art  de  tromperies  yeux  par  les  couleurs  ", 

. L’art  plus  heureux  de  séduire  le*  cœurs, 

Dr1  cent  'plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
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ACADEMIE  DE  MARINE.  11  existait  sous  cc  nom  , 
avant  la  révolution,  une  société  savante  composée  d’hom- 
mes instruits  dans  les  différentes  branches  de  la  science 
de  la  marine.  Les  premiers  fondements  de  cette  associa- 
tion furent  jetés,  en  1762,  par  quelques  officiers  dë  ma- 
rine et  employés  supérieurs  du  port  de  Brest,  qui  se  réu- 
nissaient de  temps  en  temps  pour  conférer  sur  des  sujets 
relatifs  fi  leurs  fonctions.  Sur  leur  demande  , le  ministre 
d’alors,  M.  Rouillé,  donna  à leur  société,  avec  une  or- 
ganisation régulière,  le  titre  A' académie,  de  marine.  Dès 
sa  naissance,  cette  académie  se  distingua  par  d’utiles  tra- 
vaux et  rendit  d’importants  services  à la  marine;  mais 
la  guerre  qui  éclata  en  iy56  lui  porta  un  coup  funeste 
en  dispersant  ses  membres , ce  qui  engagea  le  ministre  à. 
arrêter  le  paiement  des  fonds  assignés  à l’académie.  A11 
retour  de  la  paix,  plusieurs  officiers  d’un  mérite  éminent 
et  quelques  administrateurs  éclairés  travaillèrent  au  réta- 
blissement de  cette  société.  En  1769,  le  duc  de  Praslin 
la  reconstitua  60us  le  titre  d 'académie  royale  de  marin/c. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  l’énumération  des 
travaux  de  cette  académie  ; les  lecteurs  curieux  de  les 
connaître  peuvent  consulter  ses  mémoires  : il  suffit  d’en  ci- 
ter quelques  uns,  tels  que  le  perfectionnement  des  moyens 
d’observer  à la  mer,  l’invention  du  cercle  répétiteur,  la 
confection  des  cartes  marines  les  plus  importantes , la  des- 
cription claire  et  méthodique  de  la  plupart  des  arts  de  la 
marine , la  traduction  des  ouvrages  de  plusieurs  savants 
étrangers,  etc. 

La  guerre  de  1778,  quoique  peu  décisive,  montra  les 
heureux  fruits  retirés  de  l’établissement  de  l’académie  de 
marine,  dont  elle  n’interrompit  pas  entièrement  les  utiles 
opérations.  Cette  académie  disparut  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  avec  toutes  les  institutions  de  l’ancien  ré- 
gime.  »'  , , • ' ■ ' ' 

Au  nombre  des  causes  qui  nous  firent  éprouver  tant  de 
revers  dans  les  deux  guerres  maritimes  que  nous  eftthes  h 
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soutenir  de  1793  à 1814,  peut-être  faut-il  ranger  la  sup- 
pression de  l’académie  de  marine.  Le  mouvement  qu’elle 
imprimait  aux  sciences  et  aux  arts  se  trouva  arrêté;  l’ému- 
lation qu’elle  excitait  parmi  les  officiers  de  l’armée  navale 
cessa  d’exister;  on  n’en  vit  presque  plus  unir  de  grandes 
Connaissances  théoriques  h l’expérience  acquise  à la  mer  ; 
la  pratique  seule,  c’est-à-dire  la  routine,  régna  sans  partage 
pendant  vingt  années  sur  nos  flottes,  et,  comme  les  occa- 
sions d’aller  à la  mer  acquérir  cette  pratique  devinrent 
de  plus  en  plus  rares,  l’instruction  s’éteignit  graduellement 
dans  le  corps  de  la  marine.  L’un  des  moyens  les  plus  sûrs 
pour  en  rallumer  le  flambeau  serait  le  rétablissement  de 
l’académie  de  marine.  Huit  ans  se  sçnt  écoulés  depuis 
le  retour  de  la  paix  , et  l’on  a laissé  passer  l’époque  la  plus 
favorable  pour  ce  rétablissement.  Toutefois,  si  les  circon- 
stances ne  nous  engagent  pas  bientôt  dans  une  nouvelle 
guerre  maritime,  il  sèrait  à propos  de  ne  plus  différer  à 
ressusciter  une  institution  aussi  utile. 

M.  Charles  Dupin,  membre  de  l’institut,  qui  a publié, 
il  y a quelques  années,  un  mémoire  sur  la  nécessité  de 
rétablir  l’académie  de  marine,  s'exprime  ainsi  : « Quelle 
est  la  partie  de  la  marine  qui  n’ait  plus  rien  à demander, 
soit  à la  théorie,  soit  à l’expérience?  Est-ce  l’art  de  donner 
à nos  vaisseaux  les  formes  les  plus  parfaites,  tandis  que 
les  plus  simples  phénomènes  dii  mouyement  des  corps  flot- 
tants sont  encore  autant  d’énigmes  pour  nous?  Ést-ce  la 
disposition  militaire  de  nos  vaisseaux  , dont  tous  les  marins 
habiles  se  plaignent  amèrement?  Est-ce  l’art  de  manoeu- 
vrer nos  vaisseaux,  cette  immense  combinaison  de  tant 
d’éléments  divers  , et  pour  laquelle  nous  n’avons  pas  seu- 
lement un  manuel  uniforme  de  préceptes  , tandis  que  tous 
les  temps  de  la  charge  d’un  fusil  ont  été  calculés  et  sont 
méthodiquement  enseignés  à nos  soldats  d’infanterie?  Est- 
ce  enfin  l’art  d’appliquer  les  forces  de  l’homme  et  de  la 
nature  aux  grands  travaux  de  nos  ports,  quand  jusqu’ici, 
malgré  les  meilleures  intentions,  tant  de  choses  s’y" font 
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encore  avec  le  plus  de  temps,  d’hommes  et  d’argent  possi 
ble  ? Puisqu’il  nous  reste  encore  tant  à faire  pour  arriver  au 
but , cherchons  donc  sans  relâche  les  moyens  lès  plus  pro- 
pres àjpous  y conduire.  Il  n’est  que  deux  moyens  pour 
produire  de  grandes  choses  dans  un  état,  c’est  de  former 
la  jeunesse  et  de  tirer  parti  de  l’âge  mûr.  On  atteindra 
le  premier  but  en  fondant  des  écoles  d’après  des  vues 
grandes  et  libérales;  mais,  pour  tirer  parti  des  connais- 
sances acquises  par  l’âge  mûr,  fl  est  des  institutions  scien- 
tifiques dont  l’utilité  peut  être  immédiate  et  démontrée  à 
tous  les  yeux,  dès  l’instant  de  leur  création  : ce  sont  les 
académies.  Il  suffit  que  le  choix  des  membres  soit  bien 
fait;  leurs  travaux  parleront  pour  eux.  » 

Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  le  plan  qu’il 
conviendrait  de  suivre  dans  le  rétablissement  de  l’aca- 
démie de  marine.  Ce  plan  est  parfaitement  exposé  dans 
le  mémoire  de  M.  Dupin  que  nous  venons  de  citer , et 
nous  y renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  indiquant  quelques  travaux  dont  il  importerait 
que  l’académie  de  marine  s’occupât  aussitôt  après  son 
rétablissement.  L’un  des  plus  nécessaires  serait  sans  doute 
la  composition  d’un  dictionnaire  de  marine.  En  même 
temps  que  l’académie  fixerait  de  la  sorte  notre  langue  ma- 
ritime , elle  pourrait  entreprendre  la  description  complète 
des  arts  de  la  marine.  Les  traités  particuliers  publiés  sur 
ces  arts  sont  presque  tous  à refaire.  C’est  principalement 
sur  la  manœuvre  des  vaisseaux  , la  navigation  , l'artillerie 
et  la  tactique  navale , que  nous  manquons  de  bons  ou- 
vrages , et  qu’ils  seraient  le  plus  utiles,  parce  que  c’est  là 
ce  qui  touche  le  plus  immédiatement  à l’honpeur  du  pa- 
villon français , et  à notre  gloire  nationale.  J.  T.  P. 

ACADÉMIE.  ( Philosophie  ancienne.)  On  distingue 
trois  académies , la  première  ou  l’ancienne,  fondée, par 
le  philosophe  Platon;  la  seconde  ou  la  moyenne,  par  Ar- 
césilas;  et  la  troisième  ou  la  nouvelle,  par  Çarnéades 
telle  est  la  division  généralement  adoptée.  .. 
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Quelques  uns  ajoutent  une  quatrième  et  une  cinquième 
académie  aux  trois  que  nous  venons  d’indiquer,  l’une 
instituée  par  Philon , et  l’autre  par  Antiochus. 

Première  académie.  La  première  académie  eÿt  pour 
fondateur  Platon , dont  l’école  eut  beaucoup  de  célébrité 
de  son  vivant , et  jeta  un  grand  éclat  après  sa  mort  par  le 
nombre  et  le  mérite  de  ses  disciples.  { Voyez  Platonisme.) 

Seconde  académie.  Arcésilas  , auteur  de  la  seconde  aca- 
démie , s’écarta  en  quelque*  points  de  la  doctrine  de  Platon  ; 
le  fond  de  son  système  était  de  ne  rien  aflirmer,  de  douter  de 
tout,  de  contredire  dans  la  dispute  tout  ce  qu’on  avançait , 
soutenant  ce  qui  paraissait  le  plus  probable  ou  vraisem- 
blable. Il  ne  voulut  pas  même  admettre  cette  proposition  de 
Socrate , Je  ne  sais  autre  chose  sinon  que  je  ne  sais  rien , 
observant  qu’on  pouvait  faire  contre  cette  maxime  l’objec- 
lion  suivante  : L'homme  peut  donc  savoir  quelque  chose , s’il 
sait  seulement  qu'il  ne  sait  rien.  Arcésilas  prétendait  que 
nous  ne  savons  pas  même  si  nous  ne  savons  rien  ; qu’il  n’y  a 
rien  de  certain  ; que  la  nature  ne  nous  a donné  aucune 
règle  de  vérité;  que  les  sens  et  l’entendement  humain  ne 
peuvent  rien  saisir  de  vrai  ; qu’en  toutes  choses  il  se  trou- 
vait des  raisons  opposées  d’une  force  égale;  qu’aucune 
chose  u’était  plus  vraie  ni  même  plus  vraisemblable  qu’une 
autre;  que  tout  était  environné  de  ténèbres,  et  qu’en  consé 
quence  on  ne  devait  rien  approuver,  ni  rien  affirmer , et 
qu’il  fallait  toujours  suspendre  son  jugement.  Ainsi  jamais 
il  n’exposait  son  propre  senlimeul,  ne  voulant  pas  même 
qu’on  en  eût  ; et  si  quelqu’un  voulait  déclarer  le  sien , il 
le  combattait  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  subtilité. 
Quoique  Arcésilas  ne  rejetât  pas  le  litre  d’académicien , 
c’était  réellement , à quelques  nuances  près , un  véritable 
sceptique.  Toutefois  on  peut  dire  qu’il  rétablit  le  doute 
socratique,  et  c’est  ce  qui  lui  mérita  le  titre  de  réforma- 
teur de  la  première  académie.- 

Arcésilas  , qui , lorsqu’il  s’agissait  de  philosopher  , ne 
convenais  pas  qu’uue  chose  fût  plus  véritable  qu’une  autre , 
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suivait  ce  qui  lui  paraissait  avoir  le  plus  de  probabilité 
lorsqu’il  était  question  de  la  conduite  de  la  vie.  Comme  il 
pliait  adopter  à cet  égard  des  règles  qui  ue  peuvent  être 
établies  sans  un  critérium , ou  marque  du  vrai  et  du  taux, 
propre  à indiquer  le  bonheur  qui  est  le  but  de  la  vie  hu- 
maine . il  prétendait  que  c’est  à la  probabilité  de  diriger 
le  choix  de  ce  que  nous  devons  rechercher  ou  éviter  ; ainsi 
le  bonheur  est  le  fruit  dé  la  prudence,  qui  consiste  à se 
conduire  avec  droiture,  c’est-à-dire  de  manière  que  nos 
actions  puissent  être  justifiées  par  un  motif  probable. 

Troisième  académie.  Carnéades  , fondateur  de  la  troi- 
sième académie , fut , comme  Arcésilas  , zélé  partisan  de  la 
* suspension  du  jugement  : cependant  il  lui  donna  moins 
d’étendue  et  en  restreignit  l’usage,  convenant  qu’il  y avait 
des  vérités,  mais  soutenant  qu’on  ne  pouvait  en  avoir  la 
certitude  , et  qu’il  fallait  suspendre  son  jugement.  Cepen- 
dant, comme  en  plusieurs  circonstances  on  est  obligé  de 
se  déterminer  et  d’agir,  il  croyait  q^’alors  la  probabilité 
devait  suffire.  11  permettait  donc  au  sage  d'opiner  , c’est-à- 
dire  d’affirmer  ses  sentiments  d’après  des  motifs  de  proba- 
bilité , les,  seuls  qu’il  fût  en  son  pouvoir  d’acquérir.  Mais 
quant  à la  certitude,  il  prétendait  qu’elle  ne  pouvait  être 
le  partage  d’un  être  aussi  faible,  aussi  borné  que  l’homme. 

Ainsi , selon  Carnéades  tout  est  incertain  ; la  vérité  n’a 
point  un  caractère  immuable  qui  serve  à la  faire  connaî- 
tre; les  perceptions,  pour  cç  qui  regarde  les  objets  qui 
les  produisent  et  qu’elles  représentent,  sont  vraies  ou 
fausses  ; elles  annoncent  la  vérité  ou  elles  trompent.  Mais 
la  vérité  reste  dans  les  choses  mêmes  qui  n’entrent  point 
dans  notre  esprit;  nous  n’en  avons  qu’une  image  ou  res- 
semblance, qui  d’ordinaire  est  trompeuse;  nous  11e  con- 
naissons aucune  marque  qui  nous  aide  à distinguer  les 
perceptions  vraies  des  fausses;  nous  ne  pouvons  en  saisir 
ni  tenir  aucune  pour  vraie.  Il  eu  est  cependant  qui  peu- 
vent paraître  vraies  et  être  jugées  probables,  parce  que 
l’apparence  de  la  probabilité  existe;  ifiais  nous  u’avons 
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aucune  marque  de  la  certitude  ,'  c'est-à-dire  que  les  per- 
ceptions vraies  , en  entrant  dans  notre  esprit , ne  sont  dis- 
tinguées par  aucune  marque  si  particulière  et  si  sûr# 
qu’en  la  saisissant  nous  puissions  dire  , celte  perception  est 
vraie;  cependant  quelques  unes  nous  touchent  et  nous 
affectent  tellement  que  nous  les  tenons  pour  probables  et 
le*  jugeons  plusvruiosque  d’autres.  Dans  le  cours  delà  vie  , 
pour  ne  pas  rester  dans  l’inaction  , il  faudra  faire  usage 
de  ces  perceptions  probables , à défaut  de  la  certitude.  De 
même  , par  rapport  aux  notions , aux  dogmes  et  à tout  ce 
que  nous  concevons  ou  énonçons,  on  doit  penser  qu’il  n’y 
a rien  qui  soit  certain  mi  plus  que  probable.  Tel  est  le 
sommaire  de  la  doctrine  de  Carnéades. 

Carnéades  ne  penchait  pas  pour  le  système  du  fata- 
lisme adopté  par  les  stoïciens  ; il  professait  au  contraire 
la  doctrine  de  la  liberté  autant  qu’un  académicien  pouvait 
l’admettre.  Ce  philosophe,  dit  Cicéron',  faisait  consister 
celle  liberté  dans  urynouvement  volontaire  de  l’ânie,  dont 
elle  est  la  cause.  Mais  cc  mouvement  est-il  spontané  ou 
réiléchi  ? c’est  sur  quoi  Cicéron  garde  le  silence. 

Par  une  conséquence  de  ses  principes , Carpéadeij  ne 
considérait  pas  la  loi  naturelle  comme  une  règle  fixe  et 
immuable  : il  n’y  trouvait  pas  plus  de  certitude  que  dans 
les  objets  purement  spéculatifs;  à l’entendre  il  n’y  a point 
1 de  justice.  S’il  y en  avait,  disait-il  , elle  serait  fondée  ou 
sur  le  droit  positif  ou  sur  le  droit  naturel.  Or,  selon  sa 
doctrine,  elle  n’est  fondée  ni  sur  le  droit  positif  qui  varie 
selon  les  temps  et  les  lieux  , çl  que  chaque  peuple  accom- 
mode à son  avantage , ni  sur  le  droit  naturel  , qui  n’est 
autre  chose  qu’un  penchant  que  la  nature  a donné  à tons 
les  êtres  animés  vers  ce  qui  leur  est  utile  ; et  l’homme  ne 
peut  se  régler  selon  ce  penchant  sans  commettre  mdle  in- 
justices; d’où  il  résulte  que  le  droit  naturel  ne  peut  être 
le  fondement  de  la  justice.  Par  exemple , d’après  Car- 
néades , nuire  à son  semblable , être  cause  de  sa  mort , 
De  lato,  11.  • 


# AC  A ,45 

c’eût  agir  contre  la  justice.  Que  fera  l’homme  juste  dans 
un  naufrage?  Si  un  plus  faible  que  lui  s’empare  d’une 
planche  pour  se  sauver,  ne  la  lui  arràchera  t-il  pas  pour 
se  sauver  lui-mème?  Ce  sera  prudence  de  sa  part , autre- 
ment sa  perle  est  assurée;  au  contraire,  s’il  aime  mieux 
périr  que  de  causer  la  perte  de  son  compagnon  , c’est  un 
lou  , un  insensé.  De  là  Carnéade»  concluait  qu’il  n’y  a 
point  de  justice  ; car  uue  vertu  qui  agit  contre  la  pru- 
dence et  contre  la  raison  ne  peut  passer  pour  juste. 

L’école  académique  ayant  pris  une  nouvelle  direction 
sous  Philou  et  Antiochus,  ce  changement  les  fit  regarder 
comme  auteurs  d’une  quatrième  et  d’une  cinquième  aca- 
démie. Ils  adoptèrent  successivement  un  langage  plus  hy- 
pothétique ,.et  se  montrèrent  médiateurs  entre  les  stoïciens 
et  les  sceptiques. 

* Quant  à Philon,  eu  continuant  à soutenir  que  les  objets 
réels  ne  peuvent  être  connus  par  cette  perception  com- 
• pcéhensive  que  lès  stoïciens  ont  érigée  en  critérium,  il 
admit  que  de  leur  nature  ils  sont  susceptibles  d’être  connus. 

Ce  philosophe  avait  remarqué  qu’une  conséquence  peut 
être  vraie,  quoiqu’elle  se  rattache  à une  supposition  fausse. 
11  distinguait  trois  sortes  de  vérités  : i°  celles  qui  sont 
déduites  d’une  proposition  vraie  elle-même  dans  le  fait; 
comme}  s'il  fait  jour,  on  jouit  de  la  lumière;  20  celles 
qui  sont  déduites  d’une  proposition  fausse,  mais  comme 
conditionnelle  seulement;  par  exemple,  si  la  terre  vole  , 
la  terre  est  ailée;  3°  celles  enfin  dans  lesquelles  la  con- 
clusion présente  non  seulement  une  vérité  hypothétique , 
mais  une  vérité  réelle,  malgré  le  vice  de  la  supposition; 
comme,  si  la  terre  vole,,  elle  existe.  Philon  aurait  donc 
distingué  les  vérités  hypothétiques  îles  vérités  de  fait , et 

» admis  à la  fois  les  unes  et  les  autres. 

- • 

Antiochus , disciple  de  Philon  , se  montrant  d’abord  aca- 
démicien très  zélé,  soutint  la  doctrine  de  Carnéadcs,  mais 
depuis  il  changea  de  sentiment;  après  avoir  établi  le  doute, 
il  se  déclara  pour  la  réalité  des  connaissances  humaines. 
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Antiochus  fit  passer  dans  l’académie  quelques  dogmes 
des  stoïciens  qu’il  attribuait  à Platon  , soutenant  que  la 
doctrine  de  ces  philosophes  , loiu  d’être  nouvelle , n’était 
qu’une  réforme  de  l’ancienne  académie.  Il  publia  en  outre 
un  ouvrage  contre  Philon  son  maître,  ou  plutôt  contre  lui- 
même  , puisque  cette  doctrine  qu’il  combattait , il  l’avait 
long- temps  enseignée  et  défendue  par  de  savants  écrits. 
En  cela  il  montrait  combien  les  hommes  sont  éloignés  de 
pouvoir  jamais  être  assurés  s’ils  peuvent  savoir  ou  non 
quelque  chose  de  certain. 

De  plus,  comme  il  se  déclara  contre  le  scepticisme 
avec  beaucoup  d’énergie , Cicéron , sans  doute  pour  celle 
raison,  le  dit  plus  stoïcien  qu’académicien.  Toutefois,  à 
bien  saisir  l’esprit  de  la  doctrine  d’Anliochus,  on  y trou- 
vera plutôt  un  véritable  éclectique  , faisant  consister  la 
réalité  des  connaissances  dans  le  témoignage  des  sens , 
dans  celui  de  la  conscience  et  dans  la  véracité  des  facultés 
de  l’entendement.  Ainsi  cette  cinquième  académie  , dont 
il  fut , dit-on  , le  fondateur  , n’en  mérite  pas  le  nom  , puis- 
qu’on ne  peut  la  regarder  comme  ayant  maintenu  et  en- 
seigné les  principes  fondamentaux  des  académiciens  ; on 
n’y  retrouve  en  aucune  manière  l’esprit  de  ces  philosophes 
célèbres,  mais  bien  plutôt  celui  des  dogmalistes.  En  un 
mot,  ce  n’est  qu’un  mélange  de  La  doctrine  des  stoïciens, 
altérée  en  plusieurs  points,  et  de  çelle  de  l’ancienne  aca- 
démie , à peu  près  également  mutilée  ou  réformée  : ce  qui 
établit  entre  ces  deux  doctrines  un  rapport,  une  analogie 
assez  difficile  à saisir  et  plus  apparente  que  réelle. 

D’après  l’examen  du  caractère  et  de  l’esprit  particulier 
des  différentes  académies,  on  peut  conclure  . contre  ceux 
qui  en  admettent  cinq  , qu’il  u’y  en  a eu  que  quatre  , plus 
ou  moins  distinctes. 

%.  • * ’ 1'  ‘ 1,  > . . . . ■ . T1  * 

Pour  plus  amples  éclaircissements  sur  la  doctrine  des  académiciens, 
on  peut  consulter  Diogène  Laerce  ; Sextus  Empiricus;  Cicéron  , dans  ses 
Académiques  ; saint  Augustin,  dans  son  Traité  contre  les  académiciens  ; et 
le  P.  Valence,  dans  l’ouvrage  qu’il  a donné  sous  le  titre  d ‘ Acad em ica.  jyj  _ 


ÂCA  147 

ACAJOU.  ( Histoire  naturelle.  ) Tout  le  monde  pos- 
sède aujourd’hui  des  meubles  en  acajou  , et  l’on  s’inquiète 
peu  de  l’histoire  de  l’arbre  qui  produit  un  bois  si  pré- 
cieux.* Il  est  résulté  du  peu  de  soin  que  l’on  a mis  long- 
temps à le  connaître , que  ce  nom  d’acâjou  n’a  pas  été  ap- 
pliqué par  les  botanistes  eux-mêmes  à l’arbre  qui  le  pro- 
duit véritablement.  L’acajou  de  ceux-ci  est  le  cassuvium  de 
M.  de  Jussieu,  qui  ne  s’élève  pas  à une  fort  grande  hauteur, 
et  dont  le  tronc  n’ost  jamais  assez  considérable  pour  fournir 
aux  ateliers  de  l’ébéniste  les  pièces  de  bois  considérables 
qu’il  utilise. 

Un  fruit  singulier,  improprement  appelé  pomme  et  noix 
d’acajou  , et  qui  est  bien  celui  du  cassuvium  , a donné  lieu 
à cette  erreur.  On  l’apportait  des  colonies 1 depuis  long- 
temps parmi  diverses  raretés , comme  celui  dont  la  graine 
produisait  l’arbre  d’où  provenait  un  bois  de  plus  en  plus 
recherché.  On  voit  souvent  de  ccs  fruits,  très  gros , conser- 
vés dans  des  bouteilles  remplies  d’esprit-de-vin,  et  dont 
l’orificé  est  si  étroit  qu’on  ne  conçoit  guère  comment  ils  y 
ont  été  introduits  quand  on  ne  connaît  point  le  procédé 
fort  simple  par  lequel  on  fait  mûrir  dans  un  flacon  un  bour- 
geon à fruit  introduit  après  la  fécondation  de  l’ovaire  par 
les  étamines. 

Le  bois  d’acajou  provient  de  l’anacardier,  arbre  des 
Indes  dont  on  connaît  deux  espèces  qui  atteignent  aux  di- 
mensions de  nos  plus  grands  chênes. 

Plusieurs  autres  arbres  des  pays  chauds  fournissent  aussi 
dans  le  commerce  du  bois  que  l’on  confond  avec  l’acajou  ; 
tels  sont  ceux  que  les  botanistes  ont  appelés  cedrellaelstvi- 
tenia.  Ce  nom  d’acajou  paraît  au  reste  n’êtrc  que  la  corrup- 
tion des  mots  caju  et  cazou  K qui , dans  les  langues  de  racine 
malaise  , désignent  simplement  le  bois  de  tout  arbre , em- 
ployé soit  à la  charpente,  soit  à la  menuiserie,  d’où  sont 
venus  les  noms  de  caju  areng,  qui  est  une  sorte  deboisd’ér 
bène,  de  caju  radja  qui  est  le  canneficier,  et  de  caju  ular, 
qui  est  un  vomiquier  employé  contre  la  morsure  des  ser- 
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pents,  etc.  {Voyez  t. Bkse;.  Carbewcijçr  , Vomique  et  Bois.) 

v B.  de  St.  V. 

ACANTHE.  {Architecture.)  En  architecture  , les  deux  - 
' espèces  d’acanthe  ont  été  particulièrement  appropriées,  tant 
par  les  Grecs  que  par  les  Romains,  à orner  non  seulement 
le  chapiteau  corinthien , mais  qnèore  ïme  infinité  de  mou- 
lares,  vases  et  meubles, à leurs  usages.  {Voyez  Ordre  cp- 
MNTHIEN.'J  < D...^. 

ACCAPAREMENT.  ( V oyez  Monopole.  ) 

ACCÉLÉRATRICE.  ( Voyez  Force.  ) . 

ACCENSUS.  {Antiquités.)  C’était  une  espèce  d’huissier 
attaché  aux  magistrats  romains.  Il  était  chargé  d’assembler 
le  peuple  ; il  introduisait  auprès  du  prétéür,  et  marchait  de- 
vant le  consul  lorsqu’il  n’avait  point  de  faisceaux.  aver- 
tissait le  magistrat  lorsqu’il  était  neuf  heures , midi  et  trois 
heures  du  soir.  Il  serrait  aussi  de  greffier.  On  donnaifcencore 
le  nom  d’accenst  à des  soldats  armés  à la  légère  , .qui  com-r 
battaient  avec  des  frondes  et  des  pierres.  Ce  mot  a la  même 
étymologie  que  le  précédent,  puisque  1 ’accensus  marchait 
devant  b consul,  comme  un  flambeau  pour  l'éclairer,  et 
que  les  accensi  étaient  des  soldats  qui , comme  éclaireurs  , 
servaientà  commencer  ou  enflammer  le  combat;  car  if  ne 
faut  pas  confondre  accensi,  qui  rient  à'accendo , avec  ac- 
censili,  enrôlés  , enregistrés  , qui  rient  d’accenfeo.  E.J. 

ACCENT.  ( Grammaire.  ) Ce  hiot  exprime  en  même  v 
temps  un  signe  de  grammaire  et  la  chose  signifiée.  L’usage 
du  signe  ne  sera  compris  que  quand  on  connaîtra  bien  la 
chose  signifiée. 

L’accent  dans  la  prononciation , c’est,  comme  l’indique 
l’étymologie  {accinere,  chanter  ) , cette  espèce  de  chant 
qui  consiste  dans  le  ton  plus  ou  moins  élevé , plus  ou  moins 
aigu  avec  lequel  nous  prononçons  certains  mots  dans  une’ 
phrase , ou  certaines  syllabes  dans  un  même  mot.  On 
nomme  plus  particulièrement  emphase  l’élévation  de  la  voix 
sur  un  mot,  pour  le  distinguer  au  milieu  d’une  phrase; 
accent,  lu  modification  propre  à une  syllabe.  Dans  ce  sens. 
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il  n’y a,pas  utt  mot , de  quelque  langue  que. ce  soit,  qui 
n’ait  son  accent.  Mais  les  langues  varient  beaucoup  sous 
ce  rapport,  les  unes , comme  la  langue  française,  pronon- 
çan'  presque  sur  le  même  tou  tous  les  mots  d’une  phrase  , 
ou  toutes  les  syllabes  d’un  mot;  les  autres , comme  les  lan 
gués  grecque,  latine,  italienne,  etc. , marquant  l’accent 
très  fortement  et  introduisant  dans  la  prononciation  une 
espèce  de  chant  régulier.  Dans  les  langues  où  l’accent  est 
t$s  marqué,  il  était  nécessaire  de  noter  ces  modifications 
son  paf  de^1  signes  particuliers  qui  ne  se  confondissent 
pas  avec  les  signes  du  son  même  ( les  lettres  ) , et  c’est  ce 
qui  a fait  inventer  ces  accents  qui  portent  le  même  nom  que 
*ce  qu’ils  expriment.  Les  Grecs  les  premiers  ont  fait  usage 
de  l’accent  ; mais  ils  n’ont  senti  ce  besoin  que  fort  tard , 
dans  un  temps  où  leur  mélange  avec  des  nations  étrangères 
leur  faisait  craindre  qjie  la  prononciation  net  s’altérât , et 
faisait  d’ailleurs  sentir  le  besoin  d’enseigner  par  principes  ce 
quel’on  apprenait  jusque-là  par  l’usage.  G’està  Aristophane 
de  Byzance , grammairien  d’Alexandrie , sous  Ptolémée 
Évergète , qu’on  en  attribue  l’invention , vers  la  fin  du 
troisième  siècle  avant  Jésus- Christ. 

Gomme  les  principales  inflexions  de  la  voix  consistent  à 
l’élever  ou  à l’abaisser , ou  à l'élever  et  à l’abaisser  tour 
à tour  sur  une  seule  syllabe , ou  inveula  trois  accents  : l’ai  » 
gu  (')  pour  indiquer  la  première  inflexion;  le  grave  ('  ) 
pour  la  deuxième  ; et  pour  la  troisième  le  circonflexe,  formé 
de  la  réunion  des  deux  autres  ( ’'  ) , ce  que  plus  tard  on  chan- 
gea eu  (vet~).  On  n’attend  pas  sans  doute  que  nous  don- 
nions ici  les  règles  des  accents  dans  lès  différentes  lan- 
gues ; c’est  aux  grammaires  particulières  , et  plus  encore  -,: 
pour  les  langues  vivantes ,-  à l’usage  qu’il,  faut  recourir. 

Nous  avons  aussi  dans  notre  langue  des  signes  que  l’on 
nomme  accents,  mais  ils  n’out  avec  ceux  des  Grecs  de  corn-, 
mun  que  le  nom.  Ils  servent , non  à marquer  la  voyelle  sur 
laquelle  la  voix  doit  s’élever  ou  s’abaisser , mais  seulement 
à suppléer  à la  pénurie  des  lettres,  et  à distinguer  plusieurs 
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sons  qui  dans'une  langue  plus  complèfe  devraient  avoir  des 
Voyelles  propres.  C’est  ainsi  que  les  Grecs  exprimaient  par 
les  voyelles  c et  , cfe  que  nous  indiquons  par  la  même 
voyelle  e avec  l’accent  aigu  {é)  ou  l’accent  circonflexe  {é). 

"s  ..  : 

ACCENTS.  {Antiquités.)  Ils  étaient  connus  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  : Aristophane  de  Byzance , gram- 
mairien qui  vivait  deux  sièclesavant  Jésus-Christ,  passe  pour 
les  avoir  inventés.  ( F oyez  Dansse  de  Villoison  , dans  son 
Appendix  à ses  Epislolœ  vinarienses , et  Thomas  Buhgess, 
dans  les  Miscellanea  critica  de  Dawes.  ) Saint  Augustin 
témoigne  aussi  que  dès  le  quatrième  siècle  on  voyait  des 
esprits  dans  les  manuscrits  grecs  de  l’ancien  Testament. 
Winckelmann  nous  apprend  qu’on  a trouvé  dans  les  manu- 
scrits d’Herculanum , snr  quelques  lettres , des  points  et 
des  virgules  que  nous  nommons  des  accents,  qu’on  ne 
trouve  plus  de  semblables  marques  dans  les  inscriptions 
faites  après  le  siècle  d’Auguste.  Les  accents  étaient  mar- 
qués sur  un  vérs  d’Euripide  écrit  sur  le  mur  d’une  mai- 
son qui  faisait  le  coin  d’une  rue  d’Berculanum.  ( F oyez  ces 
inscriptions  à cet  article,  dans  le,  Dictionnaire  d’antiquités 
de  l’Encyclopédie  méthodique.)  t E.  J. 

ACCEPTATION.  .{Législation.  ) C’est  l’action  de  ce- 
lui qui  reçoit  volontairement  ce  qui  hii  est  proposé , offert , 
donné  ou  déféré.  On  connaît  en  droit  beaucoup  d’actes  qui 
ne  sont  parfaits  que  par  l’acceptation.  {Voyez  les  mots 
Communauté  , Délégation  , Donation  , Legs  , Lettbes  de 
change  , Succession.  ) ' 4 

ACCERSITORES.  {Antiquités.)  Les  Romains  donnaient 
ce  nom  à des  domestiques  qu’ils  faisaient  aller  devant  eux 
pour  annoncer  leur  arrivée.  Accersitor  signifie  qui  va  ap- 
peler ou  quérir,  qui  fait  venir,  à'accerso , mander,  appeler, 
faire  venir,  envqyer  chercher.  E.  J. 

<■  ACCÈS  ( théorie  des  ).  ( V oyez  Lumière.  ) 

ACCESSION,  {Législation.)  Signifie  une  manière  d’ac- 
quérir la  propriété  de  certaines  choses,  qui  s’unissent  à 
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celles  qu’on  possédai!  déjà  : aussi  la  loi  a-t-elle  consacré  ce 
principe , que  la  propriété  d’une  chose , soit  mobilière  , soit 
, immobilière/ donne  droit  sur  tout  ce  qu’elle  produit  et  sur 
ce  qui  s’y  tfnit  accessoirement,  soit  naturellement,  soit  arti  - 
ficiellement. { Voyez  Alluvion.  ) 
y ACCESSOIRE.  {législation.)  Est  ce  qui  accom- 
pagne une  chose  principale , ce  qui  s’y  ajoute , ce  qui  s’y 
unit  : les  âccegsoires  d’une  chose  ne  sont  jugés  tels  que  t 
par  l’usage  qu’on  leur  donne,  et  non  parleur  valeur,  qui 
peut  excéder  de  beaucoup  le  prix  de  la  chose  même. 

( Voyez  Af cession.  ) 

ACCIDENCE,  ACCIMiNT.  [Grammaire.)  On  donne  en 
grammaire  le  nom  d’accioe^tà  la  partie  variable  des  mots, 
à cës  formes  diverses  qu’ils  reçoivent  quelquefois  pour  expri- 
mer certaines  idées>accessoires  qui  modifient  le  sens  de 
I’|rfée  principale , telles  que  celles  du  sexe , du  nombre , etc. 

On  nomme  accidence  la  propriété  de  revêtirces  formes  ac- 
cidentelles. Ainsi  tous  les  mots  qui  ne  sont  pas  invariables 
ont  leurs  accidents.  Les  noms  ont  le  genre,  le  nombre  , le 
cas;  les  adjectifs  ont  en  outre  le  comparatif,  le  superlatif; 

„ les  verbes  onfavec  le  nombre,  la  personne,  le  temps , le 
mode.  [Voyez  chacun  de  ceg  mots).  B...t. 

ACCIDENT,  [Musique.)  On  nomme  accident  en  mu- 
sique , les  dièses  , bémols  et  bécarres , parce  que  ces  signes 
placés  devant  les  notes,  les  altèrent  momentanément  en  les 
haussant  ou  les  baissant  d’un  demi-ton.  ( Voyez  Dièse  , 
Bémol,  Bécarre.  ) B...w.  • 

ACCIDENTEL.  [Musique.)  On  appelle  signes, acci- 
dentels leg  dièses  et  bémols  qui,  n’étant  point  à la  clef, 
se  rencontrent  dans  le  courant  d’un  morceau  de  musique. 

B... n.  * 

AliCLAMATION.  [Antiquités.)  Cette  manière  d’expri- 
mer son  consentement  était  en  usage  à Athènes  pour  l’é- 
lection de  quelques  magistrats.  On  les  nommait  par  acclama- 
tion; mais  on  ne  manifestait  sonchoixqu’en.élevantlcsmains 
sans  proférer  de  paroles.  Les  géhateurs  romains  acceptaient 
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une  proposition  par  acclamation  , lorsqu’ils  se  rangeaient 
tous  du  côté  du  proposant , ce  qui  s’appelait  ire  in  pedes 
alicujus.  L’acclamation  des  barbares  s'exprimait  par  un 
bruit  confus  de  leurs  armes , et  en  frappant  leurs  épées 
sur  les  boucliers.  « , ■ ■ * g » 

Les  acclamations  se  faisaient  entendre  dans  les  mariages. 
C’était  un  heureux  présage  pour  la  destinée  des  époux. 
Lorsque  les  empereurs  distribuaient  un  congiaire,  lepeyple 
faisait  retentir  des  acclamations,  et  lui  souhaitait  de  lon- 
gues années  . / 

. *.;v 

jugeât  imperium  nos  tri  ducis,  augeat  annos!  * 

dit  Ovide.  ® -\  j 

> ' 0 - ■ 

Les  acclamations  étaient  fort  usitées  pardii  les  soldats  : 

i°  Lorsqu’ils  élisaient  un  commandant , ils  criaient  : Dit 
te  servent , imperatar!  2°  Au  moment  où  des  armées  s*é- 
branlaientpour  combattre , ils  criaient  : Victoria  ! 3°  Après 
la  victoire,  ils  nommaient  leur  chef  imperator  par  accla- 
mation. 4°  Lorsqu’ils  accompagnaient  un  triomphateur  au 
Capitole,  ils  criaient:  lo  triomphe!  io  triumphe  ! où 
bien  ; ' . * * ^ 

V ' . 

De  nostris  annia  tibi  Jupiter  augeat  annoal 

Les  acclamaticns  avaient*  lieu  aussi  quanddes  empereurs 
faisaient  leur  entrée  dans  Rome.  On  louait  avec  des  accla- 
mations répétées  , telles  que  bene  et  prœclare!  ou  belle  et 
festive,  non  potest  melius!  les  auteurs  qui  lisaient  leurs 
ouvrages  dans  les  écoles , dans  des  salles  de  lecture  publiques 
ou  particulières.  Ils  avaient  soin  d’inviter  des  auditeurs  et 
des  aeclamateurs  pour  les  entendre  lire  ou  déclamer  leurs 
compositions.  C’était  comme  dans  nos  spectacles  et  dans 
nbs  athénées.  - ...  - f . , 

L’amphithéâtre  retentit  des  premières  acclamations.  Ce  ne 
furent  d’abord  que  des  cris  et  des  applaudissements  confus. 
Mais  dès  le  règne  d’Auguste , on  en  fit  un  concert  étudié  : 
les  courtisarjs  sont  nés  avec  les  cours.  Un  musicien  don- 
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nait  lé  ton  , et  le  peuple  faisant  deux  chœurs , répétait  al- 
ternativement la  formule  d’acclamation  Le  dernier  acteur 
qui  occupait  la  scène  donnait  le  signal  des  applaudisse- 
ments par  ces  mots , valelc  et  ptaudite.  Lorsque  Néron 
jouait  de  la  lyre  sur  le  théâtre,  Sénèque  et  Burrhus  étaient 
alors  les  coryphées  ou  premiers  acclamalcurs  ; de  jeunes 
chevaliers  se  plaçaient  dans  différents  endroits  de  l'amphi- 
théâtre, pour  répéter  les  acclamations;  et  des  soldats  ga- 
gés à cet  effet  se  mêlaient  parmi  le  peuple  , comme  les  es- 
pions dans  nos  fêtes,  aftu  que  le  prince  entendit  un  concert 
unanime  d’applaudissements.  Ces  acclamations  chantées, 
ou  plutôt  accentuées,  durèrent  jusqu’au  règne  de  Théo- 
doric.  . 

L’entrée  des  princes  et  des  hommes  recommandables 
était  accompaguéc  de  longues  et  nombreuses  acclamations. 
Sertorius  fht  reçp  dans  l'amphithéâtre  avec  des  applaudis- 
sements répétés  et  de1  grandes  acclamations.  Le  .peuple 
romain  entendant  Virgile  réciter  ses  vers  sur  la  scène,  fut 
si  touché  de  leur  beauté  qu’il  se  leva  d’un  commun  aç-  ’ ^ 
cord,  se  tourna  du  côté  du  poète  elle  salua,  cotiime^il 
faisait  à l’arrivée  d’Auguste.  ( Voyez  Quintilien,  de  Orat., 
cap.  j 5^,  u°  5.  ) ^ ‘ 

Cet  usage  passa  du  théâtre  dans  le  sénat.  Les  sénateurs 
exprimaient  leur  consentement  aux  volontés  de  l’empereur 
par  pes  formules  : Omneg,  omnes , œquum  est,  juslum 
est.  L’un  d’eux  prononçait  une  formule  d’acclamation , 
et  tous  la  répétaient  à 1 énvi.  Trebellius  ( in  Claudio  ) nous 
’ assure  que  ces  acclamations  avaient  été  répétées  ‘jusqu'à 
soixante -dix  fois  et  même  quatre-vingts  fois.  Brisson  et  Fer- 
rari en  ont  recueilli  un  grand  nombre.  Les  médailles  nous 
en  ont  aussi  conservé,  et  qous  apprennent  que  lé  peuple 
faisait  par  acclamation  des  vœux  solennels  pour  la  conser- 
vation des  princes  , et  les  renouvelait  Ictus, les  cinq,  (es 
djx , les  vingt  ans  , etc. 

Les  acclamations  ou  plutôt  les  vociférations  furent  aussi 
un  témoignage  public  .de  la  haine  où  du  méprisé  C’est 
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ainsi  qu’après  la  morl  <lc  Domitien  , le  sénat,  si  soumis 
auparavant  et  si  vil , se  répandit  en  invectives  contre  ce 
tyran,  et  répéta  les  acclamations  les  plus  injurieuses, 
dit  Suétone.  Lampride  nous  a transmis  quelques  formules 
de  ces  acclamations  dans  la  vie  de  Commode , cap.  17. 

L’acclamation  ordinaire  des  Grecs  était  âya%  Aiyp  ! 
bonne  fortune  ! Les  chrétiens  conservèrent  l’usage  des  ac- 
clamations dans  les  églises  et  dans  les  conciles.  La  révo-  ' 
lution  l’a  fait  renaître  parmi  nous  , et  il  a eu  une  grande 
influence  sur  sa  marche  et  sur  ses  "effets.  E.  J. 

ACCOMPAGNEMENT.  {Musique.)  O11  nomme  accom- 
pagnement les  accords  dont  on  accompagne  la  voix  ou 
quelque  instrument.  L’art  des  accompagnateurs  estde  faire 
valoir  le  chant;  ils  doivent  se  guider  sur  la  basse  et  sou 
tenir  la  partie  chantante,  sans  la  couvrir,  par  des  ac- 
cords indiqués  par  la  marche  de  cette  basse  ou  par  l’har  - 
monie de  la  partition  sur  laquelle  ils  accompagnent.  . ' * 

Accompagnateur.  On  nomme  ainsi  celui  qui  avec  un 
orgue,  un  piano  ou  tout  autre  instrument,  soutient  une  ou 
plusieurs  voix  dans  une  église,  un  théâtre  ou  un  concert.  On 
peut  accompagner  aussi  un  instrument  qui  exécute  un  solo. 

Accompagner,  c’est  exécuter,  en  même  temps  que  le 
chanteur  ou  l'instrument  qui  récite,  les  parties  qui  sou- 
tiennent et  suivent  la  mélodie.  B...rr. 

ACCORD.  [Musique.)  C’est  l’union  de  plusieurs  sons 
entendus  simultanément.  Le  rapprochement  des  intervalles 
de  douzième  et  de  dix-septième  produits  par  la  résonnance 
du  Corps  sonore  harmonique  ( voyez  Aliquotks)  forme  un 
accord  composé  d’une  tierce  et  d’une  quinte;  cet  accord 
étant  donné  par  la  nature  a été  nommé  accord  parfait  ; il 
est  le  type,  la  source  de  tous  les  autres,  qui  ne  sont  que  des 
renversements,  des  retardements,  des  altérations,  ou  des 
augmentations  de  l’accord  primitif. 

Les  accords  se  composant  d’une  réunion  de  sons  mu- 
sicaux , pour  indiquer  les  rapports  respectifs  que  ces  mêmes 
sons  put  entre  eux  dans  la  composition  de  tel  ou  toi  ac- 
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cord , on  les  désigne  par  le  titre  d’intervalles.  Le  point  de 
départ , qui  est  toujours  pris  du  son  le  plus  grave  et  que 
l’on  nomme  basse,  est  désigné  par  1 ; et  l’octave  , qui  est 
la  répétition  de  la  tonique,  par  8.  Ainsi  donç,  1W- 
cord  parfait  se  composant  de  î,  — 5, — 5, — 8,  si  l’on 
voulait  l’employer  sur  le  ton  de  fa  par  exemple  , la  prime  , 
ou  1 , sera  fa;  la  tierce,  ou  3,  sera  la ; la  quinte  , ou  5 , 
sera  ut;  et  l’octave,  ou  8 , sera  fa  en  haut  Ainsi  de  même, 
pour  tous  les  tons. 

. x , . ‘ * •' t »•••..*  , * * 

EXEMPLE  DU  KENVEBSEMENT  DE  l’aCC^BD  PBIMlTlF.  * 


Accord  primitif — i , 


Renversement. 


j* 


1 


( Voyez  pour  le  détail  de  tous  les  accords , le  Traité 
d'harmonie  de  M.  le  chevalier  Berlon  , membre  de  l’in- 
stitut. ) ' B.  .N.  • ' 

ACCORD.  ( Grammaire.  ) Les  mots  sont  dits  s’accorder  . 
entre  eux  quand  ils  revêtent  les  mêmes  formes  accidentelles, 
quand  ils  reçoivent  les  mêmes  changements  de  genre , de 
nombre  , de  cas , etc.  ; ce  qui  n’a  lieu  que  quand  les  idéês 
qu’ils  expriment  sont  tellement  unies  dans  l’esprit  qu’elles 
doivent  subir  à la  fois  les  mêmes  modifications , que  l’on 
ne  puisse  concevoir  de  changement  dans  l’une  qui  ne  s’o- 
• père  en  même  temps  dans  l’autre.  ( V oyez  Concordance  , 
Syntaxe.)  > B...t. 

ACCORDER  les  instruments.  ( Musique . ) C’est  tendre  • 
ou  lâcher  les  cordes;  alonger  ou  raccourcir  les  tuyaux  de 
l’orgue  , de  la  flûte , du- cor  ; tendre  ou  lâçher  les  peaux  des 
timbales;  en  ,un  mot , c’est  augmenter  ou  diminuer  Ja  ten- 
sion des  cotps  sonores  jusqu’à  ce  que  toutes  les  parties  de 
l’instrument  soient  au  ton  qu’elles  doivent  avoir.  B..;i*. 

ACCORDEUR.  (Musiq  ue.  ) On  nomme  accordeurs 
d’orgue  ou  de’ piano  ceux  qui  vont  dans  les  églises  ou  dans 
les  maisons  accorder  ces  instruments;  quand  cés  accor 
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deurs  raccommodent  aussi  ces  instruments  » ils  prennent  le 
titre  de  facteurs.  (Foye:  Factbbbs.  ) ' *■  B...n.  ' 

ACCOUCHEMENT.  ( Médecin t.  ) On  entend  par  ce 
mot  l’expulsion  spontanée  du  fœtus  et  de  ses  dépendances , 
par  les  contractions  de  l’utérus , aidées  de  celles  des  mus- 
cles abdominaux  ; et  cette  même  expulsion , facilitée  par 
les  moyens  de  l’art , ou  entièrement  opérée  par  ces  mêmes 
moyens,  et  devende.,  dès  lors,  une  sorte  d’extraction. 

Dans  le  premier  cas , on  dit  de  l'accouchement  qu’il  est 
naturel , et  l’on  donne  à celte  fonction  le  nom  plus  spé- 
cial de  parluritjon  ; les  autres  cas  sont  compris  sous  le  , 
nom  d’accouchement  artificiel.  Celui-ci  est  appelé  manuel 
Ou  contre  nature , quand  le  secours  de  l’art  se  borne  à 
,1’application  de  la  main;  et  instrumental  ou  laborieux, 
quand  la  main  seule  ne  peut  suffire  et  qu’il  faut  se  servir 
d’instruments.  - 

Les  causes  prochaines  de  l’accouchement  rtaturel  sont 
donc  les  contractions  spontanées  de  l’utérus;  mais  on  pe  , 
sait  pas  bien  par  quoi  sont  déterminées  ces  contractions, 
et  il  ne  résulterait  aucune  instruction  solide  et  précise  de  * 
l’exposé  de  diverses  hypothèses  qui  ont  été  imaginées  à 
ce  sujet.  Les  signes  précurseurs  du  travail  de  l’accouche- 
ment consistent. dans  les  phénomènes  suivants  : à la  fin- 
du  neuvième  mois  de  la  grossesse,  le  plus  souvent  avant 
Cette  époque , le  ventre  diminue  de  volume  , ses  parois 
se  relâchent , la  respiration  est  plus  libre , la  circulation  » 
plus  facile  ; la  femme  se  senl  moins  pesante.  A Ce  bien- 
être  de  peu  de  durée  succèdent  de  fréquents  besoins 
d’uriner,  de  l’engourdissement  dans  toutes  les  régions  de 
l’utérus;  la.femme  ressent  du. gonflement  et  de  la  pesan- 
teur dans  les  parties  sexuelles,  lubrifiées  alors  pàr  un  mucus  . 
plus  ou  moins  abondant  auquel  se  mêle  parfois  un  peu 
de  sang.  Les  signes  qui  font  connaître  que  le  travail  de 
la  parluritiôo  s’accomplit  sont  en  grandt  nombre  et  va- 
rient selon  les  phases  de  ce  même  travail , ^distinguées  en 
quatre  temps  par  les  auteurs.  Nous  nous  abstiendrons  de 
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faire  ici  l’exposé  de  ces  signes , parce  qu’il  serait  inintel- 
ligible pour  des  lecteurs  dénués  de,  connaissances  anato- 
miques, et  ne  pourrait  servir  qu’à  leur  donner  de  très 
f|usses  idées.  Nous  devons,  pour  la  même  raison,  uset* 
de  la  même  réticence  à l’égard  du  mécanisme  de  là  par- 
turilion.  . . • 

Pour  qu’un  accouchement  puisse  avoir  lieu  >.  Uurelle» 
ment  et  par  les  seules  forces  de  la  mère,  il  fuit  qu’il  ■ 
y ait  à la  fois  conformation  régulière  des  parties  de  la  * 
mère  et  du  fœtus , et  rapport  convenable  entre  les  di- 
mensions de  ces  parties  ,«t  celles  du  fœtus.  11  faut  en- 
core que  le  fœtus  présente  le  sorqmet  de  la  tête  ou  les  1 

pieds.  La  présentation  des  genoux  et  celle  des  fesses*' 
n’exdluent  pas  la  possibilité  de  l’aceouchèmeilt  naturel. 

Toutes  les  fois  qpe  le  fœtus  présente  une  autre  partie , 
par  exemple  lé  visage,  un  bras , une  des  régions  de 
la  poitrine,  une  des  régions  du  ventre,  son  expulsion  ne 
peut  s’accomplir  spontanément , et  l’accouchement  devient 
nécessairement  manuel  ou  instrumental.  Il  ne  suffit  pas  „ 
que  le  mode  de  présentation  du  fœtus  soit  favorable  à spn- 
expulsion  naturelle  , il  faut  de  plus  que  sa  position  ne  Con- 
trarie pas  cette  expulsion.  Je  m’explique  : l’enfant  pourrait  • 
présenter,  le  sommet  de  la  tête,  sans  cependant  que  la 
parturition  spontanée  fût  possible.  C’est  ce  qui  aurait  lieu  , 
par  exemple , si  le  grand  diamètre  de  sa  tête  se  trouvait 
dans  je  sens -de  l’un  des  petits  diamètres  du  bassin.  Poqr 
jeter  une  pièce  de  monnaie  dans  un  tronc",  il  ne  suffit  • 
pas  de  présenter  cette  pièce  par  son  bord  ; il  faut  aussi  * 
que  sa  plus  grande  dimension  , c’est-à-dire  son  diamètre , 
soit  mise  dans  le  sens  de  la  plus  grande  dimension  de  Hou-' 
verture  du  tronc.  • ' 

11  peut  arriver  que  toutes  les  Conditions  précitées  d’un 
accouchement  naturel  ayant  lieu , l’on  soit  néanmoins  dans 
la  nécessité  d’en  aider  ou  d’en  précipiter  là  marche,  et 
de  le  çonvertir  pour  cela  en  un  accouchement  artificiel. 

Les  causes  diverses  par  lesquelles  on  peut>se  trouver  con- 

k ' * " 

■'  .J  . 
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traint  à prendre  ceparti , sont  une  hémorragie  abon- 
dante, des  convulsions des  syncopes,  la  suspension  ou  la 
cessation  des  contractions  de  l’utérus,  l’épuisement  des 

forces  de  1a  femme  en  travail , une  hernie  menacée  d’étran- 

• « 

glcment,  un  asthme , un. anévrisme le  prolapsus  du  cordon 
ombilical. 

Les  manœuvres  avec  la  main  , au  nombre  desquelles  nous 
ne  comprenons  pas  le  toucher  simple , parce  qu’il  n’a 
pour  but  que  de  faire  reconnaître  l’état  des  chosès , et  non 
d’y  changer  quoi  que  ce  soit , les  manœuvres  manuelles , 
disons-nous , accomplissent  les  (diverses  indications  dfe  per- 
cer les ‘enveloppes  du  fœtus,  pour  .procurer  la  sortie  des 
^eaux  qu’elles  contiennent , de  remédier  à une  position  dé- 
favorable de  l’enfant,  de  décolér  le  placenta  implanté  sur 
l'orifice  de  l’utérus,  de  reporter  le  cordon  ombilical  dans 
l’utérus  , d’opérer  la  version  de  l'enfant- et  son  extraction 
par  les  pieds-,  d’aider  à la  dilatation,  à l’épanouissement 
des  parties  de  la  mère  susceptibles  d’extension , etc. 

L’gpplicatioii*des  différents  instruments  dont  se  sert  l’ac- 
coucheur  a pour  but  de  reconnaître  les  dimensions  des 
diamètfes.  du  bassin  ; de  corriger  une  mauvaise  position 
du  fmtus  , ce  que  faisait  le  .Hollandais  Roon-Huysen  avec 
un  levier  qir^gi  a beaucoup  vanté  de  son  temps  , et -dont 
on  np  se  sert  presque  plus  aujouricKhui’;  de  tirer  sur  un 
ou  plusieurs  membres  de  l'enfant,  ce  que  l’on  exécute 
avec  des  lacs  et  des  crochets  émoussés  ; de  dimianer  le 
volume  excessif  de  quelqu’une  des  grandes  cavités  du 
* fœtus,  en  donnant  issue  à des  fluides  qui  la  remplissent  ; 
de  se  saisir  puissamment  de  la  télé  du  foetus , de  changer 
les  rapports  désavantageux  .0(1  elle  se  pe'nt  trouver  pvec. 
les  divers  détroits  de  la  filière  osseuse  qu’elle  doit  par- 
courir , et  d’exercer  sur  elle  des  efforts  de  traction  par 
lesquels  on  parvient  à Ja  dégager.  Ces  derniers  résultats 
s’obtiennent  avec  un  instrument  porté  de  nos  jours  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Cet  instrument,  appelé 
forctps,  représente; des  mains  métalliques,  qui  , n’ayant 
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presque  point  d’épaisseur,  se  glissent  l’une  après  l’autre, 
de  la  manière  la  plus  facile , entre  les  parties  de  la  mère 
et  la  tête  de  l’enfant,  et,  soumettant  celle  ci  à une  légère 
étreinte , lui  font  franchir  des  obstacles  dont  les  seuls 
efforts  de  la  nature  ne  fussent  jamais  parvenus  è la  dé- 
gager. On  a vu  des  femme?  qui , délivrées  une  fois  par  ce 
moyen  , en  réclamaient  avec  instance  le  bienfait  dans  des 
accouchements  subséquents. 

Quelquefois  la  conformation  delà  mère,  ou  la  grosseur 
monstrueuse.de  l’enfant , ou  la  réunion  de  ces  deux  cir- 
constances, rendent  l’accouchement  impossible  ipême  avec 
le  secours  des  instruments,  et  ne  laissent  de  ressource 
que  dans  la  pratique  d’opérations  chirurgicales  dont  on  a 
plusieurs  fois  obtenu  d’heureux  résultats,  mais  qui  n’en 
sont  pas  moins  extrêmement  graves.  L’une  de  ces  opéra- 
tions consiste  dans  la  section  de  l’uniop  des  os  pubis , au 
moyen  de  laquelle  on  obtient  un  écartement  , une  diduc- 
tion  des  os  du  bassin,  qui  agrandit  les  passages  et  rend 
possible  l’expulsion  ou  au  moins  l’extraction  du  fœtus. 
L’autre  opération  se  pratique  en  incisant  la  paroi  du  ventre 
et  l’utérus  , et  faisant  sortir  l’enfant  de  sa  prison  par  cette 
douloureuse  issue.  On  l’appelle,  opération  césarienne, , du 
nom  de  Casar,  par  lequel  on  désignait  chez  les  Romains 
les  individus  venus  au. monde  de  celte  manière,  et  qu’on 
avait , pour  celte  raison , appliqué  à Jules-César.  11  faut 
une  certaine  intrépidité  pour  oser  administrer  un  sem- 
blable secours , et  l’on  peut  croire  que  celte  hasardeuse 
ressource  n’est  pas  employée  chaque  fois,  qu’il  s’en  pré- 
sente une  occasion.  Mais  une  chose  bien  merveilleuse  , 
c’êst  que  des  animaux  se  soient  en-  quelque  sorte  élevés , 
pour  le  fait  dont  nous  parlons,  à toute  la  hauteur  de  la 
raison  de  l’homme  , et  qu’on  en  ait  vu  se  déchirer  stoïque- 
ment eux -mêmes  pour  accomplir  une  parlurition  que  des 
obstacles  quelconques  rendaient  impossible  par  les  voies 
naturelles.  M.  Maygrier,  l’un  des  plus  célèbres  professeurs 
d’accouchements  de  Paris , et  dont  la  véracité  ne  permet 
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aucun  doute  sîiï'lcfcjait^  de  la  certitude  desquels  il  sedcfhne 
pour  garant , M.  Maygrîer  a vu  une  femelle  de  çabiai  (petit  * 
mammifère  plus  connô  sous  le  nom  vulgaire  de  cochon- 
d’inde)  qui , après  avoir  enduré  pour  mettre  bas  des  souf- 
j/rances  aussi  longues  qu’inutiles , a liai  par  se  pratiquer 
elle-même  l’opération  césarienne.  La  pauvre  bête  s’est  dé- 
chue avec  ses  dents  pour  procurer  à ses  petits  nh  moyen  < 
dè  ftaître , et  cette  portée  do  nouveaux  Césars  est  arrivée  à 
la  vie  à travers  les  flancs  lacérés  de  leur  courageuse  mère. 

Les  secours  manuels  ne  sont  pas  les  seuls  t{ue<  l’on  em- 
ploie pour'  aider  les  accouchements  ; divers  moyens  de  la 
thérapeutique  y sont  fréquemment  mis  en  usage'aveC  beau- 
coup  de  succès,  et  l’on  retire  quelquefois  dé  grands  avan- 
tages des  influences  exercées  sur  le  moral  de  la  femme  eft 
..  travail  , par  1^  encouragements  , les  consolations  , et  la 
V ^répression  de 'certains  écàrts  de  la  sensibilité. 

Il  ne  faut  pas  croire  au  reste  que  le  nombre  des  accou- 
chements artificiels  soit  à celui -des  accouchements  natu-.. 
rels  dans  une  bien  grande  proportion.  Les  résultats  de  la 
pratique  de  Samuel  Merrimann  et  de  Robert, Bland , profes- 
seurs d’accouchements  à Londres , ne  donnent  qu’un  ac- 
couchement artificiel  sur  quarante-trois  ; et  la  pratique  de  t 
l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris  n’en  donne  qu’un  sur 
soixante-deux.  » \ ^ 

Le  plus  ou  moins  de  cdttvenance  qu’il  peut  y avoir  S 
confier  à des  femmes  un  oflice  aussi  important  que  celui 
de  dirigeHa  marche  d’une  fonction  qui  s’accompagne  quel- 
quefois de  très  grands  dangers , sera  discuté  à l’article 
Sage-femme.  •.  , » "ît  • ' 

; ‘ ..  ; 

Les  meilleurs' traités  de  Part  des  -accouoliements  que  nous  puissions 

indiquer  à des  lecteurs  français,  sont  ceux  des  professeurs  Capuron  , 
Gardien,  Maygrier,  ht  le  Mémorial  de  l'art  des  accouchements* de  madame 
Botvin.  M,  Moygrier  publie  eri  ce  moment , sous  \e  titre  *dc  Nouvelles 
démonstrations  des  accouchements , un  ouvrage  auquel  il  {oint  des  planches 
de  la  plus  belje  exécution,  et  d’une  vérité  si  'exacte  qu’elles  peuvent 
suffire  à donner  une  connaissance  précise  des  détails  dont  elles  offrent  la 
représentation.,  *y  .... 
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ACCOUCHEMENT.  ( Législation.  ) L’humanité  n’a 
.plus  à gémir  sur  l’exécution  do  l’édit  barbare  qui  vou- 
lait que  toute,  femme  ou  fille  qüi  n’avait  point  déclaré 
sa  grossesse  et  son  accouchement  l’ùt  réputée  convaincue 
d’avoir  fait  périr  son  enfant.  ( V oyez  Grossesse  , Infan- 
ticide.  ) La  loi  impose  seulement  au  père  ou  aux  doc- 
teurs en  médecine  ou  en- chirurgie  , sages  - femmes  , of-r 
liciers  de  santé,  ou  autres  personnes  qui  auraient  assisté 
à V accouchement , le  devoir  de  déclarer  la  naissance  de 
l’enfant  dams  un  délai  de  trois  jours»  ( V oyez  Etat  . civil  , 
Naissance,  Légitimité,  Mariage.  ) 

-Les  médecins , les  chirurgiens , officiers  de  santé  et 
sages-femmes,  peuvent  seuls  pratiquer  l’art  des  accou- 
chements; ceux  qui  exercent  cet  art  sans  qualité  encou- 
rent les  peines  prononcées  par  la  loi.  ( Voyez  Chirur- 
gien , Médecin  , Sage-femme.  ) 

ACCOUCHEMENT.  ( Antiquités .)  Les  Grecs  appelaient 
EiÀeitW  ou  EiXniSvia , quelquefois  même  ’ EXcv0&>,  d’èXrôOo»,  qui 
vient , qui  arrive , la  déesse  qui  présidait  aux  accouche- 
ments. Les  Romains  invoquaient , sous  le  nom  de  Lucina 
(dérivé  de  lux),  la  déesse  qui  met  au  jour,  ou  qui  vient 
au  petit  jour  : c’étaient  des  surnoms  de  Junon  ou  Latonc. 

. Ils  invoquaient  encore  les  dit  Nixii  ou  Nigci,  dont  le  nom 
vient  du  latin  nixus  ou  nixœ,  efforts  ou  douleurs  d’une 
. - femme  en  travail  d’enfant,  niti,  s’efforcer,  faire  effort 
pour  accoucher  : c’étaient  trois  dieux  qu’on  invoquait  dans 
»les  accouchements  difficiles  ; on  les  représentait  accroupis < 
sur  les  genoux , nixi  genibus,  agenouillés  ;et  nixus  est  * 
le  nom  delà  constellation  qui  représente  Hercule  dans  cette 
posture  , laqaélle  est  en  effet  le  symbole  de  l’effort  qu’on 
fait  pour  se  levpr  ou  accoucher  ; de  là  la  cérémonie  reli- 
gieuse qui  a encore  lieu  après  l’accouchement,  dite  les 
retevailles.  Festus  dit  qu’on  voyait  au  Capitole,  devant  la 
chapelle  de  Minerve ,.  trois  statues  agenouillées , et  dans  la 
posture  d’accoucheuses.  Mais  les  Romains  invoquaient  plus 
particulièrement  encore  les  déesses  Prosa  ou  Prorsa  et 
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Postverta,  qui  veillaient  à la  manière  dont  l'enfant  se 
présentait  au  sortir  de  l’utérus. 

Les  Grecs  croyaient  aussi  apporter  du  soulagement  aux 
femmes  en  travail , en  mettant  dans  leurs  mains  des  pajmes , 
symboles  de  victoire.  Latone,  étant  sur  le  point  d’accou- 
cher d’Apollon , prit  des  palmes  dans  ses  deux  mains  pour 
apaiser  les  douleurs  qu’elle  ressentait.  L’hymne  à Apollon , 
attribué  à Homère , dit  que, sa  mère  accoucha  de  ce  dieu 
sur  les  bords  du  fleuve  Jnopus,  auprès  d’un  palmier. 

On  croyait , au  moyen  âge , que  Marie  avait  conçu  par 
l’oreille^  et  par  suite  que  les  enfants  bâtards  venaient  au 
monde  par  l’oreille  gauche  : c’est  d’après  celte  croyance 
populaire  que  Rabelais  (liv.  i,  chup.  6)  fait  une  allusion 
maligne  au  second  mariage  de  Loqis  XII  avec  Anne  de 
Bretagne,  regardé  comme  illégitime  , à cause  du  premier 
qu’il  avait  contracté  avec  Jeanne  de  France,  en  disant 
que  Gargantua  sortit  par  l’aureille  senestre  de  Garga- 
melle  : c’est  aussi  de  cette  croyance  ridicule  que  vient  le 
nom  de  mariage  du  côté  gauche , donné  à une  union  illé- 
gitime , ou  regardée  comme  telle , et  la  prose  qu’on  chan- 
tait à l’église  : 

Gaude,  Virgo,  mater  Christi, 

Quæ  per  aurem  concepisti. 

Sur  un  des  vitraux  qui  étaient  dans  la  salle  du  quinzième 
siècle  de  l’ancien  musée  national  des  Petits-  Auguslins , 
on  voit  d’un  côté  la  Vierge  à genoux  qui  lit  scs  heures, 
de  l’autre  Gabriel  ; et  dans  un  coin  de  la  chambre  le  Saint- 
Esprit  , dut  bec  duquel  part  un  rayon  qui  va  droit  à l’oreille 
de  la  mère  de  Dieu  pour  y déposer  un  embryon  fort  lien 
dessiné.  Mais  cette  croyance  remonte  plus  haut;  on  attri- 
bue-à saint  Ephrem,  ou,  à saint  Grégoire  de  Néocésarée 
ou  le  Thaumaturge,  là  prose  que  nous  venons  de  citer. 
Dans  les  anciennes  prières  de  l’église  on  chantait  du 
temps  d’Agobard , Le  V erbe  est  entré  par  l’oreille  de  la 
Vierge ; dans  le  bréviaire  des  maronites  on  fit  également, 
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Le  V erbe  du  Père  est  entré  par  l'oreille  de  la  femme 
bénie.  Saint  Augustin  et  le  pape  Félix  attestent  que  la 
Vierge  devint  enceinte  par  l'oreille.  Enfin  , Jeschu  dit, 
au.  sujet  de  la  conception  de  Marie  : Je  suis  entré  en  elle 
par  le,  sommet  de  la  tête.  [Voyez  Voltaire  , Dict.  pliil. , 
au  mot  Généalogie.  ) E.  J.' 

ACCOUPLEMENT.  [Histoire  naturelle.  ) Actç  au 
moyen  duquel,  deux  êtres  de  sexe  différent  procèdent  h 
la  création  ou  plutôt  au  développement  d’un  troisième 
destiné  à perpétuer  l’espèce.  On  sent  que  des  animaux 
privés  de  sexe,  et  peut-être  il  en  existe,  pu  munis  des 
deux  sexes , au  point  que  la  participation  mutuelle  de  deux 
individus  ne  soit  pas  nécessaire  pour  en  former  un  .troi- 
sième; on  sent,  disons-nous,  que  de  tels  animaux  n’au- 
raient pas  besoin  de  s'accoupler  pour  se  reproduire. 

Le  mode  d’accouplement  varie  en  raison  de  l’organisa- 
tion des  êtres  à qui  la  nature  en  indique  la  nécessité  par 
un  attrait  irrésistible.  C’est  au  mol  génération  qu’il  sera 
question  des  divers  modes  du  rapprochement  reproduc- 
teur. II  suffit  de  remarquer  ici  que  , dans  les  plantes  , on 
appelle  fécondation  le  moyen  qu’empjoic  la  navire  pour  • 
rendre  la  femelle  féconde  par  l'effet  de  la  poussière  des  éta- 
mines, véritable  véhicule  mâle  dont  se  saupoudrent  les  or- 
ganes femelles. 

II  est  cependant  quelques  végétaux  qjii  pratiquent  en 
quelque  sorte  un  accouplement  véritable;  la  valisniéfie  , par 
exemple  , semble  s’animer  au  moment  où  les  chaleurs  prin- 
tanifres  pénétrant  les  eaux  qu’elle  habile,  y portent  ces 
feux  de  l’amour  que  ressentent  à peu  près  toutes  les  créa- 
tures , même  celles  que  les  profondeurs  de  l’opde.  semblent 
vouloir  dérober  à l’influence  du  jour.  Au  moyen  de  longues 
vrilles  qu’elle  déroule , la  valisniéric  mâle  , flottant  à la  sur- 
face des  étangs  et  des  canaux , va  chercher  la  valisniérie 
femelle  qui  rampait  obscurément  sur  l’humide  limon; 
quand  les  vrilles , qui  font  ici-  l’office  des  bras , l’ont 
saisie,  elles  se  roulent  de  nouveau  sqr  elLlîs- mêmes  pour 

s ' ) i.  : 
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ramener  au  jour  les.  femelles  avec  lesquelles  on  voit  les 
mâles  s'entrelacer  pour  répandre  sur  les  pistils  un  pollen 
générateur.  \ ■'  • ; . 

Nous  avons  observé  et  fait  connaître , plus  exactement 
qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’ici,  une  famille  entière  d’êtres 
mixtes,  regardés  trop  légèrement  comme  les  derniers  des 
végétaux , et  chez  lesquels  s’observe  un  mode  d’accouple- 
ment plus  animal  eneore,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  {V oyez  GÉnèaATiofi 
et  CoitoDGÉES.  ) B.  de  St.  V. 

ACCOUPLEMENT.  ( Architecture .)  Se  dit  dé  deux 
colonnes  ou  pilastres  qui  supportent  un  même  entable- 
ment, et  sont  à moindre  distance  que  l’entre-colonnement 
prescrit  par  les  règles  de  l’architecture.  D...t;  - 

ACCROISSEMENT.  {Histoire  naturelle.)  Série  suc- 
cessive des  phénomènes  par  lesquels  passent  les  corps , soit 
bruts , soit  organisés,  pour  augmenter  en  masse  et  en  éten- 
due , et  pour  parvenir  au  degfé  de  développement  qui  leur 
est  spécifiquement  assigné.  On  sent  que  de  tels  phéno- 
mènes doivent  présenter  des  différences  très  notables  sui- 
vant qu’on  les  observe  dans  des  êtres  dont  l’organisation 
n’est  pas  la  même. 

Chez  les  êtres  organisés  , l’accroissement  est  renfermé 
dans  des  limites  qu’il  ne  lui  est  pas  donné  d’outre-passer 
et  qui  varient  selon  la  durée  de  l’existence  de  chaque  être, 
ou  selofi  le  rôle  qu’il  doit  remplir  au  milieu  de  l’univers 
dont  il  fait  partie. 

Chez  les  êtres  inorganisés,  au  contraire, l’accroissefftènt  ' 
est  indéterminé;  la  durée  n’y  a point  de  bornes  fixes;  il 
est  abandonné  aux  chances  du  hasard,  ainsi  qu’à  l’action 
des  agents  chimiques  et  physiques. 

Dans  les  premiers , l’accroissement  est  un  résultat  de  la 
vie;  dansJes  seconds,  il  n’est  que  l’effet  de  la  juxta-position. 

( Voyez  Vie  et  Juxta-positioï».  ) B.  de  St,  V. 

ACCROISSEMENT  ( Droit  d’)._  {Législation.)' C’est  le 
droit  en  vertu  duquel  un  héritier  ou  un  légataire  acquiert 
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la  portion  de  son  cohéritier  ou  colégataire  renonçant  on  in- 
capable. 

ACCRUES.  ( Agriculture . ) S’emploie  quelquefois 
comme  synonyme  d’alluvions. 

ACCRUS.  ( Agriculture .)  Ce  sont  des  rejetons  produits 
par  lès  racines  des  arbres.  La  prescription  de  trente  ans 
s’étend  aux  accrus  et  reconnaît  comme  acquis  au  proprié- 
taire d’un  arbre  le  terrain  sdr  lequel  des  accrbs  ont  végété 
pendant  cet  espace  de  temps. 

ACCUSATIF.  ( Voyez  Cas.  ) 

ACCUSATION.  {Législation.)  Mise  en  accusation, 
accusateur,  accusé. 

Accusation  , action  publique  intentée  et  suivie  pour 
l’application  de  la  peine  contre  un  ou  plusieurs  individus 
par  le  procureur-général  du  roi , sur  laquelle  un  arrêt  de 
la  cour  royale  a ordonné  leur  mise  en  accusation  et  leur 
traduction  devant  la  cour  d’assises,  après  qu’il  a été  re- 
connu , i ° qu’ils  n’ont  pas  détruit  les  charges  portées  contre 
eux  ; 2°  tjue  le  fait  qui  leur  est  imputé  est  de  nature  à 
entraîner  l’une  des  peines  portées  par  nos  lois  , depuis  la 
plus  grave  jusqu’à  l’une  des  peines  infamantes  inclusive- 
ment. ■ . 

C’est  s’exprime^  improprement  que  de  donner  le  nom 
d 'accusation  soi#aux  dénonciations  et  aux  plaintes , soit 
aut  premières  poursuites  qui  ne  sont  que  des  actes  de  la 
police  judiciaire.  On  est  et  lion  reste  simplement  inculpé 
lorsque  les  dénonciations  , les  plaintes  , les  informations 
ne  fournissent  ni  indices,  ni  présomptions;  on  n’est  en- 
core que  prévenu  lorsqu’après  les  mandats  d’amener,  de 
dépôt  et  d’arrêt,  et  les  premiers  interrogatoires ,. la  cour 
royale  n’a  encore  reçu  aucun  réquisitoire  , ni  rien  pro- 
noncé. Enfin  le  prévenu  ue  devient  accusé  que  lorsque, 
sur  le  réquisitoire  du  procureur-général , la  cour  royale 
a ordonné  sa  mise  en  accusation  et  sa  traduction  devant  la  • 

IJ  • 4 ■ . . 

cour  a assises.  \ ; 

Avant  l’arrêt  de  mise  en  accusation,  les  magistrats  char- 
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gés  de  la  première  instruction  examinent  dans  la  chambre 
du  conseil  , au  nombre  de  trois  juges  au  moins , si  le 
fait  est  de  nature  à être  puni  de  peines  afflictives  ou  infa- 
mantes, et  si  la  prévention  contre  la  personne  poursuivie 
est  suffisamment  établie.  Lorsque  les  juges  ou  l’un  d’eux 
sont  de  cet  avis , ils  décernent  une  ordonnance  de  prise 
de  corps.  Le  procès  est  ensuite  envoyé  au  procureur-gé- 
néral près  la  cour  royale  , et , s’il  y a lieu  , celui-ci  requiert 
la  mise  en  accusation  du  prévenu. 

Pendant  ce  temps,  la  partie  civile  ' et  le  prévenu  peu- 
vent fournir  tels  mémoires  qu’ils  estiment  convenables. 
Le  prévenu  peut  soutenir  que  le  fait  qui  lui  est  imputé 
n’est  défendu  par  aucune  loi , ou  qu’antéricurement  il  a 
été  condamné  ou  amnistié  par  le  même  fait  2,  ou  que  là 
cour  royale  ayant  antérieurement  décidé  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à l’en  accuser,  il  n’est  survenu  aucune  nouvelle 
charge  contre  lui  3.  11  peut  soutenir  que  le  crime  a été 
effacé  par  le  pardon  du  roi  4 , ou  qu’il  en  a été  acquitté  s , 
ou  qu’il  en  a été  absous®,  ou  que  le  crime  est  prescrit  ~. 
Il  peut  soutenir,  sur  le  fond  de  l’accusation  , qu’il  n’existe 
aucune  charge  contre  lui;  il  peut  enfin  donner  telles  ex- 
plications et  fournir  telles  pièces  qu’il  croira  utiles  pour 
sa  justification.  Toutes  ces  exceptions^  tous  ces  moyens, 
il  pourra  les  reproduire  à toutes  les  solühnités  du  procès. 

Aussitôt  que  la  première  instruction  est  transmise  au 
procureur -général , il  en  fait  son  rapport  à la  cour  royale. 

La  cour  peut  ordonner  une  instruction  plus  ample  et 
se  faire  apporter  les  pièces  servant  à conviction  jusque-là 
restées  au  greffe  du  tribunal  de  première  instance. 

Enfin,  lorsque  l’instruction  est  complète,  la  cour  passe 

* Voyez  Pabtik  civile. 

* Voyez  Amnistie. 

* 3 Voyez  ci-après. 

3 Voyez  Grâce. 

5 Voyez  Acquittement. 

A Voyez  Jugement  (sur  l’absolution).  * 

7 Voyez  Prescription. 
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à l’examen  du  procès  en  la  chambre  du  conseil.  Le  greffier 
fait  lecture  de  toutes  les  pièces  en  présence  du  procu- 
reur-général ; elles  sont  laissées  sur  le  bureau , ainsi  que 
les  mémoires  des  parties.  Le  procureur -général  dépose 
son  réquisitoire  écrit  et  signé,  et  se  retire  ainsi  que  le 
greffier.  ' 

Si  la  cour  n’aperçoit  aucune  trace  d’un  délit  prévu  par 
la  loi , ou  si  elle  ne  trouve  pas  des  indices  suffisants  de  Cul- 
pabilité , elle  ordonne  la  mise  en  liberté  du  prévenu  ; ce 
qui  est  exécuté  sur-le-champ,  s’il  n’est  retenu  pour  une 
autre  cause.  • • 

Dans  ce  cas , il  ne  peut  plus  être  recherché  à raison  du 
même  fait , à moins  qu’il  ne  survienne  de  nouvelles  charges. 
Ces  nouvelles  charges  sont  des  déclarations  de  témoins , 
des  pièces  et  procès-verbaux  , qui  n’ayant  pu  être  soumis 
à l’examen  do  la  cour  royale , sont  cependant  de  nature  soit 
à fortifier  les  preuves  que  la  cour  aurait  trouvées  trop  fai- 
bles , soit  à donner  aux  faits  de  nouveaux  développements 
utiles  à la  manifestation  de  la  vérité. 

En  ce  cas  , on  procède  de  nouveau  contre  le  prévenu  , 
et  l’on  remet  en  question  s’il  y a lieu  de  prononcer  l’accu- 
sation. . ■ ' ' • \ 

Si  le-  fait  est  qualifié  crime  par  la  loi , et  que  la  cour 
.trouve  des  charges  suffisantes  pour  motiver  la  mise  en  ac- 
cusation , elle  ordonnera  le  renvoi  du  prévenu  à la  cour 
d’assises;  et  Si  le  crime  est  mal  qualifié  dans  l’ordonnance  de 
prise  dé  corps,  ellel’annullera  et  en  décernera  une  nouvelle. 

Un  ou  plusieurs  prévenus  peuvent  être  accusés  d’être 
auteurs  ou  complices  du  même  crime,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs crimes  et  délits  connexes.  Les  délits  sont  connexes 
soit  lorsqu’ils  ont  été  commis  en  même  temps  par  plusieurs 
personnes  réunies,  soit  lorsqu’ils  ont  été  commis  par  diffé1- 
rentes  personnes , même  en  différents  temps  et  en  divers 
lieux,  mais  par  suite  d’un  concert  formé  à l’avance  entre 
elles  . soit  lorsque  les  coupables  ont  commis  les  uns  pour 
se  procurer  les  moyens  de  commettre  les  autres , pour 
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en  faciliter,  pour  en  consommer  l’exécution,  ou  pour  en 
assurer  l’impunité.  / '■  V 

L’arrêt  de  mise  en  accusation  doit  être  signé  par  cha- 
cun des  juges  au  nombre  de  cinq  au  moins.  Il  y est  fait 
mention  , à peine  de  nullité  , tant  de  la  réquisition  du  mi- 
nistère public  que  du  nom  de  chacun  des  juges  : l’ordon- 
nance de  prise  de  corps  y est  insérée. 

Aussitôt  le  procureur-général  rédige  un  acte  d’accusa- 
tion , où  il  expose,  i*  la  nature  du  crime  qui  forme  la 
base  de  l’accusation  ; 2°  le  fait  et  les  circonstances  qui  peu- 
vent aggraver  ou  diminuer  la  peine.  Le  prévenu  y est  dé- 
nommé et  clairement  désigné;  il  est  terminé  par  le  résumé 
suivant  : En  conséquence  N...  est  accusé  d’avoir  commis 
tel  meurtre , tel  vol,  ou  tel  autre  crime,  avec  telle  ou  telle 
circonstance. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  qu’une  procédure  secrète,  une 
instruction  lue  et  écoutée  sans  solennité , sans  confronta- 
tion, sans  débats,  en  l’absence  du  prévenu  et  des  témoins, 
où  la  loi  ne  veut  et  ne  doit  rien  voir  que  d’imparfait , et 
dont  il  ne  peut  sortir,  même  dans  les  cas  les  plus  graves,  que 
des  indices  suffisants  , mais  non  jamais  des  preuves  de  cul- 
pabilité. Un  procureur-général  commettrait  donc  une  faute 
très  grave,  il  ferait  même  injure  à l’accusé,  qu’il  doit  pré- 
sumer innocent  et  qui  peut-être  sera  acquitté,  s’il  avançait 
dans  son  acte  d’accusation  que  d’une  procédure  aussi  in- 
forme il  résulte  que  tels  ou  tels  faits  sont  prouvés. 

Je  remarque  une  faute  de  même  nature  dans  un  arrêt 
rendu  par  une  cour  royale  en  la  chambre  du  conseil,  qui 
décida  que  tel  prévenu  devait  être  mis  en  liberté  parce 
que  le  crime  n’était  pas  suffisamment  établi.  Ce  n’est 
qu’au  jury  de  jugement , après  l’examen  le  plus  solennel  et 
Je  plus  approfondi , qu’il  appartient  de  déclarer  que  le 
crime  est  ou  n’est  pas  suffisamment  établi,  ou,  en  d’autres 
termes,  que  l’accusé  est  ou  n’est  pas  coupable'. 

L’instruction,  qui  fut  secrète  jusqu’à  l’arrêt  de  mise 
* Cet  arrêt  fut  annulé  par  la  cour  de  cassation  le  xy  févrie*  181a. 
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en  accusation,  sera  désormais  manifestée  par  l’acte  d’aç- 
cusation  et  les  débats  qui  le  suivront , mais  h l’égard  des 
accusés  seulement,  et  dans  le  seul  intérêt  de  l’accusation. 
Quant  aux  personnes  qui  n’ont  été  qu’inculpées  , et  contre 
qui  aucun  mandat  d’amener  ou  d’arrêt  n’a  été  délivré; 
quant  à celles  contre  qui  il  a été  déclaré  qu  il  n’y  avait 
pas  lieu  5 accusation , s’il  n’est  pas  survenu  de  nouvelles 
charges , la  justice  est  satisfaite  ; le  procès  leur  est  devenu 
étranger.  Pour  eux  il  doit  rester  secret  , parce  que  pour 
eux  il  est  considéré  comme  non  avenu.  Un  procureur-gé- 
néral commettrait  donc  une  faute  non  moins  grave  s’il  les 
impliquait  dans  son  acte  d’accusation  , qui  est  fait  pour  être 
lu  et  discuté  lors  d’un  débat  public  où  ils  ne  seraient  pas 
admis  à se  justifier.  Un  procureur-général  ne  doit  pas  ou- 
blier qu’il  n’est  pas  investi  de  plus  de  pouvoir  qu’il  n’en 
faut  pour  le  but  que  la  loi  s’est  proposé  ; que  notre  sûreté , 
l’opinion  même  de  cette  sûreté,  notre  réputation,  notre 
honneur,  sont  choses*  considérables , et  qu’il  doit  défendre 
lui-même  au  besoin. 

L’arrêt  et  l’acte  d’accusation  doivent  être  signifiés  à 
l’accusé  ; il  lui  en  est  laissé  copie.  L’accusé  est  de  suite 
transféré  de  la  tpaison  d’arrêt  du  tribunal  d’arrondisse- 
ment dans  la  maison  de  justice  de  la  cour  d’assises  du 
département.  Le  procureur -général  en  donne  avis  au 
maire  du  lieu  où  l’accusé  avait  son  domicile  , s’il  est 
connu,  ainsi  qu’au  maire  du  lieu  où  le  crime  a été  com- 
, mis.  Le  procès  et  les  pièces  de  conviction  sont  de  même 
transmis  sans  délai  au  greffe  de  celte  cour. 

Dans  les  2 4 heures,  l’accusé  est  interrogé  par  le  pre- 
sident ou  par  le  juge  qu’il  a délégué.  Il  est  interpellé  de 
déclarer  le  choix  qu’il  a fait  d’un  conseil  pour  l’aider  dans 
sa  défense  , sinon  le  juge  lui  en  désigne  un  sur-le-champ , 
à peine  de  nullité.  Ce  conseil  ne  peut  être  pris  que  pa.’mi 
les  avocats  ou  avoués  de  la  cour  royale  ou  de  son  ressort. 
Ceux-ci  peuvent  néanmoins  obtenir  du  garde  des-sceaux  la 
permission  de  plaider  hors  du  ressort  de  la  cour  royale  ou 
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du  département  où  ils  sont  inscrits.  L’accusé  peut  aussi 
obtenir  du  président  la  permission  de  prendre  pour  conseil 
un  de  ses  parents  ou  amis  : à Paris  l’ordre  des  avocats  a 
pourvu  par  des  mesures  non  moins  généreuses  qu’efficaces 
à ce  qu’un  accusé  ne  reste  pas  indéfendu. 

L’accusé  doit  de  plus  être  averti  qu’il  peut  demander 
la  nullité  de  l’arrêt  de  mise  en  accusation  dans  les  cinq 
jours  suivants,  et  qu 'après  l’expiration  de  ce  délai,  il  n’y 
serait  plus  recevable.  Si  l’avis  n’a  pas  été  donné  et  con- 
staté , l’accusé  conserve  le  droit  de  former  cette  demande 
même  après  l’arrêt  définitif.  Le  procureur-général  a le 
même  droit,  dans  le  même  délai,  à compter  de  l’intcrro- 
gatoiro  et  sous  la  même  peine  de  déchéance. 

En  déclarant  l’un  ou  l’autre  leur  intention  d’attaquer 
cet  arrêt , ils  doivent  énoncer  l’objel  de  leur  demande  , 
qui  ne  pc'ut  être  formée  que  dans  les  cas  suivants  : 1 0 pour 
tout  moyen  d’incompétence , et  notamment  si  le  fait  n’est 
pas  qualifié  crime  par  la  loi  ; 2°  si  l’officier  public  n’a  pas 
été  entendu;  5°  si  l’arrêt  n’a  pas  été  rendu  par  le  nombre 
de  juges  fixé  par  la  loi.  La  cour  de  cassation  est  tenue  de 
prononcer  sur  cette  demande,  toutes  affaires  cessantes. 

Le  conseil  donné  ou  choisi  peut  communiquer  avec 
l’accusé  et  prendre  connaissance  des  pièces  du  procès 
sans  déplacement  et  sans  retarder  l’instruction  ; il  peut 
encore  faire  prendre,  aux  frais  de  l’accusé  , copie  de  telles 
pièces  qu’il  croira  utiles  h sa  défense.  11  n’est  délivré  gra- 
tuitement à tous  les  accusés  qu’une  seule  copie  des  pro- 
cès-verbaux constatant  le  crime,  et  des  déclarations  des 
témoius. 

On  peut  joindre  et  soumettre  aux  mêmes  débats  plu- 
sieurs actes  d’accusation  dressés  contre  différents  accusés 
à raison  du  même  crime  ; et  lorsque  l’acte  d’accusation 
contient  plusieurs  crimes  non  connexes,  on  peut  aussi 
ordonner  que  les  accusés  ne  seront  mis  en  jugement  que 
sur  l’un  ou  quelques  uns  de  ces  crimes. 

L’accusé  a reçu  copie  de  la  liste  des  témoins  que  le 
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procureur -général  veut  faire  entendre  contre  lui  : il  a de 
même  fait  délivrer  au  procureur-général  copie  dé  la  liste 
des  témoins  qu’il  veut  produire  pour  appuyer  sa  défense. 
Enfin  on  lui  a notifié  la  liste  des  jurés. 

Encetétat , l’accusé  comparaît,  libre  et  sans  fers,  devant 
la  cour  d’assises,  d’abord  pour  concourir  à la  formation 
du  tableau  des  douze  jurés  qui  le  jugeront , et  . pour  être 
procédé  de  suite  avec  lui  à l’examen  et  au  jugement  des 
différents  chefs  d’accusation. 

C’est  ici , à proprement  parler,  que  commence  l’accu- 
sation ; les  actes  antérieurs  n’en  sont  que  les  prélimi- 
naires, le  libelle  et  les  motifs.  ' 

Ces  actes  ont  lieu  dans  les  cas  ordinaires.  Mais  obser- 
vons que  l’article  53  de  la  charte  constitutionnelle  porte 
que  la  chambre  des  pairs  connaît  des  crimes  de  haute 
trahison  et  des  attentats  à la  sûreté  de  l’état  qui  seront  dé- 
finis par  la  loi,  et  qu’aucune  loi  n’a  encore  donné  cette  dé- 
finition , et  que  la  cour  des  pairs  n’a  été  mise  en  action  que 
dâns  quelques  circonstances  particulières.' Toutes  les  fois 
donc  que  des  crimes  de  cette  nature  sont  déférés  au  pro- 
cureur générai  , il  ne  peut , sous  prétexte  de  cetarlicle,  re- 
quérir ni  suspension  ni  renvoi.  Au  contraire,  il  devrait  s’em- 
presser de  requérir  non  la  suspension  ou  le  renvoi , mais 
l’annulation  de  toutes  poursuites  contre  un  membre  de  la 
chambre  des  pairs , lequel  ne  peut  être  arrêté  que  de  l’au- 
torité de  cette  chambre  et  jugé  par  elle. 

Il  ne  pourrait  non  plus  laisser  subsister  ni  poursuites  ni 
mandats , hors  le  cas  de  flagrant  délit  en  matière  criminelle 
contre  un  membre  de  la  chambre  des  députés  pendant  le 
cours  de  la  session. 

Il  n’appartient  qu’à  la  chambre  des  députés  d’accuser 
les  ministres  et  de  les  traduire  devant  la  chambre  des  pairs , 
qiti  seule  a le  droit  de  les  juger,  lis  ne  peuvent  être  accusés 
que  pour  fait  de  trahison  ou  de  concussion.  Des  lois  par- 
ticulières doivent  aussi  spécifier  celte  nature  de  délits  et 
en  déterminer  la  poursuite. 
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Si  un  crime  était  imputé  à un  tribunal  entier , correc- 
tionnel , de  commerce  ou  de  première  instance,  ou  indivi- 
duellement à un  ou  plusieurs  membres  des  cours  royales  , 
conseillers , auditeurs , avocats-généraux,  substituts,  pour 
avoir  été  commis  par  eux  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions , 
la  connaissance  de  ce  crime  étant  réservée  à la  cour  de 
cassation,  le  procureur-général  et  la  cour  royale  seraient  te- 
nus  de  s’abstenir.  Un  tel  crime  doit  être  dénoocé  ou  au 
garde-des-sceaux , ministre  de  la  justice,  qui  transmet,  s’il 
y a beu  , la  dénonciation  au  procureur-général  près  la  cour 
de  cassation  , ou  dénoncé  directement  à la  cour  de  cassa- 
tion, mais  seulement  lorsque  les  personnes  lésées  deman- 
deront à prendre  le  tribunal  ou  le  juge  à partie:  cette  dé- 
nonciation peut  aussi  être  faite  incidemment  à une  affaire 
pendante  à la  cour  de  cassation. 

Le  premier  président  de  cette  cour  désigne  l’un  de  ses 
membres  pour  l’audition  des  témoins , et  tous  les  autres 
actes  d instruction  étant  terminés,  le  premier  président 
décerne , s il  y a lieu , le  mandat  de  dépôt , le  procureur- 
général  dénonce  le  prévenu  à l’une  des  sections  de  la  cour, 
celle-ci  délibère  sur  la  mise  en  accusation  en  séance  non 
publique;  les  juges  doivent  être  en  nombre  impair.  La 
mise  en  accusation  est  prononcée  à la  majorité  des  voix, 
et  1 accusé  transféré  dans  la  maison  de  justice  de  la  cour 
d’assises  , qui  est  désignée  par  la  cour  de  cassation.  Cette 
instruction  est  commune  aux  complices , lors  même  qu’ils 
n exerceraient  point  de  fonctions  judiciaires;  elle  ne  peut 
être  attaquée  quant  à la  forme. 

Si  un  crime  de  même  nature  est  imputé  à un  juge  de 
paix,  à un  juge  faisant  partie  d’un  tribunal  de  commerce  , 
à un  officier  de  police  judiciaire,  h un  membre  de  tribunal 
correctionnel  ou  de  première  instance,  ou  à un  officier  du 
ministère  public  près  l’un  de  ces  tribunaux , les  fonctions 
ordinairement  dévolues  au  juge  d’instrnelion  et  au  procu- 
reur du  roi  r sont  immédiatement  remplies  par  le  premier 
président  et  le  procureur-général  près  la  cour  royale,  ou 
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par  tels  autres  officiers  qu’ils  ont  respectivement  ou  spé- 
cialement désignés;  et  pour  le  surplus  de  la  procédure, 
on  suit  les  dispositions  générales.  .'  A 

II  en  est  de  même  lorsque  l’un  d’eux  est  dénoncé  pour 
avoir  commis  un  crime  hors  de  sts  fonctions. 

Enfin,  si  c’est  un  membre  de  la  cour  royale,  ou  un 
officier  exerçant  près  d’ellç  le  ministère  public  qui  est  dé- 
noncé pour  avoir  commis  un  crime  hors  de  ses  fondions, 
l’officier  qui  a reçu  les  dénonciations  et  les  plaintes  est 
tenu  d’en  envoyer  de  suite  des  copies  au  garde-des-sceaux 
ministre  de  la  justice , sans  que  l’instruction  soit  retardée , 
et.  lui  envoie  pareillement  une  copie  des  pièces.  Le  garde- 
des-sceaux  les  transmet  à la  cour  de  cassation , qui  renvoie 
l’affaire , s’il  y a lieu , à un  juge  d’instruction  pris  hors  du 
ressort  de  la  cour  à laquelle  appartient  le  membre  inculpé. 

Et  s’il  s’agit  de  prononcer  la  mise  en  accusation , le  renvoi 
est  fait  à une  autre  cour  royale. 

Tels  sont  les  actes  et  les  arrêts  des  cours  royales,  pres- 
crits par  le  code  d’instruction  criminelle  de  1 808 , soüs  le 
titre  justice,  qui  doivent  précéder  la  comparution  de 
l’accusé  devant  la  cour  d’assises.  • 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  mots , Procureur  géné- 
ral, Cour  royale,  Cour  d’assises , et  Jury  de  jugement. 
Nous  dirons  aussi,  sous  le  titre  Grand  jury  anglais,  ou 
Jury  d’accusation,  comment  l’accusation  était  admise  en 
France  avant  le  code , et  enfin  comment  nous  estimons 
què  cette  partie  importante  de  notre  législation  pourrait 
être  améliorée.  - . 

Les  lois  des  autres  nations  de  l’Europe  sur  la  matière 
des  accusations , sont  nées  soit  des  constitutions  des  eiû-' 
pereurs romains , soit  de  quelques  usages  locaux,  soit  de 
quelques  statuts  spéciaux , et  ne  pourraient  donner  lieu  qu’à 
des  remarques  plus  curieuses  qu’utiles.  '»  O. 

ACÉPHALE  [Médecine.)  Les  médecins  appellent  acé- 
phale le  fœtus  qui  n’a  point  de  tête  et  qui , par  cette  cir- 
constance , ne  peut  vivre  que  dans  le  sein  de  sa  mère , et 
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meurt  aussitôt  ou  presque  aussitôt  que  finit  pour  lui  cette 
existence  parasite.  Les  Grecs  employaient  aussi  ce  mot 
dans  le  sens  figuré  : ils  appelaient  mythos  aképhatos  un 
discours  sans  exorde , un  récit  sans  préambule  ; biblion 
aképhalon,  un  livre  auquel  manquait  le  commencement; 
airesis  aképhalé , une  secte  dont  on  ne  connaissait  plus 
le  fondateur. 

La  monstruosité  pour  la  désignation  de  laquelle  les  mé- 
decins ont  emprunté  ce  mot  de  la  langue  grecque  , est  la 
plus  importante  de  toutes  celles  qui  ont  lieu  par  défaut,  et 
ne  laisse  pas  de  se  présenter  assez  fréquemment.  Elle  s’ob  - 
serve  b des  degrés  variables  , car  tel  individu  chez  qui  elle 
existe  peut  n’avoir  de  moins  que  l’encéphale  ( le  cerveau  ) , 
ou  même  seulement  quelques  portions  de  sa  masse  ; tandis 
que  chez  tel  autre  il  manque  de  plus  le  cou  , quelquefois 
même  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  et  les  bras , et 
quelquefois  aussi  la  totalité  de  la  poitrine.  On  n’avait  au- 
trefois pour  exprimer  ces  divers  états  que  le  mot  qui  sert 
de  texte  au  présent  article;  mais  le  professeur  Ghaussier , 
qui  s’est  toujours  efforcé  de  donner  au  langage  de  la 
science  toute  la  précision  du  savoir  qui  le  distingue,  a 
créé  les  mots  anencéphale  et  anencéphalie  pour  désigner 
la  monstruosité  par  défaut  qui  consiste  seulement  dans 
l’absence  d’une  partie  de  la  masse  du  cerveau.  Les  mots 
acéphale  et  acéphalie  ne  sont  dès  lors  plus  applicables 
que  dans  les  cas  où  la  tête  manque  tout  entière , c'est-à- 
dire  avec  la  face  et  les  organes  dont  celte  partie  est  le 
siège;  sçit , du  reste,  que  le  cou,  la  poitrine  et  les  bras 
aient  ou  n’aient  pas  reçu  leur  ordinaire  évolution. 

La  cause  prochaine  de  ce  genre  de  monstruosités  est  le 
manque  primitif  ou  la  destruction  accidentelle  d’up  ou 
de  plusieurs  des  centres  nerveux , de  chacun  desquels  les 
parties  absentes  auraient  dû  respectivement  recevoir  leur 
innervation.  Car  les  nerfs  , outre  qu’ils  sont  les  organes  par 
lesquels  l’animal  reçoit,  les  sensations  et  exerce  les  mou- 
vements volontaires  , ont  de  plus  pour  usage  de  présider 
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au  développement , à la  nutrition  et  à l’accroissement  des 
parties  animées,  phénomènes  qui,  sans  eux,  deviendraient 
impossibles.  On  voit  donc  toujours  les  acéphales  manquer 
des  parties  tant  externes  qu’internes  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  des  centres  nerveux  dont  le  siège  est  dans  les  parties 
desquelles  le  foetus  se  trouve  privé.  *11  serait  difficile  de 
faire  entendre  bien  clairement  à des  lecteurs  qui  n’ont  au- 
cune connaissance  anatomique,  ceque  sontees  centres  ner- 
veux ; mais  il  faut  cependant  que  les  personnes  dépourvues 
de  ces  connaissances , qui  tiendraient  à se  rendre  à peu 
près  compte  de  la  manière  dont  ont  lieu  les  monstruosités 
qui  nous  occupent , fassent  en  sorte  de  se  représenter  que 
toutes  les  parties  de  notre  corps  sont*  pénétrées , vivifiées  , 
animées  par  des  filets  nerveux  très  déliés  et  multipliés  à 
l’infini  ; que  ces  filets  naissent  de  rameaux  plus  considéra- 
bles, et  que  l’origine  première  de  cette  espèce  d’arbre  est, 
d’une  part,  dans  les  couches  les  plus  inférieures  de  la 
masse  pulpeuse  qui  remplit  le  crâne , et , d’une  autre  part, 
dans  de  nombreux  renflements  d’une  sorte  de  cordon  éga- 
lement pulpeux  , qui  parcourt  un  long  canal  creusé  dans 
toute  la  longueur  de  l’épine  du 'dos,'  depuis  l’occiput  jus- 
qu’au coccyx.  Maintenant , supposons  que,  chez  un  foe- 
tus , il  y ait  défaut  de  la  partie  supérieure  du  cerveau  , celle 
qui,  â partir  à peu  près  du  niveau  des  sourcils  et  du  bord 
supérieur  de  l’oreille,  occupe  toute  la  voûte  du  crâne; 
voici  à quels  résultats  celte  absence  donnera  lieu.  La  por- 
tion du  cerveau  que  nous  venons  d’indiquer  ne  donnant 
naissance  à aucun  nerf,  les  organes  des  sens  ne  se  seront 
pas  moins  développés,  et  le  fœtus  n’aura  pas  moins  des  yeux, 
des  oreilles , les  appareils  de  l’odorat  et  du  goût , et  ceux  de 
la  déglutition  et  de  la  voix.  L’état  incomplet  de  la  masse  , 
cérébrale  n’aura  nui  qu’au  développement  de  la  voûte  du 
crâne,  dont  les  os  divers  manqueront  ou  seront  à peine 
ébauchés.  Les  téguments,  appliqués  presque  immédiate- 
ment sur  la  base  du  crâne,  donneront  aux  yeux  l’apparence 
d’être  élevés  au-dessus  de  la  tête.  C’est  aux  fœtus  chez 
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lesquels  se  remarque  cette  espèce  de  monstruosité  que 
convient  la  dénomination  d’aqencéphales.  Ceux-là  peuvent 
exister  quelque  temps  hors  du  sein  de  leurs  mères;  on  en  a 
vu  prolonger  leur  vie  un  à deux  jours  au-delà  du  moment 
de  leur  naissance.  Ils  ne  manquent,  eff  effet,  que  de  la 
portion  nerveuse  encéphalique  qui  préside  à l’intelligence  , 
et  ils  ont , au  contraire , le  bulbe  supérieur  de  la  moelle 
épinière,  duquel  émanent  les  nerfs  des  appareils  digestifs 
et  respiratoires.  On  se  demande  alors  pourquoi  la  vie  extra- 
utérine de  ces  monstres  n’acquiert  pas  une  plus  longue  du- 
rée. A cela  les  physiologistes  répondent  qu’il  paraît  qu’à 
mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’instant  de  la  conception  , les 
systèmes  nerveux  organiques  sont  de  plus  en  plus  mis  sous 
la  subordination  des  systèmes  nerveux  intellectuels , c’est- 
à-dire  du  cerveau  proprement  dit. 

Une  telle  explication  n’est  guère  propre  à satisfaire;  on 
pourrait  même  répliquer  en  disant  qu’elle  est  contredite 
par  certains  faits.  « Il  est  des  enfants,  dit  Cabanis  (Rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l’homme,  tom.  1 , p.  *4'  ) . 
chez  lesquels  l’état  du  cerveau  empêche  entièrement  la 
pensée.  Ils  n’en  vivent  pas  moins  sains  et  vigoureux  : 
ils  digèrent  bien  ; tous  leurs  autres  organes  se  déve- 
loppent; él  les  déterminations  instinctives  qui  tiennent  à 
la  nature  humaine  générale  se  manifestent  chez  eux  à 
peu  près  atix  époques  et  suivant  les  lois  ordinaires.  Il 
n’y  a pas  long-temps  que  j’eus  l’occasion  d’observer  un  de 
ces  automates.  Sa  stupidité  tenait  à la  petitesse  extrême  et 
à la  mauvaise  conformation  de  la  tête,  qui  n’avait  jamais  eu 
de  sutures.  Il  était  sourd  de  naissance.  Quoiqu’il  eût  les 
yeux  en  assez  bon  état , et  qu’il  parût  recevoir  quelques 
impressions  de  la  lumière,  il  n’avait  aucune  idée  des  dis- 
tances. Cependant  il  était  d’ailleurs  très  sain  et  très  fort. 
Il  mangeait  avec  avidité  ; quand  on  ne  lui  donnait  pas  bien 
vite  un  morceau  après  l’autre,  . il  entrait  dans  une  violente 
agitation.  Il  aimait  à empoigner  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  particulièrement  les  corps  animés,  dont  la  douce 
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chaleur,  et,  je  crois,  aussi  les  émanations  paraissaient 
lui  être  agréables.  Les  organes  «le  la  généralion  étaient 
chez  lui  dans  une  activité  précoce;,  et  l’on  avait  des 
preuves  fréquentes  qu’ils  excitaient  fortement  son  atten- 
tion. » 

Si , par  une  cause  quelconque , le  nerf  elhmoldal , dans 
lequel  réside  le  sens  de  l’odorat , est  resté  sans  se  déve- 
lopper, tout  l’appareil  olfactif  participe  à ce  défaut  d’évo- 
lution : l’os  elhmoïde  manque,'  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée entre  les  orbites  reste  inoccupée  ; les  deux  cavités 
ne  sont  séparées  par  rien  ; les  yeux  se  rapprochent , se 
confondent;  il  n’y  a cpi’un  seul  appareil  palpébral.  L’a- 
nimal qui  offre  cette  difformité  est  désigné  par  les  noms 
de  cyclopc  ou  de  monopee. 

L’acéphalie  est  la  monstruosité  par  défaut  la  plus  grande 
possible  , celle  où  le  fœtus  est  privé  de  la  tête  entière  , et 
même  parfois  de  toute  la  moitié  supérieure  du  tronc, 
et  restreint  par  conséquent  à sa  moitié  inférieure  et  aux 
membres  abdominaux.  On  ne  voit  jamais , et  les  explica- 
tions données  plus  haut  supposent  clairement  qu’il  n’existe 
pas  d’acéphales  chez  qui  la  tête  soit  la  seulè  partie  qui 
fasse  défaut.  Toujours  ce  manque  de  la  tête  s’accompagne 
de  celui  de  quelqu’un  des  viscères  des  autres  cavités.  Les 
organes  respiratoires  et  le  cœur  manquent  souvent-  Il  en 
est  de  même  du  foie  et  de  la  rate;  mais  l’absence  de  l’es- 
tomac est  beaucoup  plus  rare,  et,  quand  son  évolution 
a éprouvé  des' empêchements , on  trouve  au  moins. tou- 
jours quelque  portion  du  canal  intestinal-  Les  organes  gé- 
nitaux existent  constamment. 

Le  résultat  des  observations  les  plus  nombreuses  a établi 
un  fait  qui  n’est  peut-être  contredit  par  aucun  exemple 
bien  avéré  , c’est  que  chez  tous  les  monstres  anencéphales 
ou  acéphales , on  remarque  à la  surface  du  corps  incom- 
plet , des  vestiges , des  inégalités , et  comme  des  débris  qui 
révèlent  que , dans  les  premières  phases  de  son  existence 
intra-utérine,  ce  corps  a dû  être  pourvu  de  quelques  autres 
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parties  que  celles  avec  lesquelles  il  se  présente  à l’instant 
de  la  naissance. 

L’acéphalie  s’observe  plus  fréquemment  chez  les  ju- 
meaux. La  moitié  des  observations  font  mention  de  cette 
circonstance;  celles  qui  ne  l’indiquent  pas  sont  incom- 
plètes , et  aucune  d’elles  n’établit  la  circonstance  opposée. 
On  n’a  pas  aussi  bien  remarqué , pour  les  anencéphales , 
dans  quelle  proportion  ces  monstres  sont  avec  les  jumeaux. 

Les  cas  de  l’une  et  de  l’autre  monstruosité  sont  des 
plus  nombreux.  On  en  trouve  des  milliers  d’exemples  dans 
les  divers  recueils  destinés  à conserver  les  faits  de  cette 
espèce.  11  est  même  peu  de  praticiens  qui  n’aient  pas  eu 
quelque  occasion  d’observer  la  dernière.  * 

La  cause  première  de  ces  bizarreries,  très  improprement 
appelées  des  jeux  de  la  nature  (car  la  nature  ne  joue 
pas,  et  suit  dans  ses  écarts  les  mêmes  lois  qui  donneut 
lieu  à ses  phénomènes  réguliers) , a beaucoup  occupé  la 
sagacité  des  physiologistes.  On  peut  réduire  à trois  hypo- 
thèses tous  les  modes  d’explication  par  lesquels  on  a cher- 
ché à faire  tomber  un  peu  de  jour  sur  ces  mystérieuses 
singularités.  Dans  la  première  de  ces  suppositions  , on  les 
attribue  à l’influence  de  l’imagination  de  la  mère  sur  le 
fruit  qui  se  développe  dans  son  sein;  dans  la  seconde, 
elles  sont  imputées  à des  tares , à des  conditions  défec- 
tueuses , dont  on  se  figure  que  le  germe  a pu  être  primor- 
dialemcnt  affecté  ; dans  la  troisième  , à des  altérations 
accidentelles  qu’il  aura  subies  en  se  développant.  Nous 
n’avons  pas  , à coup  sûr , la  prétention  de  concilier  de 
tels  dissentiments  et  de  faire  cesser  une  semblable  contro- 
verse; mais  le  lecteur  peut  pressentir,  et  beaucoup  d’hom- 
mes, dont  le  sentiment  est  d’un  grand  poids,  ont  déclaré 
que  la  dernière  de  ces  opinions  offre  un  degré  de  vraisem- 
blance qui  parait  voisin  de  la  démonstration , tandis  qu’il 
s'élève  contre  les  deux  autres  un!e  foule  d’objections  bien 
difficiles  pour  ne  pas  dire  impossibles  à résoudre. 

Les  écrits  les  plus  instructifs  sur  cette  matière  sont 
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un  mémoire  de  M.  le  professeur  Béclard,  inséré  dans  les 
bulletins  de  la  faculté  de  médecine,  et  l’article  Monstruosi- 
tés, de  MM.  Chaussier  et  Adelqn,  dans  le  grand  dictionnaire 
des  sciences  médicales.  A la  suite  de  l’article  Monstres  , 
de  ce  même  dictionnaire , est  un  index^  bibliographique 
très  étendu,  et  qui  ne  laisse  rien  à désirer  relativement 
à l’indication  des  sources , où  l’on  peut  puiser  sur  ce  sujet , 
que  nous  avons  à peine  effleuré  , une  très  vaste  érudi- 
tion. ' * J. 

ACÉPHALE.  ( Histoire  naturelle.  ) C’est -à- dire  qui 
na  pas  de  tété.  Et  qui  croirait  que  des  êtres  organisés 
vivants  pussent  se  passer  de  tête  pour  exister?  Cependant  il 
en  est  une  multitude , et  la  moitié  des  animaux  sont  peut- 
être  privés  d’une  partie  sans  laquelle  le  vulgaire  ne  con- 
çoit pas  qu’on  puisse  agir.  Nous  disons  la  moitié , parce 
que , outre  les  nombreuses  tribus  d’acépha|es  avérés 
que  Linné  confondait  dans  son  immense  classe  des  vers , 
et  que  les  naturalistes  en  ont  aujourd’hui  distinguées,  ces 
myriades  d’animalcules  dont  le  microscope  démontre  l’exis- 
tence, se  meuvent,  se  recherchent , se  fuient,  jugent  et 
exercent  d’autres  facultés,  encore  qu’ils  n’aient  pas  do  tête. 
11  en  est  qui  n’ont  pas  même  de  partie  antérieure  déter- 
rninéé , comme  on  le  verra  quand  il  sera  question  des 
genres  protée  et  volvoce. 

M.  de  Lamarck  employa , dans  la  première  édition  de  son 
précieux  ouvrage  intitulé  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres , le  nom  d’acéphales  pour  caractériser  un  ordre 
de  mollusques  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  pas  de  tête 
distincte.  Cet  ordre  était  loin  de  renfermer  tous  les 
êtres  auxquels  son  nom  eût  pu  convenir;  il  a donc  été  au- 
jourd’hui appelé  des  conchifères , et  renferme  la  plupart 
des  coquilles  à deux  valves  : en  effet , qui  n’a  pas  remarqué 
que.la  moitié  et  l’huître  n’offrent  rien  qui  rappelle  l’idée 
d’une  tête  , tandis  que  les  univalves  , dont  les  limaçons 
nous  présentent  un  exemple  vulgajre  , en  sont  générale- 
ment munis?  Aussi  notre  savant  ami  le  baron  de  Férussac 
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les  appelle-t-if,  par  opposition,  acéphales.  {Voyez  Co- 
quilles.) '' 

Dans  le  langage  ordinaire  on  a restreint  la  signification  du 
mot  acéphale  aux  petits  des  animaux  d’ordre  supérieur  qui 
manquent  de  tête,  ou  d’uné  partie  des  organes  qui  constituent 
l’ensemble  de  cette  partie;  de  tels  acéphales  ne  sauraient 
vivre,  dès  que  lèur  naissance  les  prive  des  secours  nutri- 
tifs qu’ils  devaient  à leur  mère.  L’illustre  Geoffroy  de  Saint- 
Hilaire  , s’est  sérieusement  occupé  de  ces  acéphales;  il  a 
porté  le  plus  grand  jour  dans  leur  histoire  et  rendu  parfai- 
tement raison  des  règles  qui  déterminent  les  causes  de 
l’acéphalie. 

Les  acéphales,  qui  ontété  l’objet  des  belles  recherches  de 
* ce  savant  professeur,  sont  généralement  regardés  comme  des 
monstres  ; en  effet , dans  l’acception  rigoureuse  de  ce  mot , 
qui  suppose  des  êtres  bizarres  et  hors  des  règles  de  la  forme 
habituelle  à leur  espèce,  lesacéphales  sont  des  produits  mon- 
strueux : mais  ces  produits  monstrueux  ne  sont  pas  pour  cela 
hors  des  lois  qui  président  à une  organisation  régulière  ; car 
les  lois  imposées  à la  matière  vivante  ne  sont  pas  capri- 
* cîeuses,  elles  sont  le  résultat  des  propriétés  de  cette  matière 
même  qui , placée  dans  telle  ou  telle  circonstance,  s’organise 
selon  les  éléments  variés  qui  l’y  poussent  et  dont  les  moin- 
‘dres  changements  peuvent  déterminer  un  mode  d’organi- 
sation nouveau.  Peut-être  les  acéphales , comme  tous  les 
autres  monstres,  ne  sont-ils  quexles  espèees  nouvelles  qui 
ne  sauraient  vivre , et  conséquemment  se  perpétuer,  que 
parce  que  des  organes  indispensables  à leur  existence  vien- 
nent à leur  manquer.  En  effet , on  voit  des  monstres  par 
excès,  vivre,  se  reproduire  et  perpétuer  leur  monstruo- 
sité; Les  monstres  én  moins  paraissent  au  contraire  con- 
damnés à finir  dès  qu’ils  ont  vu  le  jour.  C’est  au  mot 
Monstre  que  , nous  occupant  de  toutes  les  aberrations  or- 
ganiques , nous  tracerons  l’abrégé  de  l’histoire  des  acépha- 
les , d’après  lés  lumineuses  idées  de  M.  Geoffroy. 

> . ‘ B.  de  St.  Y,  J 
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AC  ET  AB  U L AMI.  ( Antiquités .)  C’élaieul  des  joueurs' 
de  gobelets  que  les  Grecs  nommaient  ^yoTOxixrait.  Leur 
nom  venait  des  acetabula , vases  ou  cornets  sous  lesquels 
ils  cachaient  des  jetons  ou  des  petites  pierres.  Scxtus 
Empiricus  en  parle  ( advcrs . inathem.  n),  et  Sénèque 
aussi  ( epist . 4^)*  h'acetabulum  était  non  seulement  un 
cornet  des  joueurs  de  gobelets,  mais  un  petit  vase  dans 
lequel  on  mettait  du  vinaigre,  du  sel  ou  du  poivre,  et 
une  mesure  de  capacité  pour  les  liquides  et  pour  les  grains. 
CYst  de  l’usage  qu’on  en  taisait  principalement  pour  y 
mettre  du  vinaigre,  acelum,  quo  vient  son  nom.  E.  J. 

ACÉTATES.  {Chimie.)  Sels  résultant  de  la  combinai- 
son de  l’acide  acétique  avec  les  bases  salitiables.  L’odeur 
de  vinaigre  qu’ils  répandent  lorsqu’on  les  met  en  contact 
avec  un  acide  puissant  les  fait  aisément  reconnaître.  Ils 
sont  tous  plus  ou  moins  solubles  dans  l’eau;  par  la  dis- 
tillation, outre  plusieurs  gaz  permanents,  les  uns  don- 
nent beaucoup  d’acide  acétique  et  quelques  traces  d’es- 
prit pyro- acétique;  les  autres,  peu  d’acide  et  beaucoup 
d’esprit. 

L 'acétate  neutr e de  plomb , ou  sel  de  satume,  s’obtient  • 
en  traitant  à chaud  l’oxyde  jaune  de  plomb  par  le  vinaigre, 
puis  faisant  cristalliser.  Ses  usages  sont  importants;  On 
l’emploie  comme  médicament  : c’est  un  bon  réactif  pour 
découvrir  la  présence  de  l’acide  sulfurique  dans  un  liquide; 
il  sert  avec  l’alun  à préparer  l’acétate  d’alumine  qui  entre 
comme  mordant  dans  la  teinture  des  toiles.  Bouilli  avec  le 
double  de  son  poids  d’oxyde  de  plomb  (litharge),  il  donne 
le  sous-acétate  de  plomb  nécessaire  à. la  fabrication  du  blanc 
de  céruse. 

En-versant  peu  à peu  une  dissolution  désolasse  de  con> 
tnerce  dans  un  excès  de  vinaigre  distillé , on  obtient  l 'acé- 
tate de  potasse,  le  plus  déliquescent  de  tous  les  sels  connus, 
employé  en  pharmacie  comme  fondant. 

L 'esprit  de  Mindcrérus  est  un  acétate  d’ammoniaque. 

L 'acétate  de  fer  au  maximum  d’oxydation,  servaut  à Ig 
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teinture  en  noir,  se  forme  directement  par  la  digestion  de 
la  tournure  de  fer  dans  du  vinaigre  exposé  à l’air  atmo- 
sphérique. '■  ■ • " • ’ 

Si  l’on  étend  du  marc  de  raisin  sur  des  planches  de 
cuivre , on  obtient , au  bout  de  quelques  semaines , une 
couche  de  vert-de-gris.  Cette  substance , dissoute  à chaud 
dans  du  vinaigre , se  change  par  la  cristallisation  en  acé- 
tate de  deutoxyde  de  cuivre,  appelé  verdet , et  employé 
pour  le  lavis  des  plans.  ' ‘ S; 

ACÉTATES.  ( Technologie.  ) Plusieurs  do  ces  sels  sont 
employés  dans  les  arts  ou  dans  la  médecine  : ce  seront  les 
seuls  dont  nous  indiquerons  ici  la  fabrication. 

L’acétate  d’alumine  est  très  employé  dans  la  teinture, 
et  surtout  dans  la  confection  des  toiles  peintes  ; il  remplace 
souvent,  et  avec  avantage,  l’alun  ordinaire.  On  l’obtient  par 
Ja  double  décomposition  de  l’alun  et  de  l’acétate  de  plomb, 
qu’on  mêle  à l’état  de  dissolution  dans  l'eau.  Le  sulfate  de 
plomb  qui  se  forme  ne  tarde  pas  à se  précipiter,  et  l’acétate 
d’alumine  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

L’acétate  d’ammoniaque,  employé  en  médecine , était 
autrefois  connu  sous  le  nom  d’esprit  de  Mindérértis.  On 
le  prépare  en  saturant  de  l’acide  acétique  par  du  car- 
bonate d’ammoniaque  ; il  cristallise  en  prismes  assez  volu- 
mineux. 

L’acétate  de  cuivre  se  fabrique  à Montpellier.  On  fait 
dissoudre  du  vert-de-gris  dans  du  vinaigré  distillé;  on  dé- 
cante et  on  concentre  convenablement  la  dissolution,  qu’on 
laisse  ensuite  exposée  pendant  quelques  jours  à une  douce 
chaleur  dahs  des  pots  de  terre  vernissée,  nommés  oulas. 
Là  le  sel  cristallise  autour  de  petits  bâtons  arrangés  en 
pyramide  quadrangulaire  dans  ces  pots , et  on  obtient  de 
celle  manière  de  belles  grappes  formées  par  des  cristaux 
d’acétate  de  cuivre,  qu’on  fait  sécher  pour  les  répandre 
ensuite  dans  le  commerce , sous  le  nom  de  verdet  cristal- 
lisé, vert  en  grappes  ou  cristaux  de  Vénus.  Chaque 
grappe  pèse  environ  deux  ou  trois  kilogrammes. 
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L’acétate  de  cuivre  est  employé  dans  la  teinture  , la 
peinture  , et  pour  la  fabrication  du  vinaigre  radical  \ 

L’usage  de  l’acetale  de  fer  se  répand  de  plus  en  plus 
chez  les  teinturiers,  où  il  remplace  le  sulfate  de  fer  pour 
la  production  du  noir.  On  le  prépare  aisément  en  versant 
de  l’acide  pyro-ligneux  purifié  sur  de  la  tournure  ou  des 
copeaux  de  fer.  La  dissolution  se  fait  dans  un  tonneau  qui 
prend  en  conséquence  le  nom  de  tonneau  noir. 

L’acétate  de  plomb , appelé  encore  quelquefois  sel  de 
saturne,  sucre  de  Saturne  K est  devenu  depuis  quelques 
années  l’objet  d’importantes  fabrications,  par  suite  de  la 
grande  extension  qu’ont  prise  les  manufactures  de  toiles 
peintes , auxquelles  il  lournit  la  base  du  mordant  le  plus 
employé.  Ce  sont  les  fabricants  d’acide  pyro-ligneux  qui  le 
préparent  en  grand , en  faisant  dissoudre  de  la  lilliarge 
dans  de  l’acide  acétique  à l’aide  d’une  douce  chaleur.  On 
verse  ensuite  la  dissolution  dans  des  terrines  ou  cristalli- 
sons, où  elle  se  prend  en  cristaux,  que  l’on  retire  et  que 
l’on  fait  sécher  dans  une  étuve  modérément  chauffée;  pour 
ne  pas  faire  ellleurir  le  sel.  Ou  met  ces  cristaux  dans  des 
barils  bien  secs , et  on  les  expédie  dans  le  commerce. 

Les  trois  acétates  suivants,  savoir  celui  de  mercure, 
celui  de  potasse  et  celui  de  soude , ne  sont  guère  employés 
qu’en  médecine , et  ils  sont  préparés  dans  les  pharmacies. 
Ils  étaient  connus  autrefois  sous  les  noms  do  terre  foliée 
mercurielle,  terre  foliée  végétale,  et  terre  foliée  minérale , 
parce  qu’ils  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  feuillets 
ou  de  paillettes  légères.  On  peut  les  obtenir  en  combinant 
directement  l’acide  acétique  avec  chacun  des  oxydes  qui 
en  forment  la  base.  L’acétate  de  mercure  s’obtient  cepen- 
dant plus  promptement  par  la  double  décomposition  du 
nitrate  de  mercure  et  de  l’acétate  de  soude.  L.  S.  L.  et  M.. 

ACHAT.  ( Législation . ) C’est  un  contrat  par  lequel 
ou  acquiert  la  propriété  d’une  chose  quelconque , moyeu- 

' Voyez,  pour  plus  de  détails,  le  Manuel  du  fabricant  do  vcrl-de-gm  et 
de  verdit  cristallisé , par  M.  Le  Normand , in-8°,  i8i3. 
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nant  un  pVix  convenu.  Le  mot  achat  est  corrélatif  du  mot 
vente  : cet  denx  expressions  désignent  le  même  contrai; 
la  première , par  rapport  à celui  auquel  la  propriété  est 
transmise  ; la  seconde , par  rapport  h celui  qui  transmet 
la  propriété.  [Voyez  Vente.)  •> 

ACHE,  apiurh.  ( Antiquités . ) Comme  cette  plante 
était  consacrée  aux  cérémonies  des  funérailles,  qu’on  en 
mettait  des  couronnes  sur  les  morts  et  les  tombeaux , et 
que  les  jeux  néméens  étaient  relatifs  à la  mort  d’Arché- 
morus , on  y couronnait  d’ache  verte  les  vainqueurs. 
Suidas  parle  de  ces  couronnes  funèbres , et  dit  que  Tache 
était  destinée  au  deuil  et  aux  larmes  ; d’où  venait  Texpres  - 
sion  populaire,  il  na  plus  besoin  que  d’ache,  en  parlant 
d’un  malade  désespéré.  On  donne  deux  origines  à l’usage 
de  couronner  d’ache  les  vainqueurs  des  jeux  néméens. 
L’une  est  prise  des  némées,  juments  consacrées  à du  nos , 
qui  donnèrent  leur  nom  à cette  forêt  où  elles  se  nourrirent 
d’ache.  Selon  d’autres,  Danaiis,  maître  de  cette  contrée , 
proposa  des  courses  aux  amants  de  ses  filles , et  les  promit 
aux  vainqueurs.  Le  terme  de  la  course  fut  une  borne  cou- 
ronnée d’ache  ; le  vainqueur  l’ayant  atteinte  s’en  cou-  r 
ronna  lui -même,  pour  preuve  de  sa  victoire.  Les  vain- 
queurs des  jeux  isthmiques  étaient  aussi  couronnés  aveCj 
de  Tache  ; mais  on  la  choisissait  desséchée , pour  la  dis- 
tinguer de  coâc  qui  servait  de  prix  aux  jeux  néméens. 


E.  J.  • 


ÀCHÉMÉNIS,  ou  mieux  Achœmenis.  ( Antiquités . ) 
Plante  à laquelle  on  attribuait  la  vertu  de  jeter  la  terreur 
dans  les  armées  et  de  les  mettre  en  fuite.  {Voyez  Pline.) 
Son  nom  est  le  même  que  celui  d ’Acliœmenes,  fils  d’/Egée, 
qui  donna  le  sien,  dit-on,  à une  partie  de  la  Perse,  sans 
doute  5 la  partie  méridionale  ou  inférieure,  symbole  des 
enfers  dans  les  thèmes  célestes  des  anciens.  Mais  ce  doit 
être  plutôt  Achœmenes,  dont  les  uns  font  un  frère  de 
Xcrcès,  les  autres  un  premier  roi  de  Perse,  très  riche,  ’ 
qui  eut  cet  honneur , si  ce  n’est  pas  le  même  personnage 


ACH  J 1 85 

mythologique,  et  le  même  que  Plùtus,  dieu  des  riches- 
ses, ou  PI  u ton , dieu  des  enfers.  De  là,  dans  les  poëtes, 
dans  Horace  et  dans  Lucam  par  exemple,  Achannenius , 
Perse  (Persan);  Acluvmenii et  Achœmcnidœ,  les  Perses; 
Acbœmenia , la  Perse.  Tous  ces  noms,  ainsi  que  celui 
d'Aclurmenides,  compagnon  d’Ulysse,  qui  en  est  dérivé, 
et  celui  d ’Achéron,  fleuve  des  enfers,  viennent  du  grec 
douleur,  chagrin;  ce  qui  prouve  que  la  plante  achœ- 
menis  devait  être  le  même  symbole  que  l’ache,  qui  était 
consacrée  nu  deuil  et  aux  larmes,  et  qui  servait  à cou- 
ronner les  vainqueurs.  E.  J. 

ACHÈRON.  ( Antiquités .)  Fleuve  de  la  Thesprotie  qui 
prenait  sa  source  au  marais  d'Acbéruse,  et  tombait,  près 
d’Ambracie,  dans  le  golfe  adriatique.  Son  eau  était  amère 
et  malsaine , et  il  coulait  long-temps  sous  terre  ; ce  qui  l’a 
fait  regarder  comme  un  fleuve  des  enfers , ainsi  qu’un 
autre  fleuve  du  même  nom  en  Italie,  dans  le  pays  des 
Brutiens.  Leur  nom  est  composé  d’â^toç  p ôoç,  fleuve  de 
douleur.  On  en  a lait  l’adjectif  aekerontique.  On  attri- 
buait à Tagès,  devin  étrusque,  quinze  volumes,  qu’on 
nommait  Achèroiuiques.  Les  Étrusques  les  gardaient  avec 
autant  de  soin  que  les  Romains  les  livres  sibyllins,  ou 
attribués  à la  sibylle,  de  Cumes.  (f^oyez  Acuèhuse.  ) 

E.  J. 

ACHÉRUSE.  ( Antiquités,  ) Lac  d’Égypte , près  de 
Memphis,  environné  de  belles  campagnes  qui  étaient  par 
conséquent  le  même  symbole  que  celles  des  ohamps- 
élysées.  Les  Égyptiens  venaient  déposer  leurs  morts  sur 
le  rivage  ; là  des  juges  examinaient  la  vie  qu’ils  avaient 
menée.  Selon  les  bonnes  ou  mauvaises  actions  des  défunts , 
on  faisait  passer  leurs  corps  dans  une  barque , ou  on  les 
jetait  à la  voirie.  Dans  ces  belles  campagnes  étaient  un 
temple  consacré  à Hécate  la  Ténébreuse,  et  deux  marais, 
appelés  le  Cocyte  et  le  Léthé.  Il  y avait  aussi  dans  la 
Thesprotie  un  lac  d'Achéruse,  d’où  sortait  le  fleuve 
Ac/iéron;  ce  qui  devait  être  en  effet,  puisque  ce  lac  est 
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lé  symbole  de  l’amphora  céleste , et  le  fleuve  celui  du 
fleuve  du  verseau  qui  sort  de  l’amphora , qu ’Achéruse 
a la  même  étymologie  qu’ Ackéron , et  vient  également 
d’a^oç.  [Foyèz  Achéron.)  C’est  de  là  qu’on  appelait  Achè- 
rusiade  une  péninsule  près  d’Héraclée-du-Pont , par  la- 
quelle Hercule  passa  pour  descendre  aux  enfers.  Xéno- 
phon  dit  qu’on  montrait  encore  de  son  temps  des  mar- 
ques de  cette  descente;  tant  les  peuples  aiment  le  mer- 
veilleux et  à prendre  des  symboles  et  des  allégories  pour 
des  réalités.  Le  malheur,  c’est  qu’ils  s’égorgent  pour  ces 
rêveries  ingénieuses , et  qu’il  faut  que  le  sage  paraisse  y 
croire  s’il  ne  veut  pas  être  la  victime  de  leur  aveugle 
crédulité.  ‘ ' E.  J. 

ACHROMATISME.  ( Physique . ) On  nomme  achro- 
matisme la  destruction  des  couleurs  étrangères  que  l’on 
aperçoit  dans  l’image  d’un  objet  lorsqu’on  le  regarde  à 
travers  un  verre  lenticulaire. 

On  a vu  à l’article  Aberration  de  réfrangibilité  , que 
les  rayons  dont  la  lumière  est  composée  sont  différem- 
ment réfrangibles , et  qu’a  près  avoir  traversé  un  verre  con- 
vergent ils  forment  plusieurs  images  de  diverses  couleurs 
qui  se  recouvrent  en  partie  et  rendent  méconnaissables  les 
objets  qu’elles  représentent.  i* 

Si  tous  les  corps  diaphanes , comparés  entre  eux  . 
avaient  des  puissances  réfringentes  et  dispersivcs  pro- 
portionnelles, il  serait  impossible  d’achromatiser  la  lu- 
mière convergente  , puisque  le  corps  employé  à compenser 
la  dispersion  qu’un  autre  a produite  compenserait  aussi  sa 
réfraction  ; il  n’y  aurait  plus  par  conséquent  de  .conver- 
gence. Mais  si  la  proportionnalité  que  nous  avons  suppo- 
sée n’existait  pas,  et  que  l’on  trouvât,  par  exemple , deux 
substances  diaphanes  qui  eussent  des  pouvoirs  dispersifc 
égaux  et  des  pouvoirs  réfringents  inégaux,  on  pourrait 
avec  la  plus  réfringente  construire  une  lentille  conver- 
gente, avec  l’autre  une  lentille  divergente,  et  les  opposer 
de  manière  à compenser  mutuellement  leurs  effets.  Par  ce 
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moyen  , toute  la  dispersion  serait  détruite , puisque  nous 
l’avons  supposée  égale  dans  les  deux  lentilles.  11  n’en  serait 
pas  de  même  do  la  réfraction  qui  était  prédominante  dans 
la  première  : il  en  restera  un  excédant  qui  fera  converger 
les  rayons , et  ils  ne  seront  plus  dispersés. 

Newton  et  plusieurs  savants  se  mirent  à la  recherche 
des  substances  qui-auraient  pu  remplir  ces  conditions; 
leurs  expériences  h ce  sujet  n’ayant  pas  été  faites  avec  assez 
de  soin  , ils  furent  conduits  à des  résultats  erronés,  et  en 
conclurent  qu’il  était  impossible  de  construire  des  objectifs 
achromatiques.  Mais  Euler,  considérant  que  la  réfraction 
était  réalisée  dans  la  construction  de  l’œil , puisque  cet  or- 
gane a la  propriété  de  réfracter  les  rayons  sans  altérer  leur 
couleur,  soupçonna  la  possibilité  d’imiter  la  nature.  Dollond, 
opticien  anglais,  s’empara  de  cette  idée,  et  trouva  qu’en 
employant  le  cristal  artificiel  (llintglass)  et  le  verre  ordi- 
naire (crownglass)  , dont  les  réfractions  moyennes  étaient 
160 — 1 55  , et  les  dispersions  comme  iô — 10  , ou  pouvait, 
en  disposant  convenablement  la  courbure  des  objectils; 
atteindre  le  but  qu’on  se  proposait , et  son  procédé  nous 
a donné  les  lunettes  achromatiques.  ( V oyez , pour  cette 
construction.  Lunettes  achromatiques.)  L. 

ACIDE.  (Chimie.)  Avant  d’exposer  ce  que  l’on  a entendu 
par  cette  dénomination  , l’idée  qu’on  y attache  aujourd’hui , 
et  le  vague  qui  en  résulte  pour  la  classification  chimique , 
il  faut  faire  connaître  les  substances  auxquelles  011  donne 
communément  ce  nom.  Il  importe  seulement  de  savoir  ici 
que  les  acides,  ordinairement  aigres,  rougissent  les  couleurs 
bleues  végétales , et  s’unissent  à d’autres  corps  nommés 
bases  sali  fiables,  pour  former  des  composés  qui  portent 
le  nom  générique  de  sels.  Les  acides  sont  formés  de  deux, 
de  trois  ou  de  quatre  éléments;  les  acides  binaires  appar- 
tiennent ordinairement  î»  la  nature  inorganique,  les  acides 
ternaires  aux  végétaux , et  les  acides  quaternaires  aux  sub- 
stances animales.  Suivons  cet  ordre. 
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ACIDES  MINÉRAUX. 


Acides  antimoniquc  et  antimonieux  (antimoine  et  oxy- 
gène).  Le  premier  s’obtient  en  chauffent  fortement  de 
l’antimoine  en  poudre  avec  un  excès  d’oxyde  rouge  de  mer- 
cure; le  second,  en  traitant  l’antimoine  par  l’acide  ni- 
trique d’abord  faible,  puis  concentré.  Celui-là  est  jau- 
nâtre, et  celui-ci  blanc.  t-,  . 

Acides  arsénique  et  arsénieux  (arsenic  et  oxygène).  * 
Le  second,  appelé  mort-aux-rats,  se  trouve  en  cristaux 
dans  la  nature,  et  se  fait  en  grillant  à l’air  les  mines  qui 
contiennent  de  l’arsenic.  En  le  traitant  à chaud  par  les 
acides  nitrique  et  hydro-chlorique , on  forme  le  premier. 
Tous  deux  sont  blancs , très  vénéneux.  L’acide  arsénique 
exposé  à la  chaleur  se  liquéfie  d’abord , puis  se  partage 
en  oxygène  et  en  acide  arsénieux  qui  est  volatil. 

Acide  carbonique , gazeux,  incolore,  non  respirable.  Il 
est  formé  de  carbone  et  d’un  volume  d’oxygène  égal  au 
sien.  11  se  produit  dans  la  combustion  de  toutes  les  matière» 
végétales  et  animales;  mais,  pour  l’avoir  pur,  on  l’extrait 
du  carbonate  de  chaux,  sur  lequel  on  verse  de  l’acide 
hydro-chlorique  étendu  d’eau;  le  gaz  acide  carbonique  se- 
dégage  alors  en  produisant  une  vive  effervescence.  On  peut 
l'obtenir  en  dissolution  dans  l’eau;  mais,  pour  en  faire  en- 
trer une  quantité  sensible , il  faut  le  comprimer  fortement. 

Acides  chlorique  et  chlorique  oxygéné.  L’acide'  sulfu- 
rique , versé  dans  une  dissolution  de  chlorate  de  baryte , 
produit  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  et  une  dissolution 
d’acide  chlorique.  On  obtient  l’acide  chlorique  oxygéné 
au  moyen  du  chlorate  oxygéné  de  potasse  que  l’on  distille 
avec  de  l’acide  sulfurique  faible.  Sa  vapeur  condensée  con- 
tient de  l’eau,  et  en  outre  des  traces  d’acide  sulfurique  et 
d’acide  hydro-chlorique,  qu’il  est  aisé  de  chasser  par  quel-  , __ 
qucs  gouttes  d’eau  de  baryte  , et  un  peu  d’oxide  d’argent. 
Ces  deux  acides  ne  peuvent  être  obtenus  sans  eau.  Sur 
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deux  volâmes  de  chlore , le  premier  contient  cinq,  elle 
second  sept  volumes  d’oxygène. 

Acide  chromique  (chrome  et  oxygène.)  Dissolvant  le 
chromate  jaune  de  baryte  dans  un  peu  d’acide  nitrique 
faible , précipitant  avec  beaucoup  de  précaution  la  baryte 
par  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  , filtrant,  et  chauh 
fan  t légèrement  la  liqueur,  pour  en  chasser  l’e^u  et  l’acide 
nitrique,  on  obtiendra  pour  résidu  une  matière  rouge  qui 
est  l’acide  chromique.  Il  est  sans  usages. 

• Acide  columbique  ou  tantalique , s’extrait  de  la  pierre 
appelée  tantalite:  il  est  blanc  , insipide,  infusible, et  sans 
usages. 

Acide  fluorique.  Il  existe  dans  la  nature  une  pierre  assez 
abondante,  connue  sous  le  nom  de  chaux  fluatée , et  dont 
on  ignore  la  véritable  composition.  Si  on  chauffe  dans  une 
Cornue.de  plomb  un  mélange  de  chaux  fluatée  pulvérisée 
et  d’acide  sulfurique  concentré  , il  se  dégagera  des  vapeurs 
d’acide  fluorique , que  l’on  pourra  condenser  dans  un  ré- 
cipient adapté  au  col  de  la  cornue.  Cet  acide  agit  avec  une 
^énergie  extrême  sur  les  tissus  organiques , sa  vapeur  même 
est  très  dangereuse.  On  peut  l’employer  avantageusement 
dau*  la  gravure  sur  le  verre  ; pour  cela , on  recouvre  ce 
dernier  d’un  vernis  qu’on  lait  sécher,  on  y .grave  avec  un 
burin , et  en  pénétrant  jusqu’à  la  surface  du  verre,  le  dessin 
qo’on  veut  obtenir,  puis  l’exposant  à la  vapeur  d’acide  fluo- 
rique,-que  l’on  produit  en  chauflànt  légèrement  du  lluate 
de  chaux  avec  de  l’acide  sulfurique  dans  une  boite,  de 
plomb  , le  verre  est  corrodé  dans  les  traits  seulement  où  le  J 
vernis  a enlevé.  Lorsque  l’acide  fluorique  se  combine 
ainsi  avec  la  silice*  qui  fait  partie  du  verre , il  donne  lieu  à 
un  gaz  particulier  éonnu  squs  le  nom  d 'acide  fluorique 
siliçé , lequel , par  le  contact  de  l’eau , se  transforme  su-; 
bitement  en  fluàte  de  silice  insoluble.  L’acide  fluorique  so 
combine  encore  avec  l’acide  borique  , et  produit  un  gaz 
nommé  acide  fluo-borique , qui  est  de  tous  les  gaz  le  plus 
soluble  dans  l’eau.  Tous  les  phénomènes  dus  aux  com- 
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binaisons  de  l’acide  fluoriquo  peuvent  s’expliquer  dans  les 
deux  hypothèses  qui  consistent  à regarder  cel  acide  comme 
un  composé  de  fluor  et  d’hydrogène,  ou  comme  un  com- 
posé de  fluor  et  d’oxygène  inséparable  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau.  Dans  le  premier  cas  , la  chaux  lluatée  est  un  fluo- 
rure de  calcium  , et  dans  le  second  , un  lluate  de  chaux. 

Acide  hydro-sulfurique,  ou  hydrogène  sulfuré , ga- 
zeux , incolore  , ayant  une  odeur  insupportable.  Le  chlore 
et  l’iode , en  raison  de  leur  grande  alBuité  pour  l’hydro- 
gène , le  décomposent  à froid.  Il  est  très  utile  pour  préci- 
piter h l’état  de  sulfure  les  métaux  dissous  dans  les  acides. 
Pour  l’obtenir,  on  met  dans  un  matras  du  sulfure  d’anti- 
moine en  poudre , on  y verse  de  l’acide  hydro-chlorique , 
et  on  chauffe  légèrement;  il  se  produit  un  chlorure  d’an- 
timoine et  de  l’acide  hydro-sulfurique,  qui  se  dégage  à l’état 
de  gaz.  Cet  acide  contient  précisément  son  volume  d’hy- 
drogène, ou  en  poids  100  de  soufre  et  6, i5  d’hydrogène. 

Acide  hydro-chlorique  ou  muriatique,  gaz  incolore, 
inaltérable  par  la  chaleur.  L’eau  en  peut  dissoudre  quatre 
à cinq  cents  fois  son  volume.  Mêlé  h l’acide  nitrique , il 
constitue  l’eau  régale,  ou  acide  hydro-chloro-nitrique.  On 
l’obtient  en  versant  sur  du  sel  marin  ou  chlorure  de  so- 
dium , de  l’acide  sulfurique  du  commerce  ; il  en  résulte 
du  sulfate  de  soude  et  du  gaz  hydro-chlorique  qui  se  dé- 
gage. Un  volume  de  cet  acide  contient  un  demi-volume 
de  chlore  et  un  demi-volume  d’hydrogèuc. 

Acide  hydro-séUnique , ou  hydrogène  sélénié.  Sa  pré- 
paration, au  moyen  du  séléniure  de  fer  et  de  l’acide  hy- 
dro-chloriqne  , est  en  tout  semblable  à celle  de  l’hydrogène 
sulfuré.  Cet  acide  est  gazeux  et  sans  couleur  : son  action 
sur  l’économie  animale  est  des  plus  délétères.  L’eau  en 
dissout  une  assez  grande  quantité.  Lorsqu’on  fait  passer 
un  courant  de  cet  acide  dans  une  dissolution  métallique , 
il  arrive  presque  toujours  que  le  métal  en  est  précipité  h 
l’état  d’un  séléniure  plus  ou  moins  brunâtre. 

Acide  hydriodique , gaz  sans  couleur,  très  sapidè,  d’une 
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odeur  très  piquante.  Le  chlore  lui  enlève  son  hydrogène , 
et  l’on  voit  apparaitre  les  vapeurs  violettes  de  l’iode.  Les 
métaux  le  décomposent  aussi:  il  en  résulte  un  iodure  et 
de  l’hydrogène  qui  se  dégage.  L’eau  l’absorbe  rapidement. 
On  l’obtient  en  chauffant  dans  un  tube  huit  parties  d’iode 
et  une  partie  de  phosphore  humecté.  Il  renferme  un  denii- 
voluiue  de  vapeur  d’iode  et  un  demi-volume  d’hydrogène  , 
réunis  en  un  volume. 

Acide  indique.  11  se  forme  lorsqu’on  met  le  gaz  oxyde 
de  chlore  en  contact  avec  l’iode;  de  leur  réaction  naît  de 
l’acide  iodique  et  du  chlorure  d’iode,  qu’on  expulse  au 
moyen  d’une  douce  chaleur.  L’acide  iodique  devient  so- 
lide par  l’évaporation  de  son  eau.  Liquide,  il  attaque  la 
plupart  des  métaux  , même  l’or  et  le  platine.  Il  se  décom- 
pose à une  faible  chaleur  : il  est  formé  d’un  volume  de 
vapeur  d’iode  et  de  deux  volumes  et  daftù  d’oxygène. 

Acides  molybdique  et  molybdeux.  Le  premier  s’obtient 
en  traitant  le  sulfure  de  molybdène  par  l’acide  nitrique  , et 
le  second  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  une  partie  de  mo- 
lybdène en  poudre  avec  deux  parties  d’acide  inolybdique  : 
l’un  est  blanc-grisâtre,  et  l’autre  bleu. 

Acides  nitrique,  nitreux  et  hypo-nitreux.  Us  résultent 
tous  trois  de  la  combinaison  de  l’azote  avec  diverses  pro- 
portions d’oxygène.  Sur  deux  volumes  d’azote  , le  premier 
contient  cinq  volumes  d’oxygène , le  second  quatre  , et  le 
dernier  trois.  Par  analogie  avec  les  autres  acides,  011  de- 
vrait les  appeler  acides  azotique,  azoteux,  etc.;  mais 
leurs  noms  sont  dérivés  du  mot  nitre,  substance  d’où  l’on 
extrait  le  premier  de  ces  acides.  Le  nitre  (ou  salpêtre) 
est  une  combinaison  d’acide  nitrique  et  de  potasse  : aidé 
de  la  chaleur,  l’acide  sulfurique  qu’on  a versé  dessus  s’em- 
pare de  la  potasse,  chasse  l’acide  nitrique;  et  ce  dernier, 
sous  forme  de  vapeurs  blanches  et  épaisses,  vient  se  con- 
denser dans  un  récipient  qu’on  a soin  de  refroidir  ît  l’ex- 
térieur. On  le  distille  ensuite  pour  le  puriGer.  Sa  liquidité 
parait  tenir  h une  certaine  quantité  d’eau  dont  on  ne  peut 
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le  débarrasser  entièrement , à moins  de  le  combiner  avec 
une  base  salifiable.  Il  est  blanc  à l’état  de  pureté;  mais 
accompagné  d’une  petite  quantité  d’acide  nitreux,  il  se 
trouve  coloré  en  jaune  , en  vert , ou  en  d’autres  couleurs 
intermédiaires.  Cet  acide  nitreux  se  forme  sous  l'influence 
delà  lumière,  et  d’autant  plus  promptement  que  l’acide 
nitrique  est  plus  concentré,  line  chaleur  modérée  produit  le 
même  effet  ; mais  à une  température  rouge , l’acide  nitrique 
est  complètement  transformé  en  acide  nitreux  et  en  oxygène. 

L’acide  nitrique  méritait  à juste  titre  le  nom  d’eau-forte 
que  les  artisans  lui  avaient  donné  : c’est  un  des  plus  vio- 
lents poisons  que  l’on  connaisse  ; il  est  peu  de  matières 
végétales  et  animales  qui  puissent  résister  à son  action  cor- 
rosive. La  plupart  des  métaux  lui  enlèvent  de  son  oxygène 
pour  passer  5 l’état  d’oxyde,  ou  à celui  d’acide.  Dans  le 
premier  cas,  l’oxyd%se  combine  avec  une  portion  de  l’acide 
non  décomposé  pour  former  un  nitrate  ; dans  le  second 
cas,  le  nouvel  acide  reste  isolé.  Le  bore,  le  carbone,  le 
phosphore  à froid,  le  soufre  et  le  sélénium  à chaud,  dé- 
composent encore  l’acide  nitrique  pour  former  les  princi- 
paux acides  dont  ils  sont  les  radicaux.  Dqns  toutes  ces 
transformations , il  y a dégagement  d’azote , ou  d’oxyde 
d’azote,  ou  de  l’un  et  de  l’autre  , provenant  de  la  portion 
d’acide  nitrique  décomposée. 

Mélangé  avec  l’acide  hydro-chlorique , il  constitue  ce 
que  l’on  appelait  autrefois  l 'eau  régale,  parce  que  cette 
liqueur  est  capable  de  dissoudre  l’or,  qui , selon  la  manière 
de  voir  des  alchimistes , était  le  roi  des  métaux.  Le  platine 
est  aussi  soluble  dans  l’eau  régale. 

Çi,  au  lieu  de  faire  agir  l’acide  sulfurique  sur  un  nitrate 
pour  en  expulser  l’acide  nitrique  , on  se  contente  do  calci-  " 
ner'cc  sel  préalablement  desséché  , il  y aura  , pour  l’ordi- 
naire, dégagement  d’oxygène  et  d’acide  nitreux,  provenant 
de  la  décomposition  de  l’acide  nitrique.  On  choisit  de  pré- 
férence le  nitrate  do  plomb  sec  et  neutre,  et  l’on  condense, 
dans  un  récipient  adapté  au  col  de  la  cornue  qui  lecontient. 
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l’acide  nitreux  qui  apparatt  sous  forme  de  vapeurs  ruti- 
lantes et.  fort  épaisses.  De  28°,  température  à laquelle  il 
entre  en  ébullition  , jusqu’à  o*,  sa  couleur  passe  du  rouge 
au  jailnc  fauve;  il  est  presque  incolore  à -J-  jo°,  et 
à — 20°  il  est  toul-à-fait  sans  couleur.  Versé  et  agité  dans 
une  grande  quantité  d’eau  , il  se  trausforme  subitement  en 
acide  nitrique,  qui  reste  dans  la  liqueur,. et  en  deutoxyde 
d’azote , qui  s’échappe  sous  forme  de  gaz  ; mais  lorsque  la 
quantité  d’eau  est  très  petite  par  rapport  à* celle  de  l’acide 
qu’on  y verse,  celui-ci  ne  laisse  dégager  que  peu  ou  point 
de  deutoxyde  d’azote  ; il  passe  alors  à un  vert  très  foncé. 
L’acide  nitreux  se  forme  encore  instantanément  par  le 
contact  du  deutoxyde  d’azoteavec  l’oxygène  de  l’air,  (f' oyez 
Oxydes  d’azote.  ) - 

Lorsqu’on  verse  de  l’acide  nitreux  sur  une  base  salifiable, 
telle  que  la  potasse  par  exemple , il  se  forme  , non  pas  une  - 
combinaison  directe  de  l’acide  avec  la  potasse,  comme  on 
l’avait  cru  jusqu’ici , mais  un  double  composé  d’acide  nilri  - 
que  et  de  potasse  d’une  part , de  potasse  et  d’acide  hypo- 
nitreux  d’autre  part  ; l’acide  nitreux  s’est  donc  partagé  en 
acide  nitrique  et  en  acide  hypo-nitreux.  Celui-ci  ne  peut 
s’obtenir  isolément.  ( Voyez  Nitrites.  ) 

Acides  phosphorique  , phosphatique , phosphoreux  et 
hypo-phosphoreux.  Ces  acides  contiennent , pour  la  même 
quaritité  de  phosphore,  des  quantités  d’oxygène  qui.sont 
entre  elles  comme  les  nombres  10,  9,  6 et  3.  L’acide  phos- 
phorique  s’obtient  en  brûlant  du  phosphore  à l’air;  alors 
il  est  blanc , solide , et  s’empare  de  l’eau  avec  une  avidité 
remarquable.  L’acide  nitrique , chauffé  avec  du  phosphore, 
cède  de  son  oxygène  à ce  dernier,  pour  former  de  l’acide 
phosphorique  liquide.  Enfin  , le  phosphate  de  baryte  dis- 
sous dans  l’acide  nitrique  peut  être  ensuite  décomposé 
par , l’acide  sulfurique , qui  forme  un  sulfate  de  baryte 
insoluble , et  ne  laisse  dans  la  liqueur  que  de  l’eau , de 
l’acide  nitrique  et  de  l’acide  phosphorique  ; par  l’évapo- 
ration, on  chasse  une  bonne  partie  de  l’eau  et  tout  l’o- 
1.  i3 
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eide  nitrique.  De  ces  trois  procédés  , le  dernier  est  le  plus 
économique.  • ••'•vyry  wqg’  .. 

L’acide  phosphalique  se  produit  pac  la  combustion  lente 
du  phosphore  dans  un  air  humide.  L’eau  qn’il  contient 
toujours  lui  donne  l’aspect  d’un  liquide  visqueux  et  inco- 
lore. Qu’.on  élève  sa  température , aussitôt  il  se  transforme 
en  acide  phosphorique  et  en  hydrogène  phosphoré,  ces 
deux  produits  provenant  de  l'acide  phosphatiqueet  des 
éléments  ( hydrogène  et  oxygène  ) de  l’eau. 

Il  existe  une  combinaison  de  chlore  et  de  phosphore  qui, 
mise  dans  l’eau , la  décompose , et  produit  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et  de  l’acide  phosphoreux , l’hydrogène  de  Peau 
se  combinant  avec  le  chlore , son  oxygène  avec  le  phos- 
phore. Par  une  évaporation  convenablement  ménagée, 
l’acide  hvdro-chloriqoe  et  une  grande  partie  de  Peau  se 
dégagent,  puis  l’acide  phosphoreux  se  prend  en  masse  cris- 
talline par  refroidissement. 

Enfin  , toutes  les  fois  qu’on  délaie  dans  Peau  une  com- 
binaison de  phosphore  et  d’alcali  (telle  que  la  baryte  ), 
l’eau  est  décomposée;  il  en  résulte  de  l’hydrogène  phos- 
phoré qui  se  dégage  , un  précipité  de  phosphate  de  baryte , 
et  une  dissolution  d’hypo-phosphite  de  baryte.  En  précipi- 
tant cette  dernière  substance  par  l’acide  sulfurique , il  ne 
restera  dans  la  liqueur  que  l’acide  hypo-phosphoreux , 
lequel  ne  peut  être  obtenu  sans  eau,  et  dont  une  faible 
chaleur  même  entraîne  la  décomposition. 

Acide,  sélénique,  Se  forme  immédiatement  en  brûlant  le 
sélénium  à Pair.  Il  est  sans  odeur  , très  soluble  dans  Peau  » 
où  il  cristallise  en  forme  d’étoiles.  . 

Acide  sulfurique,  kypo-sulfurique , sulfureux , et  hypo- 
sulfureux.  Ils  résultent  de  la  combinaison  de  100  parties 
de  soufre,  avec  i5o,  12&,  100  et  ôo  parties  d’oxygène, 
ou  à fort  peu  près.  Le  soufre  brûlé  à Pair  ne  produit  jamais 
qu’un  gaz  particulier  que  tout  le  monde  connaît  : c’est 
l’acide  sulfureux.  Mais  cet  acide,  à l’état  gazeux  et  humide, 
ou  dissous  dans  Peau  , étant  mis  en  contact  avec  l’acide 
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nitreux,  liii  enlève  une  partie  de  son  oxygène  pour  se  trans- 
former en  acide  sulfurique  ; il  y a dégagement  de  deutoxyde 
d’azote  provenant  de  l’acide  nitreux  décomposé  , et  forma- 
tion subite  d’une  foule  de  cristaux  blancs-,  composés  d’a- 
cide sulfurique,  d’eau  et  d’acide  nitreux.  Si  Ton  verse 
une  certaine  quantité  d’eau  sur  cette  cristallisation  , l’acide 
nitreux  s’échappe  , et  l'acide  sulfurique  reste  seul  en  disso- 
lution dans  la  liqueur.  C’est  sur  ce  fait  qu’est  fondée  l'im- 
portante fabrication  de  l’acide  sulfurique,  fabrication  dont 
le  perfectionnement  a produit  en  grande  partie  c^iÿ  des 
arts  industriels. 

,Dans  un  fourneau  qui  communique  avec  la  partie  infé- 
rieure d’une  grande  chambre  de  plomb  dont  le  sol  est -re- 
couvert d’eau , on  calcine  ensemble  une  certaine  quantité 
de  nitrate  de  potasse  et  dix  ou  douze  fois  son  poids  de  soufre. 
Le  soufre  se  partage  eu  deux  parties , l'une  décompose  l'a- 
cide Ditrique  du  sel  pour  se  transformer  en  acide  sulfurique 
et  s’unir  ù la  potasse;  l’autre  s’empare  de  l’oxygène  dé  l'air, 
devient  acide  sulfureux , passe  dans  la  chambre  de  plomb 
avec  le  detftoxyde  d’azote  provenant  de  la  décomposition 
de  l’acide  nitrique  ; et  ce  dernier  gaz  ne  s’est  pas  plus  tôt 
transformé  en  acide  nitreux,  au  moyen  de  l’oxygène  de 
l’air,  que  l’acide  sulfureux  en  décompose  une  portion  pour 
passer  à l’état  d’acide  sulfurique , s’unit  avec  l’autre  por- 
tion et  une  certaine  quantité  de  vapeur  aqueuse  ; et  le 
coidposé  cristallin  qui  en  résulte  se  précipitant  dans  l’eau  , 
celle-ci  retient  l’acide  sulfurique , et  rend  k l’acide  nitreux 
sa  liberté.  Le  même  phénomène  se  reproduisant  aussi 
Içng-temps  qu’il  y a de  l’acide  sulfureux  , du  deutoxyde 
d’azote,  de  l’oxygène  et  de  l’eau  en  présence , H pst  évident 
que  ce  liquide  se  chargera  de  plus  en  plus  d’acide  sulfuri- 
que ; mais  il  faut  arrêter  l’opération  quand  on  s’aperçoit 
qu’il  n’y  a plus  d’avantages  à la  laisser  se  prolonger  ; Ce 
cas  arrive  toutes  les  fois  que  l’eau  de  la  chambre  contenant 
déjà  beaucoup  d’açide , la  vapeur  aqueuse  n'est  plus  assez 
abondante , ou  ne  se  reproduit  pas  assez  vite  pouC  que  la 
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formation  des  cristaux  marche  avec  rapidité;  aussi  l’acide 
sulfureux  et  l’acide  nitreux  , parfaitement , secs , ne  réa- 
gissent point  l’un  sur  l’autre.  Cette  première  opération 
terminée,  on  fait  couler  la  liqueur  acide  dans  de  grandes 
chaudières  de  plomb;  là,  par  un  feu  modéré,. elle  subit 
une  première  évaporation  qui  en  chasse  beaucoup ,d’eau^ 
et  le  peu  d’acide  sulfureux  qu’elle  avait  dissôus.  On  distri- 
bue ensuite  la  liqueur  dans  des  cornues  de  verre  ou  de  grès, 
où  une  chaleur  plus  intense  lui  fait  acquérir  son  dernier 
degré  de  concentration  , et  chasse  en  même  temps  l’acide 
mtriqft  qu’elle  contenait. 

Cettç  liqueur  est  l’acide  sulfurique  du  commerce.  Outre 
l’eau  indispensable  à l’existence  de  l’acide,  elle  contient 
un  peu  de  sulfate  de  plomb  , et  la  plupart  des  impuretés  de 
l’eau  qu’on  a employée.  Pour  la  purifier , on  lui  fait  subir, 
dans  les  laboratoires , une  ou  plusieurs  distillations.  La 
préparation  de  l’acide  sulfurique , telle  que  nous  venons  de 
la  décrire , n’est  sans  doute  pas  la  plus  économique.  Les 
perfectionnements  dont  elle  est  susceptible,  sont  : i°  la 
production  de  deux  courants , l’un  d’acide  sulfureux , et 
l’autre  d’acide  nitreux,  qui  alllueraient  dans  la  chambre, 
et  diminueraient  la  perte  de  ces  gaz  par  un  renouvellement 
moins  fréquent  de  l’air  de  la  chambre;  2°  la  formation  de  ' 
chambres  d’une  grande  superficie  et  d’une  petite  éléva- 
tion , lesquelles  pourraient  être  formées  de  briquets  recou- 
vertes à l’intérieur  d’un  mastic  inattaquable  par  les  acides; 
5°  enfin,  la  substitution  de  cornues  de  platine  aux  cornues 
ordinaires.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  moyens  ont  déjà 
été  tentés  avec  succès.  -•  « irp 

11  restq  ii  faire  connaître  les  propriétés  principales'  de 
l'acide  sulfurique , et  la  manière  dont  if  se  comporte  à l’é- 
gard des  autres  corps.  Liquide , blanc , inodore  , sa  consis- 
tance est  celle  de  l’huile;  violent,  caustique,  il  désorganise 
la  plupart  des  substances  végétales  et  animales  ; il  s’empare 
des  vapeurs  d’eau  contenues  dans  l’atmosphère.  A.  une 
haute  température , il  forme  avec  l’hydrogène , de  l’eau  et 
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du  gaz  sulfureux  ou  du  soufre.  Vers  1 5o°,  le  charbon  et  le 
phosphore  lui  enlèvent  une  partie  de  son  oxygène  pour 
former,  l’un  de  l’acide  carbonique,  l’autre  de  l’acide  phos- 
phorique  ou  phosphoreux.  Chauffé  avec  du  soufre ,'  il  ne 
produit  jamais  que  du  gaz  sulfureux.  Si  on  le  verse  sur 
le  fer  et  le  zinc , son  eau  est  décomposée!  il  y a dégage- 
ment d’hydrogène  et  formation  d’un  sulfaté.  Entre  100 
et  200  degrés , tous  les  métaux  s’oxydent  aux  dépens  d’une 
partie  de  l’acide  .laquelle  se  change  en  acide  sulfureux , et 
s’unissent  à une  autre  portion  non  décomposée  : il  n’y  a 
d’exception  que  pour  l’or,  le  platine,  et  d’autres  métaux 
très  rares,  ponr  ceux-là  mêmes  sur  lesquels  l’acide  nitrique 
n’a  pas  d’action.. 

Nous  avons  vu  l’acide  sulfureux  se  former  directement 
par  la  combustion  du  soufre  dan|  l’air.  Mais  pour  l’avoir 
sans  mélange  d’aucun  autre  gaz,  os  chauffe  dans  une  cornue 
de  l’acide  sulfurique  et  du  mercure;  celui-ci  en  s’oxydant 
ramène  «une  portion  de  l’acide  sulfurique  à l’état  d’acide 
sulfureux , et  se  combine  avec  l’autre  portion  pour  former 
un  sulfate  de  mercure.  L’acide  sulfureux  dégagé  est  reçu  , 
au  moyen  d’un  tube  recourbé,  sous  uni  cloche  pleine  do 
mercure,  fl  ne  faudrait  pas  lui  faire  traverser  de  l’eau  , si 
on  voulait  l’avoir  à l’état  gazeux , car  ce  liquide  est  ca- 
pable d’en  dissoudre  près  de  quarante  fois  son  volume.  L’a- 
cide  sulfureux  contient  précisément  un  volume  d’oxygène 
égal  au  sien , c’est-à-dire  qu’en  faisant  brûler  du  soufre 
dans  l’air , le  volume  de  celui-ci  n’en  est  point  altéré. 

Si  l’on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfureux  dans 
une  eau  tenant  en  suspension  de  l’oxyde  noir  de  manganèse, 
il  se  forme  une  dissolution  parfaitement  neutre  de  sulfate 
et'  d’hyp'o-sulfate  de  manganèse , celui-ci  ayant  cédé  une 
portion  de  son  oxigène  pour  transformer  l’acyde  sulfureux 
en  acide  sülfurique  d’une  part,  et  en  acide  hypo-sulfuri- 
que  de  l’autre.  Versant  ensuite  de  la  baryté , elle  se  sub- 
stitue à l’oxyde  de  manganèse  qui  se  précipite  ; en  soi'te  que 
l’dn  a un  sulfate  et  un  hypo-sülfate  «le  baryte.  L’hypo 
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sulfate  seul*reste  dissous;  mais  si  on  fait  passer  dans  le 
liquide  un  courant’’de  gaz  acide  carbonique  , il  se  formera 
un  carbonate  de  baryte  insoluble,  et  l’eau  ne  retiendra 
plus  que  l’acide  hypo-sulfurique.  On  pourra  évaporer  une 
partie  de  l’eau , soit  sous  la  machine  pneumatique , soit  à 
une  faible  chaleur;  mais  lorsque  la  concentration  a atteint 
un* certaine  limite  , ou  que  la  chaleur  approche  de  cent 
degrés , l’acide  hypo-sulfurique  se  décompose  de  lui-même 
en  acide  sulfurique  qui  reste  dans  l’eau  , et  en  acide  sulfu- 
reux qui  s’en  échappé. 

Quant  à l’acide  hypo-sulfureux  , il  n’existe  qu’en  combi- 
naison avec  les  bases;  c’est  l’analogue  de  l’acide  hypo-ni- 
treux.  Rendez-le  libre  d’une  manière  quelconque  , et  il  se 
transformera  en  soufre  et  en  acide  sulfureux. 

Acide  tungstique.  Prenez  de  la  pierre  appelée  wolfram  , 
pulvérisez-la  , chaudez-la  dans  une  fiole  avec  de  l’acide 
hydro-chlorique;  vous  dissoudrez  ainsi  le  fer  et  le  manga- 
nèse que  la  pierre  contenait.  Sur  le  résidu  lavé  par  décan- 
tation , versez  de  l’ammoniaque , qui  dissoudra  l’acide 
tungstique  seulement;  filtrez  la  liqueur  , puis  versez-y  un 
excès  d’acide  hydro-chlorique  ; une  belle  poudre  jaune 
s’en  précipitera  : c’est  l’acide  tungstique , qui  , pour  être 
pur,  n’a  besoin  que  d’être  lavé.  Il  est  sans  usages. 

acides  végétaux. 

’•  . * * ' " /'  1 , , . . * * 

Acide  acétique.  C’est  de  tous  les  acides  végétaux  celui 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  la  nature , et 
que  l’art  produit  le  plus  facilement.  Le  vin  aigri  en  contient 
une  quantité  notable  , mais  pendant  long-temps  on  l’avait 
regardé  comme  un  acide  moins  oxygéné  : il  portait  le  nom 
d’acide  acéteux.  Généralement  on  retire  l’acide  acétique 
des  produits  de  la  distillation  du  bois  qui  sert  à faire  le 
charbon.  On  met  le  bois  dans  un  vaste  cylindre  de  tôle  , ou 
dans  un  trou  pratiqué  en  terre.  Un  tube  métallique  adapté 
à ce  cylindre  est  le  seul  canal  par  où  puissent  s’échapper 
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les  produits  gazeux;  on  les  condense  par  le  froid  , el  l’on 
fait  rentrer  les  gaz  permanents  sous  le  foyer  même , pour 
mettre  5 profit  la  chaleur  qu’ils  ont  conservée.  Le  liquide 
qui  se  dépose  dans  le  tube  est  de  l’acide  acétique  mélangé 
d’eau  et  de  goudron.  Celui-ci  est  séparé  par  décantation. 
En  neutralisant  l’acide  par  de  la  chaux,  une  nouvelle 
quantité  de  goudron  apparaît  à la  surface  du  liquide.  On 
décante  de  nouveau  et  on  concentre  la  liqueur.  En  y ver- 
sant du  sulfate  de  soude  , il  se  produit  de  l’acétate  de  soude, 
qui  reste  dissous  , et  un  précipité  de sulfate  de  chaux.  L’a- 
cétate de  soude  se  prend  par  la  concentration  en  une 
masse  cristalline  très  impure;  on  lui  fait  éprouver  la  fusion 
ignée  pour  détruire  les  dernières  traces  de  goudron.  On 
le  remet  dans  l’eau  , oii  il  cristallise.  Sur  ces  cristaux , Sen- 
siblement purs , on  verse  de  l’acide  sulfurique  ; de  là  du 
sulfate  de  soude  qui  cristallise  , et  de  l’acide  acétique  liquide; 
on  décante  et  on  distille  cet  acide  pour  lui  donner  le  der- 
nier degré  de  pureté.  S’il  y restait  un  peu  d’acide  sulfureux, 
il  faudrait  s’en  emparer  au  moyen  de  la  baryte.  En  ex- 
trayant l’acide  acétique  de  l’acétate  de  cuivre , on  l’obtient 
encore  plus  concentré  ; il  porte  alors  le  nom  de  vinaigre 
radical.  Cette  opération  se  fait  par  la  calcination  dans  des 
cornues  degrés  ; une  portion  de  l’acide  acétique  se  décom- 
pose ainsi  qu’une  portion  de  l’oxyde  de  cuivre,  et  de  là  ré- 
sultent de  l’acide  carbonique,  de  l’eau,  de  l’hydrogène 
carboné , et  un  peu  d’esprit  pyro-acétique.  Tout  le  reste  de 
l’acide  acétique,  uni  à l’eau,  se  dégage  sous  la  forme  de 
vapeurs  épaisses,  en  entraînant  avec  lui  quelques  atomes 
d’acétate  de  cuivre  qui  le  colorent  en  vert.  Il  faut  pour 
l’en  débarrasser  le  distiller  de  nouveau.  L’acide  acé- 
tique ne  peut  être  obtenu  sans  eau,  et  c’est  vraisembla- 
blement la  cause  pour  laquelle  il  est  volatil.  Le  plus  con- 
centré en  contient  une  quantité  telle  que  l’oxygène  de 
l’acide  est  égal  à l’oxygène  de  l’eau.  A l’état  sec,  tel  qu’il 
existe  en  combinaison  avec  les  bases  , il  est  formé  de 
trois  volumes  d’oxygène  sur  six  d’hydrogène  et  quatre  de 
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vapeur  carboneuse  ; et , dans  les  acétates  qui  eu  résultent, 
l’oxigènede  l’acyde  est  encore  égal  à l’oxygène  de  la  base. 
Si  on  calcine  un  acétate  à base  très  alcaline.,  l’acide  csL 
presque  complètement  décomposé;  il  sé  transforme  en 
une  nouvelle  matière  liquide,  appelée  esprit  pyro-acétique, 
et  qui  brûle  avec  une  flamme  bleue.  s . 

Acide  benzoïque.  Se  trouve  dans  quelques  baumes,  et 
principalement  dans  le  benjoin  (ou  benzoin,  d’où  il  tire  son 
nom  ).  Qu’on  chauffe  modérément  cette  dernière  substance 
dans  un  vase  surmonté  d’un  long  cône  de  carton  percé 
seulement  h son  sommet , l’acide  benzoïque  se  volatilisera 
et  s’attachera  aux  parois  intérieures  du  cône  en  feuillets 
blancs  d’une  extrême  minceur.  On  le  purifie  eu  séparant , 
par  l’acide  nitrique , la  gomme  qui  lui  donne  son  odeur. 
On  se  procure  encore  l’acide  benzoïque  en  faisant  bouil- 
lir dans  l’eau  quatre  parties  de  benjoin  avec  une  partie  de 
chaux  éteinte;  on  filtre  la  liqueur,  et  l’on  obtient  un  ben- 
zoate  calcaire  qu’on  décompose  par  l’acide  muriatique. 
L’acide  benzoïque , très  peu  soluble  dans  l’eau  , y cristal- 
lise. Ses  dissolvants  sont  l’alcool  et  l’acide  nitrique.  Enfin 
il  résulte  de  la  combinaison  d’un  volume  de  vapeur  car- 
boneuse avec  un  volume  d’oxygène  et  quatre  volumes  d’hy- 
drogène. • *•  • 

Acide  camphorique.  N’existe  point  dans  la  nature  , et 
se  forme  lorsqu’on  traite  à chaud  le  camphre  par  une 
grande  quantité  d’acide  nitrique. 

Acide  citrique.  Se  rencontre  dans  les  citrons,  les  oran- 
ges et  la  plupart  des  fruits  acides.  On  exprime  le  jus  du 
citron , et  on  y jette  de  la  craie  ; on  décompose  ensuite  par 
l’acide  sulfurique  le  citrate  de  chaux  insoluble  qui  s’est 
formé-  L’acide  citrique  cristallise.  On  l’emploie  pour  faire 
les  limonades.  Sa  composition  est  la  suivante  : un  volume 
d’oxygène,  un  d’hydrogène,  et  deux  de  vapeur  carbo- 
neuse. V 

Acide  ellagique.  S’extrait  de  la  solution  de  noix  do 
galle  (d’où  il  tire  son  nom  par  le  renversement  des  lettres , 
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et  la  terminaison  ique)  , ou  plutôt  du  dépôt  qui  s’y  forme. 
Cet  acide  est  insoluble  dans  la  plupart  des  liquides , tels  que 
l’eau  , l’alcool,  etc.  Sans  usages. 

Acide  fungique.  Se  trouve  dans  la  plupart  des  cham- 
pignons. Son  nom  vient  de  fungus.  Sans  usages. 

Acide  gallique.  Il  provient  de  la  noix  de  galle.  Il  est 
très  difficile  de  le  séparer  du  tannin  , avec  lequel  il  entre 
toujourseu  combinaison.  Pour  l’obtenir  à l’état  de  pureté  , 
on  renferme  une  dissolution  de  noix  de  galle  pendant  deux 
mois;  on  lave  le  précipité  qui  se  forme,  on  le  dissout  daus 
l’alcool,  et  on  le  décolore  par  le  charbon  : après  avoir  fil 
tré,  puis  évaporé,  l’acide  gallique  cristallise  en  lames  blan- 
ches et  soyeuses.  Sa  dissolution  dans  l’eau  se  colore  promp- 
tement à l'air;  ses  combinaisons  avec  les  bases  saliliables 
changent  de  couleur , même  pendant  l’opération  , parce 
que  son  hydrogène  est  brûlé  en  partie  par  l’oxygène  de 
l’air.  Sa  composition  est  un  volume  d’oxygène  , deux  d’hy- 
drogène , et  quatre  de  vapeur  carboneuse. 

Acide  igasuvique.  Dans  quelques  plantes  du  genre 
strychnos , comme  la  lève  de  Saint-Ignace , la  noix  vomique 
et  le  bois  de  couleuvre  , en  combinaison  avec  la  slrychniuei 
Son  nom  est  tiré  du  mot  malais  qui  désigne  la  fève  de  Saint- 
Igrlace. 

Acide  kinique.  Uni  à la  chaux  dans  le  quinquina. 

Acide  laccique.  Dans  la  gomme-laque. 

Acide  malique.  Se  rencontre  dans  presque  tous  les 
fruits,  surtout  dans  les  pommes,  les  groseilles,  les  fram- 
boises, etc.  On  l’extrait  ordinairement  de  la  joubarbe, 
dont  on  exprime  le  jus  : celui-ci  est  un  mainte  acide  de 
chaux , dont  on  neutralise  l’excès  d’acide  par-une  nou- 
velle quantité  de  chaux;  on  lave  le  précipité  qui  se  forme-, 
et  on  le  fait  cristalliser  dans  de  l’alcoôl  faible.  Où  verse 
sur  tes  cristaux  du  nitrate  de  plomb;  de  là  un  malate 
de  plotnb  qu’il  est  facile  de  décomposer  par  un-oourant 
d’hydrogène  sulfuré.  L’acide  malique  cristallise  assez -dif- 
ficilement. • ' • 
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Acide  mécanique.  Ne  se  trouve  que  dans  l*ophim 
( de  méconium , suc  dé  pavot  ) . 

Acide  mellitique.  Combiné  avec  l'alumine  dans  la  pierre 
de  miel  ou  meüite.  - 

Acide  ménispermique.  Dans  le  menispernum  cocculus. 

Acide  marique.  Combiné  avec  la  chaux  en  petits  grains  , 
sur  l’écorce  du  mûrier  blanc  {Ae  morus mûrier). 

Acide  mucique  ou  saccho  - lactique  ou  sacklaclique. 
S’obtient  en  traitant  jpar  l’acide  nitrique  quelques  sub- 
stances , telles  que  la  gomme , la  manne  grasse  el  fe  sucre 
de  lait;  sous  forme  de  poudre  blanche , croquant  sous  les 
dents;  peu  soluble  dans  l’eau  , insoluble  dans  l’alcool.  (Mu- 
cique vient  de  mucus,  et  sachlactique  de  sacckarum  laclis. 
Sucre  de  lait.  ) 

Acide  nancèique.  Se  développe  dans  lessubstances  aces- 
centes;  on  le  retire  particulièrement  du  jus  de  betterave 
aigri.  (De  Nanceium,  Nancy,  ville  où  M.  Braconnot  en 
a fait  la  découverte).  > v • . 

Acide  oxalique.  Il  se  trouve  combiné  avec  la  potasse 
dans  plusieurs  plantes  et  principalement  dans  les  genres 
rumex  et  oxalis.  On  exprime  le  jus  de  la  plante  pour  avoir 
le  sel  d’oseille  ou  oxalate  de  potasse.  En  y versant  de  l’acé- 
tate de  plomb  , il  se  précipite  un  oxalate  de  plomb  que  l’on 
décompose  par  l’hydrogéné  sulfuré.  L’acide  oxalique  se  dé- 
gage ét  cristallise.  Traitées  par  l’acide  nitrique , les  ma- 
tières  végélales , et  surtout  l’amidon  , le  donnent  aussi.  On 
chauffe  l’amidon  avec  l’acide  nitrique  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
se  dégage  plus  de  deutoxyde  d’azote;  on  laisse  cristalliser 
l’acide  oxalique  qui  s’est  formé  , et  on  le  retire.  On  chauffe 
de  nouveau , après  avoir  ajouté  de  l’acide  nitrique.  En 
fractionnant  ainsi  les  produits  on  soustrait  l’acide  oxalique 
b l’action  décomposante  de  l’acide  nitrique. 

• On  peut  considérer  l’acide  oxalique  comme  un  composé 
d’acide  carbonique  et  d’hydrogène.  Car  les  oxalates  d’ar- 
gent, de  cuivre  et  de  mercuré , dont  le  poids  égale  celui  de 
l’acide  et  de  l’oxyde  employés  à leur  formation.,  donnent 


Digitized  by  Google 


, AC I * aoô 

par  la  calcination  de  l’acide  carbonique,  de  l’eau,  et  un 
résidu  métallique.  L’eau  proviendrait  de  l’hydrogène  de 
l’acide  combiné  avec  l’oxygène  de  l’oxyde.  Les  oxalales 
de  plomb  et  de  zinc  desséchés  perdent  l’eau  dont  on  vient 
de  parler , et  leur  poids  ne  représente  plus  celui  de  l’acide 
et  de  l’oxyde  employés;  par  la  calcination  ils  donnent  de 
l’acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  carbone,  etun  oxyde  mé 
tallique  moins  oxygéné  que  celui  de  l’oxalate.  Par  consé- 
quent , une  partie  de  l’oxygène  de  l’oxyde  métallique , et  ce 
qui  manque  à l’oxyde  de  carbone  pour  former  de  l’acide 
carbonique,  a été  employé  pour  faire  avec  l’hydrogène  de 
l’acide  l’eau  qui  a disparu  pendant  la  dessiccation  du  sel. 

Tous  ces  phénomènes  pourraient  encore  s’expliquer  dans 
l’hypothèse  où  l’acide  oxalique  serait  un  acide  carboneux 
(qui  a plus  d’oxygène  que  l’oxyde  de  carbone,  et  moins 
que  l’acide  carbonique)  inséparable  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau.  La  première  hypothèse  est  la  plus  probable  ; et-, 
d’après  M.  Dulong,  l’acide  oxalique,  composé  d’acide  car- 
bonique et  d’hydrogène , serait  un  hydracide  qui  forme- 
rait de  l’eau  avec  l’oxygène  des  bases  salifiables,  et  laisse- 
rait son  radical  acide  carbonique  combiné  avec  un  métal 
à l’état  naturel.  De  pareils  composés,  tout-à-fait  extraor- 
dinaires , qui  cependant  ont  leur  analogue  dans  les  cya- 
nures , devraient  porter  le  nom  de  carbonides , pour  les 
distinguer  des  carbonates  qui  réveillent  l’idée  d’un  acide 
combiné  avec  un  oxyde.  ( V oyez  la  fin  de  cet  article.) 

Acide  subérique.  S’obtient  par  l’action  de  l’acide  ni- 
trique sur  le  liège.  ( De  suber , liège.  ) 

Acide  succinique.  Se  retire  du  succin  par  Ja  distilla- 
tion. Pour  le  purifier  on  le  combine  avec  la  potasse,  puis 
on  traite  ce  sèl  par  le  charbon  et  par  l’alcool.  On  peut 
former  aussi  directement  le  succinate  d’ammoniaque.  Ces 
deux  sels  sont  utiles  pour  séparer  l’un  de  l’autre  les  oxydes 
de  fer  et  de  manganèse. 

Acide  tartrique  ou  tartarique.  Pendant  la  fermenta- 
tion du  vin,  il  se  dépose  une  substance  solide  qu’on  ap- 
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pelle  crème  dç  tartre  , et  qui  est  du  tartrate  acide  de 
potasse.  Pour  en  extraire  l’acide  lartrique on  dissout  le 
tartre  dans  l’eau  bouillante;  on  y verse  de  la  chaux  pour 
précipiter  l’excès  d’acide  , puis  du  muriate  de  chaux  qui 
décompose  le  tartrate  de  potasse.  On  lave  à grande  eau 
le  tartrate  de  chaux  qui  s’est  formé.  Ou  déplace  Pacide 
lartrique  de  ce  sel  par  l’acide  sulfurique  faible,  et  onxle 
fait  cristalliser.  Il  se  compose  de  cinq  volumes  d’oxygène  , 
cinq  d’hydrogène , et  huit  de  vapeur  de  carbone.  L’acide 
nitrique,  aidé  de  la  chaleur,  le  transforme  aisément  en 
acide  oxalique. 

ACIDES  ANIMAUX. 

I • 

Cyanogène  et  acide  hydro  - cyanique  ou  prussique  ou 
chyazique.  Le  cyanogène  résulte  de  la  combinaison  du 
carbone  avec  l’azote , et  l’acide  hydro-cyanique  est  formé 
d'hydrogène  et  de  cyanogène.  Pour  obtenir  l’un  et  l’autre, 
prenez  jlu  bleu  de  Prusse , qui  peut  être  considéré  comme 
une  combinaison  d’acide  hydro-cyanique  et  de  deux  oxy- 
des de  fer,  réduisez-le  en  poudre  très  fine,  et  faites-le 
bouillir  dans  l’eau  avec  la  moitié  de  son  poids  d’oxyde 
rouge  de  mercure.  L’acide  hydro-cyanique  abandonnera 
les  oxydes  de  fer  pour  se  combiner  avec  celui  de  mercure  ; 
• mais  l’hydrogène  qui  fait  partie  de  l’acide  formera  de 
l’eau  avec  l’oxygène  du  mercure,  et  celui-ci  5 l’état  na- 
turel restera  combiné  avec  le  cyanogène.  Filtrez  la  li- 
queur, faites-la  refroidir,  et  le  cyanure  de  mercure  cris- 
tallisera^ f V*  , 

Si  od  calcine  le  cyanure  de  mercurp  bien  desséché  , 
le, cyanogène  s’en  dégagera  sous  forme  de  gaz  permanent 
que  l’on  recueillera  sur  le  mercure.  Ce  gaz  a une  densité 
prçsque  double  de  celle  de  l’air;  son  odeur  est  extrême- 
ment vive  et  pénétrante.  Il  rougit  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales. 11  supporte , sans  s’altérer,  une  chaleur  très  con- 
sidérable; mais,  par  le  contact  d’un  corps  en-  igpilion  , 
il  brûle  avec  uqe  llainmc -violette  : son  carbone  combiné 
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avec  l’oxygène  de  l’air  pour  former  de  l’acide  carbonique, 
et  son  azote  libre*, 'sont  les  produits  de  cette  combustion. 
Dissous  dans  l’eau,  qui  en  prend  quatre  fois  et  demie  son 
volume,  il  finit  à la  longue  par  s’altérer.  L’alcool  le  dis- 
sout aisément.  Un  volume  de  cyanogène  résulte  de  la  com- 
binaison d’un  pareil  volume  d’azote  et  de  deux  volumes  de 
vapeur  de  carbone. 

Quant  à l’acide  hydro  - cyanique , on  l’obtient  par  la 
réaction  des  acides  hydro-chlorique  et  hydro-sulfurique 
sur  le  cyanure  de  mercure  ; il  en  résulte  un  chlorure  ou 
un  sulfure  de  mercure , et  des  vapeurs  d’acide  hydro- 
cyanique  que  l’on  condense  par  refroidissement.  Un  vo- 
lume de  celle  vapeur  se  compose  d’un  demi-volume  de 
cyanogène  et  d’un  demi-volume  d’hydrogène.  L’acide  hy- 
dro-cyanique  est  liquide  , sans  couleur  ; sa  saveur  fraîche 
devient  âcre;  son  odeur  est  forte  et  insupportable.  Il  rougit 
faiblement  les  couleurs  bleues  végétales.  Il  boüt  à 26“, 
et  se  congèle  à i5°  sous  zéro.  Abandonné  à lui-même, 
il  ne  tarde  pas  h se  décomposer  comme  le  cyanogène; 
il  prend  feu  aisément,  est  peu  soluble  dans  l’eau , et  très 
soluble  dans  l’alcool.  Son  action  sur  l’économie  animale 
est  des  plus  terribles.  D’après  les  expériences  de  M.  Ma- 
gendie , une  goutte  de  cet  acide  mise  sur  la  langue  ou  sur 
les  yeux  , ou  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  vigoureux, 
suffit  pour  lui  donner  instantanément  la  mort. 

Acide  ehlbro-cyanique.  11  se  forme  lorsqu’on  fait  passer 
un  excès  de  chlore  gazeux  dans  une  dissolution  d’acide  hy- 
dro-cyanique.  Par  celte  opération  , l’hydrogène  de  ce  der- 
nier acide  seecombine  avec  une  portion  de  chlore,  pour  for- 
mer de  l’acide  hydro-chlorique  qui  reste  dissous;  une  autre 
portion  de  chlore  se  combine  avec  le  cyanogène  et  forme 
l’acide  chloro-cyanique.  Lorsqu’on  chauffe  la  liqueur  dans 
le  dessein  de  le  volatiliser,  il  sè  forme  un  gaz  permanent 
qui  n’est  plus  qu’un  mélange  d’acide  carbonique  et  de 
vapeur  d’acide  chloro-cyanique.  Si  on  veut  l’obtenir  pur, 
il  faut  le  réduire  en  vapeur , sous  la  machine  pneuraa- 
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tique,  dans  un  flacon  renversé  sur  un  bain  de  mercure 
et  pfeiu  de  ce  métal  ; quand  le  flacon  ne  renferme  plus 
qpe  de  la  vapeur  d’acide  chloro-cyanique  , on  fait  rentrer 
Paît  dans  la  machine,  et  le  mercure,  en  se  précipitant  dans 
le  flacon , y condense  la  vapeur.  Dans  cet  état-,  l’acide 
chloro-cyanique  est  incolore,  et  son  odeur  est  .extrême- 
ment vive.  Un  volume  de  sa  vapeur  est  formé  d’un  demi- 
volume  de  cyanogène  et  d’un  demi-volume  de  chlore.  Ainsi, 
le  chlore  et  l’hydrogène , d’ailleurs  si  différents  par  l’en- 
semble de  leurs  propriétés , jouent  absolument  le  même 
rôle,  l’un  dans  l’acide  chloro-cyanique,  et  l’autre  dans 
l’acide  hydrorcyanique. 

Acide  hydro  - cyanique- ferrure  ou  chyazique- ferrure. 
(Voyez  Bleu  de  Pbussk.  ) 

Acide  amniotique.  Ne  s’est  encore  trouvé  que  dans  les 
eaux  de  l’amnios  de  la  vache.  En  évaporant  ces  eaux , et 
traitant  le  résidu  par  l’alcool  bouillant  , l’acide  s’y  dis- 
sout, et  se  dépose  ensuite  par  refroidissement.  Solide, 
blanc  , inodore , sans  usages. 

Acide  butirique.  Le  beurre  contient  un  principe  odo- 
rant auquel  il  doit  ses  propriétés  distinctives;  c’est  l’acide 
bütirique.  Mis  dans  l’alcool,  il  produit  un  composé  éthéré  , 
qui  a l’odeur  des  pommes  de  reinette. 

Acide  caséique.  Il  se  forme  dans  le  lait  caillé  ou  ca- 
séum , abandonné  à la  fermentation  putride.  Lavant , fai- 
sant digérer  le  tout  dans  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  la 
gomme  s’eu  soit  séparée,  évaporant,  versant  sur  le  résidu 
une  dissolution  de  carbonate  de  plomb  , puis  faisant  pas- 
ser dans  la  liqueur  un  courant  d’hydrogène  tulfuré  , il  ne 
restera  en  dissolution  que  les  acides  acétique  et  caséi- 
que : le  premier  sera  expulsé  par  la  chaleur,  et  l’acide 
caséique  se  prendra  en  masse  d’un  aspect  mielleux  , jau- 
nâtre,, d’une  savear  amère.  Le  caséate  d’ammoniaque  a 
le  goût  de  fromage.  ( Voyez  Fromage.  ) 

Acide  cholestérique.  S’obtient  en  traitant  par  l’acide  ni- 
trique la  matière  grasse  des  calculs  biliaires  de  l’homme. 
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Il  esl  jaunâtre,  et  donne  sa  couleur  aux  sels  qu’il  forme. 

( De  XoX»i , bile , et  mptoç , solide.  ) ' . 

Acide  delphinique.  Dans  l’huile  de  dauphin. 

Acide  formique.  Extrait  de  la  formica  rufa;  a beaucoup 
de  ressemblance  avec  l’acide  acétiqtfe. 

Acide  lactique.  Se  forme  dans  le  lait  aigri  que  l’on  traite 
successivement  par  la  chaux,  par  l’acide  oxalique , l’al- 
cool , le  carbonate  de  plomb  et  l’hydrogène  sulfuré.  L’a- 
cide lactique  ainsi  obtenu  est  brun  et  ne  cristallise  pas. 
il  a la  propriété  de  dissoudre  le  zinc  et  le  fer. 

Acide  margarique  (de  margaritd , perle  , à cause  qu’il 
présente  l’éclat  de  la  nacre  de  perle.)  Insoluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool.  Pour  le  former,  on  fait  chauffer 
ensemble  dans  l’eau  cinq  parties  de  graisse  de  porc  et  trois 
parties  d’hydrate  de  potasse.  Quand  la  pâte  savonneuse 
qui  se  forme  se  dissout  complètement  dans  l’eau  , on  dé- 
cante la  liqueur,  et  on  fait  bouillir  la  masse  restante  avec 
une  nouvelle  quantité  d’eau.  Le  tout  se  prend  en  gelée 
par  le  refroidissement.  On  délaie  cette  gelée  dans  de  l’eau 
froide , et  il  se  dépose  une  matière  nacrée  qui  est  un  sur- 
margarate  de  potasse.  On  décompose  ce  sel  par  l’acide 
muriatique  faible  , et  on  dissout  l’acide  margarique  dans 
l’alcool  . .pour  lui  faire  acquérir  son  dernier  degré  de  pu- 
reté. ( V oyez  Savon.) 

Acide  oléique.  Se  forme  en  même  temps  que  l’acide 
margarique,  lorsqu’on  traite  une  graisse  par  la  potasse  et 
l’eau.  Il  reste  dans  la  liqueur  uni  à cet  alcali;  on  la  con- 
centre , on  lave  je  résidu,  on  y verse  de  l’acide  tartrique 
qui  précipite  en  grumeaux  l’acide  oléique  et  le  peu  4’acide 
margarique  qui  restait.  Pour  chasser  ce  dernier,  on  ye- 
‘ commence  toutes  les  opérations  précédentes.  L’acide  oléi- 
que , peu  soluble  dans,  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool , a / 
l’aspect  et  la  consistance  d’une  huile  jaunâtre.  Il  se  so- 
lidifie à six  degrés  en  aiguilles  blanches,  {y oyez  Savon.) 

Acide  purpurique , ainsi  nommé  parce  que  la  plu- 
part des  sels  qu’il  forme  sont  de  couleur  de  pourpre.  Il 
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est  produit  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  uri- 
que. En  versant  de  l’ammoniaque  dans  la  liqueur,  elle  Se 
colore  en  pourpre , et  laisse  déposer  un  purpurate  d’am- 
moniaque; on  transforme  ce  dernier  en  purpurate  de  po- 
tasse, et  on  décompose  celui-ci  par  l’acide  sulfurique. 
L’acide  purpurique  qu’on  obtient  alors  est  pulvérulent, 
jaunâtre,  inodore. 

Acide  rosacique.  Se  dépose  dans  l’urine  des  fiévreux. 

Acide  sébacique.  Il  se  forme  par  la  distillation  du  suif. 
On  lave,  à plusieurs  reprises,  les  produits  par  l’eau  bouil- 
lante, refroidissant  et  décantant  à chaque  fois;  on  y verse 
ensuite  de  l’acétate  de  plomb,  qui  donne  lieu  à un  précipité 
de  sébate  de  plomb  ; enfin  on  décompose  ce  dernier  par 
l’acide  sulfurique.  L’acide  sébacique  , inodore , presque 
sans  saveur,  est  fusible  comme  les  graisses. 

Acide  urique.  S’extrait  de  l’urine,  en  traitant  le  résidu 
qui  s’y  forme  , et  à chaud,  par  une  dissolution  de  potasse 
caustique , puis  filtrant  et  versant  dans  la  liqueur  de  l’acide 
hydro-chlorique  pour  neutraliser  l’alcali.  Lfccide  urique 
se  précipite  en  paillettes  blanches  et  brillantes  sans  odeur 
et  sans  saveur.  En  le  distillant  dans  l’eau , on  produit  l’a- 
cide pyro-urique,  qu’on  neutralise  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  et  qu’on  précipite  ensuite  par  l’hydrogène  sulfuré. 

OBSERVATIONS. 

f « 

Du  mot  âxiç,  pointe , les  Latins  ont  formé  l’adjectif 
acidus ; et  l’on  a donné  le  nom  d'acide  à toutes  les  sub- 
stances qui  offraient  une  saveur  aigre  ou  piquaote.  Ainsi 
cette  dénomination  fut  d’abord  appliquée  au  vin  aigri , 
et  aux  sucs  d’un  grand  nombre  de  fruits.  De  temps  im- 
mémorial on  a donc  connu  les  acides  acétique,  çitri-’ 
k que , etc.  ; mais  on  ne  les  avait  point  à l’état  de  pureté , 
on  ne  soupçonnait  pas  même  qu’ils  fussent  autres  que  les 
liqueurs  qui  les  contenaient.  Par  cela  seul  qu’ils  connais- 
saient le  soufre  , les  anciens  avaient  aperçu  l’acide  sulfu- 
reux ; mais  il  faut  aller  jusqu’au  commencement  du  t*ei- 
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zième  .siècle  pour  voir  s’opérer  la  découverte  du  premier 
acide  quo  la  nature  n’ait  pas  offert  elle-même.  C’est  vers  ■ 
1220  que  la  découverte  de  l’acide  nitrique  futfaite  par  Rai- 
mond Lulle.  Celle  de  l’acide  sulfurique  date  de  la  fin  du 
quinzième  siècle:  on  l’attribue  à Basile  Valentin.  Glauber 
, -élira  l’acide  muriatique  du  sel  marin.  En  calcinant  le  cal- 
caire, Vanhelmont  entrevit  l’acide  carbonique  ; et  Horn- 
berg  lit  quelques  expériences  sur  le  borax,  d’où  il  dégagea 
l’acide  borique.  Enfin,  pendant  long-temps  on  n’admit  que 
trois  acides  essentiellement  distincts;  savoir,  l’acide  vitrkv 
lique  (acide  sulfurique),  le. plus  puissant  de  tous;  l’acide 
nitreux  (uitriquo)  ; et  l’acide  marin  ou  muriatique  (hydro- 
clilorique) , le  plus  faible.  Cependant,  depuis  Stahl  jusqu’il 
' fa  révolution  chimique,  le  nombre  des  acides  fut  considéra-  • 
blement  augmenté.  Margraff  découvrit  l’acide  phospho- 
rique,  Bcrgmann  l’acide  oxalique;  mais  c’est  surtout  aux  tra  - 
vaux de  Schéele  que  lasciencefut  redevable  de  ses  nouvelles 
acquisitions:  on  lui  dqÿ,  la  connaissance  des  acides  (luori 
que,  hydro-sulfurique,  hydro-cyanique,,  d’mi  grand  nom- 
bre d’acides  végétaux,  et  de  plusieurs  acides  métalliques. 

Lors  de  la  découverte  de  l’ôxygcne , on  fut  obligé  de 
modifier  toutes  les  idées  que  l’on  s’était  formées  sur  la  com 
position  des  acides  cl  des  corps  brûlés  eu  général.  Les;, 
nçides  devinrent  des  substances  composées,  dans  lesquelles  ^ 
l’oxygène  était  le  principe  acidifiant,  et  l’élément  avec  le- 
quel il  se  trouvait  combiné . le  radical  de  l’acide.  Lorsque 
le  même  radical  était  commun  à deux  acides , le  plus 
oxygéné  prenait  la  terminaison  ii/ue,  elle  moins  oxygène 
la  terminaison  eux;  de  là  les  expressions  acide  sulfurique, 1 
acide  sulfureux,  etc.  Les  caractères  des  acides  furent  dé  v 
rougir  les  couleurs  bleues  végétales,  d avoir  Une  saveur 
aigre,  de  se  combiner  avec  tous  les  alcalis,  de  les  ncutra 
User  et  d’être  neutralisés  par  eux,  c’est:à-dire  de  perdre 
les  uns  et  les  autres  leurs  propriétés  distinctives,  en  don- 
' nant  naissancç  à un  nouveau  composé:  celui-ci  fut  désigné 
par  le  nom  de  sel , et  l’acception  de  ce  mot  irrévocable  • 
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mont  lixée.  Los  acides  pouvaient  enfcore  former  des  sels 
avec  presque  toutes  les  terres  et  la  plupart  des  oxydes 
métalliques  ou  des  métaux  oxygénés. 

Cette  théorie  était  appuyée  par  des  preuves  qui  sem 
Liaient  devoir  la  rendre  immuable.  On  avait  trouvé  de 
l’oxygène  dans  tous  les  acides  connus  alors  : les  acides  les 
plus  puissants  en  contenaient  la  plus. grande  quantité;  et 
les  corps  combustibles,  en  s’oxygénant  do  plus  en  plus,  fi 
laissaient  par  s’acidifier.  Cependant  Bcrlhollet  ayant  fait  _ 
remarquer  que  l’hydrogène  sulfuré  rougissait  les  couleurs 
bleues  végétales , et  saturait  les  bases  salifiables , il  en 
concluait  que  ce  corps  devait  être  rangé  dans  la  classe  des 
acides,  bien  qu’il  ne  contînt  que  de  l’hydrogène  et  du 
soufre.  La  découverte  du  chlore  , de  l’iode , du  sélénium 
et  du  cyanogène,  et  par  suite  celle  des  acides  hydro-chlo 
rique , hydriodique  , hydro  sélénique  , hydrô-cynnique  , a 
pleinement  confirmé  cette  importante  observation , que 
l’hydrogène  , aussi-bien  que  l’oxygène  , jouissait  de  la  pro- 
priété acidifiante.  11  fallut  donc  former  deux  classes  d’aci 
des,  les  oxacidcse l les  hydraculcts , les  premiers  ayant  l’oxy 
gène  et  les  seconds  l’hydrogène  pour  principe  acidifiant. 

On  en  était  là  lorsque  Davy  , en  1807,  annonça  la  dé- 
composition des  alcalis  , que  l’on  avait  toujours  regardés 
comme  des  corps  simples  : ce  n’était  plus  que  des  oxydes. 
Ainsi  les  acides  se  combinaient  avec  des  oxydas  mélalli 
ques  et  des  oxydes  alcalins  pour  former  des  sels.  Restaient 
les  substances  terreuses  avec  lesquelles  les  acides  entraient 
en  combinaison  et  donnaient  naissance  à des  produits  lout- 
à-fait  analogues.  On  crut  devoir  regarder  par  analogie 
les  terres  comme  des  oxydes  dont  on  parviendrait  tôt  oir 
tard  à opérer  la  décomposition.  Alors  les  acides  furent 
définis  « des  corps  formés  d’un  radical  et  d’oxygène  ou 
d’hydrogène,  et  capables  de  se  combiner  avec  les  oxydes 
métalliques,  alcalins  et  terreux,  connus  sous  la  déno- 
mination générale  de  bases  salifiables , de  les  neutraliser 

et  d’en  être  neutralisés  plus  ou  moins.» 
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Cependant  Je  nombre  des  acides  allait  toujours  en  aug-  . 
mentant.  Une  analyse  perfectionnée  déterminait  la  nature 
tft  les  proportions  de  leurs  éléments  avec  une  précision  in- 
connue jusqu’alors.  Mais  les  acides  végétaux  jn 'offrirent  • 
point  une  composition  toujours  en  harmonie  avec  les  lois 
des  proportions  définies;  il  en  fut  de  même  de»  acides 
extraits  des  animaux.  Dans  les  uns  et  les  autres,  composés 
ordinairement  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone,  et 
quelquefois  d’azote , on  ne  vit  point  d’élément  jouer  le 
rôle  de  l’unité,  comme  le  radical  dans  les  acides  binaires. 
L’oxygène  même  ne  parut  plus  comme  le  principe  acidifiant 
par  excellence. 

De  plus,  on  avait  l’exemple  d’une  base  salifiable  très  •' 
énergique , l’ammoniaque , dans  laquelle  n’entrait  point  ' 
d’oxygène  ; et  celui  d’un  acide  qui  ne  contenait  ni  l’un  ni 
l’autre  des  principes  acidifiants,  l’acide  chloro-cyanique. 
lin  vain  , pour  expliquer  ces  anomalies  et  d’autres  sembla- 
bles, quelques  chimistes  ont  supposé  que  l’azote  et  le 
chlore  renfermaient  de  l’oxygène  : les  analogies  fondées 
sur  des  faits  dont  l’explication  est  arbitraire  ne  peuvent 
plus  appuyer  les  systèmes  destinés  h nous  conduire  dans 
l’étude  de  la  nature. 

On  n’avait  point  encore  de  bases  salifiables  composées 
de  plus  de  deux  éléments  analogues  aux  acides  tirés  de  la 
nature  organique.  Sertuerncr  annonça  leur  existence  dès:  ' 
l’année  i8o5;  *mais  on  ne  s’occupa  de  celte  belle  décou 
verte  que  onze  ans  après.  Ces  nouvelles  substances  renfer  -• 
ment  de  l’oxygène , de  l’hydrogène  et  du  carbone,  dans 
des  proportions  qui  n’ont  pas  encore  été  déterminées,  lia 
' donc  fallu  étendue  la  dénomination  de  bases  salifiables  è 
des  corps  dont  la  composition  est  tout-à-fait  semblable  ?( 
celle  des  acides  végétaux. 

Depuis  quelque  temps  on  avait  remarqué  qu’en  plon- 
geant dans  la  dissolution  aqueuse  d’un  sel  les  extrémités  - 
ou  pôles  d’une  pile  voltaïque , les  éléments  du  sel  se  quit- 
taient, et  se  rendaient,  l’acide  au  pôle  positif,  et  la  base 
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au  pôle  négatif;  l’un  s’étant  cliargé  d’électricité  négative  , 
l’autre  d’éleciricité  positive.  L’acide  fut  en  conséquence 
appelé  l'élément  négatif,  et  la  base  l’élément  positif  Un 
composé  salin.  Ce  fait,  au  premier  abord,  parut  très 
propre  h caractériser  les  acides  et  les  bases  : mais  on  ne 
tarda  pas  h s’apercevoir  que  lorsque  la  pile  est  énergique  , 
ou  l’acide  et  la  base  facilement  décomposables,  ceux  ci  sé 
décomposaient  en  effet;  et  l’on  avait  au  pôle  négatif  le 
radical  de  la  base  seulement , et  au  pôle  positif  l’oxvgène 
de  celle-ci  uni  à l’acide  s’il  n’était  pas  au  maximum  d’oxy- 
génation. Enfin  on  apprit  que  toutes  les  fois  que  l'oxy- 
gène pouvait  se  dégager  de  ses  combinaisons  par  Tinter 
mèdo  de  la  pile  , cet  élément  se  portait  toujours  au  pôle 
positif;  que  d’autres  éléments  se  rendaient  au  pôle  positif 
lorsqu’ils  entraient  dans  certains  composés,  et  au  pôle  né- 
gatif lorsqu’ils  faisaient  partie  d’autres  composés  : en  sorte 
qu’ils  étaient  électro-négatifs  par  rapport  à une  série  de 
corps  , et  électro-positifs  par  rapport  h tous  les  autres.  Les 
éléments  matériels  se  trouvaient  par  Ut  former  une  chaîne  : 
ceux  qui  étaient  placés  à Tune  des  extrémités  avaient  1e 
plus  de  tendance  è jouer  Je  rôle  d’acide , c-t  ceux  de 
l’autre  extrémité  une  plus  grande  tendance  it  jouer  le  rôle 
de  base  , sauf  néanmoins  de  nombreuses  anomalies.  Dès 
lors  les  propriétés  acide  et  alcaline  ne  purent  plus  être  at- 
tribuées exclusivement  à l'oxygène  et  à l’hydrogène  ; elles 
résultèrent  naturellement  tout  à la  fois  et  des  radicaux 
de  l’acide  et  de  la  base , et  du  principe  qui  semblait  les 
mettre  dans  Je  cas  de  manifester  des  propriétés  si  op- 
posées. 

En  continuant  ces  recherches  avec  beaucoup  de  saga-' 
cité,  Berzélius  fut  porté  à placer  au  rang  des  acides  non 
seulement  de  certains  oxydes  métalliques,  tels  que  ceux 
d’antimoine,  de  tellure,  de  molybdène,  de  titane,  de 
tantale,  d’urane,  mais  encore  des  terres,  comme  la  silice 
et  l’alumine.  Ainsi  les  mêmes  corps  furent  tantôt  acides  et 
tantôt  bases  sajifiables.  11  fut  même  permis  de  considérer 
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dus  sels  dans  lesquels  l’acide  et  la  base,  auraient  un  radical 
commun  ; le  prétendu  deutoxyde  de  fer  fut  érigé  en  ferrale 
de  fer,  l’oxyde  au  maximum  y jouant  le  rôle  d’acide , et 
l’oxyde  au  minimum  celui  de  base.  L’acide  nitreux  fut  un 
composé  d’acide  nitrique  et  d’acide  liypo-nilreux , etc. 
L’exemple  des  éléments  de  l’acide  carbonique  combiné 
avec  des  métaux  à l’état  n^urel  ( voyez  Acum  oxalique)  , 
et  l’acide  oxalique  considéré  comme  un  hydracide;  enfin 
le  radical  composé  dans  l’acide  liydro-cyanique , et  peut- 
être  aussi  dans  beaucoup  d’acides  du  règne  végétal  et  du 
règne  animal,  ont  permis  d'élever  des  doutes  sur  la  nature 
des  acides  qui  ne  pouvaient  être  obtenus  sans  eau.  Ne 
pourrait  - on  pas  les  considérer  comme  des  hydracides 
dans  lesquels  l’hydrogène  de  l’eau  qu’on  y suppose  serait 
le  principe  acidifiant,  et  le  radical  l’acide  sec  tel  qu’on 
le  conçoit  ordinairement  joint  h l’oxygène  de  cette  eau  ? 
Tous  les  phénomènes  d’ailleurs  qui  se  passent  lors  de  la 
formation  des  sels  ne 'seraient  pas  moins  aisés  à expliquer 
dans  cette  nouvelle  hypothèse  que  dans  l’ancienne.  Bien 
que  celle-ci  soit  la  plus  probable  , l’autre  ne  mérite  pas 
moins  d’être  prise  en  considération  ; car  lorsqu’un  même 
fait  admet  plusieurs  explications,  il  ne  faut  pas  donner  un 
assentiment  exclusif  à l’une  d’elles,  la  nature  ne  se  jouant 
que  trop  souvent  de  nos  systèmes.  C’est  ainsi  qu’en  par- 
tant de  la  connaissance  des  plus  puissants  acides  et  des  plus 
fortes  bases  , les  anciens  chimistes  avaient  dû  en  former 
deux  classes  de  corps  bien  distincts,  possédant  des  carac- 
tères évidemment  opposés.  La  découverte , continuelle- 
ment répétée,  de  nouveaux  acides  et  de  nouvelles  bases, 
offrit  d’abord  des  rapprochements  entre  eux  ; bientôt  il 
n’y  eut  plus  que  des  nuances,  et  les  deux  classes  finirent 
par  avoir  un  point  de  commun  , et  par  se  fondre  l’une 
dans  l’autre.  Ainsi  le  caractère  tiré  de  la  saveur  aigre 
manque  totalement  dans  plusieurs  acides,  et  dans  beaucoup 
il  est  presque  nul.  Un  grand  nombre  sont  insolubles  ou  peu 
solubles.  Il  y en  a qui.  ne  rougissent  point  les  couleurs 
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bleues  végétales,  ou  qui  n’agissent  sur  elles  que  d’une  ma- 
nière insensible.  Plusieurs  ne  s’unissent  point  aux  bases 
pour  former  des  sels  : exemple , les  acides  nitreux  et 
phosphatique.  Peut-être  même  n’y  a-t-il  point  d’hydro- 
chlorates , point  d’hydro  - sulfates , mais  seulement  des 
chlorures,  des  sulfures.  Les  acides  se ‘portent  au  pôle 
positif  d’une  pile , et  les  bases  pu  pôle  négatif;  mais  ils  s’y 
décomposent  souvent , et  d’ailleurs  tous  les  corps  qui  ne 
sont  point  rangés  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  classes  se 
comportent  de  la  même  manière.  Il  semble , en  un  mot , 
que  la  distinction  entre  les  acides  et  les  bases  est  illusoire, 
ou  qu’elle  ne  pourra  être  établie  d’une  manière  positive 
que  lorsqu’on  sera  parvenu  à connaître  les  forces  qui  pro- 
duisent les  combinaisons  chimiques.  {Voyez  Affinités.) 

Il  n’y  a point  d’ouvrages  spéciaux  sur  les  acides.  Voyez  la  Chimie  de  Thé- 
nard, celle  de  Thompson , celle  de  Bcrzclius , les  Annales  de  chimie,  le 
Traite  chimique  de  l'air  ci  du  feu , par  Schéele  , et  Y Essai  sur  la  phlogis- 
tiqucct  la  constitution  des  acides , par  Kirvan.  S. 

ACIDES.  {Technologie.)  Les  acides  sont  de  tous  les 
produits  chimiques  ceux  qui  donnent  lieu  aux  fabrica- 
tions les  plus  étendues.  Employés  dans  une  foule  de  cir- 
constances et  surtout  dans  les  opérations  des  grandes 
manufactures , ils  forment  une  branche  de  commerce  con- 
sidérable. Ceux  dont  les  arts  font  la  plus  grande  consom- 
mation sont  l’acide  acétique  , l’acide  hydro-chlorique , 
l’acide  nitrique , et  l’acide  sulfurique. 

Comme  la  force  des  acides  n’est  pas  proportionnelle  à 
leur  densité,  l’aréomètre  ne  peut  servir  à mesurer  leur 
énergie  ; cependant  il  est  un  grand  nombre  de  cas  où  l’on 
a besoin  d’évaluer  cette  force,  soit  pour  apprécier  leur 
valeur,  soit  pour  les  employer  à doses  convenables  dans 
les  opérations  de  fabrique.  On  prend , à cet  effet , pour 
terme  de  comparaison  l’acide  sulfurique  à 6G°,  c’est-à- 
dire  porté  au  plus  haut  degré  de  concentration  , et  on 
convient  que  sa  force  sera  représentée  par  1 oo“.  Cela 
posé,  si  l’on  veut  évaluer  la  force  d’un  autre  acide,  tel. 
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que  l’acide  acétique,  on  éprouve^combien  ce  dernier  peut 
* - saturer  de  carbonate  de  soude  comparativement  à l’acide 
sulfurique;  et  si  l’on  trouve,  par  exemple,  qu’il  ne  peut 
„ saturer  que  la  moitié  de  ce  que  peut  faire  l’acide  sulfu-  ' 
rique,  on  dit  qii’il  est  à 5o°;  si  c’étaient  les  trois  quarts, 
if  serait  à 75°;  le  quart , à 25°,  et  ainsi  de  suite. 
u * Après  ces  notions  générales,  nous  allons  décrire  la 
fabrication  des  acides  qui  se  préparent  dans  les  manü- 
\ factures. 

Acide  acétique.  Cet  acide  fait  la  base  du  vinaigre  ordi- 
naire; ses  usages  spot  très  multipliés  dans  les  arts  et  sur- 
tout dans  l’économie  domestique  où  il  sert  comme  assai- 
sonnement et  comme  anti-septique.  On  le  prépare  de  deux 
'manières  différentes  : on  le  produit  par  la  fermentation 
do  toutes  les  liqueurs  vineuses  en  général , ou  bien  on 
l’extrait  du  bois  à l’aide  de  la  chaleur.  Dans  ce  dernier 
cas  il  prend  le  nom  d’acide  pyro-ligneux.  ( Voyez  Vinai- 
grier et  Carbonisation  dv  bois.) 

Acide  hydro-chloriquc.  Connu  dans  le  commerce  sous 
les  noms  A’acidt  muriatique,  acide  marin,  esprit  de 
sel,  cet  acide  se  prépare  en  grand  dans  les  ateliers  des 
fabricants  de  soude.  Pendant  long-temps  on  a négligé  de 
le  recueillir,  et  les  fabricants,  pour  se  débarrasser  de  celui 
qui  $e  formait  pendant  la  décomposition  du  sel  marin, 
étaient  obligés  de  le  lancer  à l’état  de  gaz  dans  de  vastes 
- souterrains , où  des  courants  d’eau  le  condensaient.  Celle 
précaution  était  nécessaire  .pour  éviter  de  brûler  la  végé- 
tation des  campagnes  environnantes,  ainsi  que  cela  était 
, arrivé  lorsque  des  brouillards  ramenaient  sur  la  terre  le 
gaz  acide  hydro-chlorique  émané  des  fabriques. 

Maintenant  que  les  usages  de  cet  acide  se  sont  étendus 
et  que  la  valeur  en  est  augmentée , les  fabricants  ont  mo- 
difié leurs  appareils  de  manière  à pouvoir  le  recueillir  en- 
tièrement, et  ils  se  sont  procuré  ainsi  un  double  avantage, 
en  supprimant  la  source  de  ces  vapeurs  délétères  et  en 
recueillant  un  produit  de  plus.  * . 
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Les  manufacturiers , pour  se  procurer  le  sulfate  de 
soude  nécessaire  h la  fabrication  de  la  soudé  factice , dé- 
composent le  sel  marin  ou  hydro  -chlorate  de  soude  par 
l’acide  sulfurique.  Le  résultat  de  celle  réaction  est,  outre 
le  sulfate  de  soude  cherché,  un  dégagement  considérable 
de  gaz  acide  bydro-chlorique  qu’il  s’agit  aussi  de  recueillir. 
Rour  cet  effet,  l’opération  se  pratique  dans  de  grands  cy- 
lindres de  fonte  posés  par  paires  dans  des  foyers  de 
forme  et  de  grandeur  convenables.  Le  gaz  qui  se  dégage  > 
pendant  celte  espèce  de  distillation  sort  de  chaque  cy-  > 
lindre  par  un  tuyau  recourbé  qui  communique  avec  lé  ■ 
condensateur.  L’appareil  de  condensation  est  formé  d’un 
certain  nombre  de  grandes  bouteilles  dites  bonbonnes,  • 
à moitié  pleines  d'eau  pure  et  communiquant  les  unes 
avec  les  autres.  Le  gaz  se  condense  dans  l’eau , qui  se 
charge  des  deux  cinquièmes  de  son  poids;  ou  entretient 
la  chaleur  pendant  tout  le  temps  de  la  distillation,  et,  quand 
elle  est  terminée  , on  délule  l’appareil  pour  retirer  le 
sulfate  de  soude  produit.  On  tire  aussi,  à l’aide  de  siphons, 
de  verre,  tout  l’acide  hydro-chlorique  qui  se  trouve  dans 
les  bonbonnes , communément  à 2 5 degrés,  et  on  le  reçoit 
dans  de  grosses  bouteilles  en  grès , de  60  litres  , emballées 
dans  des  paniers  d’osier.  C’est  dans  cet  état  qu’on  le  verse 
dans  le  commerce , où  il  est  employé  principalement  à 
faire  le  chlore  et  l’eau  régale,  à extraire  la  gélatine  des 
os,  à préparer  le  muriale  d’étain  pour  les  teintures,  à •*- 
décaper  les  métaux , etc. 

Acide  nitrique.  Cet  acide  e6t , après  le  vinaigre , celui 
dont  la  fabrication  est  la  plus  ancienne.  Son  origine  re- 
monte jusqu’à  Raimond  Lulle,  célèbre  alchimiste,  qui  le 
découvrit  en  distillant  un  mélange  de  salpêtre  et  jl’argile', 
et  on  a longtemps  suivi  ce  même  procédé  pour  se  le  pro- 
curer en  grand..  Mais  aujourd’hui  on  prépare  l’acide  nitri- 
que en  décomposant  le  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse 
par  l’acide  sulfurique.'  L’opération  se  fait  dans  un  appareil 
semblable  et?  de  la  même  manière  que  pour  l’acide  hy-  ' 
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dro-chlorique.  L’acide  ainsi  obtenu  u est  pas  assez  pur  pour 
certains  usages  ; mais  il  est  facile  de  le  purifier  en  le  dis- 
tillant dans  des  cornues  de  verre. 

Le  sulfate  de  potasse  qui  se  forme  par  la  décomposition 
du  nitrate  de  potasse  par  l’acide  sulfurique  est  employé 
ultérieurement  à faire  l’alun.  L’acide  nitrique  lui-même 
sert  pour  la  fabrication  des  acides  sulfurique  oxalique 
et  plusieurs  autres;  il  sert  à dissoudre  le  mercure  pour 
le  secrétage  des  poils  dans  la  chapellerie , 5 dissoudre' 
les  m taux,  à graver  sur  le  cuivre,  à former  l’eau  régale, 
à la  fabrication  du  précipité  rouge,  et  de  la  liqueur  d’essai 
des  bijoutiers;  enfin  il  est  employé  dans  la  teinture  . 
dans  la  dorure , dans  l’essai  des  monnaies  et  pour  le  dé 
part  de  l’or.  Il  est  encore  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d ’eau-foric. 

Acide  sulfurique.  Cet  acide,  qu’on  appelait  autrefois 
huile  de  vitriol,  est  celui  dont  l’emploi  est  le  plus  con- 
sidérable; il  sert  en  effet  b obtenir  presque  tous  les  autres, 
en  les  dégageant  de  leurs  combinaisons  : c’est  ainsi  que 
l’on  prépare  en  grand  les  acides  nitrique,  hydro-chlo- 
rique , liydro-sulfurique,  tarlarique  , acétique  , citri- 
que, etc.  11  sert  pour  la  fabrication  des  aluns,  des  cou 
peroses  vertes  ou  bleues,  des  sulfates  de  zinc,  de  po 
tasse.de  soude;  il  entre  dans  la  préparation  de  l’éther 
sulfurique , du  phosphore  , des  eaux  - de  - vie  et  esprits 
produits  par  la  saccharification  de  la  fécule  ; il  sert  à gon- 
fler les  peaux  dans  le  tannage,  b décaper  les  métaux,  et. 
à reconnaître  la  nature  de  beaucoup  de  substances  par  sa 
puissante  qualité  de  réactif. 

On  le  préparait  d’une  manière  très  imparfaite  il  y a 
une  quarantaine  d’années  ; le  procédé  le  plus  en  usage 
alors  consistait  b lancer  dans  une  chambre  doublée  de 
plomb  intérieurement , et  d’une  capacité  de  cinq  b dix  mille 
pieds  cubes,  un  chariot  en  fer  qui  portait  une  capsule  en 
fonte  pleine  de  soufre  enflammé , et  dont  la  combustion 
était  aidée  par  un  mélange  de  douze,  quinze  et  même’ 
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vingt  pour  cent  de  nilre.  Quand  on  supposait  la  combus- 
tion achevée,  et  l’acide  formé  suffisamment  condensé  dans 
Quelques  pouces  d’eau  qui  couvraient  le  fond  de  la  cham- 
bre , on  retirait  le  chariot  pour  vider  le  résidu  de  la  coin  - 
bustionî  on  rechargeait  la  capsule  de  soufre  et  de  nitre, 
et  l’on  recommençait  plusieurs  fois  l’opération.  On  reti--' 
rait  ensuite  l’acide  sulfurique  de  la  chambre , et  on  le  cou-  *. 
centrait  dans  des  cornues  de  verre  en  en  séparant  l’eau 
par  la  distillation.  > • ’> ’ 

On  a , depuis  peu  de  temps , considérablement  amélioré 
ce  procédé.  La  fabrication  se  fait  maintenant  dans  de  vastes 
chambres  de  plomb  de  vingt  mille  pieds  cubes  de  capa- 
cité. La  combustion  du  soufre  a lieu  sur  un  plateau',  dans 
un  cylindre  fixe  de  plomb , posé  sur  un  foyer , et  la  for- 
mation de  l’acide  sulfurique  est  activée  par.  deux  jets 
continus  de  gaz  nitreux  et  de  vapeur  d’eau  qu’on  fdil  ar- 
river dans  la  chambre.  Les  premières  cent  livres  dé  soufre 
qu’on  a mises  dans  le  cylindre  étant  brûlées , on  laisse  con 
deaser  la  vapeur  en  tenant  la  chambre  exactement  close. 
On  l’ouvre  ensuite  pour  renouveler  l’air  de  l’intérieur,  et 
pour  recommencer  une  autre  opération  ; ce  qu’on  fait  deux 
on  trois  fois  par  vingt-quatre  heures.  Le  fond  de  la  chambre 
doit  être  constamment  recouvert  d’une  couche  de  liquide 
et  chaque  jour  on  fait  écouler  une  certaine  quantité  de  cette 
liqueur  acide , qui  doit  marquer  4o°  à l’aréomètre.  C’est  de 
l’acide  sulfurique  faible  qu’il  faut  concentrer,  en  le  por- 
tant jusqn’à  66°.  ^ * .;  - 

La . concentration  se  commence  daDs  des  chaudières 
do  plomb , et  est  poussée  jusqu’à  ce  que  l’acide  marque 
5o°.  Au-delà,  la  chaleur  pourrait  taire  fondre  la  chau- 
dière. On  sort  aloïSs  l’acide  pour  le  faire  couler  dans  une 
chaudière  de  platine  inattaquable ‘par  l’acide  comme  le' 
plomb,  mais,  de  plus,  infusible  : c’est  là  qu’on  achève  la 
concentration,  et  l’acide  est  versé  ensuite  par  un  siphon 
dé  platine  dans  des  dames-jeannes  en  grès,  fermées  avec 
un  bouchon  en  grès , recouvert  de  terre  glaise.  Toutes 


AGI  -''JL  • ' jtg 

ces  précautions , et  beaucoup  d’autres  qu’il  serait  trop  long 
de  détailler,  sont  absolument  indispensables,  à cause  de 
l’action  extrêmement  corrosive  avec  laquelle  cet  acide 
attaque  la  plupart  des  substances. 

Acide  citrique.  Le  nom  de  cet  acide  indique  assez  son 
origine  : on  le  trouve  non  seulement  dans  les  citrons , 
mais  encore  dans  les  oranges , les  cédrats , les  limons,  et 
autres  fruits  de  cette  espèce.  Toutefois , ce  n’est  que  du 
citron  qu’on  l’extrait  pour  le  besoin  des  fabriques. 

On  abandonne  le  jus  de  citron  h lui-même  pendant 
quelque  temps  , afin  que  la  fermentation  qui  se  développe 
en  sépare  le  mucilage  et  autres  matières  qui  en  troublent 
la  transparence  et  la  pureté.  On  le  décante  ensuite  dans 
une  cuve  de  bois  blanc , où  l’on  verse  peu  à peu  de  la 
craie;  il  se  dépose  du  citrate  de  chaux,  matière  saline 
qu’on  lave  avec  soin  , et  qu’on  décompose  ensuite  par 
l’acide  sulfurique  faible,  pour  en  séparer  la  chaux.  Il  se 
forme,  en  effet,  du  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite,-  et 
l’acide  citrique  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On 
décante , on  fdtre  et  on  évapore  la  dissolution  pour  l’ame 
ner  à cristalliser.  Les  cristaux  que  l’on  obtient  par  le  re- 
froidissement sont  rhomboïdes;  si  l’on  veut  qu’ils  devien- 
nent bien  blancs , il  faut  les  redissoudre  et  les  faire  cris- 
talliser plusieurs  fois. 

Cent  soixante  livres  de  suc  de  citron  produisent  dix 
livres  d’acide  citrique  blanc. 

L’acide  citrique  sert  à faire  la  limonade  sèche  : c’est 
une  poudre  qui  se  prépare  en  faisant  un  mélange  exact  de 
demi-once  d’acide  eu  cristaux  et  d’une  livre  de  sucre , le 
tout  pulvérisé,  très  fin.  On  aromatise  celte  poudre  avec 
cinq  à six  gouttes  d’essence  de  citron  , verêéc  sur  un  mor 
ccau  do  sucre  que  l’on  broie  ensuite  pour  l’ajouter  au 
reste. 

L’acide  citrique  a aussi  la  propriété  d’enlever  les  taches 
d’encre  et  de  rouille,  de  blanchir  et  de  durcir  le  suif; 
enfin  il  est  employé  en  teinture  pour  aviver  les  couleurs. 
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Acide  oxalique.  Depuis  quelques  années  on  consomme 
beaucoup  d’acide  oxalique  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes  ; on  s’en  sert  pour  l’avivage  de  quelques  couleurs  , . 
et  pour  détruire  les  taches  de  rouille. 

, On  l’extrait  du  sel  d’oseille  conteuu  dans  Yoxalis  St 
dans  le  rumex  acelosctla,  plantes  qui  croissent  en  abon- 
dance dans  la  Suisse , et  y sont  l’objet  d’une  exploitation  t 
particulière.  On.  peut  aussi  le  préparée  par  le  procédé  qu’a 
donné  Berginann,  et  qui  consiste  à traiter  le  sucre  par 
l’acide  nitrique  ; ce  qui  le  change  immédiatement  en  acide 
oxalique.  Il  s’en  forme  aussi  pendant  la  fabrication  de 
l’.acide  sulfurique.  , . 

L’acide  incivique  s’extrait  du  tartre  de  la  même  ma- 
nière que  l’acide  citrique  du  citron.  Cet  acide  a beaucoup 
d’analogie  avec  les  deux  précédents  , et  il  sert  à peu  près 
aux  mêmes  usages.  ^.'.A 

L 'acide  carbonique  entre  dans  la  composition  de  ^en- 
tailles eaux  minérales  artificielles.  , 

L'acide  fluorique  est  employé  dans  la  gravure  sur 
verre. 

L'acide  hydro-sulfurique  est  quelquefois  employé  pour 
donner  des  bains  sulfureux  , de  même  que  le  suivant. 

L’acide  sulfureux  sèrt  au  blanchiment,  à muter  les. 
vins,  et  à arrêter  la  fermentation  des  liqueurs  spiritueuses  , 
qu’il  empêche  de  tourner  à l’aigre.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ACIER.  ( Antiquités . ) Les  anciens  ont  connu  l’art  de 
convertir  le  fer  en  acier;  les  Grecs  le  nommaient  chalybs 
Soi) , et  les  Latins  actes,  d’où  nous  avons  fait 
. acier.  Aristote  [Meteor. , 1.  4.  c.  h)  dit  que  « le  fer* 
forgé,  travaillé  même,  peut  se  liquéfier  de  nouveau  et 
de  nouveau  se  durcir , et  que  c’est  par  la  réitération  de 
ce  procédé  qu’on  le  conduit  à l’état  d’acier.  Les  scories 
du  fer  se  précipitent  dans  la  fusion,;  elles  restent  au  fond 
des  fourneaux , et  les  fers  qui  en  sont  débarrassés  de  cette 
manière  prennent  le  nom  d’acier,  il  ne  faut  pas  pousser 
trop  loin  cet  affinage,  parce  que  la  m^'êro  qu’on  traite 
■ \ • . **  A 
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ainsi  sc.  détruit  et  perd  beaucoup  de  son  poids.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  moins  il  reste  d’impuretés . 
plus  l’acier  est  parfait.  » E.  J. 

ACIER.  (Chimie.)  Voyez  Gabbubk. 

ACIER.  (Technologie.)  L’acier  doit  les  propriétés  qui 
le  distinguent  du  1er,  et  qui' le  rendent  plus  précieux,  à 
■ quelques  millièmes  de  carbone  qui  entrent  dans  sa  com- 
position. Tous  les  aciers  que  l’on  trouve  dans  le  com- 
merce peuvent  se  rapporter  h trois  espèces  : Yacier  na- 
turel ou  acier  de  forge,  Y acier  poule  ou  acier  cémenté, 
et  Y acier  fondu. 

L’acier  naturel  se  relire  de  la  fonte  du  fer  dans  les 
fourneaux  d’allîncrie  ; on  l’extrait  aussi  directement  du 
minerai  de  fer  dans  les  forges  catalanes  : dans  l’un  et 
l’autre  cas  ou  obtient  un  acier  qui  a beaucoup  de  corps, 1 
mais  qui  est  inégal  et  impur,  étant  mêlé  de  parties  fer- 
reuses qui  ne  sont  pas  aciérées.  On  se  Sert  de  cet  acier 
pour  les  ouvrages  les  plus  communs,  parce  qu’il  est  à bas 
prix.  On  tirait  autrefois  tous  les  aciers  naturels  de  l’Alle- 
magne, et  surtout  de  la  Syrie;  maintenant,  les  aciers 
français  qui  sortent  des  usines  de  la  Bérardière  , de  Saint 
Étienne , de  Bèze , de  Rives , de  Paris , etc.  , sont  aussi 
estimés  que  les  aciers  naturels  de  l’étranger. 

L’acier  cémenté  est  ainsi  nommé,  parce  qu’on  le  pré- 
pare en  faisant  cémenter  le  fer,  c’est-à-dire  on  exposant 
ce  métal  à une  haute  température  dans  des  caisses  de  *'■ 
tôle  ou  de  fonte,  et  dans  un  cément  composé  de  charbon 
pulvérisé,  de  suie,  ou  d’autres  matières  susceptibles  de  se 
Iransformer  en  charbon.  Cette  qualité  d’acier  est  plus  es- 
timée que  l’acier  naturel;  et  pendant  long- temps  les 
Suédois , mais  surtout  les  Anglais , ont  été  en  possession 
de  nous  fournir  cet  acier  fabriqué  exclusivement  avec  le 
fer  de  Suède,  qui  est  d’excellente  qualité.  Nos  fabriques 
françaises  donnent  aujourd’hui  des  aciers  qui  rivalisent 
avec  ceux-là  : tels  sont  les  aciers  d’Amboise,  de  Tou- 
louse, dp  Givel,  etc. 
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L’acier  fondu  est  celui  qu’on  obtient  en  liquéfiant  le 

■ fer  ou. la  fente,  ou  l’acier  naturel,  ou  l’acier  de  cémen- 
tation, soit  seuls,  soit  avec  d’autres  matières,  en  coulant 
çcltc  fonte  dans  des  moules , et  en  la  forgeant  ensuite. 

L’acier  fondu  est  le  plus  beau , le  plus  égal , le  plus 
plein  et  le  plus  homogène  des  trois  espèces  connues  ; il 
prend  à la  trempe  dans  l’eau  une  grande  dureté  et  beau- 
coup de  ténacité  ; il  est  susceptible  de  prendre  un  superbe 
poli  noir.- 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  a tiré  d’Angleterre  tout 
l’acier  fondu  que  l’on  employait  dans  les  arts.  Les  deux 
variétés  les  plus  (incs  et  les  plus  renommées,  l’acier 
marscliall  et  l’acier  hunlzmann , n’y  sont  cependant 
fabriquées  qu’avec  Je  la  fonte  et  des  rognures  d’acier 
cémenté.  Des  Français  industrieux  viennent  d’établir  en 
France  ce  genre  de  fabrication  : les  usines  de  la  Bérar- 
dière  fournissent  à présent  au  commerce  des  aciers  fon- 
dus  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  aciers  connus. 

Les  usages  de  l’acier  se  retrouvent  dans  presque  tous 
les  arts,  soit  sous  la  forme  d’outils,  soit  comme  matière 
première.  Mais  quant  à ses  emplois  principaux , on  pourra 
consulter  les  articles  Aiguilles,  Armes  blanches,  Buou- 
; TERIE  d’acier  , COUTELLERIE  , FAUX,  LlMES,  RESSORTS. 

’’  Scies  , etc. 

Il  est  une  espèce  d’acier  qui  nous  vient  des  Indes,  sous 
-l*  le  nom  de  W oolz , et  dont  la  fabrication  n’est  connue, 
que  depuis  peu  de  temps.  ( Voyez  Alliage.  ) 
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Voyez  I’y<r!  de  convertir  te  fer  forge  en  acier,  par  îtéaumur,  de  l'acadé- 
mie de9  sciences,  in-4°,  i8ao;  le  Mémoire  sur  l’acier , par  J. -J.  Perrot, 
couronné  par  la  société  des  arts  de  Genève,  *779;  et  la  Sidérolechnie  ou 
l’Art  de  traiter  les  minerais  de  fer  , par  Ilasscnfratz , 4 vol.  in-4*,  181a. 

L.  Séb.  L.  et  Al. 


M. 
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AÇORES.  ( Geograph  te.  ) Archipel  de  l’Océan  allan 
tique  , situé  à 280  lieues  de  la  côte  occidentale  de  l’Eu 
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rope.  Il  s’étend  de  57°  à 3q°  45’  de  latitude  nord  , et  de 
25'  21'  à 3i°  21'  de  longitude  ouest.  Il  est  composé  de 
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neuf  îles  placées  du  sud-est  au  nord-ouest  et  formant 
trois  groupes;  savoir  ; Saint-Michel  et  Sainte-Mario  à 
l’est;  Terceira , Pico.Fayal,  Graciosa  et  Saint-George, 
<,  plus  à l’ouest  et  au  centre;  çnfin  , plus  au  nord-ouest, 

* Florès  et  Gorvo. 

$ L’aspect  général  des  Açores  indique  une  origine  volca* 
nique.  On  n’aperçoit  que  des  rochers  qui  ont  subi  l’action 
du  feu,  des  pierres  ponces,  des  laves,  des  scories,  des 
cratères  de  volcans  éteints , des  cavernes  remplies  do 
..  soufre  et  de  stalactites  vitrifiées.  Le  sol  est  souvent  fendu 
par  de  larges  crevasses.  Les  côtes  sont  généralement 
l escarpées.  Toutes  ces  îles  sont  hérissées  de  montagnes  ; 
le  pic  qui  s’élève  h lïâo  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  qui  a donné  son  nom  à l’île  où  il  est  situé,  est 
la  plus  haute  de  l’archipel.  Les  sources  minérales  et  ther- 
males sont  nombreuses  dans  les  Açores;  on  y rencontre 
plusieurs  lacs.  ™ 

La  mer  qui  l’entoure  renferme  probablement  plus  d’un 
volcan  semblable  à ceux  qui  ont  existé  sur  la  terre  ferme; 
celle-ci  n’en  a que  deux,  l’un  h Saint-George,  l’autre  b 
Pico  ; leurs  éruptions  ne  sont  pas  fréquentes.  Les  volcans 
souterrains,  au  contraire,  avertissent  plus  souvent  de 
• leur  existence.  A la  suite  d’un  tremblement  de  terre,  qui  ; 
en  tyôy,  bouleversa  Saint- George  , on  vit  sortir  dix- 
huit  îles  de  la  mer  b 5oo  toises  de  la  côte.  Eu  i638 , en 
1720,  en  1811,  des  îles  se  sont  élevées  du  sein  des  eaux 
dans  les  passages  voisins  de  Saint-Michel.  Leur  appari- 
tion lut  précédée  de  tremblements  de  terre  , la  mer  bouil- 
lonna avec  violence  , une  colonne  de  feu  , de  fumée  , de 
cendre  et  de  pierres  ponces  s’élança  dans  les  airs  ; enfin 
on  aperçut  un  îlot.  Quelques  mois  après  la  mer  engloutit 
.Plie  nouvelle. 

Malgré  les  tremblements  de  terre  et  les  violents  coups 
de  vent  auxquels  les  Açores  sont  sujettes,  leur  séjour  est 
agréable.  L’air  y est  sain  et  la  température  plus  douce 
que  dans  les  pays  de  l’Europe  situés  sous  ta  même  Int i - 
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tude.  La  chaleur  de  l’été  est  tempérée  par  les  brises  de 

mer  ; l’hivet  n’est  marqué  que  par  un  temps  couvert  , 
îles  pluies  et  dès  ouragans.  Rarement  la  neige  et  la  glace 
se  montrent  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Le  sol, quoique 
peu  profond,  est  fertile  et  généralement  bien  arrosé' par 
des  ruisseaux  limpides.  Le  hêtre,  le  chêne,  le  myrte 
et  d’autres  arbres  y font  l’ornement  des  forêts.  On  y 
cultive  également  les  plantes  de  la  zone  tempérée  et  une 
partie  de  celles  de  la  zone  torride.  Quelques  arbres  frui- 
tiers de  l’Europe  n’y  ont  pas  réussi , mais  les  olives , les 
ligues,  les  oranges,  les  citrons,  le  raisin,  y abondent. 
Plusieurs  de  ces  fruits  et  le  vin  forment  une  branche  con- 
sidérable de  commerce.  Le  grain  suffit  h la  consomma- 
tion des  habitants,  et  on  en  exporté,  ainsi  que  du  bétail  , 
de  la  volaille  , de  l’orseille  et  de  grosses  toiles.  La  mer, 
autour  de  cet  archipel , es*t  très  poissonneuse.  Autrefois 
on  y faisait  même  la  pèche  de  la  baleine. 

Cet  archipel  appartient  au  Portugal.  Le  gouverneur 
général  réside  dans  la  ville  d’Angra , capitale  de  Terceira  , 
qui  a le  meilleur  port  de  ces  îles.  Leur  population  s’élève  ‘ 
h 200,000  âmes.  Les  habitants  sont  tous  blancs  , à 1 ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  nègres  employés  comme 
domestiques.  Les  hommes  sont  grands,  bien  laits,  ro- 
bustes, d’une  physionomie  agréable.  Les  femmes  sont 
plus  petites,  ont  l’air  enjoué,  les  yeux  vife  et  la  voix 
douce.  Les  Açoriens  sont  actifs  et  laborieux;  mais,  man- 
quant de  moyens  d’instruction  , leur  ignorance  est  gnande. 
On  leur  reproche  du  goût  pour  la  chicane.  Les  moines, 
très  nombreux,  jouissent  de  beaucoup  de  crédit. 

Les  Açores  ont  pu  fournir  des  colons  au  Brésil  et  même 
à quelques  provinces  du  Portugal , où  ils  se  distinguent 
■ par  leur  ardeur  pour  le  travail.  Cette  qualité  no  brille  pas 
chez  les  morgados  ou  propriétaires  de  biens  substitués, " 
‘.qui  tonnent  dans  l’archipel  une  classe  distincte;  elle  a 
peu  de  commerce  avec  les  autres.  Riche,  mais  négligé  a 

l’excès  dans  scs  vêlements , et  laissant  l’intérieur  de  sa 
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maison  dans  un  dénuement  honteux , le  morgado  borne 
ses  jouissances  à dormir , h manger  et  à amasser  ; il  en- 
fouit la  plus  grande  partie  de  son  revenu;  ce  n’est  qu’à 
l’instant  de  sa  mort  qu’il  découvre  à son  héritier  le  lieu 
où  il  a caché  son  trésor.  Presque  toujours  dépourvu  d’é- 
ducation , il  laisse  aussi  ses  enfants  croupir  dans  l’igno- 
rance. 

L’histoire  de  la  découverte  des  Açores  est  enveloppée 
de  beaucoup  d’obscurité.  On  les  voit  figurées  sur  des 
cartes  manuscrites  du  XIVe  siècle;  ainsi  dès- cette  époque 
elles  étaient  confusément  connues , entre  autres  Corvo  et 
Saint- George.  Ce  fut  en  i432  que  Gonzalo-Velho  Cabrai 
aborda  l’ile  Sainte-Marie,  les  autres  furent  trouvées  suc- 
cessivement jusqu’en  i45o.  On  les  prit  d’abord  pour  les 
Antilles,  ou  îles  en  avant  des  Indes  de  Marco  Polo.  Elles 
étaient  inhabitées.  Elles  commencèrent  à être  peuplées 
en  1449.  En  1466  la  duchesse  de  Bourgogne  y envoya 
une  colonie  de  Flamands , ce  qui  aussi  leur  fait  donner  le 
nom  d’Iles  Flamandes  ; les  Anglais  leur  appliquent  celui 
de  Western  Islands  ( Iles  Occidentales). 

On  prétend  que  les  premiers  colons  trouvèrent  dans 
Pile  de  Corvo  une  statue  équestre,  qui,  selon  les  uns  , 
avait  le  doigt  dirigé  vers  l’ouest,  et,  selon  d’autres  , faisait 
signe  aux  voyageurs  de  retourner  sur  leurs  pas.  On  ajoute 
que  la  vue  de  cette  statue  enhardit  Christophe  Colomb  à 
tenter  la  découverte  qui  a immortalisé  son  nom. 

Barros.  Uistoria  dns  Indias,  dccada  primeira. 

Marr.  Geschichte  des  Ritters , M.  Behaim,  Nuremberg,  1778,  in-8’. 

Cordegro.  Hisloria  dus  islat  sujetlas  o Portugal.  , 

Mason.  Notice  sur  l’Ile  Saint  - Michel.  (Transactions  philosophiques , 
tome  68.  ) ■ . 

Hebbc.  Description  de  l’tle  Payai  et  des  autres  Açores  (en  suédois)  , 
Stockholm,  180a,  in-8°,  traduite  en  Français  par  J. -B.  B.  Eyriès,  à la 
suite  du  Voyage  de  Mawe  au  Brésil. 

Webster.  Description  of  tlte  Island  Saint-Michael , Boston,  1821,  in-8°, 
traduite  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  MM.  Eyriéset  Malte- 
Brun.  E...s. 
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ACOTYLEDONES.  {Histoire naturelle.)  Voyez  Cotv- 

LÉDONS,  GERMINATION  et  FAMILLES  NATURELLES  DES  PLANTES. 

ACOUSTIQUE.  {Physique.)  Nom  qu'on  donne  à la 
partie  de  la  physique  qui  traite  de  la  production,  de  la 
propagation  et  de  la  comparaison  des  sons.  ( V oyez  Sons, 
Théorie  des.) 

ACOUSTIQUE.  {Musique.)  Doctrine  ou  théorie  de 
l’appréciation  des  sons.  {Voyez  Son.) 

ACQUÊT.  {Législation.)  Ce  mot  désigne  les  objets  ac- 
quis par  le  fait  du  propriétaire,  et  les  distingue  des  objets 
échus. 

La  loi  ne  considère  aujourd’hui  ni  la  nature  ni  l’origine 
des  biens  pour  en  régler  la  succession , sauf  l’exception 
tirée  de  l’établissement  des  majorats.  Dans  le  cas  de  com- 
munauté entre  époux , ou  de  tout  autre  espèce  d’associa  - 
lion,  il  importe  beaucoup,  pour  le  partage  des  biens,  de 
reconnaître  les  acquêts  à des  règles  sûres.  {Voyez  Commu- 
nauté. ) •• 

ACQUIESCEMENT.  {Législation.)  C’est  le  consente- 
ment à faire  une  chose  qui  n’était  pas  obligatoire , ou  à 
laisser  exécuter  un  acte  contre  lequel  pn  aurait  pu  propo- 
ser des  moyens  propres  à en  empêcher,  suspendre  ou  mo- 
difier l’effet. 

L’acquiescement  produit  des  effets  divers,  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  intervient. 

Ainsi , quand  une  partie  fait  une  proposition , et  que 
l’autre  y acquiesce,  il  se  forme  entre  elles  un  contrat  sur 
ce  qui  était  l’objet  de  la  proposition. 

Lorsqu’on  acquiesce  à une  demande  judiciaire,  le  pro- 
cès est  terminé  par  la  décision  du  tribunal,  qui  donne  acte 
de  l’acquiescement,  et  ne  fait  ainsi  que  sanctionner  l’es- 
pèce de  condamnation  volontaire  que  la  partie  défende- 
resse s’est  imposée  h elle-même. 

Quelquefois , après  avoir  cherché  à repousser  une  récla- 
mation portée  en  justice,  on  acquiesce  au  jugement  qui 
l’a  accueillie. 
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Dans  ce  cas,  l’effet  de  l’acquiescement  est  d’attribuer 
l’aulorité  de  la  chose  souverainement  jugée  à la  décision 
sur  laquelle  cet  acquiescement  est  intervenu , et  d’inter- 
dire désormais  tout  moyen  de  la  faire  réformer  ou  an- 
nuler. On  conçoit  que , pour  attribuer  un  tel  effet  h l’ac- 
quiescement , il  faut  que  cet  acquiescement  soit  formel. 

Il  est  des  matières  d’une  telle  importance  que  l’acquies- 
cement de  la  partie  ne  peut  les  rendre  non -recevables  à 
prendre  les  voies  qui  lui  sont  ouvertes,  pour  faire  réformer 
le  jugement  rendu  contre  elle. 

Ainsi , en  matière  criminelle,  la  partie  condamnée  peut 
toujours  être  relevée  de  l’acquiescement  par  elle  donné 
à sa  condamnation , parce  que  la  société  tout  entière  est 
intéressée  à ce  qu’aucun  de  ses  membres  ne  subisse  üne 
peine  qu’il  n’aurait  pas  méritée  ou  qui  ne  serait  pas  pro- 
noncée par  là  loi. 

C’est  aussi  un  point  certain  en  jurisprudence,  que  l’ac- 
quiescement donné  à un  jugement  qui  statue  sur  une  ques- 
tion d’état  ne  rend  pas  non-recevable  à attaquer  ce  ju- 
gement. " C...s. 

ACQUISITION.  ( Législation . ) C’est  l’action  par  la- 
quelle on  devient  propriétaire  d’une  chose  quelconque.  Ce 
mot  se  dit  aussi  de  la  chose  même  qu’on  a acquise. 

U acquéreur  est  celui  qui  acquiert  à titre  onéreux. 

ACQUIT.  (Législation.)  On  désigne  ainsi  tout  acte 
par  lequel  on  déclare  avoir  reçu  le  montant  d’une  obli- 
gation. 

Les  mots  pour  acquit,  revêtus  de  la  signature  du  porteur 
d’un  billet  à ordre , constatent  que  le  paiement  en  a été 
effectué  entre  ses  mains. 

Payer  en  l’acquit  d’un  tiers , c’est  acquitter  la  dette  à 
laquelle  ce  tiers  se  trouvait  personnellement  obligé. 

L'acquit  à caution  est  un  certificat  délivré  au  bureau 
des  douanes  ou  des  droits  réunis  pour  faire  passer  librement 
des  marchandises  au  lieu  de  leur  destination. 

D’après  la  loi  du  22  août  1791,  il  n’est  dû  aucun  droit 

1 5. 


/ 

Digitized  Sy  Google 


3ü8  AC  R 

d’entrée  ni  de  sortie  pour  les  marchandises  expédiées  par 
mer,  d’un  port  de  France  à un  autre,  en  passant  par  l’é- 
tranger : mais  elles  sont  déclarées  vérifiées  et  expédiées 
sous  acquit  à caution  contenant  soumission  de  rappor- 
ter, dans  un  délai  fixé,  suivant  la  distance  des  lieux,  un  ' 
certificat  de  l’arrivée  ou  du  passage  des  marchandises 
au  bureau  désigné  , ou  de  payer  le  double  droit  de  sortie. 

...  ' *C.,.s. 

ACQUITTEMENT.  ( Législation .)  [Voyez  Jugement.) 

ACROSTICHE.  ( Antiquités . ) Les  Grecs  ont  connu 
cet  abus  de  l’esprit  qui  consiste  à composer  dés  poëmes 
dont  toutes  les  lettres  initiales  de  chaque  vers  ou  de  chaque 
mot  des  vers  forment  un  ou  plusieurs  mots  : telles  sont 
deux  épigrammes  du  chapitre  28  du  premier  livre  de  l’An- 
thologie grecque,  auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Ce  mot  vient  du  grec  àtpkmxov,  ordinum  autversuum  sum- 
mitates , d’âxpoç , summus , extremus , et  çfyoç , ordo  , 
versus.  -,  E.  J;  . 

ACROSTICHE.  [Littérature.)  C’est  un  petit  poëme 
qui  tient  au  parnasse  un  rang  distingué  entre  la  charade, 
l’énigme,  le  logogriphe,  les  bouts-rimés,  et  autres  niaise- 
ries littéraires.  L’acrostiche  se  compose  d’autant  de  vers 
qu’il  y a de  lettres  dans  le  nom  qu’on  a pris  pour  sujet. 
Chaque  vers  doit  commencer  par  une  des  lettres  de  ce 
nom , prises  de  suite.  Ainsi , pour  faire  un  acrostiche  sur 
le  mot  Nicolas,  le  premier  Vers  commencera  par  un  N , 
le  second  par  un  /,  etc. , de  manière  que  le  nom  entier  se 
trouve  inscrit  à la  gauche  du  poëme.  Quand  on  veut  dou- 
bler la  difficulté , et  par  conséquent  le  mérite  de  l’ouvrage. 

On  redouble  l’acrostiche,  c’est-à-dire  qu’on  place  une  se- 
conde fois  le  nom  à l’hémistiche  ; c’est  atteindre  le  su- 
blime du  genre.  L’acrostiche  se  consacre  ordinairement  à 
la  louange  d’un  grand  roi , d’un  prince,  d’un  protecteur, 
d’un  bon-papa , ou  d’une  maîtresse.  Ce  poëme  était  jadis 
exclusivement  à l’usage  de  la  flatterie  et  de  la  galanterie. 
Dans  le  temps  où  l’on  faisait  un  cas  particulier  des  titres , 
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des  cordons  et  des  parchemins , les  acrostiches  étaient  fort 
à la  mode;  lès  abbés  et  les  marquis  se  livraient  surtout  à 
ce  genre  de  poésie.  L’acrostiche  était  alors  un  poème  de 
cour  ou  de  ruelle;  tout  l’esprit  s’y  trouve  au  commence- 
ment des  vers',  comme  dans  les  bouts-rimés  il  est  à la  lin. 
Le  goût  a fait  justice  de  ces  puérilités  misérables,  reléguées 
maintenant  dans  la  province,  dans  le  Marais,  et  chez  les 
galants  du  faubourg  Saint-Germain.  1 E.  D. 

AGROTÈRES.  ( Architecture .)  Du  grec  àxpw-niptov.  Vi- 
truve  nomme  ainsi  les  piédestaux  ou  socles  qai , placés  sur 
le  sommet  et  les  extrémités  inférieures  d’un  fronton  , por- 
taient des  figures  ou  des  autéfixes. 

On  nomme  aussi  acrotères  les  piédestaux  distribués 
dans  la  .balustrade  qui  couronne  un  monument.  D...t. 

ACTA  DIURNA , ou  simplement  Dhibna.  ( Antiquités .) 
C’étaient  chez  les  Romains  les  registres  ou  journaux  dans 
lesquels,  on  écrivait  chaque  jour  les  actes  du  peuple  ro- 
main. Tacite  les  distingue  soigneusement  des  annales  des- 
tinées à conserver  la  mémoire  des  laits  dignes  du  pinceau 
de  l’histoire.  Les  actes  du  sénat  étaient  aussi  appelés  acta 
ou  commentarii , et  en  grec  üwofmijiara  : ils  contenaient  un 
abrégé  de  tout  ce  qui  se  disait  ou  se  faisait  dans  les  assem- 
blées. On  appelait  celui  qui  était  commis  b leur  rédaction, 
ah  aclis  sénat  us.  E.  J. 

ACTE,  [législation.)  C’est,  en  général , tout  ce  qui  se 
dit,  se  fait  ou  s’écrit;  et,  dans  un  sens  restreint,  c’est  un 
écrit  qui  constate  qu’une  chose  a été  dite , faite  ou  conve- 
nue: acte  et  action  semblent  synonymes,  puisqu’ils  déri- 
vent du  mot  aclum  ; ils  sont  cependant  différents , car 
ou  l’action  procède  de  l’acte  , ou  l’acte  de  l’action. 

Les' actes  se  divisent  d’abord  en  actes  authentiques  ot  en 
actes  privés.  ' • 

Un  acte  est  dit  authentique , d’après  l’étymologie  grec 
que  , parce  qu’il  a un  autour  certain  , et  par  conséquent  une 
autorité.  Les  actes  authentiques  appartiennent  à l’une  des 
quatre  classes  suivantes  : i°  les  actes  iégislatiiset  ceux  qui 
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émanent  du  pouvoir  exécutif  ou  gouvernement  ; a0  les  actes 
judiciaires;  3°  les  actes  administratifs;  4°  enfiu  les  actes 
reçus  par  les  notaires.  . 

On  pourrait  encore  diviser  en  deux  grandes  classes  les 
actes  authentiques;  savoir  : i*  tous  ceux  qui  sont  relatifs 
à des  intérêts  purement  civils  ; 2°  ceux  qui  tendent  à con- 
stater et  punir  les  contraventions  , les  délits  et  les  crimes. 

La  loi  accorde  aux  actes  authentiques  le  privilège  de 
faire  pleine  foi  de  ce  qu’ils  contiennent  jusqu’à  inscription 
de  faux.  „ 

Les  actes  privés  sont  tous  des  écrits  faits  par  des  parti- 
culiers , sans  le  ministère  d’aucun  fonctionnaire  ou  offi- 
cier public.  Tous  actes  peuvent  être  faits  de  celte  ma- 
nière, et  ils  ne  sont  assujettis  à aucune  forme,  sauf  les 
exceptions  relatives  à ceux  qui  doivent  être  notariés. 
La  loi  refuse  aux  actes  privés  le  privilège  qu’elle  ac- 
corde aux  actes  authentiques.  Quand  des  écritures  pri- 
vées ont  la  forme  d’un  acte , elles  ne  produisent  qu’une 
apparence  ou  un  commencement  de  preuve.  Celui  à qui 
on  oppose  cet  acte  est  obljgé  d’avouer  ou  de  désavouer  sa 
signature,  et  si  elle  est  déniée,  on  est  admis  à en  faire  la 
vérification  par  tous  les  genres  de  preuves. 

Nous. examinerons  au  mot  Langue  ce  qui  est  relatif  à 
celle  dans  laquelle  les  actes  doivent  être  écrits,  et  les  ques- 
tions importantes  que  ce  sujet  fait  naître,  en  prenant  en  con- 
sidération la  situation  politique  de  chaque  peuple.  ( Voyez 
Accusation  , État  civil.  Notoriété.)  • C...N.  . 

ACTEUR.  ( Antiquités .)  La  tragédie,  de  Tpâyoçet  ySh,  le 
chant  du  bouc,  ne  consistait , dans  son  origine,  qu’en  un 
simple  chœur  qui  chantait  des  hymnes  à l’honneur  de 
Bacchus.  Thespis  y joignit  un  personnage  qui  récitait  quel- 
que aventure  mythologique.  Eschyle  trouvant  que  lé  rôle 
d’un  acteur  seul  était  trop  froid  , en  introduisit  un  second 
pour  animer  le  drame  par  le  dialogue , et  leur  donna  pour 
chaussure  le  cothurne  élevé,  qui  devint  l’attribut  distinctif 
des  acteurs  tragiques.  Ils  étaient  avant  lui  barbouillés  de  lie 
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en  l’hoftneur  de  Bacchus.  Sophocle  pensa  que  les  deux  ac- 
teurs d’Eschyle  ne  suffisaient  pas  pour  donner  de  la  vivacité 
à l’action  et  jeter  de  la  variété  dans  les  incidents,  il  ajouta 
un  troisième  interlocuteur.  Son  exemple  fut  suivi  con- 
stamment dans  les  tragédies,  où  l’on  voit  rarement  plus  de 
trois  acteurs  dans  la  même  scène.  Horace  en  fait  même 
un  précepte  dans  son  art  poétique  : 

... Nec  quarts  loqni  persona  laboret.  • 

II  fut  cependant  mal  observé  dans  les  comédies,  où, 
pour  augmenter  l’intérêt , on  introduisit  plus  de  trois 
personnages.  Chez  les  Grecs,  les  rôles  de  tyrans  étaient  si 
odieux  que  les  premiers  acteurs  ne  s’eu  chargeaient  ja- 
mais : ils  étaient  abandonnés  aux  acteurs  subalternes. 

Aulugelle  nous  apprend  que  chez  le  même  peuple  les 
femmes  ne  paraissaient  pas  sur  les  théâtres  pour  déclamer  : 
elles  y dansaient  seulement.  Ils  pensaient  sans  doute  que 
la  faiblesse  de  leur  voix  et  la  grandeur  des  théâtres  les  ren- 
daient peu  propres  à y déclamer.  Elles  étaient  remplacées 
par  des  eunuques , dont  la  voix  grêle  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  leur.  ' E.  J. 

ACTEUR.  [Art  dramatique.)  Dans  le  sens  général,  per- 
sonnage en  action.  Acteur,  dans  le  sens  relatif,  homme  qui 
joue  dans  une  pièce  de  théâtre.  Cette  dénomination  s’appli- 
que également  à l’homme  qui  joue  la  tragédie  et  à celui  qui 
joue  la  comédie;  à l'homme  qui  déclame  et  à celui  qoi  chante. 

La  nature  n’est  pas  moins  avare  de  grands  acteurs  que  de 
grands  poètes.  On  n’est  pas  grand  acteur  sans  réunir  au  plus 
haut  degré  les  qualités  les  plus  rares  du  cœur  et  de  l’esprit , 
sans  posséder  la  sensibilité  la  plus  profonde  et  l’intelligence 
la  plus  étendue.  Pour  peindre  parle  geste  et  parla  voix  les 
passions  humaines  , il  faut , ce  me  semble,  autant  de  génie 
que  pour  les  exprimer  par  le  discours,  . . . . - 

L’art  dq  Facteur  est  aussi  ancien  que  l’art  dramatique. 
Les  premières  tragédies  furent  improvisées  par  les  acteurs 
eux-mêmes.  . • 
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L’art  de  l’acteur  consiste  à paraître  ce  qu’on  n’est  pas. 
De  là  l’application  qui  a été  faîte  dn  mot  hypocrite , qui  en 
grec  reut  dire  comédien,  aux  hommes  qui,  dans  la  société, 
en  imposent  par  de  faux  dehôrs. 

La  condition  civile  des  acteurs  a varié  suivant  les  temps 
et  suivant  les  lieux.  En  Grèce , ils  jouissaient  non  seule- 
ment de  tous  les  droits  de  citoyen , mais  iis  étaient  aptes 
à remplir  les  places  les  plus  honorables.  Arislodème  fut 
envoyé  en  ambassade  par  les  Athéniens  à Philippe  roi  de 
Macédoine. 

A Rome , il  n’en  était  pas  ainsi.  Non  seulement  le  Ro- 
main qui  montait  sur  le  théâtre  perdait  ses  droits  de  citoyen  , 
mais  il  était  chassé  de  sa  tribu  et  privé  du  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  publiques. 

Les  causes  de  cette  contradiction  sont  faciles  à trouver. 
L’art  du  théâtre , né  en  Grèce  à l’occasion  des  fêtes  de 
Bàcchus,  et  pratiqué,  dès  l’origine,  par  des  hommes  de  con- 
dition libre , était  recommandé  à l’estime  par  cette  double 
considération.  En  Italie,  au  contraire  , il  avait  été  inventé 
par  des  hommes  de  la  classe  infime , par  des  histrions 
étrusques , par  des  paysans  d’Atella.  Là  aussi  il  participa 
à la  condition  de  ses  inventeurs.  Mais  l’infamie  qui  s’atta- 
chait à Rome  aux  acteurs  tenait  moins  à leur  art  qu’à  l’ab- 
jection des  premiers  hommes  qui  l’avaient  exercé.  Nous 
vertons  qu’il  y a eu  des  exceptions. 

Chez  les  peuples  modernes , on  retrouve  les  mêmes  con- 
tradictions. En  Angleterre , les  acteurs  ont  été  traités  de 
tout  temps  comme  ils  l’étaient  en  Grèce.  En  France,  ils 
ont  été  traités  long-temps  comme  ils  l’étaient  à Rome.  En 
Angleterre  , les  grands  de  la  nation  se  firent  un  honneur  de 
suivre  le  convoi  funèbre  de  mistriss  Odlefields  et  de  Garrick. 
En  France  , la  sépulture  lut  refusée  à mademoiselle  Lecou- 
vreur;  et  Molière  lui-taême  fut  exilé  plus  de  cent  ans  dans 
le  coin  le  plus  obscur  d’un  cimetière.  A quoi  attribuer 
l’établissement  de  cè  préjugé  en  France,  où  l’art  dramati- 
que , créé  par  les  confrères  de  la  passion,  semble  lié  à la 
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religion  ? Ce  qu’il  y a de  bizarre,  c’est  qu’il  s’est  fortifié  à 
mesure  que  le  théâtre  s’est  épuré. 

Les  plus  grands  acteurs  de  l’antiquité  sont  Polusct  Théo- 
dore chez  les  Grecs  , et  chez  les  Romains , Ésopus  et  Ros- 
cius. 

L’expression  de  Théodore  était  si  conforme  b la  nature 
qu’on  l’eût  pris  pour  le  personnage  même.  Polus  avait  at- 
teint la  perfection  de  l’art  : il  réunissait  les  qualités  mora- 
les aux  avantages  physiques,  et  l’organe  le  plus  parfait  h 
l’intelligence  la  plus  étendue,  au  sentiment  le  plus  juste 
et  le  plus  profond.  Chargé  du  rôle  d’Électre  dans  la  tra- 
gédie de  Sophocle,  il  imagina  de  substituer  à l’urne  qui  sem- 
blait contenir  les  cendres  d’Oreste , celle  qui  renfermait 
les  cendres  de  son  propre  fils.  Les  accents  que  ces  tristes 
restes  lui  arrachèrent  furent  aussi  vrais  que  la  douleur 
qu’ils  avaient  réveillée.  Ce  n’était  plus  une  imitation  de  la 
nature,  c’était  la  nature  même. 

Le,  Romain  Ésopus  fut  doué  de  la  même  faculté.  11  s’i- 
dentifiait tellement  avec  son  personnage  que , jouant  le 
rôle  d’Atrée,  il  assomma  d’un  coup  de  son  sceptre  un  mal- 
heureux qui  s’offrit  étourdiment  à lui  et  qu’il  prit  pour 
son  frère.  Il  était  aimé  tendrement  de  Cicéron,  dont  il 
provoqua  le  rappel  par  le  talent  avec  lequel  il  fit  applica- 
tion b l’exil  de  ce  grand  homme  d’un  passage  du  Télamon 
proscrit.  •••'.: 

Cicéron  disait  de  lui  qu’il  n avait  pas  moins . bien 
joué  son  râle  dans  la  république  que  sur  le  théâtre. 

Ésopus  ne  jouait  que  la  tragédie  ; Roscius,  au  contraire, 
ne  jouait  que  la  comédie,  et  il  y excella.  Cicéron,  qui 
aimait  beaucoup  aussi  cet  acteur,  disait  de  Roscius  qu’il 
lui  plaisait  tant  sur  le  théâtre  qu’il  n’aurait  jamais  dû 
en  descendre,  et  qu’il  avait  tant  de  vertu  et  de  probité 
qu’il  n’aurait  jamais  dû  y monter.  ■ . 

Les  acteurs  peuvent  se  diviser  en  trois  classes , acteurs 
déclamants  , acteurs  chantants  , et  acteurs  gesticulants  ou 
pantomimes.  Ces  trois  divisions  répondent  b nos  trois  genres 
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de  spectacles  dramatiques.  [Voyez , pour  ce  qui  concerne 
particulièrement  les  acteurs  de  chacun  de  ces  genres,  les 
articles  Déclamation,  Chant,  Pantomime  et  Danse.) 

■ . A.  V.  A, 

ACTIF.  [Législation.)  Ce  terme  est  employé  dans  le 
langage  des  lois  et  du  commerce  pour  désigner  ce  que 
possède  un  individu  ou  une  société , par  opposition  au  mol 
passif,  qui  indique  les  charges  ou  obligations  dont  on  est 
grevé.  Ainsi , en  parlant  d’une  succession , d’une  commu- 
nauté, d’une  association  commerciale,  ondit  que  sa  véritable 
situation  est  fixée  par  la  balance  de  Y actif  el  du  passif. 
ACTIF.  [Grammaire.)  Voyez  Verbb. 

ACTION.  [Art  militaire.  ) Lutte  entre  deux  corps  de 
troupes  qui , suivant  l’espèce  de  leurs  armes , se  chargent , 
se  choquent,  ou  tirent  l’un  sur  l’autre.  . 

Une  action  générale  entre  deux  armées  ou  entre  la  ma- 
jeure partie  de  ces  armées , se  nomme  bataille.  [V oyez 
Bataille.)  • . * 

Une  action  partielle  est  un  combat.  Il  y a cependant  des 
combats  plus  sanglants  et  qui  ont  des  conséquences  plus 
importantes  que  certaines  actions  qu’on  a décorées  du  nom 
imposant  de  bataille.  [Voyez  Combat.) 

• Une  action  entre  de  petites  fractions  d’armées  se  nomme 
escarmouche.  [V oyez  Escarmouche.) 

Une  action  entre  deux  individus  est  un  duel.  Ce  genre  d’ac- 
tion était  fréquent  dans  les  guerres  de  f antiquité , et  dans  le 
moyen  âge,  où,  bardés  de  toutes  pièces,  des  chefs  s’élanr 
çaient  en  avant  de  leurs  troupes  et  décidaient  quelquefois 
la  querelle  par  un  combat  singulier.  Nos  armes,  nos  mœurs, 
et  surtout  la  composition  de  nos  armées,  ont  proscrit  cet 
usage  à la  guerre.  [Voyez  Duel.) 

Action  d’éclat.  Les  Français,  toujours  audacieux,  intel- 
ligents, enthousiastes,  se  sont  distingués  par  des  faits  mémo- 
rables, par  des  actions  d’éclat;  mais  l’histoire  entière  de 
la  monarchie  n’en  cite  pas  autant  que  les  vingt  dernières 
années  de  la  guerre  de  la  révolution  , qui  n’ont , pour  ainsi 
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dire,  été  qu’une  longue  bataille.  Alors  la  carrière  s’esl 
ouverte  pour  tous , toutes  les  mains  ont  pu  saisir  les 
palmes , et  la  gloire  est  devenue  plébéienne.  Sous  la  répu- 
blique , les  actions  d’éclat  étaicul  récompensées  par  un 
fusil  d’honneur,  par  un  sabre  d’honneur  ; et  plus  d’un  de 
ces  fusils , plus  d’un  de  ces  sabres,  repose  dans  la  demeure 
modeste  de  l’artisan  et  la  chaumière  du  laboureur.  Sous 
l’empire,  l’avancement,  des  titres,  des  dotations,  et  surtout 
la  croix  de  la  légion  d’honneur,  étaient  les  récompenses  des 
actions  d’éclat.  (/^ojes  Récompenses  militaires.)  M.  L. 

ACTION  INTELLECTUELLE.  ( Philosophie .)  Voyez 
Activité  intellectuelle.  Toute  action  est  le  développe- 
ment d’une  force.  Tou  te  action  intellectuelle  est  le  développe* 
ment  de  l’activité  de  l’âme  dirigée  sur  les  faits  de  l’intelli- 
gence ou  les  idées.  La  première  action  de  celte  espèce  qui  se 
produit  en  nous  est  un  mouvement  dans  lequel  nous  avons 
pour  but  de  saisir  une  idée  et  de  la  retenir  sous  nos  yeux 
pendant  une  durée  plus  ou  moins  longue.  A cet  acte  succède 
celui  qui  distingue  une  idée  devenue  fixe  de  toutes  celles  qui 
se  groupent  autour  d’elle.  La  distinction  est  suivie  de  la 
décomposition,  et  la  décomposition  de  la  recomposition. 
Comparer,  généraliser,  raisonner,  sont  d’autres  actes  in- 
tellectuels qui  viennent  après  les  précédents.  L’esprit  pro- 
cède légitimement  à ces  opérations  diverses  quand  il  suit , 
en  les  faisant,  l’ordre  successif  que  nous  venons  de  marquer. 
II  n’a  plus  de  méthode,  ou  n’en  a qu’une  fausse,  quand  il 
s’en  écarte.  Pu. 

ACTION.  (Psychologie  morale.)  Suivant  que  les  actions 
de  l’homme  produisent  tel  ou  tel  résultat,  ont  été  déter- 
minées par  tel  ou  tel  motif,  et  sont  ou  ne  sont  pas  con- 
formes soit  aux  règles  de  la  prudence,  soit  à celles  de  la 
raison  morale,  elles  revêtent  certains  caractères,  et  reçoi- 
vent desqualiticalions différentes.  (P'qyes  Intention.)  T.  J. 

ACTION.  ( Mécanique .)  On  enleud  par  ce  mot  l’effort 
que  fait  un  corps  qui  se  meut  actuellement  pour  en  mou- 
voir un  autre;  et  comme  cette  communication  de  mouve- 
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ment  est,  par  sa  nature,  impossible  à expliquer,  on  se 
borne  à la  mesurer  par  ses  effets.  ( V oyez  Cuoc  des  corps, 
Quantité  de  mouvement,  Force.  ) Le. mécanicien 'ne  se 
sert  du  mot  action  que  pour  désigner  le  mouvement  qu’un 
corps  produit  dans  un  autre  corps,  ou  celui  qu’il  y pro- 
duirait réellement  si  aucune  cause  ne  s’y  opposait. 

Quantité  d’action.  Maupertuis,  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris,  en  1744 . et  dans  ceux 
de  l’académie  de  Berlin , pour  1 746  , appelle  quantité  d’ac- 
tion d’un  corps,  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse  et  par 
l'espace  qu'il  décrit.  Des  considérations  abstraites  , fondées 
sur  la  doctrine  des  causes  finales,  avaient  conduit  ce  phi- 
losophe à penser  que  la  nature  doit  agir  par  des  moyens 
d’économie , qui  ne  lui  permettent  de  dépenser  ses  forces 
qu’en  moindre  quantité  possible.  Suivant  lui , la  quantité 
d’action  dépensée  est  toujours  au  minimum.  Appliquant 
ces  idées  Jr  diverses  circonstances  de  mouvement , telles 
que  la  réllexion  et  la  réfraction  de  la  lumière,  Maupertuis 
est  on  effet  parvenu  aux  résultats  qu’on  était  accoutumé  à 
obtenir  par  d’autres  procédés,  et  il  fit  de  la  proposition 
qu’on  vient  d’énoncer  un  principe  fondamental  de  la  mé- 
canique, susceptible  d’être  appliqué  aux  problèmes  du 
mouvement  des  corps. 

Lagrange , dans  sa  Mécanique  céleste,  publiée  en  1 784  , 
revint  sur  cette  proposition  , et  non  seulement  il  démontra 
qu’elle  était  vraie  toutes  les  fois  que  le  principe  des  forces 
vives  l’était,  sans  se  servir  des  raisons. métaphysiques  sur 
lesquelles  Maupertuis  l’avait  établie , mais  il  fit  voir  que 
l’un  et  l’autre  de  ces  théorèmes  n’étaient  que  des  consé 
quences  des  équations  générales  du  mouvement  (voyez  ce 
mot  ) , et  ne  constituaient  pas  des  principes  de  mécanique  : 
ce  ne  sont  que  des  résultats  que  le  calcul  déduit  do  ces 
équations , en  montrant  les  cas  où  ils  ont  lieu  ; et  bien  qtie  , 
dans  certains  problèmes,  ces  propositions  conduisent  faci- 
lement aux  solutions,  elles  ne  constituent  que  de  simples 
théorèmes  de  mécanique, 
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C’est  en  vertu  du  théorème  de  la  moindre  action  qu’on 
reconnaît  que  lorsqu’un  point  mobile  , qui  n’est  sollicité 
par  aucune  force  accélératrice , est  assujetti  h se  mouvoir 
sur  une  surface  courbe  quelconque  , la  ligne  qu’il  y par- 
court, en  vertu  de  l’impulsion  qui  lui  a donné  le  mouve- 
ment , est  la  plus  courte  qu’on  puisse  tracer  sur  cette  sur- 
face, depuis  le  point  du  départ  jusqu’au  point  d’arrivée. 

Lorsque  le  point  mobile  obéit  librement  à l’action  des 
forces  accélératrices  qui  le  sollicitent , et  que  ces  forces  sont 
telles  que  l’équation  des  forces  vives  a lieu,  qu’on  fasse 
le  produit  de  la  vitesse  en  chaque  point  pqr  l’élément  d’arc 
décrit, etTinlégrale  prise  dans  des  limites  données  sera  un 
minimum.  • . - 

S’il  s’agit  d’un  système  de  corps  mus  par  des  forces  ac- 
célératrices pour  lesquelles  l’équation  des  forces  vives  sub- 
siste , on  multipliera  la  masse  de  chaque  mobile  par  sa  vi- 
tesse et  par  l’élément  de  sa  trajectoire  ; on  prendra  la 
somme  de  ces  produits  pour  tous  les  corps,  et  on  inté- 
grera entre  les  limites  fixées  par  deux  positions  données 
du  système  ; l’intégrale  sera  un  minimum.  ✓ 

Tel  est  l’énoncé  général  du  principe  de  la  moindre  ac- 
tion. ..Consultez  à ce  sujet  la  Mééanique  de  M.  Poisson , 
tome  î*1,  page  4^o  , et  tome  n , p.  3o4.  F. 

ACTION.  ( législation.  ) La  plupart  des  juriscon- 
sultes qui  ont  écrit  sur  le  droit  romain  définissent  l’action , 
«le  droit  que  nous  avons  de  poursuivre  en  justice  ce  qui 
nous  est  dû  ou  ce  qui  nous  appartient.»  Cette  définition  est 
celle  que  donne  Justinien  dans  ses  institutesr.  Toutefois, 
elle  nous  paraît  incomplète;  car,  dans  le  langage  des  lois,  si 
l’on  appelle  action  le  droit  qu’on  a de  poursuivre  eu  justice 
ce  qui  nous  est  dû  ou  ce  qui  nous  appartient , on  qualifie 
aussi  de  la  même  manière  la  poursuite  dirigée  devant 
les  tribunaux  par  celui  qui  peut  n’avoir  aucun  droit.  De 
telle  sorte  que  Faction,  considérée  comme  un  droit,  peut 
appartenir  à celui  qui  ne  s’est  pas  encore  pourvu  en  justice; 

1 Liv.  4,  tit.  6.  Celsé,  au  Dig.,  c.  5,  de  act.  et  oblig. 
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tandis  que,  d’un  autre  côté  , une  action  peut  être  portée 
devant  les  tribunaux  à la  requête  de  celui  qui  n’avait  au- 
cun droit  à exercer.  • V 

Si  l’on  considère  le  but  des  actions  en  général , on  les 
divise  en  deux  classes  bien  distinctes.  Les  unes  ont  pour 
résultat  d’obtenir  une  condamnation  dans  l’intérêt  privé 
de  la  partie  qui  s’est  pourvue  en  justice  ; tandis  que  les 
autres  tendent  à faire  prononcer  l’application  d’une  peine 
plus  ou  moins  grave  h un  fait  que  la  loi  qualifie  contra- 
vention , délit  ou  crime.  Les  premières  que  chacun  peut 
exercer  à ses  risques  et  périls  , sont  les  actions  civiles. 

Une  première  division  s’opère  entre  les  actions  civiles. 
Ainsi , nous  appelons  actions  immobilières  les  actions  qui 
tendent  h la  revendication  d’un  immeuble  : nous  désignons 
au  contraire  sous  le  nom  d’actions  mobilières  celles  qui 
ont  pour  objet  des  sommes  exigibles  ou  des  effets  mobiliers. 
Cette  première  division  des  actions  est  indiquée  par  la 
division  même  des  biens  en  meubles  et  immeubles  : mais 
si  l’on  considère  la  nature  du  droit  à exercer  et  la  qualité 
de  la  personne  contre  laquelle  l’action  est  dirigée , on  est 
obligé  d’admettre  une  division  nouvelle.  L’action  est-elle 
la  poursuite  d'un  engagement  personnel , est- elle  dirigée 
contre  celui  qui  a contracté  l’engagement  ou  contre  ses 
héritiers  , c’est  une  action  personnelle. 

Au  contraire , l’obligation  repose-t-elle  sur  un  immeu- 
ble , et  l’action  est-elle  dirigée  contre  le  tiers  détenteur  de 
cet  immeuble , quoiqu’il  n’ait  contracté  lui-même  aucun 
engagement  personnel,  elle  prend  alors  le  nom  d’action 
réelle.  • ■ ' , 

Enfin , celui  contre  qui  la  poursuite  est  dirigée  se 
trouve-t-il  h la  fois  obligé  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens  , l’action  est  mixte. 

La  plupart  des  actions  portées  devant  les  tribunaux  sont 
de  celte  dernière  nature;  car  il  n’existe  d’action  réelle 
proprement  dite  que  l’action  hypothécaire , dirigée  contre 
le  tiers  détenteur  d’un  immeuble  qui  se  trouvait  affecté  à 
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l’acquittement  d’une  obligation,  entre  les  mains  du  pré- 
cédent propriétaire;  et  l’action  personnelle  a toujours  elle- 
même  quelque  chose  de  réel  dans  son  exécution , puisqu’on 
ne  fait  condamner  la  personne  du  débiteur  que  pour  at- 
teindre les  biens  - meubles  ou  immeubles  qu’il  possède. 
On  indiquera  au  mot  Compétence  devant  quels  tribu- 
naux doivent  être  portées  cesdiverses  espèces  d’actions , et 
au  mot  Prescription  le  délai  dans  lequel  elles  doivent  être 
exercées  à peine  de  déchéance.  ’ 

L’action  civile , en  réparation  du  dommage  causé  par 
un  crime,  par  un  délit  ou  par  une  contravention,  appartient 
à tous  ceux  qui  ont  souffert  de  ce  dommage.  {Voyez  Par- 
tie civile.)  v . V 

La  poursuite  de  l’action  publique  n’appartient  qu’aux 
magistrats  institués  à cet  effet.  {V oyez  Procureur  du  roi  et 
Procureur-général.) 

Dans  plusieurs  états  d’Allemagne  où  la  législation  ro- 
maine forme  le  droit  commun  , on  a conservé  les  divisions 
et  les  qualifications  des  diverses  actions , telles  qu’on  les 
trouve  dans  les  lois  du  Digeste  et  du  Code.  . .* 

En  Angleterre,  l’action  publique  (action  populas)  ap- 
partient aux  simples  particuliers  comme  aüx  magistrats , 
lorsqu’il  s’agit  de  la  violation  d’une  loi  pénale.  La  plu- 
part des  actions  ont  leur  désignation  particulière  : ainsi  on  . 
appelle  action  trove,  celle  qui  est  dirigée  par  le  proprié- 
taire d’un  objet  perdu  contre  celui  qui  l’a  trouvé;  ac-  . 
tion  assumpsit,  l’action  intentée  contre  celui  qui  s’est 
obligé  à faire  une  chose , ou  à payer  une  somme  d’argent. 

Il  y a quelques  actions  qu’on  ne  peut  intenter  sans  avoir 
rempli  certaines  formalités  ; par  exemple  , on  ne  peut  en 
Angleterre  actionner  un  juge  de  paix  sans  l’avoir  averti 
préalablement  un  mois  à l’avance.  ” . . ■ t 

Action  de  compagnie.  C’est  une  part  dans  les  fonds 
et  l’intérêt  d’une  compagnie  formée  pour  une  entreprise 
quelconque.  L’action  est  d’ordinaire  accordée  pour  une  mise 
de  fonds.  Elle  peut  être  aussi  attribuée  à celui,  qui  n’a  ap-  ' 
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porté  dans  une  société  que  son  travail  ou  son  industrie. 
Certaines  actions  ont  un  cours  public  à la  bourse.  Telles 
sont  les  actions  de  la  banque  de  France  , et  les  actions  des 
ponts  et  des  canaux. 

. L’intérêt  des  sociétés  anonymes  se  divise  par  actions  ; 
. elles  ne  peuvent  être  établies  qu’avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement. {Voyez  Société.)  "■  G.. .s. 

ÀCTIAQUE  (i/kne).  ( Antiquité s.)  Tire  son  origine  et 
son  nom  de  la  bataille  d’Actium,  qui  rendit  Auguste 
maître  de  l’Égypte  et  de  tout  l’empire  romain.  Elle  com- 
mença chez  les  Romains  avec  la  seizième  année  de  Père 
julienne , c’est-à-dire  au  premier  janvier  de  l’an  724  de 
Rome.  En  Égypte,  où  elle  fut  adoptée  la  même  année  et 
se  maintint  jusqu’au  règne  de  Dioclétien,  elle  commença 
avec  le  mois  tholh , ou  le  29  août,  et  le  1"  septembre 
chez  les  Grecs  d’Antioche,  qui  la  nommaient  aussi  Y ère 
d'Aiitioclie.  Ce  fut  à l’époque  de  la  bataille  d’Actium  que 
les  Égyptiens  travaillèrent  à la  réformatiou  de  leur  calen- 
drier, sur  le  modèle  de  la  correction  julienne.  On  donnait 
le  surnom  d' Actiaque  (actiacus,  actius  ou  acleus ) à Apol- 
lon ,-  parce  qu’il  était  honoré  d’un  culte  particulier  sur  le 
promontoire  d’Actium.  Ce  dieu  parait  sur  les  médailles 
d’Auguste  avec  un  habillement  de  femme  et  une  lyre  dans 
la  main.  Auguste  lui  bâtit  un  nouveau  temple  et  renouvela 
les  jeux  actjaques  en  son  honneur,  après  la  victoire  navale 
.qu’il  remporta  sûr  Marc-Antoine  près  d'Aelium,  parce 
qu’il  crut  en  être  redevable  à ce  dieu , qu’il  honora  tou- 
jours depuis  plus  que  tous  les  autres  dieux;  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  d’A- 
pollon dans  Yirgile  et  dans  Horace , et  représenté  sous  se9 
attributs  sur  les  monuments.  On  célébrait  dans  l’origine 
les  jeux  et  fêtes  actiaques  tous  les  trois  ans. 

* • N 5 

Àctiaque  iliacis  rciehramas  littora  ludis. 

••  Æne'ut.  I.  5,  tv  380. 

Ils  étaient  quinquennaux,  selon  Suidas,  à l'instar  des 
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jeux  olympiques.  Il  y avait  des  combats  rl 'athlètes , des 
courses  de  chevaux , des  combats  sur  la  meC,  et  des  dan- 
ses. On  y tuait  un  bœuf  ce  qui  me  parait  fournir  l’origine 
’•  rie  la  cérémonie  du  Bucentaurc  , conservée  chez  les  Véni-  ‘ ; 
tiens  j^qu’à  nos  jours.  Ce  bœuf  4tait  ensuite  abandonné 
aux  mpuchcs,  qui  s’envolaient  et  ne  revenaient  plus,  après 
s’être  abreuvées  rie  son  sang.  lï.  J. 

ACl  1 \ ITÉ.  ( Philosophie .)  Activité  inlcllcctucUc.  Avant 
de  nous  occuper  de  l’objet  spécial  de  cet  article,  qui  est  de 
rechercher  la  nature,  les  formes  et  la  loi  de  l’activité  , de 
l’âmé  dans  Son  rapport  avec  les  idées  , il  convient  de  pré- 
senter quelques  observations  qui  semblent  nécessaires  pour 
éclaircir  le  sujet  auquel  nous  passerons  ensuite. 

A son  entrée  dans  la  vie  , lame  éprouve  quelque  plaisir  , • 
ou  quelque  peine,  elle  sent.  Sent -elle  sans  avoir  con- 
science de  sa  sensation?  L’expérience  ne  nous  l’apprend 
pas;  aucune  induction  ne  nous  porte  à lè  supposer , et 
l’idée  que  nous  avons  do  notre  sensibilité  ne  s’accorde  pas  • 
ayée  celle  d’une  sensibilité  qui  agirait  en  nous  à nôtre 
insu;  car  sentir,  pour  nous,  c’est  savoir  que  nous  sen- 
tons. Cette  conscience  ou  connaissance  intime  que  nous 
avons  de  nos  manières  de  sentir  est  obscure  ou  claire,  i 

. spontanée  ou  réflécliio.  Dans  cés  deux  cas , nous  savons 
que  nous  sommes  , nous  distinguons  notre  moi  de  ce  qui 
n’est  pas  lui  : le  moi  sè  dégage  à scs  propres  yeux  du  non- 
moi;  mais  A la  première  vue  qu’il  a de  lui-même,  il  s’aper- 
çoit h peine,  ne  doute  pas  de  lui,  mais  ne  se  sait  pas 
bien  ; pour  mieux  se  savoir,  il  a besoin  d’un  moment  de 
réflexion.  Quand  h cette  iuluition  première  qu’il  a de  lui- 
rfïême  il  joint  un  regard  attentif,  il  se  saisit  plus  nettement, 
s’abstrait  avec  plus  de  pureté  du  sein  des  choses  , sc  recon- 
naît et  se  proclame  une  personne  avec  plus  de  confiance; 

Dès  que  l’âme  a cette  conscience  claire  d’elle-même  , 
elle  trouve  qu’elle  se  possède  , q#clle  peut  se  diriger  et 
qu’elle  peut'  soumettre  ses  idées  à ihi  travail  volontaire  cl 
méthodique. 

•1. 
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C’est  dans  ses  opérations  sur  les  idéés  que  nous  allons 
observer  l’activité  de  l’âme,  qui,  de  cette  fonction  spé- 
ciale qu’ello  remplit,  peut  prendre  le  nom  d’activité  intel- 
lectuelle, ' ,.V  . . . ■ ; . \ f*  .• 

Pour  l’analyser  avec  exactitude , commençons  par  dé- 
terminer la  nature  et  l’état  du  sujet  sur  lequel  elle  qéploie 
son  action.  , . • 

Qu’est-ce  qu’une  idée?  qu’est-ce  qu’avoir  une  idée? 
N’est-ce  pas  savoir  qu’un  objet  est  tel  ou  tel  , l’apercevoir 
sous  quelque  point  de  vue  , juger  qu’il  a certaines  qualités  ? 
L’idée  n’est  donc  qu’un  jugement.  J’entends  l’idée  com- 
plète et  totale,  telle  qu’elle  nous  est  donnée  primitivement 
par  la  nature;  car  celle  que  nous  devons  à l’art  d’abstraire 
cl  de  parler , et  qui  n’embrasse  pas  en  même  temps  l’objet 
et  ses  qualités  , le  sujet  et  l’attribut,  mais  se  rapporte  seu- 
lement h l’un  ou  à l’autre , n’est  pas  un  jugement , parce 
qu’elle  u’est  pas  totale  : partielle , elle  n’est  qu’un  élément , 
qu’une  fraction  du  jugement.  Mais  l’idée  naturelle  , qui  est 
toujours  concrète  , est  un  vrai  jugement. 

Lorsque  l’esprit  porte  pour  la  première  fois  sur  ses 
idéés  un  regard  attentif,  il  les. trouve  obscures-.  Elles  sont 
obscures  parce  qu’elles  sont  légères  et  fugitives,  et  que, 
dans  leur  continuelle  instabilité,  elles  ne  cessent  d’appar  , 
raître  et  de  disparaître  sans  faite  sur  la  vue  aucune  im- 
pression précise  .et  durable  ; elles  le  sont  parce  que , au 
mili.eu  du  mouvemeiit  rapide  et  irrégulier  qui  les  emporte, 
elles  sc  medent  entre  elles  et  f’orriïenl  mille  groupes'  mo- 
■ biles , variables , souvent  bizarres  et  toujours  confus  ; 
elles  le  sont  encore,  parce  qu’une  exacto,  analyse  n’a 
pas  parcouru  et  séparé  avec  prdre  leurs  points  de  vue 
partiels , et  répandu  successivement  la  lumière  sur  toutes 
les  faces  qu’elles  présentent;  elles  le  sont  enfin  parce 
qut  chacune  d’elles  en  particulier  n’ofFee  aux  yeux  qu’un 
ensemble  vague  , un  tqpl  mal  composé. 

Impatient  des  ténèbres  répandues  devant  ses  yeux,  l’es- 
prit, qui  a besoin  de  clarté,  s’agite  et  cherche  à s’éclairer. 

* * * 
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Son  activité  se  dirige  sur  les  idées  obscures  , et,  par  une 
combinaison  heureusement  variée  de  mouvements  divers , 
elle  parvient  à les  produire  à la  lumière.  Elle  s’attache 
d’abord  à saisir,  d’une  prise  vive  et  ferme , celle  qui  parmi 
toutes  les  autres  doit  devenir  l'objet  spécial  de  sa  réflexion. 
Elle  la  retire  de  l’espèce  de  tourbillon  qui  l’entraîne  , la 
relient  sous  ses  regards,  et Js'e  la  rend  présente  pendant 
un  certain  temps.  Quand  elle  a déployé  cette  puissance 
d’application,  elfe  fait  un  nouvel  effort  pour  la  dégager  du 
milieu  de  cette  foule  d’objets  avec  lesquels  elle  la  voit  tou- 
jours prête  à se  confondre,  lui  donne  une  place  à part,  et 
la  déterminé  par  d’exactes  distinctions.  Cependant  elle 
n’aperçoit  pas  encore  les  éléments  qui  s’y  trouvent  com- 
pris ; pour  les  reconnaître,  elle  les  analyse  et  les  dîçj^ose 
dans  un  ordre  successif.  Mais  en  terminant  Cette  décom- 
position, elle  sent  que , partie  de  l’unité  . elle  n’est  parve- 
nue dans  sa  marche  qu’à  une  pluralité  désunie;  et  cepen- 
dant c’est  à l’unité  qu’elle  a besoin  de  revenir  pour  la  re- 
trouver, non  pas  telle  qu’elle  l’a  laissée  au  point  de  départ, 
mais  telle  que  doit  la  faire  le  travail.  Elle  quitte  alors  la 
forme  de  l’analyse  pour  prendre  celle  de  la  synthèse;  elle 
compose  ou  plutôt  elle  recompose  l’idée  quelle  a décom- 
posée ; elle  recueille  les  idées  partielles  qu’elle  en  a succes- 
sivement abstraites,  les  réunit  dans  un  point  de  vuecommun, 

et  reproduit  l’unité , un  instant  détruite  et  bientôt  reformée. 
Cette  unité  reproduite  est  un  jugement  clair  .dans  son 
ensemble  et  ses  parties.  . r. 

C’est  ainsi  que  l’activité  intellectuelle  opère,  par  defc 
actes  d’applkfatioU  , de  distinction  , d’analyse  et  de  syn- 
thèse, l’admirable  phénomène  de  l’éclaircissement.' 

Tant  que  les  idées  n’ont  pas  été  éclaircies,  l’esprit  ne 
peut  saisir  ni  leurs  ressemblances  ni  leurs  différences  ; 
mais  dès  qu’il  les  a’ fait  passer  de  l’obscurité  à la  lumière  , 
il  lai  est  facile  de  remarquer  jes  rapports  qui  les  pnissenti. 
parce  qu’il  qyetjt, les  cofnparer  l’une  à l’autre.  La.  comparai  ' 
son  est  l’attention  dirigée  à la  fois.sur  doux  termes  , se  par- 
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tageant  entre  eux , se  doublant  en  quelque  sorte  pour  les 
rapprocher,  et  rendre  sensibles  dans  le  rapprochement  les 
points  par  lesquels  ils  se  conviennent  ou  se  repoussent.  ' 
C’est  une  nouvelle  forme  que  prend  l’activité,  pour  disposer  * • 
arec  ordre  les  jugements  éclaircis,  et  remplacer  par  un 
arrangement  régulier  l’association  informe  qu’ils  compo- 
saient dans  leur  confusion  première.  . . 

Après  avoir  comparé  les  idées , elle  généralise  celles 
qui , par  leur  nature,  sont  susceptibles  de  celle  opération  ; • 
car  il  en  est  qui  ne  la  comportent  pas  et  qui  s'universa- 
lisent au  lieu  de  se  généraliser.  [Voyez  Connaissances 

NÉCESSAIRES.) 

Généraliser,  c’est  représenter  par  une  idée  abstraite  une 
collection  d’idées. particulières  éclaircies,  comparées  et 
trouvées  semblables;  c’est  faire  de  cette  idée  un  type  qui 
ténnisse  en  lui  les  caractères  communs  à chacune  d’elles. 
Pour  généraliser,  l’esprit  prend  daas  la  collection  des  idées 
particulières  auxquelles  il  destine  une  généralité,  celle  qui, 
parmi  toutes,  peut  le  mieux  servir  à les  représenter,  [a  dé- 
gage de  tous  les  traits  qui  lui  sont  propres,  la  réduit  à 
ceux  qui  se  retrouveht  dans  toutes  les  autres,  et  la  rend 
ainsi  leur  image  fidèle  en  tout  ce  qu’cllos  ont  de  semblable. 

Quand,  parce  travail  plusieurs  fois  répété,  il  s’est  mis  < 
en  possession  de  plusieurs  idées  générales  , il  peut  à leur 
tour  les  comparer  entre  elles,  et , s’il  les  jugé  semblables, 
■s’élever  à une  généralité  supérieure  qui  les  représente 
de  la  même  manière  que  chacune  d’elles  représente  une 
collection  d’idées  particulières.  Et  rien  ne  l’empêche,  en 
continuant  la  même  marche,  d’arriver,  par  une  progression 
successive  et  ascendante,  à une  généralité  suprême , qui 
soit  la  grande  unité,  le  premier  principe  de  telle  ou  telfc 
science.  ' • 

La  généralisation  est  légitime,  quaifd  l’idée  à laquelle 
elle  nous  conduit  ne  représente  pas  plus  d’idées  qu’elle  ■ 
n’en  doit  représenter  ,,  et  des  idées  sans  ressemblance  entre 
elles,  sans  clarté,  sans  vérité  en  elles-mêmes.  Car  une 
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idée  générale  qui  a trop  d’extension , qui  s’étend  à des 
idées  diverses  et  opposées, .obscures  et  fausses,  est  inexacte 
et  vicieuse.  11  faut  donc,  pour  bien  généraliser,  avoir  soin 
de  reconnaître  la  vérité  des  jugements  particuliers  , de  les 
éclaircir,  de  les  comparer,  et  de  ne  rattacher  à une  même 
généralité  que  ceux  qui  sont  susceptibles  d’être  fidèlement 
représentés  par  un  type  commun. 

Quand  l’intelligence  est  pourvue  de  principes  qu’elle 
doit,  soit  à la  généralisation,  soit  à un  procédé  particulier 
que  j’appelle  universalisation  [voyez  Connaissances  néces- 
saires) , le  raisonnement  est  possible,  et  l’activité  intellec- 
tuelle reparaît  sous  une  forme  nouvelle  pour  le  réaliser. 
Elle  le  réalise  en  montrant  qu’une  proposition  particulière 
contenue  dans  un  principe  est  vraie  de  la  vérité  de  ce 
principe,  ou  qne  d’un  principe  posé  se  déduit  une  conclu- 
sion dont  la  certitude  est  la  même  que  celle  du  jugement 
qui  la  renferme. 

Qu’elle  procède  de  la  proposition  particulière  au  prin- 
cipe, ou  du  principe  à la  conclusion,  elle  varie  sa  marche, 
mais  raisonne  toujours;  toujours  elle  travaille  è saisir  le 
rapport  d’une  vérité  principale  à une  vérité  subordonnée  , 
par  le  moyen  de  plusieurs  vérités  intermédiaires  contenues 
dans  la  première,  contenant  la  deuxième,  et  se  contenant 
l’une  l’autre.  En  sorte  que  si  la  vérité  subordonnée  est  ren- 
fermée dans  les  vérités  moyennes  , celles-ci  graduellement 
l’une  dans  l’autre , et  iinalement  dans  la  vérité  principale  , 
le  raisonnement  est  parfaitement  légitime.  Cette  légitimité 
lui  vient  de  l’exactitude  que  inet  l’attention  à reconnaître  v 
et  à saisir  les  rapports  du  contenant  au  contenu,  qui  doi- 
vent lier  toutes  les  idées  dont  elle  parcourt  la  série  plus  ou 
mpins  étendue. 

C’e9t,  je  pense,  au  raisonnement  que  finit  la  succession 
variée  des  développements  intellectuels  auxquels  se  livre 
l’activité  de  l’âme. 

Ainsi , pour  résumer,  elle  éclaircit  et  compare  les  idées, 
généralise , et  raisonne. 
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Après  avoir  exposé  dans  leur  ordre  les  formes  diverses 
qu’elle  revêt,  ce  serait  laisser  La  question  incomplète  que 
de  ne  pas  rechercher  la  loi  qu’elle  suit  dans  la  production 
do  ses  actes.  Quelle  est  donc  la  marche  constante  selon 
laquelle  procède  l’esprit,  lorsqu’il  se  replie  sur  lui-même 
et  réüéchit  avec  suite  et  méthode?  Il  ne  commence  pas 
par  raisonner  ou- généraliser,  pour  comparer  ensuite,  et 
enfin  éclaircir  les  idécssur  lesquelles  son  attention  se  porte; 
il  répugne  à un  contre-sens  pareil  : mais  il  les  éclaircit  afin 
de  les  comparer , les  compare  pour  saisir  leurs  rapports , 
saisit  leurs  rapports  pour  ramener  à une  généralité  com- 
mune celles  qu’il  a jugées  semblables.  Il  fait  de  chaque 
généralité  une  imago  , une  unité  qui  les  représente  en  ce 
qu’elles  ont  de  semblable.  Aperçoit-il  entre  toutes  ces  uni- 
tés une' grande  analogie,  il  les  rattache  à une  idée  plus 
générale  , unité  supérieure , qu’il  place  à leur  égard  dans  le 
rapport  où  elles  sont  elles-mêmes  avec  les  idées  particu- 
lières; et  si,  par  une  comparaison  nouvelle,  il  reconnaît 
entre  plusieurs  généralités  supérieures  de  légitimes  ressem- 
blances, il  leur  donne  à leur  tour  une  représentation  com- 
mune dans  l’unité  suprême  qui  les  domine  et  les  embrasse 
toutes.  En  sorte  qu’il  est  visible  que  l’activité  intellectuelle 
procède  des  particularités  aux  généralités , de  ces  généra- 
lités 5 des  généralités  plus  hautes  , et  de  celles-ci  à d’autres 
qui  les  surpassent,  et  enfin  à la  généralité  souveraine:  en 
d’autres  termes,  qu’elle  va  des  vérités  de  détails  à des  vé- 
rités plus  étendues,  de  celles-ci  à d’autres  plus  étendues 
encore , et  finalement  à des  principes  , à un  principe  ; et, 
pour  traduire  la  même  pensée  par  une  expression  plus 
précise,  elle  tend  h réduire  graduellement  à une  seule  et 
vaste  unité  scientifique  la  pluralité  des  connaissances  qui 
par  leur  nature  peuvent  se  rapporter  à un  centre  com- 
mun. 

L’unité  scientifique  est  donc  l’objet  de  ses  efforts  ; elle 
y aspire  par  une  action  continuelle,  et  ne  prend  de  repos 
qu’après  l’avoir  atteinte.  Chercher  et  saisir  l’unité  scienti- 
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fique  est  sa  loi  constante , ce  n’est  pas  Cependant  sa  loi 
tout  entière.  > ..  ’v  , 

Car  lorsqu’elle  possède  des  principes  ou  des  unités 
scientifiques  , elle  les  pénètre  de  toute  la  force  de  sa  logique 
et  en  déduit  une  fouie  d’idées  qu’elle  y trouve  enfermées  ; 
en  sorte  qu’elle  ne  s’arrête  pas  à la  théorie,  mais  qu’elle  passe 
aux  applications  qui  s’en  déduisent , et  que  pour  satisfaire 
tous  ses  besoins  elle  fait  servir  la  spéculation  à la  pratique: 
Ainsi  chercher  l’unité  scientifique  et  s’en  servir  , faire 
la  science  et  l’appliquer , systématiser  et  raisonner,  telle 
est  la  loi  complète  de  l’activité  intellectuelle. 

Or , cette  loi , quoiqu’elle  ait  pour  but , non  le  bien  , 
mais  le  vrai,  a cependant  en  elle  quelques  caractères  de 
la  loi  morale.  Elle  est  obligatoire  jusqu’à  un  certain  point; 
en  donnant  à l’esprit  pour  fin  de  ses  travaux  la  science  et 
ses  conséquences,  elle  lui  propose  quelque  chose  de  si  raiV 
sonnable  et  de  si  juste,  qu’elle  lui  impose  comme  un  devoir 
l’étude  et  la  recherche  de  la  vérité.  L’homme  de  génie  est 
le  héros  de  ce  devoir.  Ses  laborieuses  méditations  sont  un 
dévouement,  et  l’élévation  de  sa  pensée  a de  la  dignité  mo- 
rale. L’homme  d’un  esprit  lâche  et  paresseux,  qui  par  sa 
faute  ne  remplit  pas  cette  obligation  de  la  science , se  man- 
que à lui-même  et  se  dégrade;  il  est  presque  vicieux.  Cétte 
loi  intellectyeUe  a sa  sanction  comme  elle  a son  obligation. 
Rémunéra toirc  ou  pénale  selon  qu’elle  se  voit  accomplie  ou 
violée,  elle  a des  plaisirs  pour  celui  qu’anime  l’amour  de 
l’étude  et  de  La  vérité  j et  des  peines  pour  celui  qui  aimç 
mieux  languir  dans  les  ténèbres  que  de  s’élever  à la  lumière 
par  le  travail  et  l’action.  Celui-ci  souffre  du  mal  de  l’igno- 
rance et  de  l’erreur , celui-là  goûte  la  joie  de  la  science  ; et 
tandis  que  l’un  expie , par  un  mécontentement  intérieur  et 
un  ennui  vague  et  sans  fin,  la  faiblesse  volontaire  de  son 
intelligence,  l’autre  trouve  le  prix  de  ses  efforts  dans  le 
sentiment  du  succès  et  de  la  possession  de  la  vérité;  il 
est  heureux  ‘de  ses  travaux  et  de  ses  progrès  comme  il  le 
serait d’nneJbonne  action.  , YPn. 
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ACTIVITÉ.  { Psychologie , morale.)  Disposition  natu- 
relle ou  acquise  qui  nous  porte  habituellement  à Faetionj 
se  dit  proprement  des  personues , et  ne  s’applique  aux 
choses  que  métaphoriquement.  L’activité  ne  doit  pas  êtrè 
confondue  avec  la  mobilité:  celle-ci  est  une  agitation  sans 
objet,  une  détermination  instinctive  de  l’enfance j qui  a 
son  but  dans  l’ordre  des  causes  naturelles,  dans  le  déve- 
loppement physique  par  le  mouvement , et  dans  le  déve- 
loppement intellectuel  par  l’instruction  expérimentale  des 
sens.  L’activité,  selon  l’acception  vulgaire,  est  une  qua- 
lité dont  les  éléments  sont  la  promptitude  du  jugement, 
l’énergie  de  la  volonté,  la  facilité  des  mouvements  orga- 
niques. De  ces  trois  éléments , le  principal  est  l’énergie  de 
la  volonté,  qui  anime  les  travaux  des  hommes,  produit, 
emploie,  distribue  les  richesses  matérielles.,  et  intellec- 
tuelles-, et  fonde  le  bonheur  physique  çt  moral  des  parti- 
culiers et  des  nations.  • 

Dans  l’acception  philosophique,  l’activité  est  le  premier 
attribut  de  la  nature  humaine.  L’ùme  est  sensible' par  ses 
qualités;  elle  est  active  par  ses  facultés.  Je  sens  mon  acti- 
vité dans  la  spontanéité  des  mouvements  de  mon  corps  et 
des  actes  de  ma  pensée;  je  la  connais  par  l’exercice  de' 
mes  opérations;  je  la  conçois  par  la  distinction  du  senti- 
ment et.  de  la  volonté.  Je  suis  passif  dans  le  sentiment', 
car  souvent  je  sens  malgré  moi  ; mais  je  ne  puis  ni  penser 
ni. agir  spns  lu  vouloir,  sans  m’attribuer  mes  actions  et  mes 
pensées.  L’activité  est  donc  distincte  de  la  sensibilité,  et 
elle  l’est  essentiellement  du  mouvement;  car  le  principe 
do  mon  activité  est  en  moi , et  les  corps  n’ont  point  eD'eux 
le  'principe  du  mouvement  qui  Içs.  remue.  Je  cherche  ce 
.principe  d un  corps  à 1 autre,  et  ne  le  trouvant  nulle  part., 

: j en  conclus  qu  il  est  hors  de  la  matière.  Je  vois  lajiberlé 
dans  | homme  . et  la, fatalité  dans  l’univers.  ' ; 

" fout  s’enchaîne  dans  le  système  moral  de  l’humanité; 
Si  1 activité  sert  de  fondement  à la  liberté  , la  liberté  sert 
(le  lopdeinent  à la  moralité,  qui  constitue  la  règle  et  la  rai-. 
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sop  sociale  de  l'homme.-  Quand  les  passions,  qui  sonl  les 
forces  aveugles  de  lu  nature,  offusquent  la -raison  et  sur- 
ruontenl  la  liberté,  l’homme  perd  la  conscience  de  son 
activité  personnelle.  Il  la  perd  sous  im  antre  rapport,  lors-, 
que  par  intérêt,  par  faibles.se,  par  vanité  , par  ambition  v 
il  se  rend  esclave  d’une  autre  volonté  : alors  il  fait  abné- 
gation de  lui-même  ; il  n'est  plus  un  agent  moral.  L’obéis 
sance  passive,,  dit  Platon,  est  l’abdication  de  la  raison. 
Ici  expire,  avec  la  liberté  morale , l’activité;  ici  l'homme, 
dégradé  de  ses  nobles  facultés,  n’est  loué  que  pour  ses  qua- 
lités molles  et  passives.  La  générosité,  la  lierlé,  les  élans, 
d’une  âme  libre  et  élevée,  y sont  proscrits  ou,ilétris  pâi 
la  dérision  : une  aveugle  docilité,  une  honteuse  soumis 
sion  , y tiennent  lieu  de  devoirs;  les  vertus  y sont  des  ver- 
tus de  convention,  et  la  politique  y justifie  la  perversité 
de  ses  maximes  par  celle  de  la  nature  humaine  , dont  elle 
étouffe  les  phis  louables  dispositions. 

Pour  l’animal,  la  vie  consiste  à sentir  et  agir  ; l’homme 
y joint  la  pensée,  par  laquelle  il  s’attache  à la  recherche 
de  la  vérité , ou  à remplir  les  différents  emplois  que  la  so-> 
ciélé  lui  impose.  Sous  le  premier  rapport,  la  vie  humaine 
est  appelée  contemplative  ,•  elle  est  appelée  active  sous  le 
second , sans  doute  parce  que  la  contemplation  no  mani- 
. fesle  point  au  dehors  son  activité,  llume  et  Kant  observent 
que  les  esprits  méditatifs  anéantissent  facilement  la  réalité 
des  objets  extérieurs,  et  ils  conseillent  delà  recréer  en  rnp 
pelant  la  volonté  à l’action  et  au  mouvement  delà  vie  exlé 
rieure.  Platon  placela  vertu  dansla  vie  contemplative;  Cicé- 
ron , dans  lu  vie  active  : l’une  et  l’autre  nous  paraissent  con 
formes  à notre  destination.  Si  l’exercice  de  nos  facultés  ac- 
tives est  da  nsi 'ordre  de  nos  devoirs,  l’exercice  de  nos  facultés 
intellectuelles  est  dans  la  dignité  demolre  nature.  Les  pro- 
ductions du  génie  oui  toujours  été  la  gloire  des  peuples,  la 
source  des  bonnes  lois,  la  lumière  des  bons  gouvernements. 
Il  est  faux  que  la  pureté  des  mœurs  ,'le  maintien  des  lois  , la 
s&felé  des  étals, -soieul  intéressésà  réprimer  ou  â comprimer 
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l’essor  des  facultés  de  la  raison  : livrées  à leur  activité  na- 
turelle, elles  s’élèvent  et  tendent  toujours  h l’honnêteté, 
selon  la  judicieuse  pensée  de  Cicéron  ; elles  ne  dégradent 
les  esprits  que  lorsque,  envahies  par  les  images  d’une 
molle  sensualité  ou  d’une  mystique  sensibilité , elles  rétré- 
cissent les  sentiments  et  énervent  les  caractères.  C’est  alors 
que  les  arts  de  l’imagination  corrompent  les  mœurs  en  les 
polissant,  et  qu’ils  abaissent  la  raison  en  l’égarant  sur  des 
contrastes  choquants  ou  ridicules;  c’est  le  crime  des  talents 
frivoles  et  de  Cette  littérature  licencieuse  que  Rousseau  a 
justement  frappée  de  sa  généreuse  indignation.  Mais  la  ci- 
vilisation a’est  point  la  politesse  , et  les  lumières  de  la  rai- 
son ne  sont  point  les  dons  de  l’imagination.  Ceux-ci  peu- 
vent briller  dans  cet  état  de  mollesse  et  de  frivolité  qui  an- 
nonce la  décadence  des  peuples;  l’histoire  dépose  de  cette 
vérité  : celles-là  annoncent  la  maturité  ou  le  réveil  des 
peuples , la  vigueur  des  âmes  , et  la  prospérité  des  institu- 
tions. S...n. 
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ADDITION.  ( Mathématiques .)  Opération  qui  a pour 
but  de  réunir  plusieurs  quantités  en  une  seule.  Ajouter  des 
nombres  ou  des  lignes , ou  des  surfaces  , etc. , c’est  former 
une  grandeur  composée  de  l’agrégation  de  toutes  celles 
qu’on  a proposées.  Le  résultat  de  l’addition  prend  le  nom 
de  somme.  v*  , 

L’addition  de  deux  nombres  exprimés  par  un  seul  chiffre 
se  fait  en  enlevant  successivement  à l’un  de  ces  nombres  les 
unités  dont  il  est  composé  pour  les  joindre  à l’autre  : on, 
voit  par  exemple  que  7 plus  5 équivaut  à 8 plus  2 , puis  à 9 
plus  1 , et  enlin  à 10.  Cette  opération  est  si  aisée  , et  l’esprit 
acquiert  bientôt  une  telle  habitude  de  la  faire,  qu’il  trouve 
de  suite  que  7 et  5 font  10.  Mais  quand  les  nombres  ont. 
plusieurs  chiffres  , l’addition  se  fait  séparément  sur  chacune 
dçs espèces  d’unités  qu’ils  renferment;  en  sorte  qu’on  ajoute 
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tous  les  chiffres  du  premier  rang  à droite  (unités) , puis  lotis 
ceux  du  deuxième  rang  (dizaines),  puis  ceux:  du  troisième 
(centaines) , etc, , en  reportant  toutefois  à l’un  de  ces  or- 
dres, comme  unités  simples,  les  dizaines  obtenues  dans  la 
somme  des  chilFres  de  l’ordre  à droite.  Pour  exécuter  com- 
modément ce  calcul , on  a edutume  d’écrire  les  quantités 
l’une  sous  l’autre  , de  manière  à faire  correspondre  les  chif- 
fres de  même  ordre  dans  une  colonne  verticale.  Les  exem- 
ples suivants  montrent  comment  le  calcul  est  gouverné  : 
.-.•j 
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Dans  le  premier,  la  colonne  des  unités  5, 9,  3, 8 et  7 donne 
02  pour  somme;  on  pose  2 , et  on  retient  les  trois  dizaines, 
qui  s’ajoutent,  comme  unités  simples,  à la  colonne  des 
dizaines  : celle-qi  est  donc  Ibrmée  de  la  retentit  3 et  de  4 . 

2, 4.  2 > * , ce  qui  donne  16;  on  pose  le  chiffre  6 des  uni- 
tés de  cette  somme  aux  dizaines,  et  on  relient  1,  qu’on 
ajoute  aux  chiffres  de  la  colonne  des  centaines  ; et  ainsi  # 
de  suite.  Tout  cela  est  fort  simple , et  cette  marche  ex-  «• 
plique  assez  pourquoi  l’opération  doit  être  commencée  par 
la  droite.  • ' 

. . v • 

Dans  le  second  exemple,  où  les  nombres  sont  accompa- 
gnés de  fractions  décimales  ( voyez  ce  mot) , on  a soin  de 
faire  correspondre  verticalement  les  virgules  qui  séparent 
ces  fractions  des  entiers , afin  de  placer  dans  une  même 
colonne  lès  chiffres  qui  expriment  des  unités  de  même  es- 
pèce; l’addition  se  fait  ensuite  à la  manière  ordinaire  : la 
première  colonne  à droite  ne  contient  que  le  seul  chiffre  3 
qu’on  pose  au  même  rang;  la  suivante  5,  9 et 4 produit  1 8; 
oft  écrit  le  8.  et  on  retient  1 , etc.  ; la  virgule  se  place  au 
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même  rang  que  dans  les  nombres  proposés , et  l’opération 
est  terminée.. . . . 

Pour  ajouter  des  fractions , on  les  réduit  au  même  déno- 
minateur ( voyez  ce  mot),  puis  on  additionne  les  numé- 
rateurs pour  former  Je  numérateur  de  la  somme  cherchée  ; 
ainsi  j plus  *■  plus  | font  , ou  l’entier  et  y.  Le  déno- 
minateur, qui  a pour  objet  de  spécifier  la  grandeur  des 
unités  constitutives  delà  fraction,  reste  pour  affecter  la 
somme.  . ..  . ' " . ■ * . • 

L’addition  des  nombres  complexes  se  fait  en  rangeant 
dans  Une  même  colonne  chaque  chiffre  de  même  ordre , ; 

comme  dans  l’opération  ordinaire  faite  sur  les  nombres  en- 
tiers. Dans  le  premier  des  exemples  suivants , la  colonne  ?» 
droite,  qui  représente  des  pouces,  contient  r 1 plus  3 plus  8. 

'•  qiii  font  22,  ou  12  plus  io,  savoir  î pied  et  io  pouces; 
on  pose  io  sous  la  colonne,,  et  on  retient  uno  unité  pour  la  . 
joindre  à la  colpnne  suivante,  formée  de  4 , 5,  4 pieds,  et 
de  la  retenue  î , én  tout  1 4 , ou  î a plus  a ; on  pose  2 et  on 
relient  1 2 pieds  ou  2 toises  pour  joindre  à la  colonne  des 
unités  de  toises,  etc.  Il  est  clair  que  la  connaissance  du 
.mode  de  subdivision  de  l’unité  principale  est  indispensable 
pOuf  faire  les  calculs  des  nombres  complexes  ( voyez  ce 
pvot)  ; ainsi  il  faut  savoir  qu’on  est  convenu  de  diviser  la 
toise  en  6 pieds,  le  pied  on  1a  pouces;  la  livre  en  16  onces, 
l’once  ,en  8 gros , le  gros  en  72  grains.  Nous  avons  donné  ici 
un  second  exemple  d’addition  de  ces  dernières  quantités. 

* . s %\  • - , ' . t 

, r>4  toises  4 picda  11  pouces.  54  livres  >4  onces  5 gras  44  grains, 

îa»..  . . 5 . . . 3 8.’..  ; 8 ....  : 6 . . 5o 

~ • . . 4 • • • S 1 1 5 . . . io  . / . 4 • • 7 

iG5  . . . » : . . io  iq . . . 7 ...  6 ..  54 

• • "m.8.  • • 9 • • : 7 • . ■>  ' 

Quant  à l’addition  algébrique , elle  se  réduit  à écrire  les 
monômes  qu’on  veut  ajouter  à la  suite  les  uns  des  autres  , 
en  conservant  à chacun  le  signe  dont  il  est  affecté.  Ainsi 
pour  ajouter  a avec  b,  pn  éôrit  a-bh;  b somme  de  a-^b 

<•’  • 
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et  de  'c-f-d  est  « — b+c — d.  On  sent  bien  qu’ici  l’addilioii 
n’est  qu’indiquée , et  que  lorsqu’on  connaîtra  les  valeurs 
numériques  représentées  par  les  lettres,  il  restera  encore 
à effectuer  des  additions  et  soustractions;'  mais  l’algèbre 
ne  peut  pousser  le  calcul  au-delà  de  cette  indication.  [Voyez 
Aac1-:bhk.)  Seulement  quand  il  y a des  termes  formés  des 
mêmes  lettres  affectées  des  mêmes  exposants,  on  opère 
une  réduction  en  ajoutant  ou  retranchant  les  coefficients, 
selon  que  le  signe  qui  affecte  ces  termes  est  semblable  ou 
dillérent.  Ainsi  4ff’l-t-3a’  se  réduisent  à •pa ’ en  ajoutant 
4 avec  3 ; de  même 

y. 

5a  b — 5c’  d -f-  8c’  d = 3a  b 4-  3 c’  d ; 

3a3  — 4Æ’  b — 2«’3=c5a3  — Ga*bi, 

5o3 — 8 5’ -+.  6 b7  — 5 a3  — 26’.  . 

* • •*  ' • J ^ . », 

<Cès  exemples  montrent  comment  les  signes  se  com- 
posent dans  la  réduction  des  termes  entre  eux.  Les  deux, 
exemples  qui  suivent  suffiront  pour  éclaircir  toutes  les  diffi- 
cultés. . .-  1 


5a ’ — 260+4^  — 

■ — 8a’.-t-  y 6c — 5c’ 

3a’ — ^bc-\~^d' 

8(I’+  6c  — c’  — 4rf’ 


6 a‘  — 5 6c  -t-  3 dis, m 
-r-ya*  + 5 b c-zd^m 

-h  a’  -+.  6’ dlSm.  . • 
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ADEPTE.  ( Voyez  Ai.cnmiii. ) 

ADHÉSION.  (Physiq  ue.)  Lorsque  deuxeorps  sont  mis  en 
contact,  ils  montrent  une  tendance  5 s’attacher  Pun  à l’autre. 
Cette  propriété  se  nomme  adhésion.  On  ne  la  distingue  de  la 
cohésion  que  parce  qu’elle  s’exerce  sur  des  corps  hétéro- 
gènes. Pour  la  rendre  sensible,  il  faut  poser  debx  plaques 
polies , de  nature  différente , l’une  sur  l’autre , de  manière  à 
èd  qu’elles  se  touchent  par  le  plus  grand  nombre  de  points 
possible.  En  les  détachant  dans  une  direction  perpendicu- 
laire aux  faces  qui  sont  en  contact,  afin  de  rompre  i’adhé- 
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sion  de  tonies,  les  molécules  à la  fois,  on  éprouve  une 
petite  résistance;  elle  est  plus  forte  si,  pour  lés  superpo- 
ser, on  les  fait  glisser  avec  frottement  l’une  sur  l’autre; 
et  ce  qu’il  y a «le  remarquable,  c’est  que  la  force  d’adhé- 
sion s’accroît  à mesure  que  les  corps  restent  plus  long- 
temps unis.  On  peut  évaluer,  à l’aide  de  petits  poids , l’ef- 
fort qu’il  faut  employer  pour  les  séparer. 

L’adhésion  s’exerce  entre  les  solides  et  les  liquides.  Le 
plateau  d!une  balance  qui  repose  sur  un  liquide  ne  s’en  dé- 
tache que  lorsqu’on  ajoute  des  poids  à l’autre  plateau.  Dans 
celte  expérience , on  n’a  pas  la  mesure  exacte  de  la  force 
d’adhésion , puisque  le  plateau  emporte  une  couche  de  li- 
quide : il  ne  se  détache  donc  pas  de  lui;  mais  il  sépare 
celte  couche  de  celle  qui  était  immédiatement  au-dessous 
d’elle.  Il  n’en  est  pas  de  même,  si,  au  lieu  de  faire  celte, 
expérience  avec  de  l’eau,  de  l’alcool,  de  l’huile,  etc.,  on' 
emploie  du  mercure  ou  des  métaux  en  fusion  , qui , b cause 
de  leur  poids  et  de  leur  force  de  cohésion , ne  mouillent  ’ 
pas  certains  corps;  le  plateau  , pour  se  détacher,  exigera  , 
une  force  que  l’on  pourra  mesurer. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  les  corps  sont  suscep- 
tibles d’être  mouillés  par  certains  liquides  , ou  bien  pour- 
quoi ils  retiennent  b leur  surface  des  couches  d’eau,  d’al- 
cool , etc.,  malgré  la  pesanteur  qui  agit  sur  ces  couches.  • 

C’est  encore  l’adhésion  qui  occasione , en  partie,  l’as-  • 
cension  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires,  entre  des 
plaques  très  rapprochées,  etc.  {Voyez  tcbks  capillaires.)  . 

Les  gaz  mis  en  contact  avec  des  solides  ou  des  liquides 
sont  susceptibles  de  contracter  adhésion  avec  eux  : ainsi 
l’air  s’attache  à la  surface  de  tous  les  corps;  il  pénètre 
dans  leurs  moindres  fissures,  et  y est  maintenu  non  seule-  . 
ment  par  là  pression  atmosphérique,  mais  encore  par  la 
force  d’adhésion.  Placés  dans  le  vide,  ce  n’est  qu’b  une  " 
haute  température  qu’ils  s’en  dégagent  entièrement. 

L’adhésion  n’est,  b proprement  parler,  que  l’effet  d’une 
tendance  b l’agrégation  ou  h l’affinité;  les  molécules  des. 


! 


■ ' ,*  ...  AD  J i.-  a55 

corps  hétérogènes  en  contact  s’agrégeraient  entre  elles  ou 
se  combineraient,  si  leur  cohésion  ou  toute  autre  cause  ne  1 
s’y  opposait  point.  {V oyez  Agrégation  et  affinité.)  L. 

ADHÉSION.  ( Législation.  ) Ce  inot  signifie  l’accep-  - - 
tation  d’une  proposition  qui  nous  est  faite , ou  l’approba- 
tion d’un  acte  dans  lequel  nous  n’avons  pas  été  parties. 

Dans  le  premier  cas,  l’adhésion  forme  le  contrat,  puis- 
qu’il y a dès  lors  consentement  respectif  sur  la  chose  qui 
en  est  l’objet. 

.Dans  le  second  cas,  1 objet  de  l’adhésion  est  de  rendre 
un  acte  obligatoire  pour  celui  qui  n’y  avait  pas  figuré,  et, 
auquel  il  ne  ponvait  jusqu’alors  être  opposé. 

ADJACENT.  ( Mathématiques . ) Un  angle  est  dit  adja»  r 
cent  à une  droite  lorsque  cette  ligue  forme  l’un  de  ses 

côtés  : deux  angles  sont  adjacents  à une  droite  quand  cette 

ligne  est  un  côté  commun  à ces  angles.  F. 

* AD JEC1  IF.-  ( Grammaire.  ) L’un  des  éléments  essen- 
tiels du  discours.  î • 

Nature  de  l’adjectif.  Il  est  destiné  à éfprimer  une 
qualité  ou  une  manière  d’être,  comme  rapportée  à son- ‘ : . 
sujet.  Ce  mot  vient  d'adjicerq , ajouter , et  veut  dire 
qui  sert  à ajouter , parce  qu’en  effet  il  ajoute  au  nom 
l’idée  d’une  qualité  qu’on  n’y  remarquait  pas.  S’il  est  vrai 
que  l’adjectif  ne  désigne  que  des  idées  de  qualités , c’est-à^ 
dire  d'objets  qui  no  peuvent  exister  par  eux-mêmes,  il 
forme  évidemment  une  classe  essentiellement  distincte  du 
nom  ou  substantif,  qui  désigne  des  idées  d’êtres  conçus' 
comme  existant  par  eux-mêmes  et  sans  aucune  dépendance; 
et  l’on  voit  ce  que  l’on  doit  penser  de  l’opinion  de  quel- 
ques grammairiens  qui  en  font  une  espèce  de  nom  . sous  . 
la  dénomination  de  nom  adjectif en  l’opposant  au  nom  , 
substantif.  ' . ' ’ . . ■ • ; • 

Fonctions  de  l'adjectif.  La  qualité  oxprimée^par  l’ad- 
jectif peut  être  considérée  comme  actuellement  aperçue 
dans  le  sujet,  et  peut  lui  être  rapportée  par  un  jugement, 
exprès,  ou  bien  l’association  peut  avoir  été  antériéurement 
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formée , de  manière  qu’on  n’ait  qu’à  la  rappeler  comme  un 
fait  déjà  connu  : de  là  deux  fonctions  différentes  de  l’ad- 
jectif.  Dans  le  premier  cas  , il  est  ajtribut  et  est  nécessai- 
rement séparé  du  sujet  par  un  verbe  : Dieu# st  tout-puis- 
sant. Dans  le  second  , il  est  immédiatement  joint  au  nom  : 
n’offensez  pas  un  Dieu  tout-puissant. 

Division  des  adjectifs.  Il  peut  y avoir  autant  d’espèces 
d’adjectifs  qu’il  y a de  manières  différentes  dont  l’idée  des 
choses  peut  être  modifiée  dans  notre  esprit.  Or  les  choses, 
les  idées  que  nous  en  avons , les  noms  que  nous  leur  don- 
nons, peuvent  être  modifiés  de  deux  manières,  soit  dans 
leur  compréhension',  c’est-à-dire  dans  leurs  qualités  , 
soit  dans  leur  étendue,  c’esl-à  - dire  dans  leur  nombre  : 

- nous  pouvons  concevoir  les  êtres  comme  possédant  telle  « 
ou  telle  qualité;  exemple,  ce  papier  est  [blanc;  ou  comme 
étant  un  ou  plusieurs,  isolés  ou  réunis;  exemple,  un 
homme.  De  là  deux  espèces  d’adjectifs  essentiellement  * 
différentes  : l’une  contient  les  adjectifs  qualificatifs  (que 
Bcatizée  appWe  physiques  , parce  qu’ils  désignent  des  qua- 
lités physiquement  ou  réellement  existantes  dans  les  êtres)  ; 
ce  sont  tous  les  adjectifs  proprement  dits , blanc,  noir, 
bon  , etc,  : l’autre  contient  les  adjectifs  déterminatifs  ou 
définitifs  (que  Beauzée  appelle  métaphysiques,  parce 
qu’ils  dépendent  uniquement  des  vues  de  l’esprit;  que 
AI.  de  Sacy  appelle  circonstanciels,  parce  qu’ils  expri- 
ment des  circonstances  extérieures  );.cc  sont  les  ar- 
ticles , les  noms  de  nombre.  {Y oyez  Article.  ) On  pour- 
rait admettre  une  troisième  classe,  celle  des  adjectifs  ' 
mixtes,  à la  fois  déterminatifs  et  qualilicalifs;  ce  sont  ' 
ceux  qui , exprimant  des  qualités  propres  à certains  iudi- 
, vidns  , déterminent  par  là  même  les  individus  dont  on 
parle;  tels  sont  les  adjectifs  que  l’on  nomme  si  faussement 
pronoms  possessifs , mon,  ton,  son,  le  mien,  et  que  l’on 
a plus  justement  appelés  adjectifs  pronominaux. 

Chacune  de  ces  classes  peut  encore  se  subdiviser  ( Pour 
les  différentes  espèces  -d,’adjeclifs  déterminatifs,  voyez  ar- 
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Il cle.  ) La  classe  des  adjectifs  qualificatifs  renferme  au 
nombre  de  ses  espèces  le  participe , donton  a fuit  si  im- 
proprement un  des  éléments  essentiels  du  discours.  Le.  par- 
ticipe n’exprime,  comme  l’adjectif,  qu'une  qualité,  une 
. manière  d’être  du  sujet;  comme  l’adjectif,  il  remplit  le% 
Jonctions  d’attribut  ou  se  joint  immédiatement  au  nom  ; 
s’il  s’en  distingue,  c’est  parce  que  l’adjectif  proprement 
dit  exprime  une  qualité  considérée  comme  inhérente  à 
une  substance  ou  comme  permanente,  telle  que  la  couleur, 
la  douceur,  la  dureté,  etc.  , tandis  que  le  participe  ex- 
prime un  état,  une  manière  d’être  transitoire,  et  causée 
par  quelque  action  étrangère , comme  on  le  voit  dans  les 
exemples  colorié,  adouci,  endurci,  etc. 

Syntaxe  des  adjectifs.  En  considérant  l’adjectif  selon 
ses  rapports  avec  les  autres  mots  et  selon  la  manière  dont 
on  l’emploie  dans  le  discours,  nous  verrons  naître  de  sa  na- 
* turc  même  certaines  règles  fondamentales.  D’abord , puis- 
qu’il n’exprime  que  des  qualités  qui  n’ont  aucune  exis- 
tence indépendante , et  qui  toujours  sont  attachées  h une 
substance,  l’adjectif  ne  devra  jamais  être  seul  dans  le  dis- 
cours ; il  sera  toujours  accompagné  de  l’expression  de  la 
substance;  et  en  effet,  dans  aucune  proposition  il  n’y  a 
d’adjectif  sans  substantif.  Si  cette  règle  semble  subir  quel- 
que violation,  comme  dans  cet  exemple,  (es  méchants  se- 
ront punis,  ces  violations  ne  sont  qu’apparentes,  et  de- 
vant L’adjectif  est  placé  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle 
et  de  celui  qui  entend  un  nom  trop  familier,  trop  facile 
à suppléer  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  l’exprimer.  En 
second  lieu  , puisque  la  qualité  est  toujours  engagée  dans 
le  sujet , et  en  est  une  partie  inséparable , elle  semble 
participer  à toutes  les  modifications  du  sujet;  elle  semble 
diminuer  ou  augmenter  avec  lui.  De  même  l’adjectif  dans 
les  langues  devra  suivre  toutes  les  vicissitudes  et  revêtir 
toutes  les  formes  du  substantif  auquel  il  se  rapporte;  être 
masculin  ou  féminin  si  le  nom  désigne  un  mâle  ou  une 
femelle , ou  une  substance  que  l’on  ait  assimilée  au  sexe 
i.  - »7 
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masculin  ou  féminin  ; prendre  la  terminaison  du  pluriel 
si  le  nom  désigne  plusieurs  personnes,  etc.  ; c’est  ce  qui 
a lieu  en  effet  dans  la  plupart  des  langues  où  l’adjectif 
s’accorde  avec  le  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en 
mas.  Dans  quelques  langues  cependant , dans  l’anglais,  le 
persan,  le  turc,  l’adjectif  ne  subit  aucune  modification, 
et  reste  invariable  , quel  que  soit  le  nombre  ou  le  genre  ' .• 
du  substantif  : on  en  peut  donner  une  raison  assez  plan» 
sible.  En  effet , quoiqu’il  soit  vrai  que  la  qualité  est  une 
partie  inséparable  de  la  substance  , elle  ne  change  pour- 
tant pas  de  nature , quel  que  soit  le  sujet  auquel  elle  ap-  .. 
partient  : le  rouge , le  blanc , le  noir,  ne  diffèrent  en  rien 
rus  dans  un  homme  ou  dans  une  femme  ; les  cheveux 
sont  toujours  noirs  de  la  même  manière , quel  que  soit  le 
sexe  de  celui  qui  les  porte.  Il  en  est  de  même  pour  Je 
nombre  et  les  modifications  de  l’idée  de  substance  , qui 
donnent  lieu  aux  cas.  La  blancheur  du  lis  est  la  même  dans  ? 
tous  les  lis;  elle  est  la  même , que  le  lis  soit  sujet,  comme 
dans  cette  phrase  , les  lis  blancs  sont  agréables  à l'ceil , ou 
qu’il  soit  le  terme  d’une  action  ou  régime  , comme  dans  , 
cueillir  des  lis  blancs.  Les  langues  dans  lesquelles  l’adjectif 
reste  invariable  sont  donc  jusqu’à  un  certain  point  plus 
philosophiques;  elles  ont  mieux  abstrait  la  qualité  de  la 
substance.  Quelques  langues  enfin  semblent  avoir  pris  un 
parti  mitoyen;  chêz  elles  l’adjectif  est  invariable  quand  il 
est  attribut,  variable  quand  il  est  immédiatement  joint  au 
sujet,  et  celle  bizarrerie  apparente  peut  encore  facilement 
s’expliquer. 

Outre  les  modifications  que  subit  l’adjectif  par  l’effet  de 
son  étroite  liaison  avec  le  substantif,  il  en  est  qui  lui  sont 
propres.  Une  qualité  peut  être  portée  dans  une  substance  - 
à un  plus  haut  degré  que  dans  uOc  autre  ou  que  dans  toutes 
les  autres;  il  fallait  des  formes  propres  à exprimer  ces  di- 
vers degrés  d’intensité.  Nous  voyons , en  effet , que  toutes 
les  langues  ont  une  manière  d’exprimer  la  supériorité  soit 
relative,  soit  absolue,  les  unes  par  un  changement  dans 
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la  terminaison,  les  autres  par  l’emploi  d’un  nouveau  mot. 
Comme  la  supériorité  n’est  connue  que  par  la  comparai- 
son de  plusieurs  choses  entre  elles , on  nomme  comparatif 
la  forme  affectée  à l’expression  de  la  supériorité  d’une 
chose  sur  une  autre.’  On  nomme  superlatif  la  forme 
consacrée  àf  l’expression  de  la  supériorité  universelle- 
Mai*  on  peut  aussi  remarquer  qu’une  qualité  est  portée  £ 
un  haut  degré  ou  manque  au  contraire  presque  totale- 
ment dans  un  individu,  sans  faire  de  comparaison  ex*- 
presse.  Pour  exprimer  ce  nouveau  point  de  vue , les  lan- 
gues ont*des  diminutifs,  des  augmentatifs.  {Voyez  ces 
mots.  ) ■ ■. 

Construction.  Reste  à considérer  la  place  qu'occupe, 
l’adjectif,  la  manière  dont  on  le  construit  dans  la  phrase. 
Ici  la  grammaire  générale , c’est-à-dire  la  raison  appliquée 
aux  signes , ne  semble  rien  exiger  impérieusement  : aussi 
voyons-nous  les  langues  faire  pleinement  usage  de  la  liberté 
qui  leur  est  laissée  sur  ce  point;  les  unes,  comme  l’anglais , 
mettent  toujours  l’adjeetif  avant  le  substantif;  les  autres* 
comme  le  grec  et  le  latin,  l’en  séparent  et  l’en  éloignent 
tantôt  plus , tantôt  moins.  Peu  de  langues  sont  plus  capri- 
cieuses , sous  ce  rapport , que  la  langue  française  : tantôt 
elle  laisse  une  liberté  absolue;  tantôt  elle  ordonne  de  mettre 
certains  adjectifs  avant, -d'autres  après  le  substantif;  tantôt 
elle  nous  condamne , sous  peine  du  ridicule , 5 mettre  le 
même  adjectif  quelquefois  avant-,  quelquefois  après.  Qui 
dirait  indifféremment  , un  grand  homme  ou  un  Itomme 
grand,  un  galant  homme  ou  un  homme  galant?  Les 
grammaires  particulières  sont  pleines  de  bizarreries  de  ce 
genre  qui  font  le  désespoir  des  étrangers , et  que  l’usage 
seul  peut  apprendre.  •. 

ADJUDANT.  ( Art  militaire.  ) Ce  mot  signifie  aide.  Il 
est  en  usage  dans  les  armées  de  plusieurs  puissances  de 
l’Europe,  pour  désigner  un  officier  qui  en  aide  un  autre. 

Il  y a dans  l’armée  française  plusieurs  espèces  d’ ad- 
judants. L'adjudant  major- et  Y adjudant  sous-officier 
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dans  l’intérieur  des  corps , et  Yadjudant  de  place  à 
l’état-major  des  places.  Le  grade  d'adjudant  major  est 
douné  à un  lieutenant  qui  prend  rang  immédiatement 
après  les  capitaines , commande  le6  lieutenants  et  sous- 
lieutenants , et  au  bout  de  dix-huit  mois  d’exercice  de- 
vient capitaine  adjudant  major,  et  concourt  pour  le 
commandement  d’une  compagnie. 

11  y a un  adjudant  major  dans  chaque  bataillon  d’in- 
fan tente , et  deux  par  chaque  régiment  de  cavalerie  de 
quatre  escadrons.  ( Voyez  la  loi  du  12  septembre  1791.) 
Il  suit  partout  le  chef  de  bataillon,  ou  le  colouel*  (dans  la 
cavalerie),  qui  s’en  sert  comme  d’un  aide-de-camp  pour 
porter  les  ordres. 

Les  adjudants  majors  commandent  le  service  parmi 
les  officiers  d’après  leur  tour,  vont  au  rapport,  reçoivent 
les  ordres,  les  font  connaître  au  corps,  rassemblent  les 
hommes  de  service,  surveillent  les  consignes,  l’instruc- 
tioir  et  les  distributions , etc.  ; enfin  ils  sont  chargés 
des  détails  de  la  police  générale  et  du  service  commun 
à toutes  les  compagnies , mais  ils  sont  étrangers  à leur  ad- 
ministration et  à leur  police  intérieure. 

L'adjudant  sous-officier,  d’après  la  loi  du  i4  gërminal 
an  à,  doit  être  choisi  parmi  les  sergents  Ou  maréchaux 
des  logis;  il  est  le  premier  et  le  chef  de  tous  les  sous- 
officiers  du  régiment.  Il  y en  a autant  que  d 'adjudants 
major»,  sous  les  ordres  desquels  ils  sont  pour  les  se- 
conder. Il  a l’autorité  et  l’inspection  immédiate  sur  tous 
les  sous-officiers , non  seulement  pour  tout  ce  qui  a rap- 
port au  service  et  à la  discipline,  mais  encore  pour  leur 
tenue , leur  conduite  privée  , et  leur  instruction.  L'adju- 
dant sous-officier  désigne  à tour  de  rôle  les  sous-officiers 
de  service , inspecte  les  gardes , réunit  tous  les  rapports 
et  les  situations , surveille  Jes  corps-de-garde  et  les  prisons , 
conduit  aux  distributions,  etc. , enfin  est  la  cheville  ouvrière 
. de  tout  ce  qui  concerne  les  détails  du  service. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  fonctions 
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des  adjudants  majors  et  adjudants  sous  offu'.iers , voyez 
le  règlement  du  i3inai  1818.’  , 

Les  adjudants  de  place  sont  des  capitaines  ou  lieute- 
nants que  leur  âge  ou  leurs  blessures  empêchent  de  servir 
à la  guerre  sans  les  rendre  incapables  d’un  service  moins 
pénible.  Ils  sont  chargés  dans  les  places  de  guerre  des  dé- 
tails du  service , ou  sont  détachés  pour  commander  des 
citadelles,  forts  ou  châteaux.  ( Voyez  l’ordonnance  du 
1"  mai  1 768.  ) . . , 

Adjudant  commandant.  Titre  qui  a remplacé  celui 
A’ adjudant- général , et  qui  n’est  plus  en  usage  dans  l’ar- 
mée française  depuis  1 8 1 5 ; il  a été  lui-même  remplacé 
par  celui  de  colonel  d’état  major.  Leurs  fonctions  étaient 
les  mêmes.  ( F oyez  État  majob.  ) F.  D’H...,t. 

ADJUDICATION.  ( Législation . ) On  nomme  ainsi  la 
vente  d’un  objet  mobilier  ou  immobilier  faite  publique- 
ment, soit  en  justice,  soit  devant  un  officier  public  ou 
ministériel.  . 

Les  adjudications  qui  ont  lieu  administrativement  ne  sont 
pas  assujetties  aux  mêmes  formes  que  celles  laites  en  jus- 
tice; quelquefois  on  y procède  sur  des  soumissions  cache- 
tées , d autres  fois  aux  enchères,  suivant  la  nature  du 
marché  qui  en  est  l’objet.  Les  adjudications  se  font  au 
rabais,  ou  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Il  ferait 
peut-être  à désirer  qu’une  loi  fixât  à cet  égard  un  mode  de' 
procéder  uniforme  , comme  dans  les  adjudications  faites 
en  justice;  car  on  ne  doit  rien  laisser  à l’arbitraire  dans 
toutes  les  circonstances  où  l’intérêt  public  peut  être  com- 
promis. 

La  loi  civile  , essentiellement  protectrice  de  la  propriété, 
n’a  dû  permettre  d’y  porter  atteinte  qu’avec  beaucoup  de 
précautions  et  de  formalités. 

S’il  s’agit  de  la  vente  d’objets  mobiliers  saisis,  il  y est 
procédé  par  le  ministère  d’un  commissaire-priseur  ou  d’un 
huissier  , après  qu’elle  a été  annoncée  , au  moins  un  jour 
à l’avance,  par  les  journaux  et  par  des  plaçards  affichés* 
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Le  codé  de  procédure  exige  plus  de  délais  et  de 
formalités  pour  l’adjudication  des  barques , chaloupes  et 
autres  bâtiments  de  rivière,  ainsi  que  pour  celle  de  la 
vaisselle  d’argent,  des  bagues  et  joyaux,  de  la  valeur  de 
3oo  francs  au  moins.  1 , t 

Dans  tous  les  cas  l’adjudication  doit  être  faite  au  plus 
offrant,  et  au  comptant.  Faute  de  paiement,  l'effet  est 
revendu  sur-le-champ  aux  risques  et  périls  de  l’adjudi- 
cataire, qui  demeure  garant  de  la  différence  du  prix,  si  le 
prix  de  la  seconde  adjudication  est  inférieur  au  prix  de  > 
celle  qui  lui  avait  été  consentie.  Les  commissaires-priseurs 
et  huissiers  qui  procèdent  à la  vente  sont  personnellement 
responsables  du  prix  de  l’adjudication.  “ ' 

Les  formalités  sont  encore  plus  nombreuses  lorsqu’il  - 
s’agit  de  l’adjudication  d’un  immeuble,  parce  que  le  législa- 
teur s’est  proposé  le  double  but  de  rendre  ces  poursuites 
< plus  rares  en  les  hérissant  de  beaucoup  de  dillicultés,  et  de 
fane  porter  l’immeuble  à sa  véritable  valeur  en  donnant 
toute  là  publicité  possible  aux  divers  actes  qui  précèdent 
l’adjudication.  oyez  Saisie  immobilière.) 

Le  code  de  commerce  prescrit  les  formalités  à observer 
pour  l'adjudication  des  navires  saisis.  Il  veut  qu’en  matière 
de  faillite  la  vente  des  marchandises  puisse  avoir  lieu  soit 
par  adjudication  publique  aux  enchères,  soit  par  l’inter- 
médiaire des  courtiers , soit  à l’amiable. 

Les  lois  pénales  contiennent  des  dispositions  contre  ceux 
qui  troublent  la  liberté  dés  enchères  et  cherchent  à écar- 
ter les  enchérisseurs. 

Nous  renvoyons  au  mot  Forêts  ce  qui  concerne  l’adjudi- 
• cation  des  coupes  de  bois.  , ; 1 . ... 

D’après  l’ancien  droit  autrichien,  l’adjudication  de  l’im-  ' 
meuble  saisi  devait  avoir  lieu  au  prix  de  l’estimation  en 
laveur  du  créancier  poursuivant.  Cette  disposition  était 
toute  dans  l’intérêt  du  débiteur,  qui  ne  courait  pas  ainsi '• 

, le  risque  d’être  dépouillé  de  sa  propriété  à vil  prix;  mais 
elle  devait  être  plus  d’une  fois  onéreuse  au  créancier,  qui 
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dirige  des  poursuites  pour  obtenir  son  paiement,  et  nôp 
pour  devenir  adjudicataire  d’un  immeuble. 

Aujourd’hui  l’adjudication  a lieu  en  faveur  du  plus  of- 
frant ,cf  dernier  enchérisseur,  après  trois  enchères  consé- 
cutives, à moins  qu’à  la  première  ou  à la  seconde  enchère 
le  prix  offert  égale  ou  surpasse  celui  de  l’estimation. 

Une  telle  disposition  ji’est  consacrée  par  nos  lois  que 
lorsqu’il  s’agit  d’une  adjudication  volontaire  dans  laquelle 
des  mineurs  sont  intéressés;  mais  il  n’y  a pas  d’estimation 
préalable  dans  une  poursuite  en  expropriation  forcée^  et 
l’adjudication  a toujours  lieu  au  prix  offert  par  le  dernier 
enchérisseur,  après  l’accomplissement  des  formalités  pres- 
crites. * C..,s. 

ADMINISTRATION.  ( Politique . ) Administrer  Veut 
dire  assister  et  régir;  ce  mot  s’applique  spécialement  à 
toute  régie  qui  exige  la  protection  de  certaines  personnes 
et  la  gestion  de  leurs  affaires.  • , ' • . . ; , 

Nous  ne  pouvons  traiter  ici  que  de  l’administration  pu- 
blique. Quelle  que  soit  la  forme  du  corps  politique,  sa  puis- 
sance se  compose  de  trois  éléments , le  pouvoir  qui  dis- 
pense les  lois  générales,  celui  qui  les  fait  exécuter  par  la 
généralité  dés  citoyens,  et  celui  qui,  selon  les  différentes 
divisions  du  pouvoir  et  des  territoires,  rend  l’exécution 
des  lois  plus  facile  et  plus  profitable  à chaque  localité. 
Montesquieu  a fait  de  l’ordre  judiciaire  un  pouvoir  séparé 
$t  indépendant  ; cependant  l’administration  de  la  justice 
n’est  qu’une  partie  de  l’administration  publique;  cl  si  ce  pu- 
bliciste parlementaire , au  lieu  de  vivre  sous  l’empire  des 
Cours  souveraines  / eût  vécu  sous  la  liberté  des  communes 
de  France  avant  la  féodalité  ou  après  leur  affranchisse- 
ment, il  eût  reconnu  que  non  seulement  l’ordre  judiciaire, 
mais  que  tout  l’ordre  administratif  jouissait  et  devait  jouir,, 
peur  le  bonheur  des  citoyens,  d’une  véritable  indépendance 
politique.  , - , 1 V 

Dansles  républiques  de  la  Grèce,  dans  les  républiques 
italiennes , dans  les  cités  des  Gaules , dans  les  villes  du 
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moyen  âge  , on  trouve  partout  la  puissance  législative  qui 
pose  les  règles  d’administration  publique , et  le  pouvoir 
exécutif  ou  gouvernement  chargé  de  l’administration  gé+  v- 
nérale  ; mais  les  localités  se  sont  constamment  administrées 
pat*  elles-mêmes.  C’est  par  des  magistrats  temporaires  et 
de  leur  choix  quelles  percevaient  les  impôts,  dispensaient  ' 
la  justice;  elles  veillaient  à l’ordre  intérieur  par  une  poliec 
paternelle  et  par  des  milices  communales.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif ne  s’adressait  qu’à  la  généralité  des  citoyens  de 
l’état;  le  pouvoir  exécutif  ne  s’adressait  aussi  qu’à  la  gé-r 
néralité  des  individus  dont  les  localités  se  composaient. 
C'est  ainsi  que  la  tyrannie  ne  pouvait  exister  ni  dans  la  loi 
ni  dans  le  gouvernement  , parce  que  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
pouvaient  atteindre  un  citoyen  isolé , et  que  celui-ci , quel- 
que puissant,  quelque  obscur  qu’il  pût  être,  ne  pouvait 
être  protégé  ou  puni  que  par  les  magistrats  qu’il  avait  élus 
et  qui  avaient  besoin  d’être  justes  pour,  obtenir  la  conser-  ’ 
vation  de  leur  dignité.  Les  derniers  Vestiges  de  cette  admi- 
nistration ont  été  détruits  en  France  par  l’ordonnance  de 
Moulins  et  par  l’édit  de  1692;  les  pays  d’état,  dès  long- 
temps dénaturés  dans  leur  essence  même  , n’en  offraient 
plus  qu’une  image  mensongère.  . < ./ 

Si  les  intérêts  locaux  ne  peuvent  être  protégés  que  | 
des  administrations  locales,  les  administrations  locales 
doivent  s’occuper  que  des  intérêts  locaux.  L’ordre  put 
appartient  au  gouvernement,  et.  cet  ordre  ne  peut  être 
troublé  par  les  sociétés  mpnicipales;  elles  unissent  les 
citoyens  entre  eux  sans  les  séparer  de  Kétat  ; elles  dis- 
tribuent avec  justice  et  allègent  par  conséquent  la  ri- 
gueur des  lois  , le  fardeau  des  impôts  et  le  poids  de  l’o- 
béissance. Mais  l’administration  publique  doit,  tant  quelle 
est  juste , trouver  dans  Jes  administrations  locales  tou- 
jours un  appui  et  jamais  un  obstacle.  Aussi  le  gouver- 
nement est-il  sans  cesse  intervenu  dans  les  gestions  muni- 
cipales ; et  sa  présence  y était  nécessaire , soit  comme  pro- 
tectrice des  citoyens  que  des  magistrats  poursuivaient 
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injustement,  soit  comme  protectrice  de  la  société  à qui 
les  communes  refusaient  les  redevances  ou  l’appui  indis- 
pensables à son  existence  : les  préfets  dans  les  provinces 
romaines  ; les  mis  si  dominici,  sous  nos  anciennes  dynas- 
ties; et  plus  tard  , les  procureurs  du  roi  dans  l’ordre  judi- 
ciaire , les  intendants  dans  l’ordre  civil,  et  les  gouverneurs 
dans  l’ordre  militaire,  avaient  eu  cette  unique  et  salutaire 
mission. 

Mais  les  meilleures  institutions  se  dénaturent.  Le  pou- 
voir exécutif,  permanent  en  tons  lieux  et  presque  tou- 
jours héréditaire , finit  partout  par  usurper  la  puissance 
législative,  et  alors  il  devient  le  despotisme;  il  usurpe  en- 
suite l’administration  des  localités,  et  n’est  plus  alors  qu’ar- 
bitraire et  tyrannie.  Du  moment  où  le  citoyen  n’est  plus 
protégé  au  sein  de  sa  famille  et  dans  le  foyer  domestique 
par  des  magistrats  de  son  choix;  du  moment  où  il  se  trouve 
isolé,  sans  appui , sans  garantie  , face  à face  avec  les  man- 
dataires du  pouvoir  suprême,  qui  , sous  prétexte  de  la  sû- 
reté publique  , peuvent  nuire  à sa  sûreté  privée  , qui , sous 
prétexte  des  intérêts  publics,  peuvent  allenlerà  ses  intérêts 
particuliers,  le  pays  cesse  d’être  régi  pour  le  bien  com- 
mun; il  est  gouverné,  mais  il  n’est  plus  administré,  l’ad- 
ministration a disparu  sous  les  envahissements  du  gouver- 
nement. 

Ces  mots  suffisent  pour  indiquer  qu’il  est  impossiblo  de 
traiter  ici  de  l’administration  proprement  dite;,  celle  des 
intérêts  généraux  sera  développée  h l’article  Gouverne- 
ment, celle  des  intérêts  privés  et  locaux  aux  articles  Com- 
munes, Départements , Tribunaux , Gardes  nationales , 
Armée,  Perception  des  impôts , qui  ne  sont  plus  aujour- 
d’hui que  de  grandes  divisions  du  gouvernement,  et  nous 
nous  bornerons  à l’exposé  rapide  de  quelques  théories  et 
des  principales  applications  de  l’administration. 

L’administration  publique  a pour  objet  l’indépendance 
du  territoire  et  la  prospérité  de  l’état  : l’administration  lo- 
cale se  propose  la  sûreté  des  individus  et  le  bien-être  des 
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familles.  Or  l’indépendance  de  la  cité  et  du  citoyen  repose 
sur  la  force  ; et  l’élément  de  la  fortune  publique  et  privée,  , . 
c’est  l’économie.  Combiner  la  force  et  l’économie,  c’est  donc 
chercher  un  système  d’administration.  Le  pays  assez  sage 
pour  donner  au  pouvoir  la  puissance  de  protéger  la  liberté, 
et  assez  économe  pour  ne  pas  lui  donner  les  moyens  de 
■ t l’opprimer , sera  le  mieux  gouverné.  Malheureusement  la 
théorie  et  la  pratique  n’ont  jamais  envisagé  l’administration 
que  sous  un  point  de  vue.  Sparte  se  proposa  l’indépen- 
\ dance  politique  , mais  le  Spartiate  était  sans  garantie  pour 

sa  liberté  individuelle  et  ne  vivait  que  de  brouet  noir.  , 
Athènes  protégeait  l’indépendance  et  la  richesse  indivi- 
duelles; mais  quand  la  cité  était  attaquée,  les  citoyens  se  sau-  * 
vaient  sur  des  vaisseaux.  Les  Suisses  sont  trop  économes  , 
aussi  leur  république  sans  force  ne  vit  que  parce  qu’on  la 
laisse  vivre,  et  leurs  républicains  se  vendent  b tous  les  rois 
de  l’Europe.  Les  Vénitiens  furent  trop  prodigues,  aussi  le 
f.  sénat  se  servait  de  leurs  impôts  pour  envahir  leur  liberté  , 
et  ees  rois  de  la  Méditerranée  n’étaient  que  des  esclaves 
' muets  dansdeurs  lagunes. 

Les  publicistes  ont  été  frappés  de  l’illégalité  lorsqu’elle 
était  placée  daûs  le  gouvernement  même;  ils  ont  curieu- 
sement décrit  ses  diverses  espèces  et  ses  différentes  va- 
• \ ' riétés;  despotisme,  tyrannie,  pouvoir  absolu,  puissance 
arbitraire,  ils  n’ont  rien  oublié.  Gèt  abus  est  le  plus  insolent, 

, c’est  le  moins  funeste.  Les  sultans  font  étrangler  quelques 
bachas,  mais  ceux  qui  craignent  de  l’être  se  révoltent;  ils  . 
font  étrangler  quelques  ministres , mais  combien  les  vizirs  , 
les  ulémas,  les  janissaires  ont-ils  étranglé  de  sultans? 

Quand  la  haine  frappe,  elle  éveille  la  vengeance.  Tout 
gouvernement  qui  descend  lüi-mème  dans  l’arène  en  sort 
blessé , même  lorsqu’il  en  sort  vainqueur  ; et  quand  il  cite 

: ✓ les  innocents  sur  la  place  de  Tyburn,  il  se  fait  ajourner  sur 

la  place  de  Whitchull.  On  dit  que  l’histoire  des  rois 
est  le  martyrologe  des  peuples,  mais  les  rois  y figurent  * 
aussi  comme  martyrs,  et  depuis  assez  long -temps  pour 
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n’avoir  plus  la  témérité  d’avouer  les  inimitiés  personnelles 
et  de  frapper  leurs  ennemis  à visage  découvert. 

Aussi  n’est-ce  point  dans  le  gouvernement  qu’il  faut  avec 
les  publicistes  chercher  l’arbitraire,  c’est  dans  l’administra- 
tion; c’est  là  qu’il  réside  voilé  par  une  apparence  fallacieuse 
de  justice  et  de  légalité.  Lorsqu’on  menace  le  citoyen  dans  sa 
personne,  on  le  livre  à des  juges  amovibles  qui  frappent 
pour  éviter  leur  disgrâce  , ou  à des  juges  inamovibles  qui 
frappent  pour  obtenir  la  faveur;  ou  si  les  tribunaux  ordi- 
naires s’arrêtent  devant  la  voix  publique,  on  organise  les 
cours  d’exception  avec  ces  hommes  que  rien  ne  peut  arrê- 
ter. Lorsqu’on  ne  veut  troubler  que  la  tranquillité  person- 
nelle , l’espionnage  vient  porter  l’épouvante  dans  le  foyer  ^ 
domestique;  on  ne  peut  le  fuir  faute  de  passe  port,  on  ne 
peut  l’éviter  grâce  à une  mise  en  surveillance.  Lorsque 
le  citoyen  est  attaqué  dans  sa  fortune,  l’oppresseur,  le 
juge,  l’exécuteur  delà  sentence,  n’est-ce  pas  encore  l’ad 
> ministration  ? Ainsi  l’individu,  toujours  seul,  isolé,  sans  ga- 
rantie, se  débat  sans  cesse  contre  l’administration,  et  celle-  . 
ci,  sûre  de  la  victoire,  borne  tons  scs  soins  à placer  le  mas- 
que de  la  justice  sur  le  visage  de  l’iniquité. 

Depuis  vingt  siècles  le  genre  humain  a perdu  ses  titres: 
en  Orient,  il  se  débat  avec  une  violence  effroyable  pour 
changer  de  tyrans  et  de  despotes;  en  Occident,  l’escla- 
vage, la  servitude  de  la  glèbe,  la  sujétion  nobiliaire,  et 
l’oppression  de  l’administration  , le  tenaient  à la  chaîne. 
Cependant  une  ère  nouvelle  commença  pour  l’Europe  avec  • 
la  révolution  d’Angleterre  : la  liberté  publique  put  échap- 
per à l’administration  par  des  élections  qu’elle  inlluence 
difficilement;  la  liberté  individuelle  garantit,  par  nue  loyale 
organisation  du  jury,  la  sûreté,  la  vie  et  l’honneur  des 
citoyens.  Lés  Etats-Unis  nous  offrirent  ensuite  la  constilu- 
: lion  anglaise  perfectionnée.  L’Europe  fut  attentive  et  ja- 
louse. La  France  voulut  la  première  jouir  des  garanties  pu-  . 
hliques,  bienfait  unique  de  l’ordre  social:  l’assemblée  , 
constituante  ferma  la  porte  du  passé  , mais  ne  sut  pas  ou- , 
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vrn\  celle  de  l’avenir;  l’anarchie  pénétra  par  l’issue  qu’on 
avail'ouverte  à la  liberté  , etl’anarchic  fit  peur.  Napoléon 
profita  de  cette  épouvante , et  lui-même  à son  tour  crnt 
faire  du  pouvoir,,  et  ne  fit  que  du  despotisme. 

-Tibère  l’avait  placé  dans  le  sénat , il  perdit  les  pouvoirs 
politiques  ; Caligula  l’avait  placé  dans  l’armée,  et  s’il  affer- 
mit l’empire,  il  perditles  empereurs.  Dioclétien,  plus  habile, 
le  plaça  dans  l’administration  ; il  était  le  moteur,  les  fonc- 
tionnaires étaient  les  rouages,  et  les  peuples  la  matière 
passive  et  inerte  quebroyaitlàmachine  politique.  La  Chine, 
- qui  a une  forme  de  gouvernement  administrative , s’est 
trouvée  par  cela  même  séquestrée  de  toutes  les  nations. 
r ~ La  Russie  l’adopta  pour  se  civiliser  ; cela  seul  fait  juger  de 
l’état  de  barbarie  où  elle  était  plongée  lorsqu’elle  a été  for- 
cée de  recourir  à ce  moyen  pour  prendre  rang  parmi  les 
peuples.  r ' ' 

< Napoléon  crût  que,  pour  arrêter  la  révolution,  il  fallait 
faire  rétrograder  le  genre  humain.  Il  voulut  transporter 
là  Chine  en  Europe  , et  il  infiltra  le  gouvernement  dans 
toutes  les  branches  de  l’administration.  Pour  citer  un 
exemple , il  donnait  un  ordre  au  ministre  , qui  le  donnait 
au  préfet,  qui  le  donnait  au  maire,  qui  le  donnait  à l’adjoint, 
qui  le  donnait  au  garde  champêtre;  cet  obscur  fonction- 
naire était  l’empereur  même  , organe  de  sa  volonté,  dé- 
positaire de  sa  force.  Quel  recours  avait  le  citoyen  contre 
le  garde  champêtre?  Est-ce  la  plainte  qu’il  portait  à l’ad- 
joint , qui  la  transmettait  au  maire,  qui  la  transmettait  au 
sous-préfet,  ainsi  de  suite  jusqu’à  l’empereur?  Mais  qui 
ne  voit  que  l’ordre  n’avait  pour  juge  que  celui-là  même 
qui  l’avait  donné?  11  en  était  ainsi  dans  toutes  les  di- 
‘ visions  de  l’administration  ; et  la  police  veillait  encore  à 
ce  que  les  fonctionnaires  fussent  diligents  : c’était  un  vaste 
réseau  dont  une  seule  main  placée  sur  le  trône  faisait  mou-i 
voir  tous  les  fils  : et  comme  le  tissu  de  l’araignée,  y tou- 
cher, c’était  réveiller  le  maître.  * 

La  plupart  des  publicistes  ont  peu  et  mal  fait  connaître 

V • ; * 


bigitized  by  Google 


A D M , 269 

l’administration  : les  uns  voulaient  qu’on  fit  un  pouvoir  sé- 
paré du  pouvoir  judiciaire;  lesaulres  ne  réclamaient  Fin 
dépendahce  que  pour  les  municipalités.  Le  temps  est  un 
grand  maître;  il  nous  a montré  ce  que  le  génie  ne  pouvait 
entrevoir. 

Le  gouvernement  doit  diriger,  surveiller,  réprimer  l’ad- 
ministration , mais  il  ne  doit  pas  administrer,  parce  qu’a- 
lors  il  n’y  a ni  liberté  ni  garantie,  puisqu’il  n’y  a plus 
d’arbitre  entre  l’administrateur  qui  prévarique  et  l’admi- 
■*  nistré  qui  se  plaint  des  prévarications.  J'en  appelle  à Phi- 
lippe à jeun  est  le  cri  d’un  esclave  Courageux,  mais  sans 
droits  politiques  ; Sire,  il  y a des  juges  à Berlin  est  le 
cri  d’un  sujet  à qui  il  reste  des  garanties.  Le  premier  mot 
serait  admirable  sur  le  continent , le  second  tout  simple 
en  Angleterre,  . ■ 

> Les  hommes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  l'administration 
sont  les  économistes,  et  on  leur  doit  des  vérités  utiles; 
mais  ils  n’ont  traité  .qu’une  partie  de  ce  vaste  sujet  : l’éco- 
nomie est  leur  devise , et  l’ordre  social  qui  coûte  le  moins 
cher  leur  semble  le  meilleur.  La  théorie  des  gouverne- 
ments à bon  marché  est  excellente  lorsque  la  liberté  y . 
trouve  ses  garanties.  Le  despotisme  coûte  peu  , mais  il 
ne  produit  rien  ; la  liberté  est  parfois  périlleuse  et  pro- 
digue, mais  elle  est  productive.  Voyez  la  France  : en  1 789, 
elle  fait  une  révolution  pour  ne  pouvoir  payer  soixante- 
huit  millions;  aujourd’hui  elle  paie  un  milliard,  et  si  on 
lui  laisse  la  paix  et  la  liberté,  elle  ne  trouvera  pas  le  far- 
deau iutolérable. 

Les  principes  de  l’administration  sont  encore  à poser. 

Le  ministère  veut  qu’elle  soit  .forte , afin  que  le  pouvoir 
puisse  opprimer  la  liberté  ; l’opposition  veut  qu’elle  soit 
douce  et  faible,  afin  que  la  liberté  puisse  asservir  le  pôn-  . 1 
voir  : un  fonctionnaire  la  met  à l’encan,  il  veut  faircior- 
tune  ; un  économiste  la  met  au  rabais , il  qe  veut  pas 
qu'on  le  ruine.  Mais  tout  cela  n’est  pas  de  l’administra- 
tion. Nous  verrons  ailleurs  que  si  le  gouvernement  veut  ad- 
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ministrer  par  ses  agents,  il  faut  que  tous  ses  agents  soient 
responsables  sans  autorisation,  et  justiciables  d’un  tribunal 
complètement  indépendant.  Mais  l’intérêt  des  fonction- 
naires fait  croire  que  les  ministres  ne  proposeront  jamais 
ce  mode  , et  que  l’administration  sera  tôt  ou  tard , par  la 
force  des  choses  , entièrement  indépendante  du  gouverne- 
ment; il  n’y  a pas  à balancer  entre  le  système  de.  la  res- 
ponsabilité des  administrateurs  et  celui  de  l’indépendance 
de' l’administration.  Si  les  hommes  ne  donnent  pas  le  pre- 
mier, le  temps  donnera  le  second.  ÉtW,  * 

Lorsque,  dans  les  états  représentatifs,  le  système  élec- 
toral ne  fait  sortir  de  l’urne  que  lé  nom  des  administra- 
teurs , il  s'établit  alors  une  administration  par  ordon- 
nances , et  l’état  social  recule  vers  le  pouvoir  absolu.  Les 
ministres,  n’ayant  devant  eux  que  des  représentants  à la 
fois  fonctionnaires  et  députés  , asservissent  la  voix  du  dé- 
puté par  la  possibilité  de  deslituerle  fonctionnaire  : les 
Votes  servent  à conquérir  les  places  ; ils  servent  à lés  con- 
server; l’avarice  et  l’orgueil  trafiquent  de  la  conscience 
et  de  l’honneur.  C’est , sinon  la  pire , du  moins  la  plus  cor- 
rompue des  administrations , parce  que  le  droit  d’en  régler 
l’usage  est  départi  aux  hommes  qui , profitant  des  abus  , 
ne  peuvent  s’en  plaindre. 

Lorsque  le  système  d’élection  donne  à un  parti  une  ma- 
jorité incontestée , alors  le  parti  maftre  du  pouvoir  légis- 
latif veut  qu’on  administre  par  des  lois , parce  que  ces  lois 
sont  son  ouvrage , qu’il  peut  les  imprégner  de  ses  haines  et 
les  teindre  de  ses  passions.  Ainsi  qu’un  ministère  croit  se  ca- 
cher derrière  des  ordonnances,  un  parti  pense  faire  croire 
h la  justice,  parce  qu’il  organise  à son  profit  une  admi- 
nistration légale,  comme  si  les  plus  funestes  mesures, 
comme  si  les  coups  d’état  ne  pouvaient  être  couverts 
d’titi  vernis  de  légalité,  comme  si  la  majorité  dominante  ne 
pouvait  pas  légaliser  toutes  les  iniquités  de  l’arbitraire  ! La 
législation  est  alors  une  longue  conspiration  contre  le  bien 
public;  car,  lorsque  les  législateurs  sont  intéressés  au  mal , 


by  Google 


A 0 O •'  I ÜJi 

le  mal$e  commet  par  des  lois  : les  confiscations,  les  pro- 
scriptions, les  assassinats  de  Tibère,  cette  effroyable  série 
de  forlaiis  qui  signale  l’administration  de  Séjan , tout  fut 
fait  par  des  lois. 

Enfin  de  nos  jours  les  publicistes  (jemandent  une  ad- 
ministration constitutionnelle.  Mous  ne  pouvons  nous,  oc- 
cuper ici  de  cette  question  , parce  que  , pour  juger  d’une 
.administration  constitutionnelle , il  faut  d’abord  apprécier 
la  institution.  (Voyez  ce  mot.)  J. -P.  P. 

ADMINISTRATION  DE  LA  MARINE.  (fo/esPoirn). 
ADMINISTRATION  MILITAIRE.  ( Voyez  Ahhée.  ) 

ADOLESCENCE.  ( Médecine.  ) .Phase  de  la'  vie  de 
l’homme  comprise  entre  l’enfance  et  la  jeunesse.  Ses  épo  - 
ques de  commencement  et  de  terminaison  ne  se  ‘laissent 
point  assigner  d’une  manière  exacte  : un  de  nos  poètes  a 
parlé  d’un  moment  de  l’existence  des  jeunes  sujets , 

* Qui,  n’étant  plus  l'enfancc, 

N’est  pourtant  pas  encor  l’adolescence.  : 

La  même  incertitude  règne  sur  le  point  précis  qui  doit 
séparer  l’âge  dont  nous  nous  occupons  de  celui  qui  lui 
succède.  En  consultant  les  données  étymologiques , l’on 
trouve  que  le  verbe  latin  adolescere  signifie  croître , pousser,, 
grandir  ; la  fin  de  l’adolescence  ne  doit  être  marquée, 
<Jès  lors , que  par  celle  de  l’accroissement.  Mais  il  reste 
encore  la  première  partie  de  la  difficulté,  savoir  l’indica- 
tion positive  de  l’instant  auquel  il  convient  d’en  placer  le 
début.  Il  est  incontestable  que  le  caractère  distinctif  de 
l’adolescence  consisté  dans  l’évolution  des  organes  de  la 
faculté  génératrice.  Aussitôt  donc  que  l’on  voit  cette  évo- 
lution commencer  ou  devenir  imminente,  ou  peut  dire 
que  l’enfance  n’est  plus  , que  l’existence  individuelle  a fini,  - 
que  la  vie  de  l’espèce  commence,  que  les  rapports  sexuels 
touchent  au  moment  de  devenir  possibles  , et  l’on  ne  court 
aucun  risque  de  se  tromper  en  saluant  du  nom  d’adoles- 
cent le  sujet  chez  qui  se  manifestent  les  signes  ayant-cou- 
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rqurs  de  ces  mystérieux, et  importants  phénomènes.  C’est 
donc  faire  l’histoirç  de  l’adolescence  que  de  décrire  toutes 
les  circonstances  physiques  et  morales  auxquelles  se  recon- 
naissent l’inauguration , les  progrès  et  le  perfectionne- 
ment de  la  puberté. 

Dans  l’un  et  l’autre  sexe , l’approche  de  cette  grande 
révolution  a coutume  de  s’annoncer  par  une  espèce  d’éloi- 
gnement et  de  dédain  pour  les  amusements  de  la  première 
enfance.  Confondus  jusqu’à  ce  moment  par  là  similitude 
de  leurs  goûts,  le  petit  garçon  et  la  petite  fille  commen- 
cent à se  distinguer  l’un  de  l’autre  par  la  différence  de  leurs 
inclinations.  Il  s’établit  chez  le  premier  une  énergie  de 
l’appareil  circulatoire  , une  force  de  cohésion  et  de  ressort 
delà  fibre  musculaire,  d’où  résulte  dans  ses  mouvements 
une  sorte  d’emportement  et  de  fougue;  de  là  cette  préfé- 
rence qu’il  manque  rarement  d’accorder  aux  jeux  les  plus 
fatigants  et  aux  plus  rudes  exercices.  Chez  la  petite  fille, 
au  contraire,  moins  d’impétuosité  dans  le  cours  du  sang, 
moins  de  contractilité  dans  les  puissances  motrices,  com- 
portent un  maintien  plus  calme  et  plus  posé,  et  font  choi- 
sir des  divertissements  où  ne  se  déploie  ni  la  même  viva- 
cité ni  la  même  turbulence.  Jusqu’alors  les  traits  de  l’un 
et  de  l’autre  avaient  eu  quelque  chose  de  si  parfaitement  iden- 
tique qu’un  échange  de  leurs  habits  eût  suffi  pour  dégui- 
ser leurs  sexes  ; mais  on  va  voir  bientôt  celui  des  deux  vi- 
sages où  doivent  s’esquisser  prochainement  les  premières 
indications  du  caractère  viril  perdre  peu  à peu  l’expres- 
sion de  la  timidité  , tandis  qu’elle  deviendra  sur  l’autre  plus 
prononcée  et  plus  remarquable.  Les  rôles  de  ces  deux 
jeunes  êtres  avaient  été  les  mêmes  pendant  leurs  premières 
années  ; ils  commencent  à devenir  distincts , et  dès  lors 
il  ne  peut  plus  exister  la  même  conformité  entre  leurs 
physionomies.  Celle  du  jeune  adolescent  prend  une  appa- 
rence non  équivoque  de  force  et  de  hardiesse;  celle  de  la 
jeune  fille  exprime  déjà  visiblement  sa  faiblesse  relative , 
et  la  réserve  qu’elle  lui  impose,  et  l’instinct  des  pudi- 
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bondes  appréhensions.  Du  reste . les  organes  générateurs 
sortent  chez  tous  deux  de  l’état  d’inactivité  et  de  sommeil 
dans  lequel  ils  étaient  restés  comme  ensevelis  jusqu’à  cette 
époque.  Ils  s’ombragent  de  villosités  , j-ares  d’abord  et  pu- 
bescentes  , mais  bientôt  après  touffues  et  d’une  plus  ferme 
végétation.  La  jeune  vierge  subit  avec  effroi  l’établissement 
de  la  fonction  menstruelle  ; il  faut  que  les  explications  et 
les  caresses  de  sa  mère  dissipent  la  frayeur  que  lui  imprime 
la  nouveauté  de  cet  inquiétant  phénomène.  Sur  la  table  in- 
clinée de  sa  poitrine,  s’élèvent  deux  organes  semi-globu- 
leux , présentant  au  plus  haut  degré  le  double  intérêt  d’un 
charme  ineffable  et  de  la  plus  touchante  utilité.  Dans  l’uu 
et  l’autre  sexe,  les  rapports  sympathiques  des  appareils 
reproducteurs  avec  les  organes  de  la  voix  font  éprouver  à „ 
celle-ci  de  notables  altérations.  Des  sons  rauques  et  dis- 
cordants forment  une  transition  désagréable  entre  le  faus- 
set argentin  de  l’enfance  , et  le  timbre  harmonieux  de  l’âge 
qui  vient  après  elle. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  physiques  au  mi- 
lieu desquelles  s’établit  la  grande  modification  d’existence 
que  désigne  le  mot  de  puberté.  Si  l’on  examine  les  mutations 
qui  surviennent  en  même  temps  dans  l’état  moral , on  verra 
les  sujets  qui  s’approchent  de  l’époque  où  doit  s’opérer  cette 
espèce  de  métamorphose  , renoncer , comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  aux  jouets  et  aux  passe-temps  qui  jusqu’a- 
lors avaient  été  en  possession  de  leur  plaire  par-dessus 
tout.  Leur  esprit  semble  être  occupé  d’un  objet  nouveau , 
qui  ne  s’offre  à lui  que  d’une  manière  vague  et  indéter- 
minée , et  de  la  nature  duquel  il  ne  peut  se  former  que  les 
plus  confuses  idées;  mais  moins  il  offre  de  prise  à leur" 
intelligence,  plus  elle  fait  d’efforts  pour  s’en  rendre  raison. 

, De  (à  cette  attention  furtive  mais  profonde  pour  toutes  les  - 
circonstances  de  l’union  sexuelle  des  animaux,  et  de  la 
multiplication  qui  en  est  le  résultat;  de  là  cette  exactitude 
à recueillir  les  propos  indiscrets  ou  téméraires  qui  échap- 
pent à l’inadvertance  , ou  que  profère  à dessein  l’impru- 
1.  )8 
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dente  envie  de  procurer  de  hâtifs  et  dangereux  éclair- 
cissements; de  lh  aussi  celte  propension  à vivre  dans  la 
société  des  domestiques,  pour  entendre  d’eux  les  équi- 
voques impertinentes  et  les  refrains  saugrenus , de  l'assem- 
blage desquels  l’enfant  se  compose  une  espèce  de  logogri- 
phe,  dont  son  inquiète  rêverie  devine  d’abord  quelques  syl- 
labes , et  dont  ses  sens  ne  tardent  pas  à lui  apprendre  le  mot. 

L’adolescence,  observée  à son  terme  moyen  et  vers  la 
tin  do  sa  durée,  est  l’âge  des  mouvements  généreux,  des 
dispositions  aimantes  et  des  affectueux  sentiments  : c’est 
l’époque  la  plus  heureuse  de  l’existence  de  l’homme , le 
printemps , la  fleur  de  sa  vie,  la  saison  des  enchantements, 
des  illusions , des  vastes  désirs  et  des  espérances  sans 
bornes;  mais  de  funestes  écarts  peuvent  en  marquer  le 
cours,  et  la  rendre  féconde  en  toutes  sortes  de  maux. 
Souveut  l’adolescent , enchanté  de  la  découverte  d’une 
faculté  nouvelle,  et  s’imaginant  que  ce  sens  qui  vient 
d’éclore  devra,  comme  les  autres,  se  perfectionner  par 
l’exercice,  s’abandonne  sans  retenue  à l’exigence  factice 
de  sens  précocement  titillés  ; trop  heureux  si  ces  profu- 
sions anticipées  ont  lieu  du  moins  selon  le  vœu  de  la 
nature,  et  si  l’acte  qu’elle  préparait  n’est  pas  remplacé 
par  un  funeste  équivalent.  Le  premier  de  ces  excès , et  le 
second  bien  plus  encore,  ont  pour  suite  inévitable  l’éner- 
vation du  corps  et  de  Pâme , dans  un  degré  nécessairement 
relatif  à celui  de  l’abus  qui  y donne  lieu.  Les  détériorations 
imprimées  par  des  dçsordres  de  ce  genre  h la  vigueur 
native  ne  se  réparent  jamais  entièrement;  et  si  l’individu 
qui  s’y  est  exposé  parvient  ensuite  , à force  de  modération 
et  de  régime,  à se  retrouver  dans  un  étal  satisfaisant  d’é- 
nergie physique  et  d’aptitude  intellectuelle,  il  ne  devra 
pas  moins  se  regarder  comme  un  être  déchu , et  qui  s’est 
déshérité  lui-même  d’une  partie  des  dons  que  la  nature 
s-éiait  plu  â lui  assigner. 

Quelquefois  la  métamorphose  subie  par  les  sujets  pu- 
bère* semble  exercer  moins  d’influence  sur  les  organes 
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(Je  la  génération  que  sur  la  sensibilité  morale;  au  lieu 
d’êire  agités  par  i’érotisme  charnel , ils  éprouvent  un  be- 
soin vague  d’attacheinent , de  culte  et  d’adoration,  qui 
s’empare  de  leur  âme , la  subjugue , la  charme  et  la  tour- 
mente. Ils  sont  rêveurs,  silencieux,  mélancoliques;  il 
leur  échappe  souvent  des  pleurs  sans  motif,  et  des  sou- 
pirs sans  objet.  La  solitude  a pour  eux  un  attrait  irrésis- 
tible; elle  leur  procure  un  état  de  bien-être  porté  quel- 
quefois jusqu’au  ravissement  et  à l’extase.  Dans  l’igno- 
raûce  de  la  source  première  d’une  semblable  disposition , 
ces  êtres  intéressants  l’ont  souvent  prise  pour  une  voca- 
tion religieuse.  Beaucoup  de  jeunes  vierges  ont  été  vouées 
au  cloître  par  une  impulsion  qui , mieux  comprise  , les  en 
aurait  tenues  éloignées.  v. 

Considérée  sous  lé  rapport  purement  médical , l’ado- 
lescence, ou,  pour  parler  d’une  manière  plus  exacte,  la 
puberté , opère  fréquemment  la  solution  de  certaines  mala- 
dies de  l’enfance,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  remar- 
quer la  diathèse  scrofuleuse.  « Dans  le  premier  âge , la 
tendance  générale  des  humeurs  les  porte  vers  la  tète  ; à 
mesure  que  l’adolescence  approche  ou  se  développe , cette 
première  direction  s’affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus 
en  plus  le  terme  principal  des  congestions.  » Cabanis , à 
qui  nous  empruntons  celte  dernière  remarque , dit  aussi , 
plus  loin  dans  le  même  paragraphe  : « L’adolescence,  en 
faisant  refluer  dans  le  sang  un  nouveau  principe  extrême- 
ment actif,  augmente  beaucoup  encord  les  qualités  sti- 
mulantes de  ce  fluide.  » Il  en  résulte  que  l’âge  dont 
nous  parlons  dispose  aux  hémorrhagies  nasales  , aux  an^ 
gines  du  larynx  et  du  pharynx,  et  aux  phlegmasies  de 
l’appareil  respiratoire.  Les  femmes , indépendamment  de 
ces  affeclÜ«is , ont  encore  à redouter  celles  qui  se  rap- 
portent l’établissement  du  flux  ménstruel.  J. 

ADOPTION.  (Antiquités.)  Chez  les  Grecs , ceux  qui 
n’avaient  point  d’enfants  légitimes  pouvaient  adopter  leurs 
fils  naturels  ou  des  enfants  étrangers,  avec  le  cousente- 

18.  . . 
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ment  de  leurs  pères  et  mères.  Celui  qui  était  adopté  par 
un  Athénien  était  revêtu  du  droit  de  bourgeoisie,  qui  don- 
ir.it  seul  le  droit  d’hériter.  Son  nom  était  ensuite  inscrit 
dons  les  registres  de  la  tribu  du  père  qui  l’avait  adopté. 
Les  enfants  adoptifs  n’étaient  enregistrés  qu’aux  fêtes  ap- 
pelées Thargélies , dans  le  mois  lliargélion , qui  était  le 
onzième,  par  conséquent  h la  fin  de  l’année,  au  moment 
de  commencer  une  nouvelle  vie.  On  offrait  dans  ces  fêtes 
des  sacrifices  en  l’honneur  d’Apollon  et  de  Diane,  pour  les 
prémices;  et  on  regardait  sans  doute  comme  des  prémices 
qu’on  leur  offrait  les  enfants  qu’on  adoptait.  On  ne  pouvait  à 
Sparte  adopter  quelqu’un  qu’en  présence  du  roi;  sans  doute 
aussi  parce  qu’il  représentait  le  dieu  auquel  on  offrait  les  en- 
fants adoptés.  Cesenfants  jouissaient  de  tous  les  droits,  pri- 
vilèges et  immunités  de  leur  nouveau  père;  mais  ils  étaient 
en  même  temps  chargés  de  remplir  tous  ses  engagements. 

Chez  les  Romains,  celui  qui  était  adopté  quittait  ses 
noms  propres  et  prenait  le  prénom , le  nom  et  le  surnom 
de  son  nouveau  père,  en  y ajoutant  quelquefois  un  des 
siens , qu’il  alongeait  par  une  nouvelle  terminaison  en 
anus  : par  exemple,  T.  Pomponius  Atticus,  adopté  par 
Ç,  Cœcilius,  s’appela  Q.  Cœcilius  Pomponianus  Atticus. 

Chez  les  Gaulois , l’adoption  par  les  armes  consistait  à 
armer  de  pied  en  cap  un  jeune  homme  dans* une  assem- 
blée publique.  On  trouve,  sous  les  rois  de  France  de  la 
première  race,  deux  autres  sortes  d’adoption:  l’une,  qui 
avait  lieu  aussi  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire , en  recevant 
les  cheveux  de  l’enfant  qu’on  adoptait;  l’autre,  en  lou- 
chant la  barbe  de  l’adopté;  ce  qui  était  un  même  symbole. 

( Voyez  Adolescents.)  E.  J. 

ADOPTION.  ( législation.  ) Acte  solennel , revêtu  du 
sceau  do  l’autorité  publique , par  lequel  on  choisit  pour 
son  enfant  celui  qui  ne  l’est  pas  naturellement  ; îcte  de 
consolation  pour  celui  qui  adopte,  et  de  bienfaisance  en- 
vers celui  qui  est  adopté. 

Quelque  contrée  que  l’on  parcoure  avec  l’histoire  an- 


cienue,  on  y trouve  l’adoption  établie;  le*  Romains  l’ont 
également  accueillie,  encouragée  et  protégée.  L’empe- 
reur Adrien  a même  prétendu  que  les  enfants  adoptifs 
devaient  être  préférés  aux  enfants  naturels  , parce  qu’on 
choisissait  les  premiers , et  que  le  hasard  donnait  les  se- 
conds. Cette  institution  avait  été  connue  en  France  sou» 
les  rois  de  la  première  race;  mais  l’usage  s’en  était  perdu 
sous  ceux  de  la  seconde.  On  avait  même  craint , dans  la 
suite,  de  l’introduire  dans  notre  législation;  car  on  u« 
peut  considérer  comme  de  véritables  adoptions  celles  que 
déterminaient  l’orgueil  et  la  vanité. 

La  révolution  française,  qui  donna  l’essor  aux  grandes 
pensées  et  aux  sentiments  généreux,  dut  nous  rendre  une 
institution  qui  tendait  à multiplier  et  resserrer  les  liens  de 
bienveillance  entre  les  hommes  : aussi  l’une  de  nos  as- 
semblées législatives,  en  1792  , fit  entrer  l’adoption  dans 
le  plan  de  nos  lois  civiles  ; mais  elle  ne  fut  pas  organisée . 
et  resta  dans  la  nudité  d’un  simple  principe.  Il  y avait 
dans  cette  partie  de  notre  législation  un  vice  que  la  juris- 
prudence n’avait  pu  détruire;  mais  une  loi  transitoire  de 
l’an  xi  régla  les  formes  de  l’adoption  et  ses  effets  anté- 
rieurs au  code  civil  : ce  code  a enfin  consacré  l’adoption , 
non  telle  qu’elle  existait  chez  les  anciens  ni  même  à Rome  , 
mais  telle  qu’elle  convenait  à nos  mœurs  et  à notre  carac- 
tère. L’impartialité  qui  préside  à la  rédaction  d’un  ouvrage 
éminemment  européen  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  ici 
que  le  code  prussien  fut  une  des  sources»  auxquelles  nos 
législateurs  ont  puisé  ce  qui  concernait  l’adoption  ; nouvel 
exemple  de  celte  espèce  d’enseignement  mutuel  d’uu  ordre 
supérieur  qui  multiplie  les  rapports  des  peuples  entre  eux  , 
les  inet  à portée  de  se  communiquer  les  principes  qui , 
dans  l’intérêt  de  l’humanité  tout  entière,  doivent  préparer 
et  finir  par  assurer  le  triomphe  des  vérités  incontestables 
cl  universelles.  ' 

La  loi  a établi  trois  sortes  d’adoptions  : l’adoption  or- 
dinaire , la  rémunératoire  , et  la  testamentaire. 
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Les  personnes  de  l’un  et  l’autre  sexç  pguvehk  adopter. 
L’adoptant  doit  être  âgé  de  cinquante  ans  et  sans  en- 
fants ni  descendants  légitimes  ; il  faut  que  l’adopté  soit 
majeur,  moins  âgé  de  quinze  ans  que  l’adoptant , ét  qu’il 
en  ait  reçu  pendant  six  ans  des  soins  ef  des  secours  non 
interrompus.  Le  consentement  du  conjoint  de  l’adoptant, 
s’il  est  marié,  et  celui  des  père  et  mère  de  l’adopté  sont 
indispensables  : nul  ne  peut  être  adopté  par  plusieurs , si 
ce  n’est  par  deux  époux. 

Celui  qui  a sauvé  la  vi^'à  une  personne  dans  ufr  com-i 
bat,  ou  en  la  retirant  des  flammes  ou  des  flots,  peut  être 
adopté  par  elle  ; et  la  loi  s’empresse  d’accueillir  ce  témoi- 
gnage d’une  juste  reconnaissance,  en  aplanissant  toutes 
les  difficultés  et  en  se  bornant  à exiger  que  l’adoptant 
soit  majeur  et  plus  âgé  que  l’adopté. 

L’adoption  faite  par  testament  n’est  permise  qu’en  fa- 
veur d’on  mioeur  dojit  l’adoptant  a été  pendant  cinq  ans 
le  tuteur  officieux.  Dans  cette  espèce  d’adoption  le  consen- 
tement de  l’autre  époux  n’est  plus  nécessaire. 

Les  formes  de  l’adoption  augmentent  encore  la  difficulté 
que  présente  la  réunion  de  ces  conditions;  les  tribunaux 
sont  chargés  de  vérifier  si  elles  ont  été  remplies,  et  de 
soumettre  à un  sévère  examen  la  moralité  et  les  moyens  de 
l’adoptant.  La  loi  veut  encore  que  les  procédures  soient 
secrètes  , les  décisions  rendues  sans  énonciation  de  motifs; 
qu’enlm  tout  ce  qui  s’est  passé  entre  l’adoptant  et  l’adopté 
ne  devienne  putdic  qu’à  l’instant  où  l’adoption  est  accom- 
plie. . , •-.>  Î-K" 

L’adoption  confère  le  nom  de  l’adoptant  à l’adopté  , en 
l’ajoutant  au  nom  propre  de  ce  dernier  ; elle  opère  une 
sorte  d’allinité  civile  qui  fait  prohiber  le  mariage  dans  les 
cas  prévus  par  la  loi.  L’adopté  acquiert,  mais  seulement 
sur  la  succession  de  l’adoptant , les  mêmes  droits  que. 
ceux  d’enfant  légitime.  11  n’en  reste  pas  moins  dans  sa 
famille  naturelle;  il  y jouit  des  mêmes  droits;  il  y a les 
mêmes  devoirs  à remplir,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’entre 
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loi  et  l'adoptant  il- n’y  ait  obligation  de  se  fournir  mu- 
tuellement et  au  besoin  des  alilucnts. 

Les  lois  anglaises  ne  renferment  pas  de  dispositions  rela- 
tives à l’adoption. 

Le  code  autrichien , sans  rien  prescrire  sur  l’âge  de 
chacun  des  deux  contractants , exige  seulement  que  l’a- 
doptant ait  dix-huit  ans  de  plus  que  l’adopté.;  le  con- 
sentement du  père  do  ce  dernier  suffit.  L’adopté  conserve 
tous  scs  droits  dans  sa  famille  naturelle  ; il  reste  noble 
malgré  son  entrée  dans  une  famille  dite  roturière.  Mais  si 
l’individu  de  cette  classe  est  adopté  par  un  noble , il  ne 
peut  être  anobli  que  par  une  laveur  spéciale  du  mo- 
narque; l’acte  d’adoption  est  soumis  à l’approbation  de 
l’autorité  administrative  de  la  province,  et  transcrit  sur 
les  registres  du  tribunal. 

En  Prusse,  l’adoption  ne  produit  aucun  empêchement 
de  mariage  entre  l’adopté  et  les  parents  de  l’adoptant;  le 
mari  peut  adopter  sans  le  consentement  de  son  épouse , 
mais  ce  code  refuse  à celle-ci  le  même  avantage  ; il  ne  s’op- 
pose pas  à ce  que  l’adoption  soit  révoquée  avec  l’agrément 
des  parties  intéressées,  et  sous  la  sanction  des  tribunaux. 

Les  lois  espagnoles  consacrent  les  deux  espèces  d’adop-  • 
lion  qui  existaient  î»  Rome  , l’adoption  proprement  dite 
et  l’adrogation  ; l’adoption  pour  les  fils  de  famille , et 
l’adrogation  pour  les  enfants  orphelins  ou  émancipés. 

Les  rapports  qui  existent  entre  l’adoption  et  la  tutelle 
officieuse  exigent  que  nous  donnions  de  suite  une  juste 
idée  de  celte  dernière. 

La  tutelle  o//icieuse  est  un  contrat  de  bienfaisance  par 
lequel  on  s’oblige  de  nourrir  et  élever  gratuitement  un 
mineur,  de  le  mettre  en  état  de  gagner  sa  vie , et  par  le- 
quel encore  on  se  charge  d’administrer  gratuitement  sa 
personne  cl  ses  biens.  On  n’en  trouve  le  modèle  ni  chez 
les  anciens , ni  dans  les  lois  romaines  , ni  dans  la  législation 
d’aucun  peuple  de  l’Europe;  les  Français  ont  donc , sans 
nul  partage,  le  mérite  de  cette  création  législative. 
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11  faut  que  celui  qui  se  propose  pour  tuteur  officieux 
ait  plus  de  cinquante  ans , qu’il  n’ait  ni  enfants  ni  descen- 
dants légitimes,  et  que  l’autre  conjoint  y consente  : cette 
tutelle  rend  l’adoption  plus  facile,  puisqu’on  peut  adopter 
un  mineur  après  cinq  ans  écoulés  depuis  la  tutelle. 

Tel  est  l’ensemble  de  cette  loi  d’adoption  si  morale , si 
philosophique , et  supérieure  encore  à celle  qui  régit  les 
antres  peuples  ; cette  loi  toute  paternelle  , qui , sans  muta- 
tion de  famille  , sans  incertitude  sur  le  sort  du  contrat , sans 
détriment  pour  la  population , a pour  objet  de  consoler  les 
mariages  stériles  et  les  célibataires  infirmes,  et  d’ouvrir 
pour  eux  et  pour  de  jeunes  enfants , plus  souvent  sans 
appui , éne  nouvelle  source  de  félicité  réciproque. 

Comment  se  fait-il  donc  que  cette  belle  institution  , dont 
les  citoyens  s’empressèrent  de  profiter  lorsque  le  principe 
en  fut  posé  par  l’assemblée  législative  , soit  presque,  tombée 
en  désuétude  depuis  la  promulgation  de  notre  code? 

Les  causes  qui  peuvent  rendre  les  adoptions  rares  nous 
paraissent  consister  principalement  dans  l’âge  que  doit 
avoir  l’adopté.  Est-ce  en  effet  auprès  d’un  jeune  homme 
parvenu  à la  majorité , alors  en  proie  à des  passions  vio- 
lentes, ou  prêt  à former  un  établissement  qui  le  rendra 
lui-même  père  de  famille,  qu’un  vieillard  ira  chercher  les 
consolations  que  nécessite  son  état  de  souffrance  ou  de 
caducité  ? 

Les  formes  de  l’adoption  ne  sont-elles  pas  aussi  trop 
compliquées?  Que  de  formalités  dans  nos  lois  ne  semblent 
établies  que  dans  l’intérêt  du  lise  ! La  législation  des  peu- 
ples voisins  ne  présente  pas  cet  inconvénient.  Les  lois 
relatives  à l’adoption  ne  devraient-elles  pas  être  aussi  sim- 
ples que  la  nature  qu’elle  représente  ? Le  bien  , pour.se  faire , 
a souvent  besoin  d’être  indiqué;  mais  il  faut  en  faciliter  la 
réalisation;  les  obstacles  peuvent  tarir  la  source  delà  bien- 
faisance. Ces  observations  et  ces  doutes , que  nous  ne. 
présentons  qu’avec  une  extrême  réserve,  n’altèrent  en 
rien  le  respect  que  commandent  de  bonnes  lois  et  la  rc- 
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connaissance  que  nous  devons  püx  auteurs  de  notre  code 
civil.  ; i • ' ■ , ..  * 

Nous  arrêtant  à ce  qui  est , et  nous  attachait  à n’offrir 
aux  lecteurs  que  d’utiles . résultats , nous  n’avons  pas  cru 
devoir  entrer  dans  aucun  détail  sur  tant  d’autres  espèces 
d’adoption  qui  depuis  long-temps  ne  sont  plus  en  usage  ; 
nous  ne  rappelons*  l’adoption  des  villes  et  l’adoption  d’hr 
phelins  que  parce  qu’elles  offrent  un  intérêt  véritablement  > ' 
national.  > , , « . 

* " ' • ■ f ■ ■ 

L adoption  des  villes  était  un  aeje  par  lequel  Jes  officiers 
municipaux  d’une  ville  adoptaient  l'habitant  d’une  autre 
cité,  l’admettaient  au  nombre  de  leurs  concitoyens , l’au- 
torisaient à en  porter  le  titre,  lui  conféraient  tous  les  hon- 
neurs, droits , privilèges  et  immunités  dont  ils  jouissaiènt 
eux-mêmes.  C’est  par  suite  de  ce  genre  d’adoption  que  le 
maréchal  de  Richelieu,  après  avoir  délivré  la  ville  de 
Cènes  de  l’oppression  des  impériaux,  en  i ,,fut  admis 
au  nombre  des  nobles  de  la  république  , et  que  du.Belloy, 
après  sa  tragédie  du  siège  de  Calais,  fut  adopté  par  les 
officiers  municipaux  de  cette  ville.  v*  • 

L’adoption  d’orphelins  par  les  chefs  de  quelques  «éta- 
blissements de  bienfaisance  a existé  en  France,  y a même 
été  protégée,  et  maintenue  par  différentes  lettres  - paten- 
tes^ map  combien  cette  idée  s’est  agrandie  depuis  la 
révôlution!  Des  lois  ont  adopté,  au  nom  de  la  nation 
française , les.  enfants  de  divers  citoyens  ;*et  par  un  décret 
du  iQ  frimaire  an  xiv,  Napoléon,  en  adoptant  tous  les 
enfants  des  généraux,  officiers  et  soldats  français  morts  à 
la  bataille  d’Austerlitz , ordonna  qu’ils  fussent  entretenus 
et  élevés  à ses  frais.  , . C...N. 

ADORATION.  (Religion.)  P'oyes Culte.  » 

t ADORATION.  ( Antiquités .)  Elle  consistait,  chez  les 
anciens , à porter  la  main  droite  à la  bouche,  à se  couvrir 
la  tête  Comme  les  prêtres  qpand  ils  sacrifiSient,  et  à tourner 
une  fois  sur  soi-même , en  commençant  parle  côté  droit. 
Ils  craignaient  de  souiller  les  images  des  dieux  en  les  bai- 
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sant  ; é’est  pourquoi  ils  se  contentaient  de  baiser  leurs 
mains,  et  ensuite  de  les  tendre  aux  divinités,  comme 
font  encore  les  aidants  parmi  nous  : In  adorando , dit 
Pline,  (1.  28,  c.  2)  , dex train  ad  oscutum  referimus.  Les 
empereurs  offraient  leur  pourpre  à baiser  aux  personnes 
qu’ils  voulaient  honorer;  c’est-à-dire  que  ceux  qui  étaient 
admis  à les  saluer  touchaient  leur  manteau  de  pourpre,  et 
baisaient  ensuite  la  main  qui  avait  touché  le  manteau  im- 
périal : c’est  ce  qu’on  appelait  V adoration  de  la  pourpre; 
et  c’est  sans  doute  ce  que  fit  l’Hémorroïsse  en  touchant  la 
robe  du  Sauveur.  Trébellius  Pollion  dit  que  Zénobie  se 
faisait  adorer  à la  manière  des  Perses;  qu’on  se  proster- 
nait devant  elle,  et  que  l’on  baisait  la  terre  après  l’avoir 
baisée  avec  le  front.  Dioclétien  offrait  ses  pieds  à baiser 
aux  courtisans  qui  venaient  le  saluer.  Sous  Charlemagne 
et  son  fils,  les  grands  qui  s’adressaient  à l’empereur  lui 
baisaient  de  même  les  pieds.  C’est  donc  certainement  à 
l’exemplo  de  ces  empereurs , à la  puissance  desquels  ils 
prétendent  avoir  succédé  en  succédant  à leur  titre  de  sou- 
verain pontife,  que  les  papes  offrent  encore  aujourd’hui 
leurs  pieds  à baiser  aux  fidèles.  E.  J. 

ADOS.  ( Agriculture . ) Ce  mot  s’emploie  dans  deux 
acceptions  peu  différentes. 

Il  désigne  une  disposition  que  l’on  donne  à Ja  terre  , 
à l’imitation  des  collines,  pour  hâter  la  maturité  des 
fruits  qu’on  y etillive.  Elle  consiste  à adosser  la  terre  à 
une  muraille,  ou  à l’élever  en  monticule  de  manière  à 
ce  qu’elic -présente  au  soleil  du  midi  une  surface  inclinée 
qui  puisse  ainsi  en  recevoir  l’influence  fécondante. 

On  fait  encore  des  ados  dans  les  terres  fortes  et  argi- 
leuses pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  pluviales,  et 
on  les  exécute  avec  la  charrue  en  adossant  les  sillons 
deux  5 deux,  de  manière  à établir  dans  un  même  sens 
de  nombreuses  rigoles  qui  aboutissent  à des  réservoirs 
inférieurs.  D. 

ADOUCISSANTS.  {Médecine.)  On  donne  ce  nom  à tous 
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les  mbÿens  propres  à diminuer  l’irrilalion  , la  cbaléuièet  la 
tension  des  parties;  ils  appartiennent  tanlôrà  la  classe  des 
aliments , tantôt  à celle  des  médicaments , et  ces  derniers 
se  divisent  en  internes  el  en  externes. 

Les  mucilages , les  gommes , les  fécules  , les  huiles  , les 
pulpes  mucoso -sucrées , le  lait , les  gelées  végétales  ou 
animales,  sont  considérés  comme  jouissant  de  la  propriété 
adoucissante,  et  conséquemment  employés  avec  succès 
dans  les  maladies  inilaminatoires , et  dans  un  grand  nombre 
d’afl'ections  nerveuses , soit  qu’on  les  administre  à l’inlé-? 
rieur  en  tisanes  , en  potions,  en  bols,’  soit  qu’on  les  ré- 
serve pour  des  applications  externes  sous  forme  do  cata- 
plasmes , d’injections  , de  fomentations , de  bains. 

Les  adoucissants  alimentaires  formeront  le  régime  habi- 
tuel des  individus  doués  d’une  constitution  sèche  et  irri- 
table ; on  doit  les  prescrire  dans  les  saisons  chaudes  »et 
sèches,  dans  les  maladies  aiguè's  et  dans  la  convalescence. 
Les  adoucissants  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  émol- 
lients , les  tempérants , les  calmants.  F.  R. 

ADRESSES,  [y oyez  Députés,  Pairs  et  Pétitions. ) 

ADRIANELM  ou  1IADRIANI  MOLES.  ( Antiquités .) 
Aujourd’hui  le  CItûteau  Saint- Av ge  à Rome,  lladrien  , 
voyant  que  le  tombeau  d’Auguste  (Dion,  69)  était  rem- 
pli el  qu’011  ne  pouvait  plus  y enterrer  aucun  empereur, 
fit  bâtir  le  monument  appelé  Adrtaneum.  Le  mausolée 
d’Auguste  était  placé  auprès  du  grand  Champ-de-Mars;  dè 
même  lladrien  éleva  le  sien  vis-à-vis  du  petit  Champ-de- 
Mars,  auquel  il  le  joignit  par  un  pont.  Ce  monument  avait, 
comme  celui  d’Auguste,  la  forme  d’un  carré,  au  milieu 
duquel  s’élevait  une  tour  ronde,  lludrien  y fut  enterré , 
ainsi  que  tous  les  Antonins.  Pertinax  y fit  porter  le  corps 
de  Commode,  et  l’on  y déposa  aussi  celui  de  Vérus.  Lors- 
qu’Aurélien  eut  enfermé  le  Champ-de-Mars  dans  l’enceinte 
de  Rome , le  mausolée  d’Hadrien  s’en  trouva  si  voisin  qu’il 
devint  une  espèce  de  citadelle  vers  le  temps  d’Honorius  ou 
de  ■Rélisaire.  11  doit  son  nom  actuel  de  Château  Saint ■ 
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Ange  à une  apparition  de  l’archange  sailli  Michel  au  haut 
de  ce  tombeau.  On  sait  que  ce  saint  avait  une  chapelle  au 
milieu  de  presque  tou§  nos  anciens  cimetières , et  qu’on  le 
représentait  pesant  les  âmes  dans  une  balance.  C’est  à una 
apparition  semblable  que  le  Moût  Saint-Michel , en  France , 
doit  son  nom.  Ce  mont  et  celui  de  Tombtlaûie , qui  eu  èsl 
voisin,  étaient  regardés  comme^deux  tombelles,  ou  deux 
tombeaux;  ce  qui  les  a fait  nommer,  dans  le  qioyep  âge , 
ad  duas  tumbas.  . ' ■ - E.  J. 

ADULTÈRE.  (Législation.)  C’est  de  la  part  de  celui 
des  deux  individus  qui  s’en  est  rendu  coupable  la  violation 
du  contrat  sacré  qui  les  unit  par  les  liens  du  mariage. 

La  famille  existe  avant  le  corps  social , et  l’homme  pçivé 
avant  |e  citoyen;  les  mœurs  domestiques  sont  donc  la 
source  des  mœurs  publiques  ; le  caractère  de  cés  dernières 
décide  de  la  durée  et  de  la  prospérité  des  empires  ; mais 
l’odultère  détruit  les  uns  et  les  autres  : or , s’il  est  vrai  que 
letmariage  soit  de  toutes  les  institutions  la  plus  féconde  en 
résultats  éminemment  sociaux,  un  crime  qui  tend  à le 
pervertir  et  à le  dégrader  doit  mériter  toute  la  rigüeur 
des  lois. 

Ta  législation  pénale  de  l’adultère  présente  chçz  les  di- 
vers peuples  de  la  terre  et  dans  les  différents  âges  de  la  so- 
ciété une  grande  variété  de  dispositions.  Le’  plus  grand 
nombre  dçs  châtiments  qu’elles  indiquent  sont  horribles , 
Immoraux  ou  bizarres  ; ifs  annoncent  plus  de  barbarie  que 
d’innocence  dans  les  mœurs.  Nous  .n’en  placerons  point 
sous  les  yeqx  des  lecteurs  le  dégoûtant  tableau  ; de  pareils 
détails  ne  rentrent  point  dans  le  plan  d’un  ouvrage  qui  ne 
doit  rien  renfermer  que  de  substantiel,  de  positif  et  d’u- 
tile. Il  nous  suffïra  de  faire  observer  que  toutes  ces  législa 
lions  révèlentla  gravité  qu’on  attachait  au  crime  d’adultère. 

Avant  la  révolution  , une  feüime  adultère  était  le  plus 
souvent  condamnée  à être  enfermée  dans  un  couvent  pour 
y demeurer,  en  habit  séculier,  l’espace  de  deux  années, 
pendant  lesquelles  son  mari  pouvait  la  voir  et  la  reprendre 
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si  bon  lui  semblait;  et  s’il  n’y  consentait  pas,  ou  qu’il  vînt 
à décéder  pendant  ce  temps,  oiî  ordonnait  qu’elle  serait 
rasée , voilée  et  vêtue,  comme  les  autres  religieuses  et  tille» 
de  la  communauté  , pour  y rester  sa  vie  durant , et  y vivre 
selon  la  règle  de  la  maison.  Étrange  moyen  de  conversion, 
qui  remplaçait  la  persuasion  par  la  violence,  et  traînait  en 
esclave  aux  pieds  de  l’Éternel  un  cœur  dont  l’hommage  ne 
peut  lui  être  agréable qu’autant  qu’il  est  volontaire  ! 

Lorsque  la  femme  adultère  était  pauvre,  le  mari  pou- 
vait demander  et  le  tribunal  ordonner  qu’elle  fût  renfermée 
dans  un  hôpital  au  lieu  d’un  couvent , pour  y être  traitée 
conformément  aux  règlements  faits  contre  les  femmes  dé- 
bauchées ; comme  si  la  différence  des  fortunes  devait  en- 
traîner des  nuances  dans  les  peines  ! Celte  inégalité  dans 
la  punition  la  plaçait  du  moins  dans  une  situation  plus  en 
rapport  avec  son  immoralité.  La  jurisprudence  de  tous  les 
parlements  du  royaume  n’était  pas  uniforme  sur  l’adultère  ; 
d’anciens  arrêts  ont  condamné  la  femme  à être,  malgré 
l 'indulgence  de  son  mari,  tantôt  fustigée  sur  la  place  pu- 
blique , tantôt  fouettée  nue  par  la  supérieure  du  couvent. 
Ne  pouvait-on  punir  une  atteinte  aux  mœurs  que  par  la 
violation  des  règles  de  la  pudeur?  La  peine  prononcée 
contre  le  complice  était  arbitraire , puisqu’on  trouve  des 
exemples  d’amende  honorable,  de  bannissement  et  de  ga- 
lère. Ces  peines  dépendaient  des  circonstances  qui  accom- 
pagnaient le  crime,  et  de  la  qualité  des  personnes. 

Le  code  pénal  de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  l’adul- 
tère ; les  dispositions  du  nouveau  code  ont  rempli  cette 
lacune.  Le  législateur  a considéré  l’adultère  comme  une 
infraction  aux  mœurs  moins  publique  que  la  prostitution 
érigée  en  métier,  mais  presque  aussi  coupable;  il  a pensé- 
que  si  elle  ne  supposait  pas  des  habitudes  aussi  dépra- 
vées, elle  présentait  la  violation  de  plus  de  devoirs.  Nous 
verrons  bientôt  comment  il  s’est  cru  forcé  de  faire  des- 
cendre dans  la  classe  des  délits  ce  qu’il  n’était  pas  en  sa 
puissance  de  mettre  au  rang  des  crimes. 
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. Notre  nouveau  code  pénal  a donc  compris  parmi  les 
atteintes  aux  mœurs  la  violation  de  la  loi  conjugale;  intois 
il  a considéré  l'adultère  delà  fenmiei comme  un  plus  grand 
délit.  . • ’ < « ; ■ , 

La  lofcn’accorde  qu’au  mari  le  droit  d’accuser  sa  femme 
d’adultère;  mais  elle  lui  refuse  cette  action  s’il  a éfé  déjà 
condamné  pour  un  pareil  délit.  La  poursuite  à exercer  dans 
le  même  cas  contre  le  mari  ne  peut  égalemeift  avoir  lieu 
que  sur  la  plainte  de  la  femme,  et  cette  plainte  n’est  accueillie 
par  la  justice  qu’autant  qu’il  aurait  entretenu  sa  Concubine 
dans  la  maison  conjugale.  La  femme  convaincue  d’adul- 
tère est  condamnée  à un  emprisonnement  de  trois  mois 
au  moins,  et  de  deux  ans  au  plus  f le  mari  reste  le  maître 
d’arrêter  l’effet  de  cette  condamnation  en  consentant  à 
reprendre  sa  femme;  le  complice  de  cette  dernière  est 
passible  de  la  même  peine. 

L’outrage  fait  au  mari  est  une  de  ces  provocations  vio- 
lentes qui  ont  paru  devoir  appeler  l’indulgence  de  la  loi 
pénale;  aussi  déclare-t-elle  excusable  le  meurtre  commis 
par  l’époux  sur  son  épouse,  ainsi  que  sur  le  complice,  à 
l’instant  oh  il  les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la  mai- 
son conjugale  : il  en  est  de  même  en  Espagne. 

La  loi  civile  comprend  l’adultère  au  rang  des  causes  de 
séparation  de  corps.  ( Voyez  Mariage  , Divorce  , Sépara- 
tion de  corps.  ) ,v . * • 

Malgré  les  dispositions  encore  assez  sévères  de.  nos  lois , 
les  adultères  Yi’en  sont  pas  moins  nombreux.  Quelle  peut 
donc  être  la  cause  de  cette  démoralisation  ? Nous  remar- 
querons d’abord  qu’à  la  honte  de  la  inorale- l’opinion 
semble  excuser  ce  que  la  loi  doit  punir  ; une  espèce  d’in- 
térêt accompagne  le  coupable , les  railleries  poursuivent  la 
victime.  La  contradiction  entre  l’opiriion  et  la  loi  est  même 
devenue  si  évidente,  que  plusieurs  condamnations  à un 
emprisonnement , prononcées  contre  des  femmes  adultères, 
n’ont  pas  reçu  leur  exécution. 

Nous  apercevons  une  autre  cause  dans  uti  luxe  corrifp- 
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leur  au-dessus  des  facultés  des  femmes  qui  s’y  livrent.  Les 
moyens  de  subvenir  à de  folles  dépenses  s’échappent , mais 
le  crime  et  l’inconduite  en  offrent  de  nouveaux  , cl  on  les 
saisit  avec  une  aveugle  cupidité.  La  cause  en  es|  encore  . 
dans  la  conduite  d’hommes  élevés  en  dignité , qui , par 
leur  exemple , corrompent  tous  ceux  que  l’autorité  leur 
soumet , et  répandent  leurs  mœurs  en  distribuant  leurs 
grâées'.  » 

Pour  prévenir  l'adultère , de  nouvelles  lois  seraient  in- 
suffisantes, parce  qu’elles  n’agiraient  pas  sur  l’opinion,  et 
qu’elles  auraient  peu  d’inQuence  sur  les  moeurs.  Nous  ne 
parlons  que  de  lois  particulières;  car,  au  moyen  d’insti- 
tutions en  harmonie  avec  les  principes  éminemment  mo- 
raux d’nne  monarchie  constitutionnelle,  on  peut  régénérer 
les  moeurs.  Ce  n’est  pas  à ce  genre  de  gouvernement  qu’on 
doit  appliquer  ce  passage  de  Montesquieu  : < — « L’hon- 
•neur,  principe  des  monarchies , permet  la  galanterie, 

• lorsqu’elle  est  unie  à l’idée  du  sentiment  du  cœur  ou  à 

• l’idée  de  conquête;  et  c’est  la  vraie  raison  pour  laquelle 

• les  mœurs  ne  sont  jamais  si  pures  dans  les  monarchies 

• que  dans  les  gouvernements  républicains’.  » » 

L’adultère  est , chez  les  différents  peuples  de  l’Europç> 
comme  en  France,  devenu  un  simple  délit,  moins  encore 
contre  la  société  que  contre  l’époux  blessé  dans  ses  plus 
douces  affections  ; ce  délit  n’y  entraîne  généralement  que 
des  peines  correctionnelles,  des  condamnations  pécuniaires, 
et  donne  en  même  temps  lieu  au  divorce  , ou  à la  sépara- 
tion de  coups. 

Nous  ne  croyons  devoir  rappeler  à cet  égard  que  quel- 
ques points  de  la  jurisprudence  anglaise.  Si  le  mari  veut 
une  indemnité , elle  lui  est  accordée  par  la  cour  du  banc 
du  roi , et  cette  indemnité , proportionnée  à l’offense , en- 
lève quelquefois  au  séducteur  les  deux  tiers  de  sa  fortune  ; 

. . > • ■' 

* Massillun , Petit  Carime , des  exemples  des  grands. 

.*  Esprit  des  lois , liv.  4,  cbap,  ». 
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un  domestique  convaincu  d’adultère  avec  une  lady  est 
taxé  à cinq  mille  guinées  ; et  comme,  il  possède  rarement 
cette  somme,  il  est  déporté  à Botany-Bay.  Lorsque  le 
mari  fi’  a pour  objet  que  d’être  séparé  de 'sa  coupable 
épouse,  il  s’adresse  à la  cour  ecclésiastique;  mais  dans 
l’un  et  l’autre  cas , malheur  h l’époux  s’il  n’est  pas  irrépro- 
chable sous  le  double  rapport  de  sa  conduite  personnelle , 
et  du  soin  avec  lequel  il  a dû  surveiller  celle  de  son  épouse. 
Dans  le  cours  des  débats  judiciaires , l’Anglaise  infidèle 
est  obligée  d’entendre , et  souvent  dans  les  termes  les 
plus  obscènes,  le  détail  minutieux  de  ses  honteux  plaisirs  : 
les  cours  anglaises  veulent  qu’on  ne  leur  laisse  rien  à de- 
viner : c’est  l’époux  outragé  qui  fournit  aux  journalistes 
tous  les  renseignements  de  nature  à établir  l’ évidence  de 
son  malheur.  Un  libraire  publie  ensuite  tous  les  détails  du 
procès,  en  y joignant  des  gravures  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  tailles-douces  des  Contes  de  La  Fontaine.  Les  Anglais 
prétendent  que  ce  scandale  et  l’énormité  des  indemnités 
tendent  à diminuer  le  nombre  des  adultères.  Montesquieu 
semblait  avoir  adopté  une  pareille  opinion  lorsqu’il  disait  : 
« La  loi  romaine  qui  voulait  que  l’accusation  de  l’adultère 
» fût  publique  est  admirable  pour  maintenir  la  pureté  des 
«mœurs;  elle  intimidait  les  femmes,  elle  intimidait  aussi 
«ceux  qui  devaient  veiller  sur  elles'.  » 

Les  Allemands , plus  encore  que  les  Français , annon- 
cent assez  combien  ils  redoutent  cette  publicité,  puis- 
qu’ils cherchent  constamment  à ensevelir  dans  le  sein  des 
familles  de  si  pénibles  discussions.  [Voyez  Léo»sj,\tion  , 
Mcecns.)  C...N. 

ADVERBE.  ( Grammaire . ) t.  Nature  de  l’adverbe. 
Si  l’on  ne  consulte  que  l’étymologie  et  la  routine,  on  défi- 
nira l’adverbe  un  mot  qui  se  place  ordinairement  auprès 
du  .verbe  [ad  verbum);  etl’on  n’aura  fait  connaître  qu’une 
circonstance  extérieure  du  mot  ; et  l’on  sera  sur-le-champ 

* Esprit  des  lois , tiv.  5,  chap.  7.  „ 
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démenti  par  mille  exemples  dans  lesquels  il  est  évident  qu'il 
ne  tombe  que  sur  l’adjectif;  et  l’on  sera  forcé,  comme 
toutes  les  fois  que  l’on  viole  la  raison,  de  recourir  à des  dis- 
tinctions ridicules  et  à des  lois  d’exception. 

Si,  au  contraire,  on  interroge  la  pensée,  si  l’on  observe 
quelle  est  précisément  l’idée  que  nous  donne  un  adverbe, 
quand  il  s’en  rencontre  dans  une  phrase  , on  reconnaîtra 
avec  tous  les  grammairiens  philosophes  que  c’est  un  mot 
abrégé  et  mixte  qui  équivaut  à une  préposition  suivie  de  son 
complément;  qu’est-ce  en  effet  qu’agir  sagement?  c’est 
agir  avec  sagesse. 

L’adverbe  n’est  donc  pas,  comme  on  le  répète  partout , 
un  élément  essentiel  du  langage  , il  n'est  lui-même  qu’un 
mot  composé.  Une  pareille  assertion  a-t-elle  besoin  de 
confirmation , et  sent-on  quelque  difficulté  à séparer  des 
éléments  que  les  mots  et  nos  habitudes  semblent  avoir 
confondus  en  une  seule  idée?  Que  l’on  consulte  des  langues 
différentes,  on  y verra  les  mêmes  idées  rendues  ici  par 
un  adverbe,  là  par  un  nom  et  une  préposition  ( dextror - 
sitm,  sinistrorsum  , à droite,  à gauche)  ; que  l’on  con-  * • 
suite  sa  propre  langue  , on  y verra  les  grammairiens  dis- 
cuter encore  sur  certains  mots  (1 en  avant,  en  arrière,  etc.) , 
les  uns  les  prenant  pour  des  adverbes , les  autres  pour 
dçs  noms  avec  leur  préposition  ; on  se  sentira  soi-même 
embarrassé  sur  la  nature  de  certains  mots.  Aujourd'hui, 
dorénavant , semblent  bien  légitimement  en  possession  du 
nom  d’adverbe  ; écrivez-les  au-jour-d’ hui , d’or-en-avant , 
et  vous  serez  étonné  d’y  voir  clairement  des  prépositions 
suivies  de  compléments  , et  même  assez  complexes.  Dans 
les  cas  mêmes  où  cette  composition  semble  mieux  déguisée,  • 
l’analyse  et  l’histoire  des  langues  nous  forcent  à faire  la 
séparation  de  la  préposition  et  du  régime;  tous  nos  adverbes 
en  ment  sont-ils  autre  chose  qu’un  adjectif  joint  à l’ablatif 
latin  mente,  qui  lui-même  est  pour  avec  un  esprit,  une 
disposition,  que  l’adjectif  que  l’on  y joint  vient  déterminer? 
dît  ce  n’est  pas  là  une  hypothèse  gratuite  ; nous  trouvons 
i.  19 
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la  même  formule  dans  l’italien,  qui  a hérilé  immédiatement 
du  latin.  Nous  voyons  dans  notre  langue  le  sqin  que  l’on  a 
pris  de  faire  accorder  l’adjectif  avec  ce  substantif  mente, 
qui,  en  latin,  est  féminin;  on  dit  blanchement , et  non 
blancment.  Bien  plus , nous  trouvons  chez  les  Latins  , et 
surtout  dans  les  derniers  siècles  , de  nombreux,  exemplës 
oti  le  mot  ment  est  joint  à l’adjectif  pour  exprimer  vague- 
ment d’une  manière...  , 

2.  Fonctions  de  l’adverbe.  Si  l’adverbe  n’est  que 
l’expression  abrégée  d’un  nom  et  d’une  préposition , il 
semble  que  l’on  en  connaisse  suffisamment  les  fonctions 
dès  qu’on  connaît  celles  de  ses  deux  éléments.  Il  n’en 
est  pourtant  pas  ainsi  ; car  l’adverbe  ne  se  met  pas  indif- 
féremment pour  tout  nom  et  toute  préposition.  Dans  cet 
exemple  , La  fertilité  de  la  terre  est  entretenue  par  le  so- 
leil',  quel  adverbe  substituer  à ces  mots , de  la  terre;  par 
le  soleil?  En  prenant  plusieurs  exemples  de  ce  genre,  on 
s’assurera  , i°  que  jamais  l’adverbe  ne  s’emploie  après  un 
nom , et  que  par  conséquent  il  ne  s’ajoute  jamais  qu’à 
l’attribut , ce  qui  l’a  fait  nommer  par  quelques  grammai- 
riens sur-attribut , sur-adjectif  ; 2°  que  , même  après  un 
adjectif  ou  un  participe  , on  ne  peut  pas  toujours  le  substi- 
tuer au  nom  et  à la  préposition.  Reste  à déterminer  dans 
quel  cas  on  l’emploieaprès  l’attribut.  En  procédant  comme 
nous  l’avons  fait  par  voie*d’exclusion  , on  découvrira  que 
l’adverbe  ne  s’emploie  jamais  quand  le  nom  , complément 
de  la  préposition,  exprime  une  substance  ou  une  personne; 
que  l’on. ne  peut , par  exemple , tourner  par  l’adverbe  avec 
de  for,  de  pain,  avec  Cicéron,  dans  les  expressions  fait 
avec  de  l’or,  se  nourrir  de  pain , se  plaire  avec  Cicé- 
ron; qu’enfin  cette  formule  n’est  permise  et  usitée  que 
quand  la  préposition  et  le  nom  expriment  une  idée  abs- 
traite., telle  que  celles  de  qualité  , de  manière;  ou  quelque 
circonstance  en  quelque  sorte  métaphysique,  telle  que  celles 
du  temps,  du  lieu,  de  la  quantité;  qu’ainsi  l’on  dit  agis- 
sez sagement,  pour  avec  sagesse;  allez  là,  pour  dans  ce 
'.àê-  . * 
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lieu.  Beauzée  limite  encore  plus  le  domaine  de  l’adverbe 
par  une  remarque  pleine  de  finesse.  Lors  même  que  l’idée 
jointe  à l’attribut  par  une  préposition  est  une  idée  abs- 
traite, dit-il,  on  emploiera  plutôt  le  nom  s’il  s’agit  d’un 
acte,  l’adverbe  s’il  s’agit  d’uno  habitude  que  l’on  oppose 
à un  acte  ; exemple  : Un  auteur  qui  n écrit  pas  élégam- 
ment peut  quelquefois  rendre  sa  pensée  avec  élégance. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  dernière  opinion , l’adverbe 
peut  toujours  être  considéré  comme  remplissant  vis-h-vis 
de  l’adjectif  la  même  fonction  que  celui-ci  remplit  vis-h- 
vis  du  substantif,  comme  exprimant  une  modification  de 
la  qualité  qui  déjh  modifie  le  sujet.  C’est  le  signe  d’une 
abstraction  formée  elle-même  sur  une  abstraction.  Cette 
règle  n’est  cependant  pas  sans  exception  ; en  arabe , selon 
M.  de  Sacy , il  n’est  aucun  nom,  aucun  adjectif,  aucun 
verbe  qui  ne  puisse  devenir  adverbe.  En  grec,  tous  les 
noms  de  lieu , au  moyen  de  certaines  terminaisons , de- 
viennent autant  d’adverbes;  en  latin,  il  en  est  h peu  près 
de  même , puisque  devant  ces  noms  on  sous-entend  tou- 
jours la  préposition. 

Lors  même  que  l’on  est  d’accord  sur  la  nature  des  idées 
que  l’adverbe  abrège  en  une  seule  expression  , on  élève  sur 
les  fonctions  de  ce  mot  une  dernière  question  : on  demande 
si  c’est  le  verbe  ou  l’attribut  qu’il  sert  h modifier?  Court 
de  Gébelin  s’est  prononcé  pour  la  première  opinion.  Si 
par  verbe  on  entend  l’attribut  joint  h la  copule  , l’adverbe 
modifie  le  verbe;  ce  qui  devient  bien  évident  dans  des 
phrases  telles  que  celle-ci.  Je  souffre  beaucoup.  Mais  si 
on  fait  complètement  l’analyse,  et  que  l’on  dise.  Je  suis 
très  souffrant,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l’attribut 
seul  qui  est  modifié  ; car  il  n’y  a pas  de  plus  ou  de  moins 
dans  l’existence. 

3.  Idées  accessoires  de  l'adverbe.  L’adverbe,  par  la  na- 
ture même  de  ses  fonctions,  semble  devoir  être  invariable; 
car  une  qualité,  un  lieu,  un  tenips,  ne  changent  pas,  quel  que 
soit  le  nombre , le  sexe  des  personnes;  aussi  n’est-il  suscep 

iç,.  r 
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tible  d’aucune  modification  de  ce  genre  : la  seule  variation 
qu’il  puisse  subir  naît  des  idées  accessoires  de  quantité 
qui  peuvent  s’y  joindre.  Une  manière  d’être,  quand  clic 
est  exprimée  par  un  adverbe  , comme  quand  elle  l’est  par 
tin  adjectif,  est  susceptible  de  degrés  t considérée  soit  en 
elle  même,  soit  dans  ses  rapports  avec  la  même  qualité 
dans  d’autres  substances , elle  peut  être  plus  ou  moins 
intense.  Ces  idées  accessoires  l’expriment  ou  par  de  nou- 
veaux adverbes  qui  se  sur-ajoutent  aux  premiers,  comme  , 
dans  notre  langue,  très  bien;  ou  par  des  formes  nou- 
velles que  reçoit  l’adverbe  , et  que  l’on  nomme  ses  degrés 
de  comparaison,  comme  en  latin,  en  grec,  en  alle- 
mand , etc. 

4.  Division  des  adverbes.  En  admettant  que  l’adverbe  ne 
s’emploie  que  pour  l’expression  d’idées  abstraites,  il  n’y 
en  aura  que  quatre  classes:  adverbes  de  qualité,  de  quan- 
tité, de  temps  et  de  lieu;  car  ce  sont  là  les  quatre  formes 
qui  s’appliquent  à toutes  nos  pensées.  Quant  à la  détermi- 
nation des  motsqui  appartiennent  à chacune  de  ces  classes, 
celte  recherche  est  du  domaine  de  la  grammaire  parti- 
culière. Mais  s’il  est  admis  que  l’adverbe  n’est  pas  un  élément 
essentiel  du  discours,  que  ce  n’est  qu’une  expression  abré- 
gée que  l’on  emploie  pour  plus  de  commodité,  qu’importe 
que  l’on  appelle  tel  mot  adverbe  ou  locution  adverbiale? 
l’idée  que  nous  donne  le  mot  aujourd'hui  change-t-elle  , 
soit  que  l’on  en  réunisse , soit  que  l’on  en  sépare  les  élé- 
ments? 

5.  Construction  de  l’adverbe.  Dans  l’usage,  la  place  de 
l’adverbe  est  aussi  variable  que  celle  des  autres  parties  du 
discours;  mais,  en  faisant  la  construction  logique,  il  ne 
pourrait  être  placé  qu’après  l’attribut  qu’il  modifie, 
comme  l’attribut  lui-même  ne  peut  être  placé  qu’après  le 
sujet  qu’il  qualifie.  Mais  l’adverbe  n’est  pas  toujours  ex- 
primé à part  ; et , de  même  que  l’on  confond  en  un  seul  mot 
la  préposition  avec  son  complément , l’esprit  s’élevant  sans 
cesse,  avec  le  secours  des  signes,  à des  idées  de  plus  en  plus 
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composées,  s’empare  de  l’adverbe  comme  d’un  élément  sim- 
ple, et  le  fait  entrer  dans  la  composition  d’un  grand  nom- 
bre de  verbes  : les  langues  grecque , latine  et  allemande 
construisent  très  souvent  l’adverbe  et  la  préposition  de  cette 
manière  , et  c’est  là  ce  qui  fait  leur  richesse.  B...t. 

ADYTUM.  ( Architecture .)  Du  grec  SÆurov,  lieu  secret  et 
retiré.  C’était,  chez  les  anciens , la  partie  obscure  du  sanc- 
tuaire, dans  laquelle  les  prêtres  seuls  pouvaient  pénétrer,  et 
d’où  ils  rendaient  les  oracles. 

Comme  la  plupart  des  temples  grecs  ou  romains  n’offrent 
pas  d’exemple  d’une  double  pièce  dans  leur  enceinte  , ne 
pourrions  - nous  pas  penser  qu’ils  entendaient  par  ady- 
tum  le  piédestal  sur  lequel  était  posée  la  statue  de  la  divi- 
nité, et  dans  lequel  était  pratiquée  une  ouverture  secrète, 
ainsi  qu’on  le  remarque  encore  dans  le  grand  temple  de 
Pæstum  et  dans  celui  de  Neptune  à Ostie?  D...t. 

Æ 
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ÆDES.  ( Antiquités .)  C’était  un  édifice  sacré , une  cha- 
pelle ; tandis  que  par  templum,  temple , les  Romains  en- 
tendaient non  seulement  le  temple  proprement  dit , c’est- 
à-dire  l’édifice  consacré  et  ses  dépendances , mais  le  lucus, 
ou  bois  sacré  qui  l’environnait.  On  comptait  un  grand 
nainbrfe  d ’œdes  dans  les  différents  quartiers  ou  régions  de 
Rome.  Voici  les  principaux  monuments  de  ce  nom  ; ils 
en  feront  connaître  le  culte  ancien.  Ædes  aii  locutii.  — • 
Apollinis.  — Bellonœ  : il  y avait  au  devant  une  petite 
place  avec  la  colonne  de  la  guerre.  C’était  auprès  de  cette 
colonne  que  se  plaçait  le  consul  lorsqu’il  lançait  un  javelot 
du  côté  du  peuple  ou  du  roi  auquel  il  déclarait  la  guerre 
par  cette  cérémonie  : 

Hinc  solet  hasta  manu  belli  prænuntia  initti 
In  regem  et  gentes , cùm  placet  arma  capi. 

Ovin.,  fast.  vi , ao5. 

C’est  à cet  usage  que  fait  allusion  le  mot  latin  bellum. 
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ia  guerre,  formé  du  grec  6tXoç,  javelot,  trait,  flèche,  ainsi 
que  le  nom  de  la  déesse  de  la  guerre , Bellone , qui  en  est 
dérivé , et  celui  de  Pallas , qui  est  évidemment  formé  dja 
grec  iriXXw , pello,  vibro. 

Ædes  bonœ  Deœ  était  sur  le  sommet  du  mont  Aventin', 
dans  le  même  emplacement  où  est  aujourd’hui  l’église  de 
Sainte-Marie  du  mont  Aventin  : ainsi  le  culte  de  cette 
sainte  a remplacé  celui  de  la  bonne  déesse  et  lui  a suc- 
cédé; c’est  sans  doute  pour  cela  qu’on  appelle  encore 
sainte  Marie  la  bonne  dame,  la  bonne  vierge.  L 'Ædes 
bonœ  Deœ  subsaxanœ  était  au  bas  du  rocher,  saxum,  du 
mont  Aventin,  comme  l’indique  le  surnom  de  subsaxanœ. 
— Ædes  boni  eventûs.  — Camenarum,  hors  de  la  porte 
Capena,  qui  en  prit,  dit-on  , le  nom  de  porte  C amena. 

Ædes  Carmentœ , près  du  Tibre,  au  bas  du  Capitole, 
dans  l’endroit  où  l’on  croyait  que  Carmenla,  mère  d’Évan-  , 
dre  , avait  fixé  son  séjour. 

Ædes  Carnie. — Castoris  et  Polluais. — Cereris. — Con- 
cordiœ  in  areâ  Vulcani.  — Cybelis. — Ditis  Patris,  dans 
le  grand  cirque , parce  que  Pluton  est  toujours  représenté 
dans  un  char  h quatre  chevaux.  Ædes  Fauni.  — Fidii 
divi.  — Florœ.  — Fortunée.  — Furiarum , au-delà  du 
Tibre,  dans  la  quatorzième  région.  — Ædes  lier culis. — 
Honoris  et  virlutis. — Jovis. — Isidis. — Isidis  Athenodo- 
riœ. — Isidis  et  Serapidis. — Junonis. — Juturnai. 

ÆdesJuventutis,  dans  l’enceinte  du  grand  cirque  ; tous 
les  enfants  qui  prenaient  la  toge  ou  la  robe  virile  devaient 
y porter  uue  pièce  de  monnaie;  de  là  son  nom. 

Ædes  Lariurn.  — Larium  permarinûm.  — Libertatis. 
—Limas.  — Martis.  — Matulœ.  — Mentis.  — Mcphitis. 
—Mercurii.  — M inervœ.  — Neptuni.  — I\'ympkarum. 

Ædes  Opis  : César  y déposa  r57,5oo,ooo  livres  de  notre 
monnaie;  ce  qui  prquve  qu’Ops  était  la  déesse  des  ri- 
chesses , opes. 

Ædes  Orci.  — Penatium . — Pielalis.  — Porlumni, 

— ■ Rubiginis.  i—  Salutis.-  ■ ■■■ 


Digitized  by  Google 


ÆD  _ 595 

Ædcs  Sangi , c’est-à-dire  d’IIercule  sangus,  ou  plutôt 
sanctts  , de  sancio , qui  sanctionne  les  alliances , le  même 
par  conséquent  que  I)i  us  fldius  et  J upiter  lapis. 

Ædes  Salurni. — Serapidis. — Sotis. — Spei. — Telluris. 

■—  Ternpestatis.  — V ejovis.  — V eneris. V erlumni,  — 

V estœ.  V ictoriœ. 

Ædicula,  étant  le  diminutif  d'aides,  était  aussi  un  édi- 
fice sacré , mais  plus  petit.  Voici  ceux,  qui  existaient  à 
Rome:  Ædicula  Capraria. — Dianœ. — Fidei.- — Isidis 
et  Serapidis.  — Martis.  — Mercurii.  — M inervœ,  — H-u~ • 
sarum.  — Nympharum. — Slreniœ  ou  Strenuœ. — V cne- 
ris  placidœ.  — Verlumni.  — Victoria:  virginis  in  Pala- 
tino. — Jovis\,  Junonis,  M inervœ  in  Capitolio:  c’étaient 
trois  petits  temples  ou  chapelles  que  Tarquin  avait  fait 
vœu  d’élever  sur  le  Capitole,  et  qui  furent  renfermés  en- 
suite dans  l’enceinte  du  grand  temple  qui  était  consacré  à 
ces  trois  divinités. 

Ædilimus  ou  Ædituus,  était  le  prêtre  chargé  du  soin 
d’une  œdes  ou  d’un eœdicula.  Ædituus  ou œdituenus,  qu  on 
a dit  aussi , vient  A’œdituo  ou  œdiluor , être  chargé  dp  la 
garde  d’une  œdes,  composé  A’œdes  tueor.  Æditimus , qui 
vient  d’ œditimor  ou  œditumor , qu’on  trouve  dans  iV onius, 
pour  garder  un  temple  , me  parait  composé  à œdes  et 
timeo  : le  contraire  dé  timeo  est  temero,  profaner  ; il  vient 
du  grec  ti ftôcj,  colo,  lionoro,  tijw  , honor , reverentia,  cul- 

tus.  E.  J. 

■ ÆDICULE.  {Architecture.)  Petit  temple,  du  latin  œdi- 
culum , confondu  souvent  avec  templum  par  Cicéron , 
Tite  Live , Aurélius  Victor. 

Il  différait  de  celui-ci  en  ce  que , bien  que  dédié  à une 
divinité,  il  n’était  point  consacré  par  les  augures,  tel  que  lç 
temple  du  dieu  Ridicule , monument  construit  en  briques 
sur  la  voie  Appia , près  do  la  grotte  Égérie. 

On  appelait  encore  ainsi  la  niche  oh  une  statue  était  pla- 
cée, probablement  parce  que  sa  décoration  lui  donnait  1 as- 
pect-d’iin  petit  temple.  - ^ . 1 D...x. 
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ÆGILOPS.  (Histoire  naturelle.)  Genre  de  plante  de 
la  grande  famille  des  graminées,  sans  utilité  pour  l’homme, 
sans  élégance,  et  dont  trois  ou  quatre  espèces  végètent 
épar»es  dans  les  champs  des  parties  méridionales  et  chaudes 
de  l'Europe.  Dédaignée  de  tout  le  monde,  si  ce  n’est  du 
botaniste,  aux  yeux  duquel  il  n’existe  point  de  végétaux 
méprisables , l’histoire  de  l’ægilops  présente  cependant  une 
étrange  singularité.  Un  savant,  qui  inspira  à notre  enfance 
le  goût  des  sciences  naturelles,  et  qui  avait  été  compa- 
gnon d’études  de  M.  de  Secondât,  fils  du  grand  Montes- 
quieu , M.  Latapie,  ancien  professeur  de  botanique  à , 
Bordeaux , nous  a fait  part  d’une  expérience  qu’il  a tentée 
sur  l’ægilops;  elle  mérite  toute  l’attention  des  philo- 
sophes, des  historiens  et  des  agriculteurs.  Il  avait,  dans 
un  voyage  en  Sicile,  recueilli  des  graines  de  l’espèce  d’ægi- 
lops  scientifiquement  appelée  ovata.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie M.  Latapie  sema  sa  graminée,  qui  réussit  parfaitement; 
ayant  remarqué  que  la  plante,  dans  un  terrain  substantiel, 
beaucoup  plus  gras  que  celui  sur  lequel  il  l’avait  récoltée, 
avait  pris  un  accroissement  considérable,  il  en  cultiva  des 
graines  prises  éur  ces  pieds  agrandis  par  la  culture , une  à 
une,  et  séparées  dans  des  pots  de  Heurs  remplis  d’excel- 
lente terre.  Il  eut  des  individus  plus  grands  encore;  et 
continuant  ainsi  ses  semis , il  finit  par  obtenir  de  véritable 
froment  de  la  plus  belle  qualité.  Il  se  garda  bien  de  con- 
clure qu’une  transmutation  s’était  opérée,  mais  il  pensa 
que  l’ægilops  était  la  piaule  dont  le  blé  est  provenu.  En 
effet.  les  anciennes  traditions  placent  l’origine  des  céréa- 
les dans  la  belle  vallée  d’Bnna  , située  dans  la  Sicile  -, 
cette  antique  Trinacrie , berceau  de  l’agricultore , em- 
pire de  CérèS , où  cette  divinité  initia  Triptolèroe  à ses 
secrets.  Cette  fable  n’eut  peut-êtèe  d’autre  origine  que  la 
métamorphose  de  l’ægilops,  et  l’on  verra  au  mot  Céréales 
que  la  véritable  patrie  du  blé  n’est  pas  connue.  Nous  avions 
d’abord»  dans  nos  Essais  sur  lest  les  Fortunées,  traitéunpeu 
légèrement  l’observation  de  M.  Latapie;  nous  avons  depuis 


Digitized  by  Google 


AÉR  297 

appris  à juger  plus  mûrement,  et  nous  invitons  les  savants 
à répéter  une  expérience  dont  les  résultats  peuvent  être 
fort  curieux.  , B.  db  St.-V. 

AÉROLITHES.  ( Histoire  naturelle.  ) Aussi  appelées 
bolides,  météorolithes , «pierres  tombées  du  ciel,  et  ura- 
nolithes.  C’est  à ce  dernier  mot  que  sera  traitée  l’histoire 
de  ces  roches  singulières,  sur  lesquelles  on  n’a  guère  d’idées 
justes  que  dqpuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

B.  de  St.-V. 

AÉROSTAT.  ( Physique.  ) Tout  corps  plongé  dans  un 
fluide  perd  une  quantité  de  son  poids  égale  à celle  du 
fluide  qu’il  déplace.  D’après  ce  principe , un  corps  plus 
léger  qu’un  égal  volume  d’air  atmosphérique,  doit  s’élever  # 
dans  celui-ci  jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  dans  des  couches 
dont  la  densité  fasse  équilibre  à son  poids,  l’air  devenant 
toujours  plus  rare  à mesure  qu’on  s’élève.  ( Foyez  At- 
mosphère. ) C’est  sur  ce  principe  qu’est  fondée  la  construc- 
tion des  ballons  aérostaliques. 

On  renferme  du  gaz  hydrogène  dans  une  grande  poche 
sphérique  de  taffetas  enduit  de  gomme  élastique  dissoute  à 
chaud  dans  l’huile  de  térébenthine.  Ce  gaz,  qui,  sous  la  même 
pression  , pèse  treize  fois  moins  que  l’air  atmosphérique , 
a une  force  ascensionelle  proportionnée  au  poids  d’un  vo- 
lume d’air  égal  au  sien , et  peut  enlever , indépendamment 
de  son  enveloppe , une  nacelle  contenant  des  hommes  et 
d’autres  objets  d’un  certain  poids,  pourvu  que  le  ballon 
ait  des  dimensions  suffisantes. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  ascension  , il  faut,  i°  s’assurer 
que  le  taffetas  est  imperméable  au  gaz  ; 20  emporter  quel- 
ques sacs  remplis  de  sable  pour  lester  le  ballon  , et  s’en 
défaire  peu  à peu  afin  de  pouvoir  s’élever , avec  la  pré- 
caution néanmoins  d’en  conserver  une  partie,  que  l’on  jette 
aux  approches  de  la  terre  pour  éviter  le  choc  que  l’ac- 
célération de  la  vitesse  occasionerait  ; on  peut  d’ailleurs 
se  munir  d’une  ancre,  la  jeter  quand  on  est  assez  à portée, 
et  choisir  le  lieu  où  l’on  veut  mettre  pied  à terre;  3-  ne 
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pas  enfler  totalement  le  ballon,  parce  que , à mesure  qu’on 
s’élève , l’hydrogène  étant  moins  comprimé  par  l’air  at- 
mosphérique se  dilate , et  pourrait , par  sa  force  expan- 
sive, déchirer  le  ballon  si  l’ascension  était  trop  rapide; 
49  enfin  pratiquer  une  soupapé  au  pôle  supérieur  du 
ballon  , que  l’aéronaute  puisse , à l’aide  d’une  corde , ou- 
vrir et  fermer  à volonté , afin  de  faire  sortir  du  gaz , soit 
qu’il  veuille,  par  ce  moyen,  descendre  ou  macérer  la  force 
ascensionelle  du  ballon. 

Le  premier  ballon  fut  lancé  par  Montgolfier,  en  1 782  ; il 
l’avait  enflé  avec  de  l’air  atmosphérique  dilaté  par  la  cha- 
leur. . 

a Pilâtrc  de  Rosier  fut  le  premier  qui  osa  s’exposer  à faire 
1 tin  voyage  aérien  à ballon  perdu.  Plusieurs  autres-  physi- 
ciens l’imitèrent,  et  l’on  distingue  parmi  ceux-ci  MM.  Gay- 
Lussac  et  Biot,  qui  constatèrent  l’état  électrique  de  l’air 
et  la  permanence  du  pouvoir  magnétique  à de  grandes 
v hauteurs.  M.  Gay-Lussac,  dans  une  ascension  où  il  était 
. seul,  s’éleva  â environ  7,000  mètres,  et  y puisa  de  l’air 
atmosphérique , qu’il  trouva  composé  des  mêmes  éléments 
que  celui  que  nous  respirons.  C’est  la  plus  forte  ascension 

connue  depuis  l’invention  des  ballons.  L.’ 

• • 
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AFFAISSEMENT.  ( Agriculture.  ) Les  marais , les  ter- 
rains nouvellement  desséchés , les  terres  récemment  re- 
. muées  ou  transportées , sont  sujets  à des  affaissements , 
dont  le  cultivateur  doit  tenir  compte  dans  ses  travaux.  Ro- 
sier a remarqué  qu’une  terre  remuée  par  les  labours  et  les 
binages  s’affaisse  par  le  repos,  d’environ  un  pouce  par 
pied.  Cet  affaissement  peut  d’ailleurs  varier  avec  la  nature 
des  terrains , toutes  circonstances  égales  d’ailleurs.  D. 

AFFANURES.  ( Agriculture.  ) Déchets  de  récoltes 
abandonnés  aux  ouvriers.  ( Voyez  Glankcrs.  ) 

AFFICHES.  ( Législation . ) C’est  l’apposition  d’une  ou 
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«le  plusieurs  copies  ou  exemplaires  imprimés  d’un  acte  de 
l’autorité  législative  , administrative  ou  judiciaire  , dans  un 
lieu  public  à portée  de  la  vue,  pour  lui  donner  un  carac- 
tère légal  de  publicité. 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l’histoire,  les  législateurs 
des  divers  peuples  avaient  pensé  que  c’est  surtout  en  les 
exposant  à leurs  yeux  qu’on  peut  graver  dans  le  cœur  et 
dans  la  mémoire  des  hommes  les  préceptes  qui  doivent 
servir  de  règle  à leur  conduite. 

En  France,  l’usage  d’afficher  les  actes  du  gouvernement 
et  de  l’autorité  publique  a subsisté  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Charlemagne,  Louis-le-Débonnaire  et  plusieurs  de 
leurs  successeurs  prescrivirent  la  publication  et  l’affiche 
de  leurs  édits  et  ordonnances  ; cet  usage  a même  été  renou- 
velé à une  époque  récente , par  un  décret  du  9 novembre 
1789,  et  par  la  constitution  d#  1791. 

Aujourd’hui  la  promulgation  des  lois  a lieu  par  leur  in- 
sertion au  bulletin;  mais  les  ordonnances  et  règlements  de 
police  ne  sont  obligatoires  que  par  l’affiche  qui  en  est  faite 
dans  les  lieux  où  ils  doivent  recevoir  leur  exécution. 

Les  particuliers  peuvent  aussi  employer  ce  moyen  de  pu- 
blicité quand  leurs  intérêts  l’exigent.  Une  loi  de  la  révolu- 
tion voulait  que  les  affiches  particulières  fussent  imprimées 
sur  des  papiers  de  couleur,  pour  les  distinguer  des  affiches 
des  actes  de  l’autorité;  aujourd’hui  on  exige  seulement 
qu’elles  soient  soumises  au  timbre  proportionnel , d’après 
la  loi  du  9 vendémiaire  an  6. 

La  formalité  de  l’affiche  est  exigée  par  nos  lois  relative- 
ment aux  actes  civils  et  judiciaires  qui  intéressent  ou  peu- 
vent intéresser  des  tiers.  Ainsi  les  actes  de  publication  de  ma- 
riage, les  arrêts  d’adoption , les  jugements  prononçant  une 
interdiction  ou  la  nomination  d’un  conseil  judiciaire , les 
jugements  de  séparation  de  biens,  les  actes  de  société  com- 
merciale , sont  soumis  à la  formalité  de  l’affiche. 

Le  code  pénal  ordonne  l’affiche  par  extrait  de  tout 
-arrêt  portant  condamnation  à des  peines  afflictives  et  in- 
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famantes.  L’affiche  ayant  pour  objet  de  donner  de  la  pu- 
blicité à la  condamnation  peut  être  considérée  comme  une 
aggravation  de  peine,  Aussi  est-ce  un  point  constant  en 
jurisprudence  que  les  juges  ne  peuvent  l’ordonner  hors  des 
cas  formellement  prévus  par  la  loi.  L’affiche  d’un  placard 
séditieux  est  au  nombre  des  délits  prévus  par  les  lois  répres- 
sives des  délits-de  la  presse.  C...S*. 

AFFILIATION.  ( Politique.  ) Introduction  dans  la  fa- 
mille. Dans  le  droit  civil , c’est  une  espèce  d’adoption  an- 
ciennement en  usage  dans  quelques  provinces  de  France; 
dans  l’acception  commune , ce  mot  désigne  la  réception 
d’un  individu  dans  une  société  quelconque.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à l’affiliation  proprement  dite,  celle  par  laquelle 
les  ordres  monastiques  recevaient  des  séculiers  à la  parti- 
cipation de  leurs  prières. 

Lorsque  la  religion  est  le*but  réel  de  la  communauté, 
l’affiliation  est  avouée.  C’est  publiquement  qu’on  s’affiliait 
à ces  quatre  ordres  qui  regorgeaient  de  richesses , et  qu’on 
appelait  mendiants;  on  portait  même  un  emblème  de  cette 
adoption  : les  augustins  donnaient  une  ceinture  de  cuir , 
les  carmes  un  scapulaire , les  dominicains  un  rosaire , les 
franciscains  un  cordon.  Le  gouvernement  pouvait  se  plain- 
dre de  ce  qu’il  y avait  d’impolilique  dans  ces  affiliations  ; 
la  philosophie  pouvait  attaquer  ce  qu’elles  cachaient  de 
superstitieux  et  d’immoral , et  toutefois  leur  publicité  était 
la  preuve  de  leur  bonne  foi.  ^ 

Mais  si  la  religion  n’est  que  le  moyen  adroit,  et  si  le  pouvoir 
terrestre  est  le  but  véritable  delà  communauté,  alors  l’affi- 
liation est  mystérieuse  et  désavouée.  On  veut  se  faire  des 
appuis . soit  pour  résister  à la  puissance  , soit  pour  la  diri- 
ger, soit  pour  l’envahir;  par  conséquent  on  ne  doit  en- 
rôler que  des  personnages  qui , par  leurs  emplois  et  leur 
fortune , .puissent  servir  d’instrument  à l’ambitieuse  com-  „ 
munauté,  on  la  couvrir  de  leur  protection.  L’affiliation 
doit  alors  être  cachée  sous  un  voile  impénétrable , afin  que, 
toujours  inconnus , les  Séides  de  la  société  puissent  se  mon- 
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trer  avec  plus  d’audace,  tromper  avec  plus  de  fruit,  ou 
frapper  avec  moins  de  crainte. 

Les  jésuites  sont  les  seuls  qui  mirent  en  pratique  ces  affi- 
liations ; ils  sont  aussi  les  seuls  qui  aient  tendu  avec  con- 
stance , sans  relâche  et  par  toutes  les  voies , à l’envahisse- 
ment des  pouvoirs  politiques.  De  là  leurs  efforts  pour  s’em- 
parer exclusivement  de  l’instruction  de  la  jeunesse  et  de 
la  direction  des  consciences;  ils  décréditaient  les  modestes 
et  pieux  travaux  du  clergé  par  la  pompe  de  leurs  fréquentes  . 
missions;  ils  transigeaient  avec  la  foi,  et  pliaient  la  morale 
évangélique  au  gré  des  gens  du  monde  et  selon  la  corrup- 
tion des  gens  de  cour.  La  conscience  de  leurs  affiliés  n’était 
que  le  point  d’appui  du  levier  de  leur  ambition  : mais  l’ombre 
ne  put  long  temps  cacher  leurs  desseins,  et  la  justice  du 
monde  civilisé  mit  enfin  au  grand  jour  ce  noir  mystère 
d’iniquité.  . .<:( 

Leur  système  de  prosélytisme  parmi  les  gens  du  monde 
était  connu  depuis  long  temps.  Pasquier  avait  signalé  leurs 
affiliés  sous  le  titre  de  jésuites  de  la  petite  observance. 
Grotius,  défenseur  zélé  du  pouvoir  royal,  ne  put  voir 
sans  effroi  « cette  puissance  sacerdotale  qui  menaçait  les 
trônes  en  admettant  dans  la  religion  jusqu’à  des  hommes 
mariés,  qui  ne  faisaient  d’autre  vœu  que  celui  d’obéissance 
passive  au  général  des  jésuites.  » La  société  repoussa  cette 
accusation , et  le  philosophe  Bayle  ne  la  crut  pas  assez  prou- 
vée; mais  bientôt  leur  procès  révéla  qu’il  existait  des  jé- 
suites du  tiers-ordre  en  Italie  , de  robe-courte  en  France. 

Le  vertueux  La  Chalôtais  dénonça  « ces  jésuites  inconnus, 
vivant  dans  leur  famille;  » l’avocat  général  CastiHon  , « ces 
espions  cachés  au  milieu  du  monde  èt  s’ignorant  les  un's 
les  autres;»  le  sage  Joly  de  Fleury,  « ces  hommes  de  toutes 
les  conditions,  papes,  rois,  princes,  évêques,  ministres 
et  magistrats , pensant  devoir  leur  état  et  leur  puissance  ' 
aux  desseins  occultes  et  coupables  de  la  société.  » Dans  le 
nombre  immense  de  leurs  Séides,  on  plaçait. cet  infâme 
chancelier  Duprat , qui  avait  détruit  les  libertés  de  l’église 
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gallicane  par  le  concordat,  l’indépendance  de  la  magis- 
trature par  la  vénalité  des  charges  , et  dont  le  fils  amena 
du  concile  de  Trente  et  établit  publiquement  en  France 
les  premiers  jésuites,  pour  lesquels  il  fonda  le  collège  de 
Clermont.  Burnetavait  cité  ce  malheureux  Jacques  II,  que 
l’ambition  jésuitique  égara  dans  le  labyrinthe  du  pouvoir 
absolu , où  il  perdit  sa  gloire , son  trône  et  sa  dynastie.  On 
connaît  cet  infortuné  don  Sébastien,  qui  disparut  à la  ba- 
taille d’Alcaccr,  et  dont  un  prétendu  ermite,  conduit  par  un 
jésuite  se  disant  évêque  de  Garde,  vint  bientôt  réclamer 
la  couronne. 

La  publicité  de  leur  procès  et  l’évidence  des  preuves  ne 
permirent  plus  aux  jésuites  de  nier  ces-  affiliations  sécu- 
lières. Ils  prétendirent  que  l’objet  en  était  tout  religieux. 
L’affilié  s’obligeait  à révéler  son  affiliation  au  chef  des 
jésuites  de  sa  résidence,  et,  s’il  changeait  de  demeure,  à 
se  faire  reconnaître  au  chef  de  s*n  nouveau  domicile;  à 
n’entreprendre  aucune  affaire  d’intérêt  ou  de  famille  sans 
en  prévenir  les  jésuites  ; à favoriser  l’ordre  de  tout  son  pou- 
voir; à dénoncer  tout  ce  qu’il  pourrait  découvrir  dans  la  vie 
civile;  à ne  jamais  renoncer  à son  affiliation  ; enfin  , par 
un  article  secret,  il  s’engageait  à faire  servir  toute  sa 
puissance  personnelle  à l’agrandissement  des  intérêts  tem- 
porels de  la  société. 

Les  ordres  religieux  ne  portent  dans  le  monde  l’esprit 
de  prosélytisme  que  par  ambition.  Celle  des  jésuites  fut 
funeste;  eile  coûta  le  trône  à leurs  affiliés  Jacques  II  et 
don  Sébastien;  elle  causa  l’assassinat  de  Henri  IV  et  de 
Joseph  I“.  Un  pays  assez  malheureux  pour  posséder  des 
Cloîtres  doit , s’il  veut  être  en  paix , forcer  les  moines  à 
ne  pas  en  franchir  le  seuil.  La  religion  peut  les  retenir  au 
dedans;  la  politique  seule  les  conduit  au  dehors. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  superstitieuses  affiliations  par 
lesquelles  on  s’engageait  à mourir  dans  l’habit  d’un  ordre 
religieux.  Un  des  mignons  de  Henri  III  s’affubla  d’un  froc 
de  capucin  , comme  s’il  voulait  aller  en  masque  en  para- 
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dis , espérant  qu’on  lui  en  ouvrirait  les  portes  parce  qu’on 
ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Pour  les  rites  et  les  cérémonies  de  l’affiliation,  voyez  Mys- 
tères ; et  Sociétés  secrétas  pour  les  affiliations  politi- 
ques, leur  but  apparent  et  leur  tendance  cachée.  J.  P.  P. 

AFFINAGE.  (Agriculture.)  C’est  l’opération  qui  a pour 
but  de  diviser  la  terre  et  de  la  soumettre  par  là  même  plu» 
parfaitement  à l’accès  de  l’eau  et  à l’influence  de  l’air  et 
de  la  lumière.  C’est  en  multipliant  les  binages,  et  en  faisant 
entrer  en  assolement  les  cultures  qui,  comme  les  pommes 
de  terre,  exigent  le  plus  de  préparations  de  ce  genre  , qu’on 
affine  les  terres.  . D. 

AFFINEUR.  ( Technologie .)  Dans  les  arts,  on  donne 
le  nom  d’affinage  à l’opération  par  laquelle  on  purifie 
diverses  substances , telles  que  le  fer  et  les  autres  métaux; 
mais  on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  d’affineur 
l’ouvrier  qui  s’occupe  de  l’épuration  de  l’or  et  de  l’argent., 
Son  travail  a pour  but  de  rendre  ces  métaux  parfaitement 
malléables,  en  les  séparant  des  matières  étrangères  qui  en 
altèrent  les  qualités  ; celte  opération  leur  donne  plus  de 
ténacité  et  de  ductilité,  et  les  rend  susceptibles  de  for- 
mer sous  le  marteau  du  batteur  d’or  ces  feuilles  si  légères, 
et  à la  filière  du  tireur  d’or  ces  fils  si  déliés  qui  enlrept 
dans  la  composition  des  étoffes  les  plus  riches. 

Les  matières  d’or  et  d’argent  se  trouvant  presque  con- 
stamment mélangées  de  cuivre,  d’étain  et  même  de  plomb, 
on  commenco  par  les  débarrasser  de  ces  derniers  métaux, 
afin  qu’il  ne  reste  plus  qu’un  alliage  d’or  et  d’argent,  qu’on 
sépare  ensuite  par  une  opération  subséquente^  L’alliage 
impur  est  donc  mis  d’abord  dans  un  creuset  avec  un 
vingtième  de  nilre,  et  exposé  à une  chaleur  suffisante 
pour  fondre  le  métal , décomposer  le  nitre , et  oxyder  les 
métaux  étrangers , qui  se  séparent  sous  forme  de  scories 
au-dessus  du  bain  métallique  : celte  opération  se  nomme 
la  poussée;  on  laisse  refroidir,  et  on  retire  le  culot, d’or 
et  d’argent  qui  se  trouve  au  fond  du  creuset. 
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Ce  culot  est  de  nouveau  fondu,  et  ensuite  versé  par 
petit  filet  dans  de  l’eau , où  il  se  réduit  en  grenaille.  On 
traite  cette  grenaille  par  de  l’acide  nitrique  dans  des  vases 
de  platine  ; l’argent  se  dissout , et  l’or  reste  au  fond  des 
vases  sous  forme  de  poussière  ou  de  petites  masses  d’un 
brun  jaunâtre.  On  fait  fondre  cet  or  dans  des  creusets 
où  l’on  met  un  peu  de  nitre  , et  l’on  .obtient  ainsi  ce  qu’on 
appelle  or  de  départ. 

Pour  retirer  l’argent  contenu  dans  les  dissolutions,  on 
y plonge  des  plaques  de  cuivre  rouge  décapé;  l’argent  se 
dépose  peu  à peu  sous  forme  d’une  mousse  cristalline;  on 
n’a  plus  qu’à  le  fondre  avec  un  peu  de  nitre  et  de  borax 
pour  le  réduire  en  lingot. 

Lorsque  l’alliage  qu’il  s’agit  d’affiner  contient  plus  du 
quart  de  son  poids  d’or,  l’acide  ne  peut  pas  l’attaquer; 
on  est  obligé  d’y  ajouter  de  l’argent  en  quantité  suffisante 
pour  que  l’or  ne  forme  plus  que  le  quart  de  l’alliage  : cette 
opération  se  nomme  inquartation. 

L’argent  de  départ  obtenu  par  le  procédé  ci-dessus 
contient  encore  un  millième  d’or.  M.  Dizé,  affineur  des 
monnaies,  a trouvé  le  moyen  d’extraire  ce  millième  en 
substituant,  dans  sa  méthode  d’affinage,  l’emploi  de  l’acide 
sulfurique  à celui  de  l’acide  nitrique.  L.  Séb.  L.  et  M. 

AFFINITÉ.  [Chimie.)  Lorsque  deux  corps  sont  mis 
en  contact,  quoique  la  pesanteur  ne  provoque  aucun  dé- 
placement, que  la  température  soit  uniforme,  la  lumière 
également  répartie , en  un  mot  que  rien  ne  paraisse  ca- 
pable  de  troubler  l’équilibre  ou  le  repos  du  système  , il 
Arrive  souvent  que  les  deux  corps , par  une  action  réci- 
proque et  comme  volontaire , donnent  naissance  à des 
êtres  nouveaux , au  milieu  de  circonstances  plus  ou  moins 
remarquables  ; bien  plus,  le  même  corps,  si  on  vient  à 
modifier  l’action  qu’exercent  sur  lui  les  agents  naturels, 
comme  l’électricité,  le  calorique,  la  lumière,  se  trans- 
forme aussi  très  souvent  en  des  produits  nouveaux.  Enfin 
il  arrive  parfois  qu’un  corps  abandonné  à lui-même,  quand 
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rien  ne  change  autour  de  lui,  acquiert  des  propriétés, 
prend  des  formes  nouvelles  : ces  changements  dans  la 
constitution  intime  des  corps  sont  dus  à une  force  ou  à 
des  forces  désignées  par  le  nom  général  à' affinité,  dont 
on  cherche  à expliquer  la  nature  et  le  mode  d’action  par 
l’iiiterprélation  de  leurs  effets.  D’anciens  philosophes  at- 
tribuèrent ces  transformations , si  fréquentes  dans  le  règne 
minéral , et  perpétuelles  dans  les  végétaux  et  les  animaux  , 
à l’action  d’un  être  particulier  répandu  dans  tout  l’uni- 
vers (mens  agitai  molem).  Suivant  les  autres,  il  n’y 
avait  qu’une  seule  matière  capable  de  prendre  par  elle- 
même  des  formes  variées  à l’infini.  Aristote  et  ses  parti- 
sans firent  découler  tous  les  phénomènes  naturels  du  jeu 
do  quatre  éléments,  dont  les  combinaisons,  dues  h des 
forces  inhérentes  à leur  nature,  donnaient  naissance  à 
tous.fes  corps  composés. 

On*atlribue  à Mayow  les  premières  observations  sur  les 
combinaisons  des  corps  ; il  remarqua  celles  qui  s’opéraient 
entre  les  acides  et  les  alcalis,  et  conçut  l’existence  d’une- 
force  capable  de  les  produire.  Cette  force , par  laquelle 
les  corps  s’unissaient  entre  eux,  fut  désignée  par  le  mot 
d 'affinité  (alliance)  ; ainsi  l’on  disait  que  deux  substances 
qui  s’unissaient  fortement  avaient  l’une  pour  l’autre  une 
grande  affinité,  ou  qu’il  existait  entre  elles  une  grande 
force  d'affinité.  L’idée  la  plus  naturelle  qui  se  présentait 
pour  estimer  le  degré  d’affinité  de  deux  corps  était  de 
chercher  à la  vaincre  par  une  autre  force  de  même  es- 
pèce.. Ainsi,  voulait-on  savoir  lequel  des  deux  corps  A et  B 
avait  le  plus  d’affinité  pour  un  troisième  X,on  formait 
le  composé  AX,  et  l'on  faisait  agir  sur  lui  le  corps  B: 
'si  ce  dernier  avait  la  puissance  de  déplacer  A , en  for- 
mant le  composé  BX , on  en  concluait  que  B avait  pour  X 
plus  d’affinité  que  n’en  avait  A;  dans  lo  cas  contraire, 
on  tirait  une  conséquence  opposée.  Geoffroy  établit  sur 
ce  principe  les  premières  tables  d’affinité;  elles  parurent 
en  1718.  Chaque  substance  était  placée  tour  à tour  à 
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la  tête  d’un  tableau , sur  lequel  étaient  inscrites  toutes  les 
autres  par  ordre  de  leur  plus  grande  affinité  pour  la  pre- 
mière. Limbourg , Rouelle  le  jeune , y lîrent  des  correc- 
tions. Gellerl  donna  aussi  des  tables  d’affinité , fondées  , 
non  pas  comme  celles  de  Geoffroy,  sur  les  décompositions 
chimiques , mais  sur  la  facilité  plus  ou  moins  grandç  avec 
laquelle  les  corps  se  combinent,  et  sur  la  stabilité  de  leurs 
produits.  Enfin  Bergmann , en  1775,  puis  en  1783,  dé- 
veloppa la  théorie  des  affinités , et  forma  de  nouvelles 
tables,  copiées  quelquefois,  il  est  vrai,  sur  celles  de  Gel- 
lert , tout  en  suivant  la  méthode  de  Geoffroy.  Considé- 
rant toujours  les  combinaisons  comme  le  résultat  d’une 
force  unique , indépendante  des  circonstances  qui  sem- 
blaient devoir  au  moins  modifier  ses  effets , Bergmann 
distingua  l’affinité  immédiate  d’un  corps  pour  un  autre 
lorsque  ceux-ci  sont  libres  tous  les  deux , de  l’affinité  de 
ces  mêmes  corps  lorsque  l’un  d’eux  seulement  entr«  déjà 
dans  une  combinaison,  enfin  de  leur  affinité  lorsqu’ils 
entrent  l’un  et  l’autre  dans  des  composés  différents.  La 
première  fut  une  affinité  simple  ou  élémentaire,  la  seconde 
une  affinité  élective,  et  la  troisième  une  affinité  complexe. 
L’affinité  simple  est  bien  la  véritable , mais  il  est  impos- 
sible de  la  mesurer  directement.  Par  l’affinité  élective , 
un  corps  détruit  un  composé  pour  s’emparer  de  l’un  de 
ses  éléments;  elle  peut  donner  la  mesure  de  la  première. 
Quand  deux  sels  sont  en  contact,  il  y a quatre  affinités 
en  action.  Deux  tendent  à maintenir  en  combinaison 
l’acide  du  premier  sel  avec  sa  base , et  l’acide  du  second 
sel  avec  sa  base  : ce  sont  les  affinités  quiescentes.  Deux 
agissent  en  sens  contraire,  l’affinité  de  l’acide  du  premier 
sel  pour  la  base  du  second , et  l’Affinité  dé  l’acide  de 
celui-ci  pour  In  base  du  premier  : ce  sont  les  affinités 
divellentes.  S’il  n’y  a point  décomposition  réciproque , 
c’est  parce  que  les  premières  l’emportent  sur  les  se- 
condes ; et  si , au  contraire  * la  décomposition  a lieu  , 
celles-ci  ont  vaincu  les  premières.  Les  phénomènes  dus 
•>  1 - ■.  r •• 
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h de  pareilles  actions  combinées  devaient  offrir  la  confir- 
mation do  l’ordre  établi  dans  les  affinités  électives. 

Berlhollet  combattit  victorieusement  cette  théorie. 
«L’affinité,  selon  lui  , est  une  force  qui  tend  toujours  à 
réunir,  et  jamais  à décomposer.  Mais  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible , de  la  séparer  de  tout  ce 
qui  n’est  pas  elle  ; car  à l’allinité , qui , si  elle  agis  - 
sait  seule , produirait  la  combinaison  .intime  de  deux 
corps,  s’opposent  la  cohésion,  qui  tend  à maintenir  en*  . 
semble  les  atomes  de  chacun  de  ces  corps , et  l’élasti- 
cité, par  laquelle  ils  se  repoussent.  La  liquidité  même 
des  deux  corps  ne  permet  pas  à l’allinité  d’avoir  tout  son 
effet,  puisque  les  liquides  ne  sout  pas  dépourvus  de  co- 
hésion. Qu’on  atténue,  qu’on  détruise  même  ces  deux 
forces  perturbatrices  , en  dissolvant  les  solides  et  les  gaz 
dans  un  liquide  tel  que  l’eau , l’alünité  réciproque  des 
substances  dissoutes  sera  encore  contrariée  par  leurs 
propres  affinités  pour  le  liquide.  Bien  plus , continue 
l’illustre  chimiste , les  corps  n’agissent  pas  en  vertu  de 
leurs  affinités  seulement,  mais  encore  par  leur  quantité, 
puisqu’en  faisant  varier  celle-ci , les  résultats  de  l’affinité 
ne  sont  plus  les  mêmes.  Pour  déterminer  les  affinités  re- 
latives de  deux  substances  sur  une  troisième,  il  faudrait 
les  mettre  en  présence,  toutes  dans  un  état  de  liberté  ab- 
solue , et  voir  en  quelle  proportion  cette  troisième  se 
partagerait  avec  des  quantités  déterminées  des  deux  au- 
tres. Si  ces  quantités  étaient  entre  elles , par  exemple , 
comme  1 est  à 2 , lorsque  le  partage  se  fait  également , . 
on  en  pourrait  conclure  que  les  affinités  correspondantes 
sont  entre  elles  en  raison  inverse,  comme  2 est  à 1. 

» En  considérant  la  neutralisation  d’un  sel  comme  le  point 
où  l’acide  et  la  base  qui  le  forment  ont  des  actions  égales- 
et  opposées  sur  un  troisième  corps,  sur  les  couleurs  bleues 
végétales  par  exemple , on  peut  dire  que  deux  acides  ont 
pour  la  même  base  des  affinités  qui  sont  en  raiso'n  inverse 
des  quantités  de  ces  acides  nécessaires  pour  saturer  une 
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même  portion  de  la  base,  puisque,  dans  l’un  et  l’autre 
des  sels  neutres  qui  en  résultent , les  acides  exercent  sur 
une  couleur  bleue  soumise  à leur  action  un  efl'el  qui  est 
justement  compensé  par  l’action  contraire  de  la  base.  On 
pourrait  donc  regarder  les  affinités  comme  inversement 
proportionnelles  aux  quantités , aux  masses  qu'il  faudrait 
prendre  de  chaque  acide  pour  neutraliser  la  même  quan- 
tité d’une  base,  ou  aux  masses  de  chaque  base  néces- 
saires à la  saturation  d’une  même  portion  d’acide.  Et , 
dans  tous  les  cas , l’action  chimique  serait  proportionnelle 
à la  saturation  ; en  sorte  que  l’acide  qui  saturerait  deux 
portions  de  base  aurait  une  action  double  de  celle  d’un 
autre  acide  qui,  pris  en  quantité  égale,  ne  saturerait 
qu’une  seule  portion  de  base.  Enfin , la  capacité  de  satu- 
ration à laquelle  l’affinité  est  proportionnelle  ayant  été 
déterminée,  pour  chaque  corps,  à un  certain  degré  de  satu- 
ration, il  serait  possible  que  les  capacités  ne  fussent  plus 
dans  les  mêmes  rapports  à un  autre  degré  de  saturation. 

( V oyez  Sbl.  ) 

» Quand  un  sel  est  dissous  dans  l’eau , si  on  vient  à y 
verser  un  acide  dans  l’intention  d’expulser  celui  du  sel , 
ou  une  base  pour  la  substituer  à l’autre,  tant  que  la  dis- 
solution se  maintient  parfaite,  les  trois  corps  dissous  agis- 
sent l’un  sur  l’autre  en  proportion  de  leurs  affinités  et  de 
leurs  masses.  S’il  y a deux  acides  et  une  base,  celle-ci  se 
partage  entre  les  deux  acides  ; et  s’il  y a deux  bases  et 
un  acide,  ce  dernier  agit  sur  les  deux  premières:  et, 
dans  l’un  et  l’autre  cas , en  vertu  des  masses  et  des  affi- 
nités mises  en  jeu.  On  voit  par  là,  continue  Berthollet, 
qu’il  n’y  a point  d’expulsion  ; car,  quelque  grande  que 
soit  la  force  d’affinité  de  l’un  des  acides  pour  la  base  com- 
mune, et  quelle  que  soit  la  faiblesse  de  I autre  acide  , si 
ce  dernier  est  en  quantité  suffisante,  son  action  chimique 
pourra  l’emporter  sur  celle  du  puissant  acide , parce  que 
sa  masse  suppléern  à la  force  d’affinité  qui  lui  manque. 
S’il  arrive  qu’il  y ait  séparation,  elle  ne  sera  pas  l’effet 
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d’une  prétendue  affinité  élective,  mais  celui  des  forces 
étrangères  déjà  signalées  plus  haut.  La  précipitation  d’une 
des  substances  devra  être  attribuée  à la  force  de  cohésion 
qui  surmonte  l’action  du  dissolvant.  La  cristallisation  sera 
une  précipitation  lente.  Le  dégagement  d’un  des  corps  à 
l’état  de  lluide  élastique  sera  dû  5 la  force  répulsive  du 
calorique,  force  que  le  dissolvant  n’a  pu  vaincre.  Il  res- 
tera néanmoins  dans  le  liquide  une  portion  du  corps 
éliminé  ; portion  compatible  avec  la  force  de  cohésion 
ou  d’élasticité  d’une  part,  et  d’autre  part  avec  l’action  du 
liquide  et  des  corps  dissous.  Dans  cette  dissolution , les 
actions  chimiques  seront  toujours  proportionnelles  aux 
affinités  et  aux  masses;  et  ce  qui  sera  précipité  ou  vola- 
tilisé devra  être  considéré  comme  soustrait  à la  combi- 
naison par  des  forces  étrangères  à l’affinité,  quoique  pro- 
voquées par  elle.  Les  déplacements  de  certaines  sub- 
stances par  d’autres  substances  n’indiquent  donc  pas  leurs 
forces  d’affinité  respectives  ; les  affinités  électives  n’exis- 
tent donc  point  réellement,  et  leurs  tables  ne  peuvent 
donner  qu’une  fausse  idée  de  l’aflinilé  proprement  dite. 
Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  comprendre  sous  le  nom 
général  d’affinité  toute  la  puissance  chimique  qu’uu  corps 
exerce  sur  un  autre  dans  des  circonstances  données;  mais 
alors  il  faut  éviter  de  la  considérer  comme  une  force  con- 
stante qui  produirait  les  compositions  et  les  décomposi- 
tions chimiques.  » 

Berthollet,  il  faut  l’avouer,  a complètement  renversé  la 
théorie  des  affinités  électives  , au  moins  telle  qu’on  la  con- 
cevait alors.  Un  grand  pas  qu’il  a fait  faire  à la  science, 
c’est  de  lui  avoir  ôté  cette  prétendue  perfection  qui , repré- 
sentant par  des  nombres  invariables  les  forces  des  éléments 
matériels  , devait  mettre  en  état  de  calculer  d’avance  tous 
les  phénomènes  chimiques.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  crût  qu’a- 
près  avoir  observé  et  mesuré  les  effets  de  toutes  les  forces 
qui  concourent  à la  produire,  on  ne  parvînt  un  jour  à dé- 
couvrir la  force  véritable  de  l’affinité , et  à prévoir  les  mou- 
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vemenls  infiniment  petits  des  atomes,  comme  on  avait  dé- 
terminé ceux  des  corps  planétaires.  Mais  la  capacité  de  sa- 
turation ne  semble  pas  être  la  véritable  mesure  de  l’alfinité, 
comme  il  l’avait  admis.  Ainsi , après  tous  les  travaux  de 
tant  d’illustres  chimistes , on  était  encore  à se  demander 
quelle  était  la  nature  de  cette  force,  et  les  lois  en  vertu 
desquelles  s’exerçait  son  action. 

Les  phénomènes  de  la  pile  voltaïque  commençaient  à 
fixer  l’attention  des  savants.  La  théorie  de  Lavoisier  sur 
la  combustion  éprouva  plus  d’uu  échec  par  les  belles  ex- 
périences de  Davy  sur  le  dégagement  de  chaleur  et  de 
lumière  produit  dans  le  vide  même,  parla  combinaison  des 
fluides  électriques.  On  crut  pouvoir  ramener  à celte  cause 
unique  tous  les  phénomènes  de  combustion.  En  outre , 
d’après  les  nombreuses  observations  de  MM.  Hisinger  et 
Berzélius  sur  la  correspondance  des  phénomènes  chimiques 
et  électriques , on  n’hésita  pas  à prononcer  sur  la  nature 
de  l’aflinité.  Qu’on  charge  deux  substances  l’une  d’élec- 
tricité positive,  l’autre  d’électricité  négative,  et  qu’on  les 
abandonne  à.  elles-mêmes , aussitôt  elles  se  précipiteront 
l’une  vers  l’autre  par  l’effet  attractif  de  leurs  électricités  ; 
il  y aura  neutralisation  de  celles-ci  et  combinaison  des  sub- 
stances. Cette  neutralisation  des  électricités  produira  la 
chaleur  que  l’on  observe  à la  suite  de  toute  combinai- 
son chimique,  de  la  même  manière  et  par  la  même  raison 
que  ces  fluides  produisent  de  la  chaleur  par  leur  réunion  , 
indépendamment  de  toute  combinaison.  La  lumière  qui 
accompagne  quelquefois  ces  phénomènes  ne  sera  qu’une 
modification  dans  les  eftets  des  mêmes  causes.  Si  l’on  con- 
sidère en  outre  que  les  éléments  matériels  ont  plus  de 
tendance  à se  charger  d’une  certaine  électricité  que  d’une 
autre , en  soumettant  un  composé  de  ces  éléments  à l’ac- 
tion d’une  pile  voltaïque,  l’un  d’eux  , plus  apte  h prendre 
l’électricité  positive,  se  portera  au  pôle  négatif,  attiré 
par  celui-ci,  tandis  que  l’autre  , chargé  d’électricité  néga- 
tive, se  rendra  au  pôle  positif  de  la  pile.  L’électricité 
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pourra  donc  tout  à la  fois  provoquer  et  détruire  les  combi- 
naisons. 

On  savait  déjà  que  l’étincelle  électrique  allume  plusieurs 
corps,  tels  que  l’hydrogène,  l’éther,  etc.;  Davy  avait  dé- 
composé les  alcalis  par  la  pile  ; mais  Berzélius  et  liisinger 
ont  trouvé  cette  loi  importante  , qu’un  composé  , soumis  à 
l’action  d’un  courant  électrique,  se  partage  toujours  eu 
deux  parties , dont  l’une  se  rend  à l’un  des  pôles,  et  l’autre 
à l’autre  pôle.  L’oxygène  et  les  acides  vont  au  pôle  positif, 
et  sont  par  conséquent  électro-négatifs  ; les  combustibles 
et  les  bases  salifiables  vont  au  pôle  négatif,  en  montrant 
ainsi  leur  vertu  électro-positive.  En  allant  des  plus  éleelro- 
negalifs  aux  plus  électro-positifs , la  série  des  corps  élé- 
mentaires est  la  suivante  : oxygène , combustibles  non  mé- 
talliques, métaux  acidifiables , métaux  non  acidiliablcs, 
radicaux  des  terres,  radicaux  des  alcalis.  Les  oxydes  ét  les 
acides  se  suivent  à fort  peu  près  comme  leurs  radicaux. 
L’oxygène  est  toujours  électro-négatif,  les  alcalis  toujours 
éleclro-positils  ; mais  les  substances  intermédiaires  sont 
électro-négatives  par  rapport  à ceux  qui  les  suivent , et 
électro-positives  en  présence  deceux  qui  les  précèdent  dans 
la  série. 

On  retrouve  une  confirmation  frappante  de  cette  théorie 
dans  les  précipitations  des  métaux  en  dissolution  , par 
d’autres  métaux  à l’état  naturel.  {Voyez  Sel.)  Cependant 
il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  soit  à l’abri  de  toute  ob- 
jection. Lorsque  les  éléments  qui  doivent  se  combiner 
sont  amenés  en  contact,  ils  perdent  par  cela  même  leurs 
électricités.  Quelle  est  alors  la  force  qui  maintient  leur 
combinaison?  On  ne  peut  l’attribuer  à la  pesanteur  uni- 
verselle ; elle  est  trop  faible.  Est-ce  l’effet  d’une  force 
particulière  aux  atomes,  comme  la  polarisation  électrique? 
Dans  ce  cas,  la  cause  active  de  la  combinaison  serait  une 
électricité  libre  qui  se  neutraliserait  au  moment  même  de 
la  combinaison;  mais  la  permanence  de  celle-ci  serait  duo 
à un  développement  d’électricité  produit  par  le  contact 
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fies  éléments  du  composé.  Au  resle?  on  ne  peut  former  là- 
dessus  que  des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses,  mais 
dont  aucune  n’est  capable  de  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes attribués  à l’aflinité.  Cela  tient  en  grande  partie 
à la  nouveauté  de  la  théorie  électro-chimique,  qui  n’a  pu 
encore  appeler  à son  secours  tous  les  faits  destinés  à l’éta- 
blir solidement.  En  outre  , l'affinité  qui  réunit  les  éléments 
de  natures  différentes,  et  la  cohésion  qui  maintient  la  liai- 
son des  particules  homogènes , n’ont-elles  rien  de  commun 
entre  elles  ? L’élude  de  la  première  peut-elle  se  séparer 
de  celle  de  la  seconde , et  la  connaissance  de  l’une  n’en- 
traînerait-elle  pas  celle  de  l’autre?  De  même  que  la  lu- 
mière et  la  chaleur  sont  des  modifications  d’une  seule  sub- 
stance , l’affinité  et  la  cohésion  ne  seraient-elles  pas  des 
elfets  variés  d’une  même  force  ? 

Voyez  les  auteurs  cités,  et  principalement  Berthoilet  dans  sa  Statique 
chimique , et  Berzélius  dans  sa  Théorie  des  proportions  chimiques.  g. 

AFFINITÉ.  (Histoire  naturelle.)  Force  qui  s’exerce 
sur  les  molécules  des  corps  et  les  tient  unies  entre  elles. 
C’est  en  parlant  de  la  matière  que  nous  traiterons  des 
affinités  , qui  sont  les  conséquences  d’une  loi  de  son  orga- 
nisation. ( Voyez  Matière.  ) B.  De  St.- V. 

AFFIRMATION.  (Voyez  Skrmknt.  ) 

AFFOÜRGHER.  (Marine.)  Manière  d’établir  un  vais- 
seau au  mouillage  sur  deux  ancres  dont  tes  câbles  font  un 
angle , c’est-à-dire  une  espèce  de  fourche.  Lu  seconde 
ancre,  qu’on  emploie  pour  a/Jourcher,  est  ordinairement 
plus  légère  que  la  première;  on  l’appelle  ancre  d’ affourché. 

AFFRANCHIS,  liberti. (Antiquités.)  Les  esclaves 
des  Romains  ayant  été  mis  en  liberté  par  l'affranchisse- 
ment, manmnissi,  jouissaient  d’une-partie  des  droits  des 
citoyens;  ils  prenaient  les  noms  et  les  prénoms  de  leurs 
patrons,  et  étaient  compris  dans  leurs  familles.  On  pou- 
vait remettre  sous  le  joug  de  la  servitude  ceux  quj  se  mon- 
traient ingrats  envers  leurs  anciens  mailres.  Les  affranchis 
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portaient  à Athènes  le  nom  de  bâtards,  vo0oi,  parce  qu’ils 
tenaient , à l’égard  des  citoyens  libres , le  même  rang  que 
les  enfants  naturels  h l’égard  des  fils  légitimes,  et  que  la 
plupart  des  esclaves,  en  efi'et , étaient  les  bâtards  des 
hommes  libres , nés  dans  la  maison  de  leurs  maîtres , et 
do  là  nommés  vernœ  chez  les  Romains.  F.  J. 

AFFRANCHISSEMENT.  (Antiquités.)  Les  Romains 
en  distinguaient  de  trois  sortes  : i°  M anumissio  per  vin- 
diclam,  l'affranchissement  par  la  baguette;  d’où  l’on  di- 
sait vindicare  in  libertatem  pour  affranchir.  C’était  le 
plus  solennel.  Le  maître  tenait  son  esclave  par  la  main  , 
ensuite  il  le  laissait  aller,  manumiltebatur , d’ou  est  venu 
le  mot  manumissio , affranchissement  ; il  lui  donnait  en 
même  temps  un  léger  souillet,  qui  était  le  signal  de  la 
liberté.  Cet  usage  ancien  rappelle  le  souillet  qui  se  donne 
encore  dans  le  sacrement  de  la  confirmation  , et  prouve 
que  ce  mystérieux  souillet  y est  un  symbole  de  l’affran- 
chissement du  démon  ou  de  l’enfer.  L’esclave  était  en- 
suite conduit  par  son  maître  au  consul  ou  au  prêteur, 
qui  le  frappait  légèrement  (comme  Mercure  , qui  délivrait 
de  même  avec  son  caducée  les  âmes  des  enfers)  avec  sa 
vindicta  ou  .baguette , en  prononçant  la  formule  : Aio  te 
liberum  esse  more  Quiritum , Je  dis,  ou  déclare,  que  tu  es 
libre  à la  manière  des  citoyens  romains.  Ce  mot  Quiritum, 
mis  ici  en  place  de  liomanorum , en  fait  bien  sentir  la 
force  et  la  différence.  On  l’inscrivait  sur  le  rôle  des  affran- 
chis ; il  se  faisait  raser  la  tête , ,et  la  couvrait  avec  le 
bonnet  appelé  piteus , symbole  célèbre  de  la  liberté  chez 
les  Romains  et  chez  les  Français.  Pindicare,  délivrer, 
affranchir,  que  les  uns  font  venir  du  nom  de  l’esclave 
Vindieius,  qui  fut  affranchi  pour  avoir  découvert  la  con- 
spiration des  fils  deBrutus  , et  qui  n’est  autre  que  Mercure; 
les  autres  de  vindicta,  baguette  d'affranchissement,  ne 
vient  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  : il  vient  de  vindex,  ven- 
geur, qui  vient  lui-même  d evinclum  dico , en  sous-enten- 
dant liberum,  celui  qui  déclare  libre  un  captif. 
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2°  Manummio  per  epistolam  et  inter  amicos , l’affran- 
chissement par  lettre  et  entre  amis.  Cet  affranchissement 
avait  lieu  lorsqu’un  maître,  ayant  invité  ses  amis  à un  repas , 
admettait  son  esclave  à sa  table  et  l’y  faisait  asseoir  en 
sa  pr^séûce.  . • " 1 , 

3"  Manumissio  per  testamentum , l’affranchissement 
,|>ar  testament.  Quand  un  testateur  ordonnait  à ses^  héri- 
tiers de  donner  fa  liberté  à tel  esclave  qu’il  désignait  par 
<5gs  mots,  Davus,  servus  meus , liber  esto,  que  Davos» 
mon  esclave,  soit  libre,  il  l’affranchissait  per  testarnen- 
tum;  et  ces  affranchis  étaient  appelés  orcini , A’orcus,  an- 
fer  , comine  s’ils  revenaient  dè  ce  séjour  d’esclavage  \ 
comme  s’ils  étaient  in  peculio  Proserpinæ  et  oaci  familier 
numerati,  ainsi  que  le  dit  Apulée  : ce  qui  confirme  l’ori- 
gipe  que  nous  avons  donnée  plus  haut  du  soufllet  symbo- 
lique, de  la  confirmation.  * J. 

AFFRANCHISSEMENT.  ( Politique . ) Acte  par  lequel 
onurend  un  esclave  à la  liberté.  Les  pays  qui  ont  admis 
l’esclavage  ne  l’ont  jamais  considéré  que  comme  un  acte 
de  forée.  A Rome,  le  captif  s’appelait  manucaptus; 
l’affranchi,  manumissus.  ( Voyez  Esclavage.) 

L’affranchissement  est  la  conséquence  nécessaire  de 
l’esclavage.  Lorsque  le  nombre  des  esclaves  est  supérieur 
celui  des  citoyens,  une  révolution  peut  changer  les  ci- 
toyens en  esclaves  et  les  esclaves  en  citoyens  ; aussi , pouf 
éviter  les  grandes  commotions  politiques,  les  législateurs 
ont-ils  presque  toujours  favorisé  l’affranchissement.  Chez 
les  Hébreux,  on  avait* limité  le  temps  de  la  servitude;'* 
,„à  Athènes , l’esclave  qui  pouvait  la  payer  forçait  qpn 
miltre  à lui  rendre  la  liberté.  La  captivité  des  Ilotes  était 
perpétuelle  ; mais  1 orsqu'ils  se  trouvaient  trop  nombreux 
les  Spartiates  en  massacraient  une  partie.  Rome  républi- 
caine accueillit-  l'affranchissement  avec  faveur,  quoique- 
ÿVec  prudence  : on  faisait  subir  à l’esclave  une  longue 
épreuve  de  liberté.  Lorsque  celui  qu’on  affranchissait  avait 
commis  quelque  faute , il  prenait  le  nom  de  libertus  dedi~ 
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titius,  ot  une  faute  nouvelle  le  replongeait  dans  la  servi- 
tude. Les  affranchis  se  nommaient  tibcni  ; les  fds  d’af- 
franchis, liberlini.  A la  troisième  génération,  ils  s’appe- 
laient ingcnui;  alors  l’origine  était  légalement  oubliée, 
et  une  race  d’afTranchis  se  confondait  avec  les  citoyens 
romains.  Rome  aristocratique  détruisit , sous  le  censeur 
Appius , l’intervalle  qui  séparait  l’affranchissement  de  la 
liberté  : lorsque  les  citoyens  ne  furent  plus  que  les  clients 
serviles  des  patriciens,  les  affranchis  valaient  au  moins 
des  hommes  libres  ; aussi  les  fit-on  jouir  sur-le-champ 
des  droits  de  citoyen,  et  lurent-ils  admis  aux  petites 
magistratures.  Durant  les  guerres  civiles , quelques  uns 
s’ouvrirent  même  le  sénat,  et  le  consul  Pison  ne  les  en 
chassa  qu’avec  peine.  On  ne  doit  pas  s’étonner  que  les 
empereurs  , qui  prenaient  les  Romains  pour  des  esclaves  , 
aient  pris  les  affranchis  pour  des  Romains.  Octave  les  ap- 
pela deux  fois  à la  guerre  ; sous  ses  successeurs , des 
hommes  marqués  encore  de  ta  flétrissure  des  fers  gouver- 
nèrent Rome  et  le  monde.  Ce  patriciat  jadis  si  tyran- 
nique, qui  s’était  si  lâchement  prosterné  devant  Auguste 
ét  Tibère , fut  surpris  de  se  voir  devancé  par  Félix  et 
Pallas  dans  le  chemin  de  la  servitude.  Dès  que  les  affran- 
chis furent  les  favoris  des  empereurs,  la  noblesse  romaine 
brigua  la  faveur  des  affranchis  : c’étaient  des  esclaves 
h genoux  devant  des  esclaves.  Le  sénat  offrit  la  préture 
à Pallas,  qui  ne  daigna  pas  même  la  briguer;  le  censeur 
Soranus  proposa  de  décerner  une  récompense  nationale 
de  4oo,ooo  écus  à cet  affranchi  riche  déjà  de  i5o  mil- 
lions; et  un  descendant  des  Cornéliens,  L.  Scipion,  vou- 
lait qu’on  remerciât  les  dieux  de  ce  que  cet  esclave 
ne  dédaignait  pas  d’être  ministre  de  l’empereur  et  le 
second  tyran  du  monde.  Ces  lâches  servilités  s’appe^* 
laient  faire  la  cour;  on  se  perdait  d’honneur  pour  obtenir 
des  honneurs  : c’est  ainsi  que  dans  les  monarchies  on  voit 
les  grands  d’un  état  briguer  un  coup  d’ceil  d’une  courtisane 
royale  : quand  la  dignité  s’avilit,  l’infamie  s’élève. 
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Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manur 
mission  romaine  que  la  république,  plus  sage,  ne  donnait 
d’abord  aux  affranchis  que  des  droits  civils , tandis  que 
l’empire  , moins  prudent , les  précipita  dans  l'ordre  poli- 
tique. Singulière  destinée  du  peuple  roi , lorsque  la  cor- 
ruption eut  flétri  ses  vertiis  antiques  ! L’empire  fut  gou-  ‘ 
verné  à Rome  par  des  affranchis , à Constantiuople  par 
des  eunuques;  et  les  descendants  des  maîtres  du  monde  , 
passant  sans  résistançe  et  tour  à tour  sous  le  joug  des 
‘esclaves , des  castrats  et  des  barbares , ne  méritèrent  pas 
même  cette  pitié  qu’inspirent  de  nobles  ruines. 

On  retrouve  l’esclavage  dans  tous  les  états  modernes; 
mais  les  gouvernements  ont  été  plus  habiles  à profiter  de 
l’affranchissement.  Lorsque  le  christianisme  pénétra  dans 
les  Gaules,  les  prêtres,  fidèles  h l’esprit  de  leur  institu- 
tion, et  ne  voulant  former #qu’un  peuple  de  frères,  décla- 
rèrent la  servitude  contraire  à l’Evangile  : ces  mission- 
naires prêchaient  pour  la  liberté  ; ils  firent  de  nombreux 
prosélytes.  Les  affranchis  furent  de  zélés  chrétiens , et 
alors  du  moins  la  voix  du  ciel  favorisa  le  bonheur  de  lu 
terre.  Mais  lorsque  le  christianisme,  montant  sur  le  trône, 
ensanglanté  de  Clovis , permit  aux  prêtres  de  posséder 
des  terres,  s’ils  condamnèrent  encore  l’esclavage,  ils  per- 
mirent la  servitude  de  la  glèbe,  et  eux -mêmes  possé- 
dèrent des  serfs  tributaires , qu’ils  appelaient  liscalins. 
(Voyez  Servitude*  ) 

Nous  verrons  à l’article  Féodalité  comment  les  sei-, 

* 

gneurs  profitèrent  de  cette  oligarchique  anarchie  pour 
détruire  le  pouvoir  royal  et  l’influence  que  le  sacerdoce 
avait  exercée  sur  la  politique.  Aussi  les  rois  et  les  prêtres 
se  hâtèrent  de  ruiner  la  féodalité  par  la  base,  en  mettant 
fin  terme  à la  servitude.  La  ruse  fut  leur  premier  moyen  ; 
ils  permirent  aux  serfs  de  se  vouer  au  prince  ou  à l’église 
par  l’offrande  d’un  denier  :*ils  devefiaient  alors  serviteurs 
du  roi  ou  de  Dieu , et  le  seigneur  ne  pouvait  les  pour- 
suivre. Lorsque  les  serfs  n’usaient  point  de  cette  faculté  , 
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le  prince  ou  1 église  les  prenait  sous  sa  protection  par 
une  lettre  missive,  espèce  rie  charte  ^affranchissement 
individuel. 

Toutefois  ces  affranchissements  s’exécutaient  avec  len- 
teur; quelques  prêtres  essayèrent  de  la  révolte.  Ils  dé- 
ployèrent la  bannière  de  l’église,  sous  laquelle  se  ran- 
gèrent tous  les  serfs  ; ils  firent  entendre  les  cris  de  liberté 
autour  de  ces  châteaux  où  depuis  deux  cents  ans  la  ty- 
rannie s’était  fortifiée. 

La  troisième  dynastie  seconda  le  peuple  et  les  prêtres. 
Avec  le  peu  de  puissance  législative  qui  lui  restait  encore, 
Henri  Ier  commence  l’ouvrage  en  instituant  la  trêve  de 
Dieu  ; mais  les  séditions  suivent  cette  première  tentative. 
Les  seigneurs  se  liguent  avec  l’Angleterre , et  commen-  * 
cent  celte  guerre  qui  ne  finit  que  sous  Charles  Yil.  Phi- 
lippe I"  les  détourne  de  leurs  propres  intérêts  par  les 
croisades,  guerres  déplorables  , qui  cependant  furent  utiles 
5 la  France,  puisqu’elles  ruinèrent  la  féodalité  en  forçant 
les  seigneurs  à vendre  leurs  biens.  Enfin , sous  Louis-le- 
Gros,  l’abbé  Suger  osa  porter  la  hache  à ce  gothique 
édifice  ; il  commença  les  affranchissements  des  com- 
munes; il  rétablit  les  missi  dominici  qui*  parcouraient 
les  seigneuries,  en  renvoyant  aux  assises  du  roi  tous  ceux 
à qui  les  seigneurs  refusaient  justice;  il  imagina  les  cas 
royaux,  jugés  par  quatre  baillis  nommés  par  le  prince,  et 
qui  portèrent  un  coup  mortel  aux  justices  seigneuriales, 
comme  les  prêtres’ avaient  imaginé  les  cas  ecclésiastiques, 
si  funestes  à la  justice  civile.  Il  faut  se  rappeler  que  le 
clergé  n’avait  jamais  reconnu  l’esclavage , et  observer 
qu’il  fut  heureux  que  Suger  ait  le  premier  fait  affranchir 
les  communes,  parce  qu’il  brisa  les  fers  de  tous  les  habi- 
tants, sans  distinguer  entre  les  serfs  qui  avaient  été  ci- 
toyens et  les  serfs  qui  avaient  été  esclaves  ; par  là  , ces 
derniers  recouvrèrent  enfin  leur  liberté.  Louis-le-Jeune 
publia  le  droit  romain  , destiné  par  les  prêtres  è ruiner  le 
droit  féodal  ; les  seigneurs  se  révoltèrent  de  nouveau , et 

•'vr  • # t > 


,•  • • '•*  ' 


f .. 


Digiti; 


I 


3.8  % AFF 

il  ne  fallut  rien  moins  que  lé  courage  de  Philippe-Auguste 
et  la  prudence  de  Louis  VIII  pour  déjouer  leurs  tenta- 

Enfin  saint  Louis  parut.  Timide  dans  la  vie  privée , 
hardi  dans  la  vie  politique,  il  feignit  de  reconnaître  tous 
les  droits  des  seigneurs,  et  les  sapa  dans  leurs  fondements; 
il  s’attribua  la  puissance  législative;  il  plaça  la  ruine  de  la 
féodalité  dans  ses  établissements , et  la  ruine  delà  puissance 
ultramontaine  dans  sa  Pragmatique.  Il  détruisit  les  jus- 
tices seigneuriales  par  les  appels  qu’il  réservait  à ses  juges;  * 
il  fonda , sous  le  nom  do  confréries , les  corporations  d’arts 
etmétiers,  elcontinuales  affranchissements.  Vers  celte  épo- 
que, les  seigneurs,  voyant  que  les  communes  affranchies  je- 
taient dans  la  classe  des  citoyens  un  peuple  nouveau , ne 
voulurent  pas  rester  francs  à côté  de  ces  autres  francs,  dont 
ils  avaient  depuis  si  long-temps  usurpé  les  immunités  ; ils 
se  dirent  nobles,  et  appelèrent  noblesse  l'agrégation  de 
tous  les  seigneurs  féodaux.  Philippe-le-llardi  conçut  le 
projet  de  les  ruiner  sous  leur  nouveau  litre;  il  imagina  des 
lettres  d’anoblissement  ; et  comme  les  nobles  ne  voulaient 
pas  se  confondre  avec  les  citoyens , il  porta  les  citoyens 
dans  la  noblesse.  Il  déclara  le  domaine  du  roi  inaliénable, 
et  les  apanages  réversibles  h la  couronne  ; par  là  le  prince 
ne  pouvait  plus  s’appauvrir.  Chaque  tentative  des  rois 
suscitait  une  révolte  des  nobles.  Philippe-le-Bel  leur  ré- 
sista , s’empara  du  droit  de  justice , multiplia  les  anoblis- 
sements, permit  aux  roturiers  d’acheter  des  fiefs , défendit 
les  duels  à perpétuité,  détruisit  les  guerres  privées,  et, 
appuyé  des  états  généraux,  publia  l’ordonnance  de  la  ré- 
formation du  royaume.  J’achève  le  tableau  par  la  charte 
. d'affranchissement  de  Louis1  X : cet  acte  ne  s’applique 
qu’aux  habitants  des  campagnes,  car  les  villes  étaient  déjh 
affranchies.  « Comme  , selon  le  droit  de  nature,  dit  ce 
prince  , chacun  doit  être  franc  , et  que  notre  royaume  est 
appelé  le  royaume  des  Francs , nous  voulons  que  la  chose 
soit  en  vérité  conforme  au  nom.  » 
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Les  lois  romaines  avaient  déclaré  l’esclavage  un  droit 
contre  nature;  les  prêtres  l’avaient  proclamé  contraire  à 
l’Évangile;  nos  rois  avaient  décidé  que  la  liberté  person- 
nelle était  au-dessus  de  la  puissance  royale.  La  soif  des  ri- 
chesses vint  renverser  toutes  ces  idées  généreuses.  L’escla- 
vage peupla  nos  colonies,  et  les  sophismes  religieux  et 
politiques  ne  manquèrent  point  pour  légitimer  çct  infâme 
abus  de  la  force.  On  employait,  pour  la  servitude  des  noirs, 
les  mêmes  raisons  que  les  mahomélans  emploient  pour  la 
captivité  des  chrétiens.  L’avarice  est  mauvaise  conseil-  « 
1ère;  elle  accueillit  avec  joie  la  traite  des  nègres;  elle 
multiplia  les  esclaves  pour  multiplier  les  productions;  elle 
s’interdit  l'affranchissement  pour  ne  point  perdre  le  prix  des 
noirs.  Mais  quand  le  despotisme  ferme  toutes  les  portes  lé- 
gales , la  liberté  les  brise.  A l’aspect  de  la  révolution  fran- 
çaise, Saint-Domingue  fit  entendre  le  premier  cri  de  l’indé- 
pendance naturelle  : les  noirs  et  les  blancs  y levèrent  les 
uns  contre  les  autres  un  étendard  ensanglanté;  la  torche 
fuuèbre,  promenant  l’incendie,  éclaira  long-temps  les  mor- 
nes silencieuses  de  Saint-Domingue;  long  temps  l’achar- 
nement des  deux  partis  trempa,  avec  une  fureur  égale, 
dans  des  flots  de  sang  humain  les  débris  du  despotisme 
expirant  et  les  prémices  de  la  liberté  naissante.  Mais  enfin 
l’indépendance  triompha,  et  la  révolte  fit  ce  qu’une  loi  sur 
les  affranchissements  aurait  pu  prévenir.  J. -P.  P. 

AFFRÈTEMENT.  ( Législation .)  C’est  la  convention 
faite  pour  le  louage  d’un  vaisseau.  On  l’appelle  aussi  char- 
te-partie et  nolis  ou  nolissement. 

On  désigne  le  bailleur  du  navire  parle  nom  de  fréteur, 
elle  locataire  par  celui  d’affréteur.  [V oyez  Navire,  Fret.) 

AFGHANISTAN.  ( Géographie.  )■„  Ce  pays  de  l’Asie 
forme  un  grand  état  dont  les  bornes  ne  peuvent  se  déter- 
miner avec  exactitude,  parce  que,  parmi  les  provinces 
qui  en  font  partie,  quelques  unes  ne  reconnaissent  que* 
faiblement  l’autorité  du  souverain.  Considéré  dans  son  plus 
vaste  développement,  l’Afghanistan  s’étend  de  57°  îi  700 


•>r\ 


■t 

ar  ’.*• 


► 


• A 


PfeitL 


320  AF  G 

de  longitude  est , et  de  24°  îi  07 0 de  latitude  nord.  Il  est 
borné  au  nord  par  des  montagnes  qui  le  séparent  de  la 
Boukharie  et  du  Tliibet,  h l’est  par  le  pays  des  Seykhs  et 
l’IIindoustan , au  sud  par  la  mer  d’Arabie  , à l’ouest  par 
des  déserts  et  la  Perso.  Sa  longueur  est  à peu  près  de  620 
lieues,  sa  largeur  de  260  , et  sa  surlace  de  80,000  lieues 
carrées.  Elle  offre  généralement  des  montagnes  considé- 
rables et  dont  quelques  unes  s’élèvent  à une  grande  hau- 
teur ; au  sud-est  et  au  sud-ouest  on  voit  quelques  plaines 
étendues.  L’Hindoukouh , branche  des  monts  Himalaya, 
et  le  Paropamise  , qui  couvrent  les  parties  septentrionales 
de  l’Afghanistan  , Te  Kouhi  - Soliman  dans  l’est,  ont  leurs  , 
cimes  constamment  couvertes  de  neige  ; entre  ces  colosses 
et  leurs  ramifications , qui  s’abaissent  vers  le  sud  et  le 
sud-ouest,  s’étendent  des  vallées  qui  se  prolongent  dans 
les  mêmes  directions , et  qui  s’ouvrent  beaucoup  de  ce 
dernier  côté.  On  rencontre  dans  l’ouest  des  plaines  im- 
menses qui  sc  terminent  h des  déserts. 

Au  fond  de  ces  vallées  coulent  un  nombre  infini  de  tor-  ^ 
rents  et  de  rivières  ; les  plus  considérables  sont  le  Caboul , 
qui  se  dirige  à l’est  vers  le  Sindh , et  l’Hilmend  ou  Éti- 
mander , dont  le  cours  à l’ouest  vers  la  Perse  se  termine 
dans  un  lac  sur  les  confins  d’un  désert.  L Oxus  des  anciens, 
ou  Amou-Déria,  traverse  le  nord  de  l’Afghanistan  ; le  Sindh 
borne  ce  pays  h l’est.  On  dérive  de  tous  les'courants  d’eau 
des  canaux  d’irrigation.  Le  Loukh  dans  l’ouest,  qui  reçoit  4 
l’Hilmend,  est  le  lac  le  plus  étendu.  Au  centre  du  pays 
on  remarque  l’Abistandeh  , qui  est  un  lac  salé. 

Le  climat  est  tempéré  dans  le  pays  haut , et  même  âpre 
et  froid  dans  les  montagnes.  On  ressent  une  grande  cha- 
leur dans  les  plaiues;  elle  est  étouffante  dans  quelques 
vallées  et  dans  les  lieux  sablonneux.  Les  vents  de  1 ouest 
sont  dominants;  les  habitants  ont  observé  qu  ils  sont  ( 

• chauds , et  ceux  de  l’est  froids  ; ils  disent  aussi  que  ceux- 
ci  apportent  des  nuages,  et  que  les  premiers  répandent  , 
l’humidité  sur  la  terre.  Le  vent  du  nord  commence  vers 
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le  milieu  de  l’été,  et  se  fait  sentir  avec  force  pendant  près 
de  quatre  mois.  On  remarque  dans  la  marche  des  vents 
une  certaine  analogie  avec  les  moussons  de  la  mer  des 
Indes.  Le  seïmoum,  ce  vent  pestilentiel , redouté  avec  tant 
de  raison  des  voyageurs , passe  quelquefois  sur  les  parties 
chaudes  de  cette  contrée,  heureusement  il  ne  dure  pas 
long-temps.  Du  reste,  on  peut  dire  que  l’Afghanistan  est 
un  pays  sec,  et  peu  sujet  à la  pluie,  aux  nuages  ou  aux 
brouillards.  La  différence  de  température  entre  le  jour  et 
la  nuit  est  généralement  très  grande;  cependant  le  cli- 
mat est  sain  , autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  taille  , la 
force  et  l’activité  des  habitants. 

Les  animaux  sauvages  ne  doivent  pas  être  rares  dans  un 
pays  si  montagneux;  les  léopards,  les  loups,  les  hyènes, 
les  chacals,  les  renards,  les  ours,  multiplient  facilement  au 
milieu  des  forêts  dont  les  hauteurs  sont  couvertes  : on  dit 
même  qu’on  y a vu  des  lions  et  des  tigres,  ce  qui  ne  pa- 
raît cependant  pas  très  certain.  Des  sangliers , des  ânes 
sauvages , diverses  espèces  de  cerfs  , fréquentent  aussi  la 
contrée  haute  et  boisée;  les  antilopes  ne  se  montrent  que 
dans  les  plaines.  Enfin  on  trouve,  dans  les  vallées,  des  hé- 
rissons , des  porc-épics  , des  mangoustes , des  furets  , des 
chiens  sauvages,  et  même  des  singes. 

Quelques  races  de  chevaux  sont  fort  belles;  les  ânes 
sont  grands  et  robustes;  on  élève  beaucoup  de  mulets; 
on  se  sert  de  ces  deux  animaux  pour  le  transport  des  ba- 
gages , moins  cependant  que  des  chameaux  et  des  dro- 
madaires. On  attelle  les  bœufs  h la  charrue  ; ils  ont  une 
bosse  sur  le  dos  ; on  les  fait  venir  de  l’Hindoustan.  Ou  ren- 
contre quelques  bullles  dans  les  cantons  qui  abondent  en 
pâturages  humides. 

Les  moutons  font  la  richesse  principale  des  tribus  qui 
mènent  la  vie  pastorale  ; on  en  voit  beaucoup  de  la  variété 
dont  la  queue  n’est  qu’un  large  morceau  de  graisse.  Les 
chèvres  sont  communes  dans  tout  le  pays;  quelques  races 
ont  les  cornes  fort  longues  et  singulièrement  contournées. 
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Les  chiens  de  l’Afghanistan  sont  très  beaux  ; les  tribus  pas- 
torales prennent  grand  soin  d’en  améliorer  les  races.  On 
voit  beaucoup  de  chats  à longs  poils,  dont  on  exporte  une 
quantité  considérable  dans  les  pays  voisins. 

Des  aigles , des  faucons , et  d’autres  oiseaux  de  proie  , 
nichent  dans  les  montagnes  , dont  le  pays  est  hérissé.  Les 
oiseaux  aquatiques  et  ceux  des  marais , et  une  infinité 
d’autres  espèces , tels  que  les  pigeons , les  tourterelles , 
les  moineaux,  sont  très  communs.  Il  y a même  des  per  - 
roquets dans  les  provinces  orientales. 

Les  serpents  ne  sont  ni  nombreux  ni  dangereux  ; les 
scorpions  sont  plus  effrayants  que  nuisibles.  Les  rivières  ne 
sont  pas  très  poissonneuses;  on  trouve  assez  fréquemment 
des  tortues. 

Quelquefois  les  ravages  causés  par  des  nuées  de  saute- 
relles ont  occasioné  des  famines  dans  certaines  provinces. 
Les  bois  renferment  beaucoup  d’abeilles. 

On  rencontre  dans  l’Afghanistan  plusieurs  espèces  des 
grands  végétaux  d’Europe;  la  plupart  de  nos  arbres  frui 
tiers  y croissent  sauvages;  les  habitants  les  cultivent  dans 
leurs  vergers  et  leurs  jardins.  Les  montagnes  sont  om- 
bragées par  des  pins,  notamment  par  le  pin  pignon; 
des  chênes,  entre  autres  le  chêne  à glands  doux;  des 
cyprès  gigantesques,  des  noyers,  des  bouleaux,  des 
érables.  Dans  les  plaines,  croissent  le  mûrier,  le  ta- 
marisc , plusieurs  saules , entre  lesquels  on  distingue  le 
saule  pleureur. 

La  quantité  d’arbrisseaux  et  de  fleurs  que  la  nature  a 
départie  à ce  pays  est  prodigieuse  ; ils  embellissent  les 
jardins,  les  collines . les  plaines  et  le  bord  des  rivières. 

On  ramasse  de  l’or  daus  les  ruisseaux  qui  coulent  des 
flancs  de  l’Hindoukouh.  Le  lapis-lazuli  compose  des  ro- 
chers entiers  dans  les  montagnes  du  nord;  l’Afghanistan  a 
des  mines  de  fer,  de  plomb,  d’antimoine  : on  extrait  de 
l’alun , de  l’argile  de  plusieurs  cantons , et  l’on  ramasse  le 
sel  qui  se  forme  à diverses  sources  salées. 
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Les  provinces  de  l'Afghanistan  sont , à l’ouest , le  Koras- 
san , dont  une  partie  est  à la  Perse  ; le  Sedjistan  , le  Gar- 
jestan  et  le  Dahestan  : au  nord , le  Caboulistan , Ghizni  et 
Pechaouer;  au  sud-ouest,  Candahar;  au  sud,  le  Mekran, 
le  Beloulchistan  et  ses  dépendances.  Ces  derniers  pays 
se  sont  rendus  indépendants.  Le  Cachemyr  a été  enlevé 
aux  Afghans  par  les  Seykhs. 

La  population  de  l’Afghanistan  est  évaluée  à 10,200,000 
habitants  ; savoir,  4.3oo,ooo  Afghans , 1 ,400,000  Belout- 
chi , 1,200,000  Tatars,  i,5oo,ooo  Tadjik  et  Parsis , 
5oo,ooo  Hindous , 000,000  Arabes  et  autres. 

Les  Afghans  ou  Agouans  ont  reçu  ce  nom  des  Persans; 
ils  se  donnent  à eux-mêmes  celui  de  Pouchtou , et  au  plu- 
riel Pouchtanch,  que  les  Berdourani,  leur  tribu  la  plus 
Orientale,  prononcent  Pekhtaneh;  ce  qui  a donné  lieu  à la 
dénomination  de  Petan  ou  Patan , sous  laquelle  les  Afghans 
se  sont  fait  connaître  et  redouter  dans  l’Hindoustan.  Les 
Arabes  les  nomment  Solimani,  soit  parce  qu’ils  habitent 
plus  particulièrement  la  chaîne  du  Soliman  - Kouh , soit 
d’après  le  chef  qui  régnait  sur  eux  à l’époque  à laquelle 
les  Arabes  les  connurent. 

La  patrie  primitive  des  Afghans  est  dans  la  branche 
méridionale  du  Paropamise  ou  Hindou  - Kouh  : c’est  de 
là  qu’ils  se  sont  répandus  vers  l’est  jusqu’au  Pendjab  ; 
vers  l’ouest  jusque  dans  la  Perse  orientale.  Mais  de  même 
que  toutes  les  peuplades  grossières  qui  11’avaient  pas  en- 
core une  écriture  particulière  à l’époque  où  elles  embras- 
sèrent l’islamisme , et  qui  plus  tard  adoptèrent  les  carac- 
tères arabes , les  Afghans  ont  perdu  la  véritable  tradition 
de  leur  origine.  Ils  en  ont  plus  tard  fabriqué  une  puisée 
dans  les  écritures  hébraïques  et  dans  le  Koran  ; et,  mêlant 
ensemble  ces  documents , ils  se  sont  donnés  comme  les 
descendants  des  dix  tribus  d’Israël  restées  en  captivité. 
L’illustre  William  Jones,  homme  très  instruit,  mais  ab- 
solument dépourvu  de  critique , ne  manqua  pas  de  saisir 
avidement  cette  fable,  la  trouva  vraisemblable,  et  la 
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répandit  dans  le  monde,  parce  qu’il  ajouta  faussement  i» 
son  assertion  que,  dans  un  dictionnaire  afghan,  il  avait 
trouvé  une  ressemblance  manifeste  entre  cette  langue  et  le 
chaldéen.  Toutefois  il  s’est  bien  gardé  de  citer  la  moindre 
preuve  de  celte  analogie  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  de  faire 
regarder  et  proclamer  par  toute  l’Europe  les  Afghans 
comme  issus  des  Juifs 

Les  auteurs  arméniens  modernes  (car  les  anciens  n’en 
savent  absolument  rien)  ont  voulu  fairo  dériver  les  Afghaus 
des  Albaniens  de  l’antiquité.  Voici  d’où  cette  idée  leur  est 
venue.  Les  Arméniens  ne  prononcent  pas  la  lettre  L , et  lui 
substituent  un  gh  ou  un  kh  : par  exemple,  au  lieu  de  Ti- 
flis,  ils  disent  et  écrivent  Tefkhis;  au  lieu  de  Salomon, 
Sokhoman ; au  lieu  de  Luc,  Kliuc ; enfin  au  lieu  d’Alba- 
nie , Akhbanie  ou  Akhvanie.  lis  ajoutent  à cette  corrup™ 
lion  du  nom , que  Tchiughis-Khan  ou  son  successeur  avait 
chassé  les  Albaniens  de  leur  ancienne  patrie,  et  les  avait 
contraints  à demeurer  dans  des  cabanes  mobiles,  avec  les- 
quelles ils  s’approchèrent  graduellement  de  la  Perse , et 
enfin  arrivèrent  dans  les  environs  de  Candahar,  où  ils  se 
fixèrent.  Cette  fable  se  répandit  dans  le  temps  que  Mir- 
Veils  et  son  fils  Mir-Mahmoud  firent  une  incursion  en  Perse, 
à la  tête  des  Afghans , parce  que  ce  fut  alors  que  les  Armé- 
niens les  connurent  pour  la  première  fois.  Reineggs,  homme 
bien  moins  instruit  que  William  Jones,  mais  d’une  ima- 
gination aussi  déréglée,  s’empara  de  ce  conte  arménien 
comme  d’une  trouvaille  précieuse,  et  alla  encore  plus  loin. 
En  donnant  les  Afghans  pour  une  tribu  d’ Arméniens,  il 
prétendit  que  ces  deux  peuples  se  ressemblent  beaucoup 
par  les  mœurs,  les  usages,  l’extérieur,  ce  qui  est  faux; 

• Quoique  M.  Elphinstone  ait  réfuté  cette  fable,  on  1a  trouve  répétée 
dan»  le  Periodical  Account  of  the  Baptist  missionary  society  (Bristol , 1817). 
M.Vatera  extrait  ces  rapports  dans  ses  Analchten  der  Spraclikunde  (i,r  ca- 
hier, i8ao) , et  en  parlant  des  Afghans,  il  dit  : «Si  un  peuple  descend  des 
dix  tribus,  il  est  vraisemblable  que  ce  sont  les  Afghans  plutôt  que  toute 
antre  nation..  Combien  on  regrette  qu’un  philologue  si  docte  et  si  pro- 
fond ait  contribué  à confirmer  celte  erreur! 
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et  qa’ils  ont  l’un  et  l’autre  la  coutume  de  faire  cuire  une 
fois  l’airjdu  pain  blanc  sans  levain,  qu’ils  marquent  d’une 
croix. 

* , La  langue  afghane  est  le  meilleur  argument  que  l’on 
puisse  opposer  à ces  fables  et  à ces  fausses  suppositions; 
elle  prouve  que , ni  dans  les  mots  , ni  dans  sa  grammaire , 
elle  n’offre  la  moindre  ressemblance  avec  l’hébreu,  le  cbal- 
déen , l’arabe , ni  avec  aucune  autre  langue  sémitique.  Les 
mots  arabes  introduits  par  l’islamisme  et  par  l’instruction 
que  le  peuple  puisait  dans  le  Koran,  ne  peuvent  pasplus  être 
pris  en  considération  sur  ce  point  que  pour  le  turc  qui  se 
parle  à Constantinople.  La  comparaison  des  mots  afghans 
avec  les  langues  et  les  dialectes  indo-germaniques  fait  voir, 
de  la  manière  la  plus  claire  , que  les  Afghans  appartiennent 
à la  souche  indo-germanique , et  peuvent  être  considé- 
rés comme  un  anneau  de  cette  grande  chaîne  de  peuples 
qui  s’étend  des  bords  du  Gange  aux  îles  Britanniques , et 
que  par  conséquent  ils  sont  restés  à leur  ancienne  place. 

Les  Afghans  sont  divisés  en  oulous  ou  tribus,  qui  se  sub- 
divisent en  une  infinité  de  branches.  Chacune  a son  cheT  : 
tous  sont  subordonnés  au  chef  ou  khan  de  la  tribu , choisi  • 
par  le  peuple  dans  la  famille  la  plus  ancienne.  Quelque- 
fois il  est  nommé  et  destitué  par  le  roi , suivant  le  bon  plai- 
sir de  celui-ci,  et  remplacé  par  un  parent  du  monarque. 
On  prend  en  considération,  dans  les  deux  cas,  le  droit 
de  primogéniture,  mais  beaucoup  plus  l’âge,  l’expérience 
et  le  caractère  : cet  ordre  de  succession  variable  occasione 
des  brigues , des  dissensions  et  des  querelles  fréquentes. 

Les  khans,  assistés  des  chefs  des  subdivisions,  gouver- 
nent leurs  tribus  : ces  assemblées  se  nomment  djergas; 
dans  les  cas  d’urgence , les  khans  agissent  sans  les  consul  - 
ter.  Cette  forme  d’administration  rappelle  le  gouvernement  • 
féodal  et  tous  les  troubles  qu’il  enfante.  On  a observé 
que  les  Afghans  sont  beaucoup  plus  attachés  à leur  tribu 
qu’à  la  personne  de  leur  chef.  Les  Afghans  de  ' l’ouest 
sont  beaucoup  plus  unis  entre  eux  que  ceux  de  l’est  ; 
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ceux-ci  sont  presque  toujours  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres. 

Le  Koran  est  la  loi  générale  du  royaume  pour  les  affaires 
civiles.  La  coutume  afghane , ou  le  pouchtouvoulli , est  sui-  _ • 
vie  dans  les  causes  criminelles.  L’opinion  que  c’est  un  droit 
et  un  devoir  pour  chacun  de  so  faire  lui-même  justice 
existe  encore  chez  ce  peuple.  Les  prêtres  ou  mollahs  ont 
beau  prêcher  contre  cette  pratique , ils  ne  peuvent  la  dé- 
truire. Dans  quelques  tribus,  les  chefs  et  les  anciens  tâ- 
zhent  d’arranger  les  disputes  par  la  persuasion  ; s’ils  n’en 
peuvent  venir  à bout,  ils  laissent  à l’offensé  le  soin  de  pour- 
suivre sa  vengeance  : dans  la  plupart,  au  contraire,  on 
force  les  parties  récalcitrantes  ?t  se  soumettre  à la  décision 
des  anciens  ; cependant  on  ne  eherche  généralement  qu’à 
réconcilier  ensemble  les  deux  parties  et  à prévenir  les 
troubles. 

Les  ûouraui  forment  la  tribu  la  plus  puissante  , la  plus 
nombreuse , la  plus  riche  et  la  plus  civilisée  ; elle  habite 
dans  l’ouest  du  royaumo,  ainsi  que  les  Ghildji , lesCâker 
et  d’autres  moins  nombreuses.  Dans  l’est , on  remarque 
#les  Berdouroni , les  Youssoufzi,  les  Chirâni,  les  Viziri , 
et  les  tribus  de  Peichaouer  et  de  Daman. 

Une  division  qui  abandonne  son  outous  peut  être  adop- 
tée par  une  autre.  Les  règles  de  l’hospitalité  des  Afghans 
leur  prescrivent  de  traiter , dans  ces  circonstances , les 
étrangers  avec  un  soin  particulier;  la  tribu  à laquelle  ces 
nouveaux  venus  se  joignent  leur  assigne  des  terres.  Leur 
chef  siège  dans  le  principal  djerga  : sa  horde  conserve  son 
gouvernement  intérieur  ; elle  jouit  des  mêmes  droits  que 
les  aatres  bandes  de  l’oulous;  et  quoiqu’elle  garde  le 
nom  de  la  tribu  dont  elle  tire  son  origine , elle  cesse  toute 
. .relation  et  toute  liaison  avec  elle;  quelquefois  elle  y re- 
tourne. Si  cette  tribu  et  celle  par  laquelle  la  bande  a été 
adoptée  se  font  la  guerre , celle-ci , chez  les  Afghans  de 
• l’ouest,  reste  neutre.;  chez  ceux  de  l’est,  elle  doit  aider 
la  tribu  primitive. 
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Les  individus  qui  désertent  leur  tribu  sans  vendre  leurs 
terres  sont,  dans  plusieurs  cas,  reçus  au  nombre  des 
membres  de  l’oulous  qu’ils  joignent  ; on  leur  donne  même 
des  terres  : mais  ceux  qui  vendent  leurs  terres  et  aban- 
donnent leur  tribu  par  pauvreté  sont  placés  dans  une 
classe  particulière  ; on  les  appelle  h'emtahya.  Ils  ne  siè- 
gent pas  dans  les  djergas;  la  bande  à laquelle  ils  ap- 
partiennent, et  les  personnes  auxquelles  ils  se  sont  atta- 
chés, soignent  leurs  intérêts.  Chacun  se  lait  un  point 
d’honneur  de  protéger  ses  hemsahya.  Dans  quelques 
oulous , il  y a autant  d’hemsahya  que  de  membres  de 
la  tribu;  ils  sont  peu  nombreux,  au  contraire,  dans  celles 
qui  sont  éloignées  des  grandes  routes  ; ordinairement  ils 
n’ont  pas  de  propriété  territoriale. 

Cet  assemblage  de  petites  républiques  compose  la  na- 
tion afghane,  et  l’ensemble  forme  un  état  sous  l’autorité 
d’un  souverain  commun. 

Le  roi  est  le  chef  naturel  de  la  tribu  des  Dourani.  Son 
autorité  s’est  graduellement  étendue  sur  les  autres  ; il 
veille  à la  sûreté  commune;  il  lève  sur  chaque  oulous  la 
quantité  de  troupes  et  d’argent  fixée  pour  la  défense  com- 
mune. Cependant,  malgré  cette  réunion  sous  un  chef 
unique , la  nation  est  rarement  animée  par  un  même  es- 
prit; chaque  oulous  est  plus  attachée  à ses  intérêts  parti- 
culiers qu’à  ceux  de  l’état.  Le  roi  ne  fait  donc  pas  tout 
ce  qu’il  veut;  mais  dans  les  provinces  peuplées  par  les 
Tadjik  et  autres  peuples  différents  des  Afghans,  de  même 
que  dans  les  villes , ce  pouvoir  est  absolu  : ainsi  le  mo- 
narque est  à même  de  percevoir  des  revenus  et  de  lever 
des  troupes  sans  être  obligé  de  recourir  aux  oulous.  11 
résulte  de  cet  ordre  de  choses  que  les  intérêts  du  roi  et 
ceux  de  la  nation  sont  en  quelque  sorte  distincts.  D’ail- 
leurs les  opinions  sur  sa  puissance  légale  sont  très  par- 
tagées : le  roi , les  courtisans  et  les  mollahs  soutiennent 
qu’il  est  revêtu  de  toute  l’autorité  exercée  par  les  des- 
potes de  l’Asie  ; tandis  que  les  membres  des  tribus  ne  le 
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regardent  que  comme  un  monarque  jouissant  de  préroga- 
tives limitées.  On  conçoit,  d’après  cet  exposé,  que  l’ac- 
tion de  son  pouvoir,  très  forte  dans  les  villes  et  dans  les 
cantons  qui  les  entourent , n’est  que  précaire  chez  les  tri- 
bus les  plus  voisines,  et  devient  nulle  chez- les  plus  éloi- 
gnées. Cette  forme  de  gouvernement  est  favorable  aux 
désordres , mais  d’un  autre  côté  elle  met  un  frein  au  pou- 
voir absolu  ; et  les  Afghans  sont  fiers  de  n’être  pas , comme 
le  reste  des  Asiatiques , soumis  aux  caprices  d’un  despote. 
Malgré  les  guerres  civiles  qui  ont  désolé  l’Afghanistan  , ce 
pays  offre  des  marques  visibles  d’une  prospérité  toujours 
croissante , excepté  dans  les  villes  et  les  territoires  qui  les 
environnent,  parce  que  c’est  là  que  se  livrent  les  combats 
entre  les  compétiteurs  à la  couronne,  et  que  tout  est  aban- 
donné au  pillage  de  leurs  armées. 

Les  Afghans  professent  l’islamisme;  ils  sont  sunnites, 
et  très  tolérants  en  matière  de  religion.  Il  y a parmi  eux 
des  juifs  et  des  parsis.  Les  riches  ont  plusieurs  femmes 
qu’ils  tiennent  étroitement  renfermées  ; celles  des  pauvres 
font  l’ouvrage  de  la  maison  ; celles  des  habitants  de  la 
campagne  travaillent  dehors  sans  être  voilées , et  reçoi- 
vent les  étrangers  quand  le  mari  est  absent.  On  vante 
leur  chasteté , surtout  celle  des  épouses  des  bergers. 

L’Afghanistan  est  le  seul  pays  de  l’Asie  où  l’on  observe 
quelque  trace  du  sentiment  que  les  habitants  de  l’Europe 
occidentale  ont  appelé  amour  : on  l’y  trouve  principale- 
ment chez  les  gens  de  la  campagne  ; quelquefois  il  se 
glisse  même  chez  les  grands.  %:aucoup  de  chansons  et 
de  contes  sont  consacrés  à l’amour;  le  langage  en  est 
passionné  au  plus  haut  degré. 

L’éducation  n’est  pas  entièrement  négligée  : chaque 
village  et  chaque  camp  a son  maître  d’école,  auquel  on 
assigne  le  revenu  d’un  champ , et  qui  perçoit  une  rétri- 
bution de  ses  disciples.  Il  exerce  souvent  les  fonctions 
sacerdotales  ; quelquefois  il  a chez  lui  les  jeunes  gens 
qu’il  instruit.  Plusieurs  villes  ont  des  collèges  où  l’on 


Digitize 


■ I ' 

AFG  - 3^9 

forme  les  mollahs  : quand  ceux-ci  veulent  approfondir 
l’étude  delà  théologie  et  de  la  jurisprudence,  ils  vont 
à Boukhara.  Cependant  Peichaouer  paraît  être  la  ville 
la  plus  lettrée  de  ces  contrées  ; plusieurs  jeunes  gens 
y viennent  même  de  Boukhara  pour  étudier  la  méde- 
cine , l’histoire , la  poésie  * et  tout  ce  qui  complète  l’é- 
ducation d’un  homme  qui  se  destine  aux  professions  sa- 
vantes. • 

On  regarde  comme  une  œuvre  agréable  à Dieu  la  fon- 
dation d’établissements  destinés  à propager  l’instruction. 
Indépendamment  des  collèges  royaux , chaque  village  a 
un  fonds  pour  subvenir  à l’entretien  des  étudiants  ; ces 
bonnes  intentions  ont  eu  l’inconvénient  de  r^nplir  le  pays 
de  mollahs  à moitié  savants,  qui,  bien  loin  de  favoriser, 
retardent  les  progrès  de  la  science. 

Le  pechtou  est,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  un  rameau 
du  grand  arbre  des  langues  indo-germaniques;  il  a em- 
prunté de  l’arabe,  par  le  canal  du  persan  , les  mots  rela- 
tifs à la  religion , à l’administration  et  aux  sciences.  Les 
Afghans  se  servent  de  l’alphabet  persan  , et  emploient  or- 
dinairement le  caractère  nichkhi.  Comme  leur  langue  a 
quelques  sons  que  les  lettres  persanes  ne  représentent  pas , 
ils  les  expriment  en  ajoutant  des  points  ou  d’autres  signes 
à la  lettre  qui  s’en  rapproche  le  plus. 

Le  pechtou  , quoique  rude  , est  une  langue  mâle  ; il  ne 
déplaît  pas  à une  oreille  accoutumée  aux  idiomes  de 
l’Orient.  Les  dialectes  de  l’est  et  de  l’ouest  diffèrent  et 
par  la  prononciation  et  par  les  mots.  Aucun  des  auteurs 
pechtous  les  plus  fameux  n’a  plus  de  cent  ans  d’antiquité; 
et  M.  Elphinstone,  de  qui  l’on  tient  tous  ces  détails  inté- 
ressants, ne  pense  pas  qu’aucun  des  livres,  écrits  dans 
cette  langue  ait  plus  de  deux  cents  ans  d’existence.  La  lit- 
térature de  ce  pays  dérive  de  celle  de  la  Perse.  Les  com- 
positions poétiques  des  Afghans  ressemblent  à celles  de 
leurs  modèles , mais  sont  moins  châtiées  et  bien  plus 
simples.  Ce  voyageur  connaissait  jusqu’à  neuf  poètes 
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afghans,  indépendamment  des  traducteurs  qui  avaient 
fait  passer  dans  leur  langue  les  œuvres  des  Persans.  ' - / 

Parmi  les  poêles  afghans,  on  ne  doit  pas  oublier  Ahmed- 
châh  , souverain  du  pays.  Cet  exemple  de  monarques  let- 
trés n’est  pas  rare  dans  l’Orient.  Ahmed-châh  fit  un  livre 
d'odes  en  pechtou  : le  khan  Outoum  les  a accompagnées 
d’un  commentaire  volumineux.  Ahmed-châh  composa  aussi 
des  poëmes  en  persan.  ,■ 

Les  auteurs  en  prose  sont  principalement  des  théologiens 
et  des  légistes  ; quelques  uns  aussi  ont  écrit  le  récit  de  cer- 
taines périodes  de  leur  histoire  : mais  le  persan  continue 
à être  employé  dans  la  plupart  des  grandes  compositions. 
Les  rois  de  ^Afghanistan  ont  tous  été  les  protecteurs  des 
lettres. 

Comme  tous  les  orientaux,  les  Afghans  sont  très  super- 
stitieux; ils  croient  aux  revenants  » aux  rêves , aux  devins , 
à l’astrologie , et  à toutes  les  rêveries  du  même  genre  ; ils 
ont  grande  confiance  au  pouvoir  des  talismans. 

Quoique  très  hospitaliers,  les  Afghans  sont  des  brigands 
déterminés  qui  détroussent  les  voyageurs  sans  aucun  scru- 
pule^ Une  partie  de  la  nation , surtout  dans  l'ouest,  est 
nomade;  celle  qui  habite  la  partie  orientale  du  pays  pré- 
fère le  séjour  des  maisons  à celui  des  tentes.  Les  Afghans 
ne  sont  pas  si  grands  fumeurs  que  les  Persans;  en  re- 
vanche , ils  prennent  beaucoup  \le  tabac  en  poudrp.  Ils 
sont  très  sociables  ; ils  aiment  à entendre  des  contes  et 
des  romances.  Ils  sont  passionnés  pour  la  chasse  ; ils  ont 
des  courses  de  chevaux.  Un  de  leurs  amusements  est  de 
ficher  en  terre  une  cheville , et  de  tâcher  de  l’abattre  ou 
de  l’enfoncer  avec  la  pointe  de  leur  lance.  Us  tirent  au  but 
avec  le  fusil  et  les  flèches.  Us  ne  connaissent  pas  les  jeux 
de  carte,  et  font  peu  d’usage  des  dés  : ils  ont  d’autres  passe- 
temps  sédentaires  qui  nous  sembleraient  bien  puérils,  par 
exemple  les  billes,  la  savate,  les  osselets,  le  saut  à clo- 
che-pied. Les  Afghans  occidentaux  ont  un  goût  décidé  pour 
|a  danse.  . ■ . ’ 
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Le  costume  des  hommes  offre  des  différences  ; celui  des 
provinces  occidentales  parait  être  l’habillement  primitif  de 
tonte  la  nation.  Il  consiste  en  une  paire  de  larges  panta- 
lons en  toile  de  coton  de  couleur  foncée  ; une  chemise 
( eamiss  ) , qui  a la  forme  d’une  blouse  , mais  à manches 
plus  amples,  et  qui  descend  uif  peu  au-dessous  du  genou  ; 
un  bonnet,  composé  daine  calotte  en  drap  de  couleur 
éclatante  ou  en  brocart  d’or,  et  de  côtés  relevés  en  soie 
ou  en  satin  noir  ; ils  ont  de  plus  des  demi-bottes  de  cnir 
brun , boutonnées  ou  lacées  jusqu’au  mollet.  Ils  s’enve- 
loppent, pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  d’un 
grand  manteau  de  peau  de  mouton  bien  tannée , avec  la 
laine  en  dedans , ou  bien  de  feutre  doux  et  moellenx  : ce 
vêtement  se  place  sur  les  épaules,  avec  les  manches  pen* 
dantes , et  tombe  jusqu’à  la  cheville.  Dans  les  villes  et  les 
parties  dn  pays  les  plus  civilisées , on  s’habille  générale- 
ment à la  persane;  et  sur  la  frontière  orientale , on  suit  la 
mode  de  l’Hindoustan. 

Les  femmes  ont  une  chemise  semblable  à celle  des 
hommes , mais  plus  longue  ; elle  est  de  toile  plus  fine  et 
généralement  peinte  ou  brodée  en  fleurs  de  soie.  Dans 
l’ouest , elle  est  quelquefois  toute  de  soie.  Les  pantalons  sont 
en  couleur , plus  justes  que  ceux  des  hommes.  Le  bonnet 
est  en  soie  de  couleur  brillante , brodé  en  or  ; il  cojare 
rarement  le  front  ou  les  oreilles.  Enfin  elles  ont  uayoile 
uni  ou  imprimé , qui  leur  sert  à cacher  leur  visage  quand 
un  étranger  approche.  Dans  l’ouest,  les  femmes  entourent' 
souvent  leur  bonnet  d’un  mouchoir  de  soie  noire;  elles  par- 
tagent leurs  cheveux , et  en  font  deux  tresses  quelles  fixent 
derrière  la  tête;  elles  l’ornent  do  cordons  desequins  de  Ve- 
nise , et  de  chaînes  d’or  et  d’argént , qui , après  en  avoir 
fait  le  tour,  retombent  près  des  oreilles.  Elles  ont  des  pen- 
deloques, des  anneaux  aux  doigts,  et  d’autres  à la  cloison  du 
nez.  Les  jeunes  fifles  se  distinguent  des  femmes  mariées 
par  leurs  cheveux  épars  et  par  tfes  pantalons  blancs.  > 

On  ne  voyage  qu’à  cheval , les  femmes  mêmes  ne  font  pas 
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usage, des  palanquins;  celles  du  roi  sont  portées  sur  des 
éléphants  , d’autres  dans  des  espèces  de  litières.  Le  roi  s’en 
sert  aussi  ; cette  voiture , que  l’on  nomme  nalki , lui  est  par- 
ticulière. Quelques  nobles  ont  le  droit  d’aller  en  djampan  , 
sorte  de  petit  palanquin  avec  un  dessus  en  voûte.  Le  bagage 
des  voyageurs  est  porté  à dos  de  dromadaires  ou  de  mulets. 

On  ne  sait  ce  que  c’est  que  la  poste.  Le  roi  envoie  ses 
dépêches,  comme  en  Perse,  par  des  tchoppers  ou  cour- 
riers à cheval.  Ceux  ci  ne  se  chargent  pas  des  lettres  des 
particuliers,  qui  se  servent  de  cossids  ou  messagers  h pied 
qui  vont  très  vite,  et  quelquefois  parcourent  soixante-dix 
lieues  en  quatre  jours. 

L’esclavage  a lieu  dans  l’Afghanistan , de  même  que  dans 
tous  les  pays  mahométans.  La  plupart  des  esclaves  sont  nés 
dans  la  maison.  On  reçoit  des  Abyssins  et  des  Nègres  par 
l’Arabie;  les  Béloutchi  vendent  des  Persans  et  d’autres 
peuples  qu’ils  ont  pris  dans  leurs  excursions;  beaucoup  de 
Câlirs  sont  achetés  de  leurs  compatriotes  ou  des  Y oussoufzi  : 
ceux-ci  sont  les  seuls  parmi  les  Afghans  qui  fassent  ce 
trafic;  il  y est  en  horreur.  On  emploie  les  esclaves  ou 
comme  domestiques  , ou  à la  culture  des  terres  : on  en  a 
le  plus  grand  soin  ; ils  mangent  à la  table  de  leurs  maîtres  ; 
rarement  ou  tes  bat. 

Quand  les  Afghans  affranchissent  leurs  esclaves  , c’est 
toujours  gratuitement  ; ils  regarderaient  comme  une  honte 
de  leur  rendre  la  liberté  à prix  d’argent. 

Les  Afghans  sont  grands  et  robustes , et  généralement 
maigres , quoique  musculeux.  Ils  ont  le  nez  aquilin,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes , le  visage  long , la  barbe  et  les 
cheveux  ordinairement  noirs,  quelquefois  bruns  , rarement 
rouges.  Ils  se  rasent  le  milieu  de  la  tête,  et  laissent  croître 
le  reste  de  la  chevelure  : leur  barbe  est  longue  et  touffue. 
Ceux  de  l’est  ont  le  teint  presque  aussi  brun  que  celui  des 
Hindous  ; ceux  de  l’ouest  l’ont  beaucoup  moins  foncé  ; quel- 
ques uus  sont  très  blancs  : leur  physionomie  annonce  gé- 
néralement la  vigueur  et  la  santé. 


AF  G ' 333 

Leurs  manières  sont  franches  et  ouvertes;  ils  ont  un  air 
mâle  et  décidé , uni  à une  certaine  simplicité  bien  éloi- 
gnée de  la  faiblesse.  Ils  gesticulent  beaucoup , mais  avec 
gravité.  Les  Persans  les  accusent  d’ignorance  et  de  gros- 
sièreté; mais  s'ils  ne  sont  pas  aussi  polis  que  leurs  voisins 
occidentaux , et  si  leur  peu  de  communications  habituelles 
avec  les  étrangers  rétrécit  leurs  idées  sur  quelques  objets  , 
on  ne  peut  leur  refuser  de  la  prudence , du  bon  sens  et  de 
la  pétfétration  ; ils  moutrent  même  un  degré  de  curiosité 
bien  éloignée  de  l’apathie  naturelle  aux  Hindous. 

On  peut  compter  sur  leur  bonne  foi  ; ils  ont  une  acti- 
vité remarquable^;  d’un  autre  côté  , ils  sont  avides  , fiers^ 
de  leur  origine,  vindicatifs  et  obstinés.  Ces  défauts  ne  ba- 
lancent pas  leurs  bonnes  qualités,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter leur  respect  pour  les  vieillards. 

Il  est  rare  qu’un  Afghan  fasse  le  commerce  ou  exerce 
une  profession  mécanique.  La  plupart  des  marchands  sont 
Tadjik , Hindous  ou  Persans.  Il  y a des  fabriques  de  toiles 
de  coton,  de  cuir  et  de  tapis.  On  envoie  au  dehors  des 
chevaux , du  tabac , de  la  garance  et  de  l’assa-fœtida.  Le 
pays  étant  dépourvu  de  rivières  navigables , et  peu  favo- 
rable au  roulage , le  transport  des  marchandises  a lieu  par 
des  bêtes  de  somme  et  se  fait  par  caravanes;  elles  vont 
dansl’Hindoustan,le  Pendjab,  le  Thibet,  la  Boukharie  et  la 
Perse.  La  position  intermédiaire  de  l’ Afghanist an , refa- 
livemétit  à ces  pays , y rend  le  commerce  de  transit  très 
actif;  il  fournit  aux  . uns  ce  qu’il  tire  des  autres.  Les  soies  et 
les  tapis  de  la  Perse , les  châles  de  Cachemyr , les  mous 
selines , les  toiles  de  coton , l’indigo  et  le  sucre  de  l’Inde  ; la 
laque,  le  vernis,  les  étoffes  de  soie  de  la  Chine;  des  drogues, 
des  épiceries,  une  quantité  d’autres  marchandises,  même 
de  celles  qui  proviennent  des  manufactures  de  l’Europe , 
sont  apportées  dans  l’Afghanistan,  soit  pour  être  consom- 
mées dans  le  royaume , soit  pour  être  transportées  ailleurs. 

L’organisation  des  Afghans  en  tribus  rappelle  ce  qu’on 
lit  do  celles  des  Perses  dans  les  écrivains  de  l’antiquité  ; 
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elle  doit  exister  depuis  très  long-temps.  Mais  quoique  ce 
peuple  n’ait  pas  cessé  d’habiter  une  partie  des  pays  qu’il 
occupe , son  nom  n’est  cité  que  fort  tard  dans  l'histoire. 
A une  époque  très  reculée  l’on  voit  les  Paropainisades  qui 
habitaient  des  contrées  montagneuses  situées  entre  la  Perse 
et  l’Inde;  Alexandre  eut  beaucoup  de  peine  à les  vaincre. 
Enfin  , au  septième  siècle , il  est  question  des  Afghans 
dans  les  écrivains  orientaux  pour  avoir  embrassé  l’isla- 
misme ; cependant  quelques  uns  étaient  encore  païens  deux 
siècles  plus  tard.  Vers  cette  époque  les  khans  de  Boukhara 
conquirent  quelques  portions  de  l’Afghanistan  et  les  firent 
gouverner  par  un  officier  qui  demeurait  à Ghizni.  Un  de 
ces  officiers  se  déclare  indépendant  et  fonde  l’empire  des 
Ghiznevidcs.  Il  est  détruit  par  un  Afghan.  L’histoire  de  ce 
peuple  est  ensuite  enveloppée  dans  l’obscurité  jusqu’à  l’in- 
vasion de  Tamerlan.  Dans  l’intervalle,  des  princes  patans 
avaient  régné  à Delhy  dans  l’Hindoustan , et  l’un  d’eux  avait 
chassé  de  Ghizni  les  successeurs  de  Tchiughiz-Khan.  Pen- 
dant quelesdifi’érentes  provinces  de  l’Afghanistan  passaient 
tour  à tour  sous  la  domination  des  souverains  delà  Perse  et  de 
l’Inde , les  tribus  afghanes , retranchées  dans  leurs  monta- 
gnes, conservaient  leur  indépendance.  LesDourani  vivaient 
au  milieu  de  celles  du  nord.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  tyrannisés  par  les  Ouzbèk,  ils  convinrent 
de  payer  un  tribut  à la  Perse  pour  prix  de  la  protection 
qu’elle  leur  promettait.  En  1708,  profitant  de  la  faiblesse 
d’un  état  que  l’indolence  de  ses  souverains  entraînait  vers 
sa  ruine,  ils  se  révoltèrent.  En  1 716  ils  envahirent  la  Perse, 
remplirent  le  royaume  de  trouble  et  de  confusion , et  s’em- 
parèrent du  gouvernement.  Vaincus  en  1728  parle  farou- 
che Nadir-chàh , ils  ne  tardèrent  pas  à s’insurger  de  nou- 
veau. Il  les  soumit  ; mais , charmé  de  leur  bravoure , iljles 
récompensa  par  des  concessions  de  terres,  et  leur  montra 
beaucoup  de  confiance.  Ce  sentiment  fut,  dit -on,  une  des 
causes  qui  contribuèrent  à le  faire  massacrer  par  les  Per- 
sans nu  mois  de  juin  1747- 
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Le  lendemain  de  cet  événement,  une  bataille  sanglante 
fut  livrée  entre  les  Afghans  et  les  Ouzbèk  commandés^ar 
Ahmed-cbâh  d’un  côté , et  les  Persans  de  l’autre.  L’issue  en 
fut  indécise.  Ahmed-châh  se  hâta  de  gagner  Candahar, 
s’empara  des  trésors  de  Nadir-châh , se  fit  proclamer  roi 
au  mois  d’octobre  , et  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  qui 
règne  encore.  Ses  successeurs  n’ont  pas  gardé  toutes  ses 
conquêtes.  Elles  s’étendirent  à une  granSè  distance  à l’est 
du  Sindh  , et  jusqu’aux  rivages  de  la  mer. 

Quoique  le  pouvoir  souverain  soit  héréditaire  dans  la 
maison  des  Seddozy  , le  droit  de  succession  n’est  pas  réglé 
d’une  manière  fixe,  et  déjà  plusieurs  révolutions  ont  fait 
passer  et  repasser  la  puissance  d’une  main  à l’autre. 

Le  titre  du  roi  est  châki  dourri  dourrdn;  mais  on  ne 
l’emploie  que  dans  les  traités  de  paix  et  autres  actes  pu- 
blics. Ordinairement  on  le  qualifie  simplement  de  chdh  ou 
padichâli  (roi).  La  cour  est  désignée  par  le  nom  de  Derri  - 
Khané,  ce  qui  signifie  la  Porte  comme  en  Turquie. 

Le  roi  se  fait  aider  dans  le  gouvernement  de  l’état  par 
un  vizir  et  des  ministres.  Quelques  emplois  étaient  héré- 
ditaires ; le  monarque  a fait  bien  des  mécontents  en  con- 
trevenant à cet  usage.  On  évalue  les  revenus  du  royanme 
à trois  crores  de  roupies  ou  soixante-quinze  millions  ; ils  pro 
viennent  principalement  d’un  impôt  foncier , on  d’une  con- 
tribution équivalente.  L’armée  se  monte  à deux  cent  mille 
hommes,  et  consiste  principalement  en  cavalerie;  l’artil- 
lerie est  peu  nombreuse. 

L’Afghanistan  renferme  plusieurs  villes  remarqüables. 
On  se  contentera  de  citer  les  plus  célèbres.  ' J- . , 

Candahar  fut  fameuse  dès  les  temps  les  plus  reculés  ; 
c’est  l’ Alexandria  ad  Paropamisum  des  anciens.  Les  Mille 
et  une  nuits  font  souvent  mention  et  de  cette  cité  et  de  ses 
rois , ce  qui  indique  qu’elle  a constamment  joué  un  rôle 
important.  Elle  est  située  sur  l’Hiimend,  dans  un#  plaine. 
Forte  par  sa  position  et  par  les  ouvrages  dont  l’art  a su 
l’entourer , grande  et  peuplée , elle  n’est  pas  moins  inléres- 
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santé  par  son  commerce  et  par  la  fertilité  de  ses  en- 
vias. Les  rois  y ont  quelquefois  résidé.  Elle  est  dans  le 
territoire  occupé  principalement  par  les  Dourani.  Les 
grands  personnages  de  cette  tribu  ont  à Gandahar  des 
maisons  que  l’on  dit  être  vastes  et  élégantes.  Cette  ville 
renferme  beaucoup  de  caravansérails  et  de  mosquées.  L’on 
voit  prés  du  palais  le  tombeau  d’Ahmed-châb , objet  de 
vénération  pourvus  les  Dourani,  et  asile  inviolable  pour 
quiconque  s’y  réfugie. 

Ghizni , dans  le  territoire  des  Ghildji , fut  dans  le  on- 
zième siècle  la  capitale  de  l’empire  des  Ghiznevides  , qui 
s'étendait  des  rives  du  Tigre  ù celles  du  Gange , et  des 
bords  du  Jaxartes  aux  côtes  du  golfe  persique.  Ce  n’est 
.plus  qu’une  ville  de  cinq  cents  maisons , indépendamment 
de  ses  faubourgs  qui  ne  sont  pas  murés.  Elle  est  sur  une 
hauteur  baignée  par  le  Dilen.  On  voit , dans  ses  environs  , 1 
quelques  restes  de  son  ancienne  grandeur;  mais  rien 
ne  montre  plus  la  magnificence  des  palais  des  monar- 
ques ghiznevides,  ni  celle  des  mosquées,  des  bains  et 
des  caravansérails , ornements  de  la  capitale  de  l’Orient. 
Seulement , à une  lieue  de  distance,  subsiste  encore  le  tom- 
beau du  fameux  sultan  Mahmoud  ; il  est  vaste  et  fort  sim- 
' pie.  Les  musulmans  nomment  Ghizni  la  Médine  de  l’Inde , 
à cause  de  la  grande  quantité  de  tombeaux  de  saints  per- 
sonnages qui  s’y  trouvent. 

Caboul,  au  nord  de  Ghizni,  n’est  pas  très  grande, 
mais  est  jolie  , quoique  les  rues  soient  étroites  comme 
dans  tout  l’Orient.  Les  maisons  sont  généralement  en 
pierres  brutes,  en  terre  ou  en  briques  crues.  Le  palais  du 
roi  est  dans  une  espèce  de  citadelle  sur  une  colline  au 
nord  de  la  ville.  Le  séjour  du  roi  , et  son  grand  com-  ' 
merçe , la  rendent  très  vivante  ; elle  est  partagée  en  deux 
par  une  rivière  qui  porte  son  nom , et  entourée  de  jar- 
dins et  de  vergers.  Beaucoup  de  poètes  persans  et  hindous 
ont  célébré  les  charmes  du  climat  et' les  beautés  pitto- 
resques des.  environs  de  Caboul.  L’abondance  de  ses 
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belles  fleurs  est  passée  en  proverbe,  et  ses  fruits  se 
transportent  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  de 
l’Inde. 

Péchaouer,  dans  l’Afghanistan  oriental , est  la  résidence 
d’hiver  des  rois.  Cette  ville  est  dans  une  plaine  vaste,, 
fertile , et  bornée  de  tous  côtés  par  des  montagnes , excepté 
- Vers  l’est.  La  rivière  de  Caboul  l’arrose , et  reçoit  deux 
ruisseaux , qui  sont  bordés  de  saules  et  de  mûriers  entre- 
mêlés avec  les  maisons.  Bâtie  sur  une  surlace  inégale, 
Péchaouer  a des  rues  étroites  et  mal  pavées.  Aucun  édifice 
ne  mérite  d’être  remarqué.  Sa  population  est  de  100,000 
âmes.  Ses  environs  sont  délicieux. 

Balkh  , dans  le  Turkestan  , dont  une  partie  appartient 
à la  Boukbarie , fut  connue  des  Grecs  par  l’expédition 
d’Alexandre  sous  le  nom  de  Baclra.  On  suppose  qu'elle 
avait  été  auparavant  la  résidence  de  Cyrus.  Les  OrieuUux 
la  nomment  par  distinction  Om-oul-Beted  (la  mère  des 
pays).  Cette  antique  métropole  est  bien  déchue  de  sa 
splendeur.  Ses  murs  renferment  plus  de  ruines  que  de 
maisons  habitées;  un  quart  seulement  de  son  étendue  est 
peuplé.  Les  Ouzbèk  sont  plus  nombreux  dans  son  terri- 
toire que  les  Afghans. 

Hérat  ou  Héri,  dans  le  Korassan,  province  dont  la 
Perse  possède  une  portion  , est  une  des  villes  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  célèbres  de  l’Orient.  Elle  donna  son 
nom  à un  pays  considérable  du  temps  d’Alexandre; 
plus  tard  elle  fut  la  capitale  de  l’empire  transmis  par  Ta-  ^ 
merlan  à ses  fils  ; elle  passa  ensuite  aux  Persans  , sur  les- 
quels elle  fut  prise  par  les  Afghans.  C’est  la  ville  la  plus 
magnifique  du  royaume.  Sa  grande  mosquée  est  surmon- 
tée de  dômes  et  de  minarets  ornés,  comme  en  Perse,  de  tui- 
les vernissées.  On  estime  sa  population  à 100,000  hommes,  i 
l'a  plupart  Persans  d’origine.  Elle  est  sur  l’Aroïs  : il  s’y 
fait  un  très  gros  commerce;  on  y fabrique  des  tapis.  Ses 
environs  sont  extrêmement  fertiles. 

• • ~ Histoire  de  Timur-Bcc , connu  sous  te  nom  du  grand  Tamerlan , par  Che- 
V - i.  - ‘ r-  «a 
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rcfledin-Ali,  traduite  du  persan  par  Petit  de  la  Croix.  Paris,  1713,  4 vol. 
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Pavage  du  Bengale  <1 Saint-Pctersbourg , à travers  les  provinces  septen- 
trionales de  l’Inde,  IcKachcmyr,  la  Perse , été.,  par  G.  Forster,  traduit  de 
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üeber  die  S proche  und  den  Vrsprung  der  Aghuan  oder  Afghancn , von 
J.  Klaprotli.  Saint  Pétersbourg,  iSio,in-4°  ( réimprimé  avec  des  chan- 
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An  account  ofihe  hingdom  of  Caubul  and  ils  dcpendeneics  in  Persia, 
Tariary  and  India  comprising  a view  of  the  Afghan  nation,  and  an  History 
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AFRIQUE.  ( Antiquités . ) L’Afrique  est  représentée 
sur  les  médailles  par  une  femme  coiffée  avec  la  dépouille  ~ 
d’un  éléphant  dont  la  trompe  avance  au-dessus  du  front. 
On  voit  auprès  d’elle  un  scorpion  et  un  cheval,  ou  un 
cheval  ailé , ou  un  serpent , ou  un  lion , ou  des  mon- 
tagnes. Sa  fertilité  lui  a fait  donner  encore  pour  symboles 
des  paniers  et  des  bouquets  d’épis.  Son  nom  latin  Africa 
vient  du  latin  apricus,  a,  um,  exposé  à l’ardeur  du  soleil, 
d’où  apricari,  s’exposer  et  se  chauffer  au  soleil  ; adjec- 
tif composé  du  grec  « augmentatif,  et  ypvyu , torreo,  torre- 
facio,  sicco,  frico,  ypûyioç,  aridus,  torridus , qui  torret 
vcl  fricat,  Plirygius.  De  là  il  suit  que  le  nom  de  l’ Afrique 
et  celui  de  la  Phrygie  sont  un  seul  et  même  mot  qui  sir 
gnifie  pays  de  feu;  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que,  de 
même  que  l’Afriq«e  est  au  sud  de  la  Méditerranée,  la 
Phrygie  est  au  midi  du  Pont-Euxin. 

Les  anciens  ont  souvent  confondu  l’Afrique  avec  la 
Libye , et  la  Phrygie  avec  l’Asie , comme  ils  confondirent 
l’Asie  avec  l’Éthiopie , et  l’Europe  avec  la  Celtique  et  la 
Scythie,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  soit  par  igno- 
rance de  la  géographie,  soit  par  un  langage  propre  aux 
poêles,  leurs  premiers  géographes  et  leurs  premiers  his- 
toriens. Je  vais  le  prouver. 

i°  Il  est  certain  qu’ils  ont  souvent  entendu  l’Asie  et 
même  l’Éthiopie  par  la  Phrygie;  c’est  pour  cela  qu’ils  ont 
dit  qu 'Ésope , dont  le  nom  11’est  qu’une  variante  d’Æ- 
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thiops , nom  composé  d’aîQoç,  niger,  a”9w,  uro,  etw<|/,  vul-- 
lus , était  Phrygien.  20  Ils  ont  quelquefois  entendu  l’Afri- 
que par  l’Asie.  La  terre  fut  successivement  divisée  en 
deux , trois  et  quatre  parties , et  d’abord  en  deux , se- 
lon Varron,  Pline  et  Salluste.  « Ut  omnis  naturel,  dit  ' . 
Varron,  in  cœlum  et  terrain  divisa  est,  sic  cœlum  in 
regioncs,  terra  in  Asiarn  et  Europam.  Asia.  enimjacet 
ad  meridiem  et  austrum,  Europa  ad  septentriones  et 
aquilonem.  » Les  anciens  plaçaient  donc  l’Asie  au  sud  ; 
et  *loilà  pourquoi  le  nom  de  l’Asie , qui  vient  d’àStSj  ou 
, limosa,  a une  signification  analogue  à celui  de  la  , 
Libye,  qui  vient  de  XiSoç,  stilla,  XtiSw,  fundo,  libo,  XnêdtÇw, 
stillo , defluo , et  est  si  souvent  confondue  avec  la  Libye, 
avec  l’Éthiopie , et  avec  l’Afrique  même  tout  entière. 

Ceux  qui  partageaient  la  terre  en  deux  parties  réunis- 
saient l’Afrique  à l’Europe  ; ceux  qui  la  partageaient  en 
quatre  faisaient  de  l’Égypte  une  partie  distincte  de  l’A- 
frique. 3°  Enfin  il  est  certain  que  les  Grecs  n’appelaient 
l’Afrique  que  la  Libye,  « Africain  Grœci  Libyam  appel- 
lavêre,  dit  Pline  ; » de  là  le  vent  que  les  Latins  appelaient 
africus,  auslro-africus , et  qui  souille  en  effet  inter  afri- 
cain et  austrum,  les  Grecs  l’appelaient  X'nJ< , XrÇ&j  ( ra- 
dical de  Libya ) , et  XiSovotsç,  libonolus,  comme  on  le  - 
voit  sur  une  base  de  marbre  de  la  Villa  - Albani  à douze 
pans,  sur  laquelle  on  lit  les  noms  des  douze  vents  en  grec 
et  en  latin  ; comme  le  prouve  même  le  nom  actuel  de  ce 
vent  dans  la  Méditerranée,  te  lèbèche,  qui  vient  évidem- 
ment de  Libya  ou  Xty,  XiSèç.  La  Libye  des  Grecs  était  donc 
l’Afrique  des  Romains.  E.  J. 

AFRIQUE.  ( Géographie .)  Cette  partie  du  monde,  citée 
dans  l’histoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés , ne  nous 
est  encore  que  très  imparfaitement  connue.  Elle  forme  une 
grande  péninsule  , ne  tient  au  nord-est  à l’ancien  conti- 
nent que  par  l’isthme  de  Suez , et  de  tous  les  autres  côtés 
est  baignée  par  la  mer;  au  nord  par  la  Méditerranée,  à 
l’ouest  et-au  sud  par  l’océan  Atlantique,  au  sud-est  par 
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la  iner  des  Indes,  à l’est  par  le  golfe  Arabique.  Coupée  par 
l’équaleur  en  deux  parties  égales . elle  s’étend  de  07°  5'  de 
latitude  nord,  à 54°  5o'  de  latitude  sud,  et  de  19°  ôo'  de 
longitude  ouest,  à 4<J°  de  longitude  est;  sa  longueur  est 
donc  de  1820  lieues,  sa  largeur  de  i65o,  et  sa  surface 
de  1 ,750,000  lieues  carrées.  Celte  immense  étendue  n’offre 
pas  de  ces  coupures  profondes  dans  les  terres  qui,  facilitant 
les  communications  par  eau , sont  un  des  grands  véhicules 
de  la  civilisation.  En  effet,  on  ne  remarque  sur  la  côto  du 
nord  que  des  baies  pompeusement  décorées  du  nom^He 
golfes  de  Gabès , de  la  Syrie , des  Arabes.  La  côte  occi^ 
dentale  forme , vers  au  nord  de  la  ligne , un  enfoncement 
qui  se  prolonge  h l’est  sur  une  étendue  de  près  de  4oo  lieues, 
c’est  le  golfè  de  Guinée;  mais  il  est  entièrement  ouvert  au 
sud  et  h l’ouest,  et  ne  contribue  nullement  à rapprocher 
les  uns  des  autres  les  habitants  de  ses  rivages. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  les  Européens  ont  reconnu 
et  décrit  successivement  les  côtes  de  l’Afrique;  ils  n’ont 
pu  parvenir  à une  distance  considérable  dans  son  intérieur. 
On  est  donc  réduit,  sur  un  grand  nombre  de  points  relatifs 
à sa  géographie,  à de  pures  conjectures;  aussi  les  hypo- 
thèses des  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  se  sont-elles  tel— 
_ lement  multipliées  que  leur  simple  analyse  excéderait  les 
limites  que  nous  nous  sommes  prescrites  : bornons-nous 
donc  à l’exposition  des  faits  connus  et  à la  mention  des 
systèmes  les  plus  probables. 

On  sait  que  l’Atlas  se  prolonge  de  l’ouest  à l’est  dans  la 
partie  occidentale  du  nord  de  l’Afrique;  ses  ramifications , 
en  s’abaissant  vers  l’est,  se  rapprochent  de  la  côte  sur  quel- 
ques points,  puis  se  prolongent  dans  l’intérieur,  toujours 
vers  l’orient,  par  des  plateaux  qui  se  rattachent  à d’autres 
hauteurs  bordant  du  sud  au  nord  la  côte  du  golfe  Arabique. 
Ces  dernières  montagnes  se  relèvent  considérablement  à 
l’entrée  de  ce  bras  de  mer,  s’étendent  dans  le  sud-ouest 
en  Abyssinie , oii  elles  forment  le  Lamalmon , le  Samen  , 
les  monts  de  Géès  et  d’Amid-Amid;  à l’est,  elles  abou- 
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tissent  au  cap  Bab-el-Mandeb , redouté  des  navigateurs;  et 
plus  à l’est  encore,  leur  dernière  saillie  est  le  cap  Guardafui, 
extrémité  de  l’Alrique  vers  l’orient.  Les  géographes  indi- 
quent la  chaîne  des  monts  Lupata  comme  s’avançant  du  cap 
Guardafui  vers  le  sud  , en  longeant  à une  certaine  distance 
la  côte  oriontale,  et  arrivant  aux  monts  Nieuwe-Veldl , 
qui  occupent  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique , et  for 
ment  des  plateaux  qui  se  terminent  au  célèbre  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  suppose  que , dans  l’ouest,  des  mon- 
tagnes régnent  à une  certaine  distance'de  la  côte , en  allant 
au  nord,  jusqu’à  3°  au-dessus  de  l’équateur.  On  place  un 
peu  plus  haut,  dans  le  centre,  les  monts  Al  Komri,  ou  de 
la  Lune,  que  l’on  fait  communiquer  avec  les  montagnes 
d’Abyssinie  : on  ignore  si  leurs  ramifications  dans  l’ouest 
atteignent  aux  monts  de  Kong,  qui,  sous  le  dixième  parallèle 
nord,  paraissent  s’élever  à une  grande  hauteur;  leurs  ra- 
meaux s’abaissent,  en  s’approchant  de  la  mer,  dans  le  sud- 
ouest;  ils  y forment  cependant  des  caps  escarpés,  tels  que 
celui  de  Sierra-Léone.  D’après  le  rapport  des  indigènes , 
les  monts  Kong  ont  la  cime  blanche;  ce  qui  indiquerait  la 
présence  de  neiges  perpétuelles.  Or,  sous  ce  parallèle, 
ce  phénomène,  qui  n’a  rien  d’improbable,  indiquerait  une 
hauteur  de  plus  de  2000  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  nord  du  cap  Sierra-Léone , la  côte  s’éloigne  des 
montagnes,  qui,  vers  le  i5‘  degré,  s’abaissent  au  niveau 
du  grand  désert.  A l’est,  elles  ont  une  plaine  immense  dont 
l’étendue  est  inconnue. 

L’on  ne  connaît  guère  mieux  les  fleuves  que  les  mon- 
tagnes de  l’Afrique.  Le  Nil,  si  célèbre  dans  l’antiquité,  de 
même  que  de  nos  jours,  a ses  embouchures  à l'extrémité 
nord-est  de  l’Afrique  dans  la  Méditerranée,  par  3i°  25'  de 
latitude.  De  co  point  jusqu’à  180,  il  offre  le, phénomène- 
singulier  de  ne  pas  recevoir  un  seul  affluent.  Le  Tacazze  est 
le  premier  qui  lui  apporte,  à droite,  le  tribut  de  ses  eaux  ; 
le  Bahr  el-Azrek  est  le  second;  tous  deux  viennent  de 
l’Abyssinie.  Le  premier  a été  pris  à tort  par  quelques 
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voyageurs  pour  le  bras  priucipal  du  Nil  des  anciens , ou 
Bahr-el  Abiad  ; celui-ci  est  encore  grossi  du  même  côté 
par  le  Maleg;  sou  cours  a été  suivi  en  remontant  jusqu’à 
10“  de  latitude  nord.  On  place  ses  sources  dans  les  monts 
de  la  Lune  ; la  vraie  position  de  celte  chaîne  est  inconnue. 

Le  long  de  la  côte  septentrionale  on  ne  voit  que  des 
embouchures  de  fleuves  peu  considérables  qui  viennent  de 
l’Atlas.  Il  en  est  de  même  de  la  côte  occidentale  jusqu’à 
16“  de  latitude  nord,  où  l’on  trouve  le  Sénégal,  et  suc- 
cessivement, en  allant  au  sud,  la  Gambie,  le  llio-Grande  , 
et  d’autres  moins  importants.  On  sait,  par  le  rapport  d’un 
voyageur  moderne,  qu’ils  ont  leurs  sources  fort  près  les  uns 
des  autres , daus  un  groupe  de  montagnes  sous  le  dixième 
parallèle,  et  que,  poussées  dans  différentes  directions  par 
les  chaînes  des  montagnes,  leurs  eaux  finissent  par  suivre 
la  pente  du  terrain  vers  l’océan  Atlantique.  Les  monts,  qui 
probablement  courent  de  l’ouest  à l’est , parallèlement  à la 
côte  septentrionale  du  golfe  de  Guinée,  donnent  naissance 
à beaucoup  de  fleuves , dont  les  embouchures  sont  connues 
et  marquées  avec  précision  sur  les  cartes,  depuis  Sierra- 
Léone  jusqu’à  7“  à l’ouest  de  Paris  : leurs  cours,  au-delà 
d’une  petite  distance,  sont  inconnus  ; la  masse  d’eau  de  leur 
embouchure  n’est  pas  très  forte.  Il  11’en  est  pas  ainsi  du 
Rio-Formoso;  ce  fleuve,  ainsi  que  le  Calbar,  le  Gabon  , le 
Coanza,  le  Zaïre  et  l’Avongo,  apportent  à l’Océan  un  si 
grand  volume  d’eau  que  l’on  a pu  supposer  que  leurs 
sources  se  trouvaient  à une  distance  immense  dans  l’inté- 
rieur. On  en  a remonté  un  seul  assez  haut  pour  reconnaître 
que  cette  conjecture , au  moins  pour  ce  qui  les  concernait, 
paraissait  peu  fondée.  Le  reste  de  la  côte  a été  si  peu 
visité  que  l’on  ignore  quelle  est  la  force  des  fleuves  qui 
arrivent  à la  mer.  A 27°  de  latitude  sud,  on  trouve  le  Vis- 
Revier,  qui  vient  du  nord-ouest , on  ne  sait  de  quel  point; 
plus  bas,  l’Orange-llevier,  qui  sort  des  montagnes  du  centre 
do  l’Afrique  méridionale.  Depuis  ce  fleuve,  et  ensuite  à l’est 
du  cap  de  Bonne  - Espérance , jusqu’au  27e  degré  sud,  les 
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fleuves  qui  arrivent  à la  mer  ont  été  suivis  jusqu’à  leur 
source;  l’on  ignqre  celle  du  Méquioès,  du  Zambèze  ou 
Coanza,  et  de  tous  ceux  qui  baignent  la  côte  jusqu’au  cap 
Guardafui;  beaucoup  sont  insignifiants. 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  le  Niger  a long  temps  oc- 
cupé et  occupe  encore  les  méditations  des  géographes. 
Quoique  l’on  ne  sache  pas  précisément  où  est  sa  source, 
on  a lieu  de  penser  qu’elle  n’est  pas  éloignée  de  celles  du 
Sénégal , de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande.  Il  coule  d’occi- 
dent en  orient;  son  cours  est  connu  avec  assez  de  certitude 
jusqu’au  méridien  de  Paris.  Que  devient-il  ensuite  ? Chacun 
forme  des  hypothèses  sur  ce  sujet;  ce  n’est  pas  le  lieu  de 
s’en  occuper.  , 

On  sait  qu’il  existe  un  grand  lac  en  Afrique  ; celui  de 
Dembea , en  Abyssinie.  On  parle  d’un  lac  Maravi , vers  le 
sud-est,  au-delà  do  l’équateur.  On  a reconnu  que  le  Niger 
traverse  le  lac  de  Dibbi  ; on  a , d’après  le  témoignage  des  . 
géographes  anciens  et  des  Arabes,  supposé  que  ce  fleuve 
arrivait  au  Bahr-el-Soudan , qui  était  le  Libjra  ou  le  i\uba- 
Palus , que  c’était  même  une  mer  intérieure , et  que  diffé- 
rentes rivières  y arrivaient  de  plusieurs  côtés. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  particulièrement  l’Afrique 
est  ce  vaste  désert  de  sable  qui  occupe  une  si  grande  par- 
tie de  sa  surface  dans  le  nord;  on  en  trouve  plusieurs  au- 
tres soit  sur  différentes  portions  des  côtes,  soit  dans  l’inté- 
rieur. 

L’Afrique  ayant  près  des  deux  tiers  de  son  étendue  si- 
tuée sous  la  zone  torride , celte  circonstance , jointe  à la 
grande  quantité  des  sables  qui  réfléchissent  les  rayons  du 
soleil , y entretient  une  chaleur  et  une  aridité  dont  les  ef- 
fets sont  fréquemment  funestes  aux  Européens.  Aux  ardeurs 
du  printemps  succèdent  les  pluies  d’été,  qui , tombant  avec 
violence  pendant  plus  de.  trois  mois  ne  leur  sont  pas  moins 
pernicieuses.  Ces  torrents  d’eau  du  ciel  font' gonfler  les 
fleuves,  facilitent  la  navigation  de  quelques  uns,  et  rem- 
plissent leur  lit  d’un  limon  gras  qu’ils  déposent  sur  les  terres 
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ou  ils  passent  : ils  forment  fréquemment  à leur  embou- 
chure ou  dans  les  pays  plats  qu’ils  arrosent , des  maréca- 
ges pestilentiels.  L’Afrique,  à ses  deux  extrémités  du  nord 
ei  du  sud,  jouit  d’un  climat  plus  tempéré  et  plus  salubre. 
Presque  partout  les  vents  qui  arrivent  de  l’intérieur  vers 
les  côtes  sont  d’une  ardeur  et  d’une  sécheresse  excessives. 
Le  seimonm  ou  saraiel , vent  qui  lue  et  suffoque  les  mal- 
heureux qui  ne  peuvent  s’en  préserver,  étend  ses  ravages 
dans  plusieurs  parties  de  l’Afrique.  Il  se  fait  sentir  même 
au-delà  de  la  Méditerranée  sur  les  contrées  méridionales 


du  continent  européen  , où  ses  effets  moins  désastreux  af- 
fectent désagréablement  les  hommes  et  les  animaux.  Les 
ouragans  sont  communs  dans  certaines  saisons  sur  divers 
points  des  côtes. 

Par  une  suite  du  peu  de  progrès  que  l’on  a fait  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique  , ou  est  peu  instruit  de  la  nature  de  ses 
montagnes.  Un  a pensé  qu’elles  se  composaient  de  plateaux 
successifs,  s’élevant  par  étages  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  laissant  entre  eux  des  vallées  ou  des  plaines.  Quant  à leur 
composition  l’on  a reconnu  du  granit  dans  le  nord-est  et 
dans  le  sud  ; du  inica , du  schiste  , du  porphyre  , de  la  sié- 
nite,  de  la  serpentine,  dans  les  montagnes  du  nord  est;  du 
marbre  dans  ces  mêmes  chaînes  , et  plus  loin  dans  l’ouest  ; 
du  grès  et  du  calcaire  dans  les  monts  du  nord-est , dans  la 
chaîne  de  l’Atlas,  dans  l’ouest  et  au  sud.  Le  sel  gemme 
abonde  des  deux  côtés  de  l’Atlas  dans  plusieurs  cantons  du 
désert  ; on  en  tire  d’un  grand  nombre  de  petits  lacs  ; il  y 
en  a aussi  dans  le  sud.  Le  sable  du  désert,  tantôt  mobile, 
tantôt  aggloméré  en  masse,  renferme  quelquefois  des  troncs 
d’arbres  entiers. 

L’or  est  le  métal  le  plus  abondant  eu  Afrique , notam- 
ment dans  la  partie  centrale  et  vers  le  sud-est.  On  dit  qu’il 
y a de.  l’argent  dans  le  nord,  au  sud-est  et  au  sud-ouest.' 
L’Atlas  occidental , les  montagnes  du  sud-ouest , et  celles  de 
l’est , fournissent  du  cuivre.  Le  fer  se  trouve  dans  plusieurs 
endroits , le  plomb  est  rare.  Diverses  pierres  précieuses  , 
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entre  autres  les  émeraudes , se  rencontrent  dans  cette  par- 
tie du  monde.  . 

Le  nord  de  l’Afrique,  en-deçà  de  l’Atlas,  et  le  sud  de  ce 
continent , produisent  plusieurs  végétaux  d’Europe  : les  cé- 
réales et  les  fruits  de  la  zone  tempérée  y réussissent.  On  y 
cultive  la  vigne;  le  dattier,  le  lotus,  sont  particuliers  à la 
région  du  nord.  La  végétation  est  presque  nulle  dans  les 
déserts  de  sable;  celui  du  nord  n’offre  que  des  plantes  ché- 
tives , épineuses , peu  feuiliées  : mais  au  milieu  de  cet  océan 
de  sable  se  trouvent  çà  et  là  comme  des  îles  en  terre 
ferme,  où,  grâce  à l’humidité  que  procurent  des  sources 
d’eau  vive , les  végétaux  ombragent  le  sol  échauffé  par  les 
rayons  d’un  soleil  vertical  ; ce  sont  les  Oasis , dont  les  an- 
ciens ont  vanté  la  fertilité.  Le  mimosa , qui  produit  la 
gomme,  forme  des  forêts  considérables  dans  cette  contrée. 
Sous  la  zone  torride  se  déploient  plusieurs  espèces  de  pal- 
miers, le  tamarinier  et  beaucoup  de  mimosa  , des  euphorbes 
gigantesques , le  monstrueux  baobab  ; à l’est  des  montagnes, 
le  chi  ou  arbre  à beurre.  L’on  cultive  le  sorgho  ou  millet, 
et  le  riz  ; dans  quelques  cantons , le  bananier , la  canne  à 
sucre , les  orangers  et  les  citronniers.  Des  graminées  s’élè- 
vent à plusieurs  pieds  de  hauteur,  et  fournissent  des  four- 
rages abondants  : quand  l’excès  de  la  chaleur  les  fait  sécher, 
on  y met  le  feu  pour  en  débarrasser  le  terrain.  Dans  la  zone 
tempérée  du  sud , on  admire  diverses  espèces  de  protées,  de 
géranium , de  bruyères , de  liliacées , et  d’autres  plantes  qui 
font  l’ornement  de  nos  jardins. 
r Les  ancien?  disaient  que  l’Afrique  enfantait  toujours 
quelques  monstres  nouveaux.  Quoique  l’on  n’y  voie  plus 
des  serpents  de  la  dimension  gigantesque  de  ceux  que  les 
Romains  ont  décrits , il  en  existe  encore  de  monstrueux 
dans  cette'  partie  du  monde , et  d’autres  de  moindre  dimen- 
sion : les  lézards  y fourmillent;  le  plus  redoutable  est  le 
crocodile,  qui  infeste  la  plupart  des  rivières;  quelques 
tortues  en  dévorent  un  bon  nombre  à l’instant  de  leur 
naissance.  On  y rencontre  aussi  des  caméléons;  les  saute- 
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relies  sont  un  des  fléaux  de  cette  contrée  ; des  fourmis , 
insectes  non  moins  formidables  ; des  nuées  de  cousins  , de 
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moucherons  et  de  mouches  extrêmement  incommodes; 
des  araignées  , des  scorpions,  des  mille-pieds,  enfin  le  ver 
de  Guinée, qui  s’insinue  sous  la  peau  de  l’homme,  sont  aussi 
au  nombre  des  inconvénients  qui  résultent  de  l’extrême 
chaleur.  On  pêche  du  corail  le  long  de  la  côte  baignée  par 
la  Méditerranée,  ainsi  que  des  éponges,  et  diverses  produc- 
tions marines  très  curieuses.  Plusieurs  parages  sont  très 
poissonneux.  , , ... . 

L’autruche  habite  les  confins  des  déserts  et  les  plaines 
voisines  ; la  pintade , la  grue  de  Numidie , l’oiseau  cou- 
ronné , le  marabou , qui  donne  un  duvet  si  élégant,  les  calaos 
au  bec  monstrueux , le  secrétaire , qui  semble  réunir  les  ca- 
ractères des  oiseaux  de  proie  et  des  échassiers , l’ibis  , vénéré 
par  les  anciens  Égyptiens,  la  perruche  h collier,  le  perro- 
quet gris,  le  pélican,  la  spatule,  les  aigrettes,  qui  fournissent 
de  si  jolis  ornements  de  tête,  sont  les  plus  remarquables  des 
oiseaux,  indigènes  de  l’Afrique , où  l’on  en  trouve  une  infi- 
nité d’autres  qui  brillent  autant  par  leur  ramage  que  par 
l’éclat  et  la  diversité  des  couleurs  de  leur  plumage. 

Le  lion  fait  retentir  de  ses  rugissements  toutes  les  con- 
trées de  cette  partie  du  monde , depuis  les  rives  de  la  Mé- 
diterranée jusqu’aux  solitudes  voisines  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; la  panthère  , le  léopard  , le  lynx , les  hyènes , le 
chacal , répandent  également  la  terreur  parmi  les  troupeaux 
d’animaux  paisibles  : ce  sont  les  antilopes,  dont  les  nom-' 
breuses  espèces  parcourent  d’un  pied  léger  toute  la  sur- 
face du  continent;  les  moutons,  dont  les  uns  ont,  au  lieu 
de  queues,  de  larges  pelotes  de  graisse,  et  dont  les  autres 
perdent  par  l’effet  de  la  chaleur  leur  .laine,  qui  est  rem- 
placée par  du  poil.  Le  bœuf  du  Cap , ou  cafre , a un  carac- 
tère de  férocité  qui  ne  permet  pas  de  le  dompter;  le  bœuf 
domestique  se  trouve  partout  ou  il  trouve  de  la  nourriture. 
jh’Afrique  est  la  patrie  de  ces  chevaux  barbes  admirable^ 
par  l'élégance  des  formas  et  la  vitesse  à la  course  ; l’âne  y 
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acquiert  une  taille  et  une  force  inconnues  en  Europe.  Dans 
le  sud,  le  zèbre  et  le  couagga  offrent  leur  pelage  rayé  avec  . 
une  régularité  qui  semble  un  effet  de  l’art.  La  plupart  des 
fleuves  nourrissent  le  pesant  hippopotame;  le  rhinocéros 
à deux  cornes  est  commun  dans  toute  la  partie  du  sud  et 
de  l’est,  qui  est  aussi  la  patrie  de  la  girafe  au  cou  d’une 
longueur  si  extraordinaire.  Le  chameau  et  le  dromadaire 
aident  aux  Africains  à traverser  le  désert , qui  serait  impra- 
ticable sans  leur  secours.  Les  forêts  sont  remplies  de  plu- 
sieurs espèces  de  singes,  de  chauve-souris,  d’écureuils; 
des  rats  , des  hérissons  , des  porc-épics , des  lièvres  , des 
civettes,  de  singulières  musaraignes,  des  taupes , le  daman, 
le  pangolin,  couvert  d’écailleg  et  dépourvu  de  dents,  l’oryc- 
térope,  qui  vit  également  de  fourmis,  l’ichneumon  , ennemi  ' 
du  crocodile , se  trouvent  en  Afrique.  L’ours  n’habite  que 
les  cavernes  de  l’Atlas;  l’éléphant  paît  dans  les  campagnes, 
depuis  la  limite  méridionale  du  désert  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance.  ' </ " 

On  ne  peut  marquer  avec  précision  les  limites  des  divers 
pays  que  renferme  l’Afrique.  On  remarque  dans  le  nord 
l’Egypte , la  Barbarie , Maroc  ; dans  l’ouest , le  Sahara  ou  ’ i 
grand  désert,  la  Sénégambie  , la  Guinée,  le  Congo;  dans 
le  sud,  le  pays  du  Cap,  la  Cafrerie;  dans  l’est,  Mozam- 
bique, le  Zànguebar,  l’Abyssinie  et  la  Nubie;  dans  le 
centre,  la  Nigritie. 

On  rattache  à l’Afrique  plusieurs  îles  isolées  ou  réu- 
nies en  archipel;  dans  l’océan  Atlantique,  au  nord,  les 
Açores , Madère , les  Canaries  ; à l’ouest , les  îles  du  cap 
Vert  ; sous  l’équateur,  les  îles  de  la  Guinée  ; au  sud , Sainte- 
Hélène  , l’Ascension,  et  quelques  autres;  dans  la  mer  des 
Indes,  Bourbon  , l’Ile-de-France  et  Rodrigue,  les  Comorres 
et  les  Amirautés,  les  Sechelles  et  Socotora. 

11  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  positif  sur  la  po- 
pulation de  l’Afrique.  Les  calculs  les  plus  raisonnables  la 
portent  à 70,000,000  d’âmes,  nombre  bien  chétif  rela- 
tivement à la  vaste  étendue  de  ce  continent.  Deux  races- 
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distinctes  et  une  variété  de  l’espèce  humaine  habitent  l’A- 
frique : les  Maures  dans  le  nord;  les  Nègres  dans  toute  la 
partie  du  centre,  d’une  mer  à l’autre;  les  Cufres  dans  le  sud- 
est.  Ces  hommes  parlent  une  multitude  d’idiomes  qu’il  est 
presque  impossible  de  classer  faute  de  connaissances  suffi- 
santes ; quelques  uns  semblent  ne  renfermer  que  des  sons 
à peine  articulés , des  cris , des  sifflements  qui  rappellent 
ceux  des  animaux.  On  peut  distinguer  le  copte  en  Égypte  , 
le  berber  et  ses  dialectes  dans  toute  la  Barbarie  et  en 
Nubie.  Les  peuples  qui  habitent  ces  régions  et  celles  de  l’est 
entendent  plus  ou  moins  l’arabe;  il  est  la  langue  du  com- 
merce ; ses  caractères  sont  les  seuls  dont  on  fasse  usage , 
excepté  en  Egypte  et  en  Abyssinie , où  il  y a aussi  une 
autre  écriture.  Le  gheez  se  parle  en  Abyssinie;  l’yolof, 
le  mandingue , le  foulah  , chez  les  Nègres  de  l’ouest  et  du 
centre  ; le  fantin  dans  la  Guinée;  le  congo  dans  le  pays  de 
ce  nom;  l’ambounda  , depuis  cette  contrée  jusqu’en  Mo- 
zambique; le  cafre  et  le  hottentot  dans  le  sud;  le  madé- 
casse  à Madagascar,  où  l’on  retrouve  l’arabe,  ainsi  que 
dans  les  archipels,  au  nord  de  celte  grande  île  et  sur  la 
côte  de  l’est. 

La  religion  chrétienne  n’est  professée  par  les  indigènes 
qu’en  Égypte  et  en  Abyssinie.  Les  Européens  l’ont  intro- 
duite avec  leurs  différents  langages  dans  les  lieux  où  ils 
ont  formé  leurs  établissements.  Le  mahométisme  domine 
chez  une  partie  des  Égyptiens , dans  toute  la  Barbarie  et 
à Maroc  chez  les  tribus  nomades  du  désert,  en  Nubie, 
dans  plusieurs  royaumes  de  la  Sénégainbie,  de  la  Nigri- 
lie  et  de  la  Guinée  , dans  les  archipels  de  l’est  et  dans 
plusieurs  portions  de  Madagascar.  On  trouve  quelques  juifs 
en  Barbarie,  à Maroc,  en  Egypte,  en  Abyssinie,  en  Nu- 
bie. La  plupart  des  peuples  nègres  et  cafres  ne  connaissent 
d’autre  culte  qu’un  fétichisme  grossier. 

Autrefois  plusieurs  parties  de  l’Afrique  connurent  la  ci- 
vilisation ; elle  était  sans  doute  fort  imparfaite  , mais  au 
moins  elle  tendait  à maintenir  l’ordre;  elle  a partout  dé- 


A F R 54g 

généré.  On  ne  rencontre  presque  partout  que  des  esclaves 
nombreux  obéissant  aux  caprices  bizarres  et  souvent  san- 
guinaires d’un  despote.  Quelques  peuplades  sont  indépen- 
dantes , mais  dans  toute  l’étendue  du  continent  la  force 
établit  le  droit;  ce  ne  sont  généralement  que  des  guerres 
de  peuple  à peuple  pour  y prendre  des  esclaves. 

Le  commerce  des  hommes  noirs  a de  tout  temps  été 
très  actif  en  Afrique;  le  monarque  vend  ses  sujets  ou  en- 
lève ceux  du  voisin  pour  en  faire  le  trafic.  Ces  esclaves 
sont  transportés  à des  distances  immenses  de  çhez  eux 
avant  de  s’arrêter  chez  le  maître  qui  les  gardera.  Les  autres 
marchandises  que  l’on  tire  de  l’Afrique  sont  l’ivoire  , l’or , 
les  plumes  d’autruche,  la  gomme,  dillêrentes  drogues. 
La  côte  du  nord  fournit  des  grains  à différentes  parties  de 
l’Europe. 

Les  anciens  désignèrent  d’abord  par  le  nom  d’Afrique 
une  petite  portion  de  la  côte  de  Barbarie  au  sud  du  cap. 
Les  Grecs  donnèrent  à celte  partie  du  monde  le  nom 
de  Libye.  Long-temps  on  considéra  l’Egypte  comme  ap- 
partenant à l’Asie.  DèS  les  temps  les  plus  anciens  les 
tentatives  de  découvertes  eurent  principalement  l’Afrique 
pour  objet.  On  n’est  pas  sûr  que  des  navigateurs,  à une 
époque  très  reculée,  n’en  aient  pas  fait  le  tour  par  mer; 
cette  connaissance,  si  on  l’avait  acquise,  se  perdit.  A 
peine  les  écrivains  de  l’antiquité  décrivent  ils  les  côtes 
de  l’ouest  avec  quelque  précision  un  peu  au-delà  du  tro- 
pique du  cancer;  du  côté  de  l’est , ils  donnent  des  notions 
jusqu’au  cinquième  degré  au  sud  de  l’équateur.  L’intérieur 
leur  était  bien  mieux  connu  ; nous  n’en  savons  pas  encore 
assez  pour  retrouver  avec  certitude  tous  les  points  dont  ils 
parlent. 

Les  modernes , après  beaucoup  de  tentatives  successives , 
arrivèrent  au  cap  de  Bonne  Espérance.  11  fut  découvert 
en  1 485  par  Barlhélemi  Diaz , Portugais.  En  1498,  Vasco 
~ ~ * 1 11  aller  aux  Indes,  où  le  premier  il 
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Les  Portugais , les  Français,  les  Anglais,  les  Danois 
les  Hollandais  ont,  par  les  établissements  qu’ils  ont  formés 
sur  différents  points  des  côtes  de  l’Afrique , contribué  à 
nous  faire  acquérir  sur  cette  partie  du  monde  les  notions 
que  nous  possédons.  Le  voile  qui  couvre  l’intérieur  n’a  pas 
encore  été  soulevé.  Plusieurs  voyageurs  ont  essayé  d’y  pé- 
nétrer par  différentes  voies  : Ledyard  , Ilornemann  , Rilchie, 
Houghton,  Mungo-Park,  Tuckey,  et  beaucoup  d’autres  , 
ont  péri  victimes  de  leur  zèle;  d’autres  , tels  que  Bowdich  , 
Mollicn  , ont  été  plus  lieuroux  , ils  ont  revu  l'Europe  , mais 
sans  avoir  pu  aller  bien  avant  dans  l’Afrique.  Enlin  nous 
sommes  redevables  de  quelques  lumières  à des  Européens 
qu’un  sort  malheureux  a jetés  sur  les  plages  inhospitalières 
du  Sahara , et  que  la  providence  a sauvés  des  horreurs 
d’une  affreuse  captivité  ; Brisson  , Saugnier,  Follie,  Riley, 
Adams , Cochelel , en  racontant  leurs  infortunes  , ont  mêlé 
à leurs  récits  les  renseignements  qu’ils  avaient  obtenus  des 
Maures.  Celte  masse  de  notices , qui  ne  suffit  pas  pour  nous 
instruire,  est  propre  à enflammer  la  curiosité,  et  fait  désirer 
ardemment  que  des  voyageurs  plus  heureux  parviennent 
enfin  à fixer  les  incertitudes  des  géographes. 

Hérodote  , Strabon  , . Ptolémée.  — Relations  de  voyages,  modernes.  — 
Edrisii  Africa,  «dente  Uaitniann.  tiettingue,  1796,  in-8°.  — L'Afrique 
de  Jean  Léon.  — L’Afrique  de  Marmol. — Iteeren.  Idcen  uter  die  PulitiA, 
etc. , der  vornehmsten  l'œlktr.  (a  ter.  th.  Africa;. ) E. ..S. 
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AGAME.  ( H istoire  naturelle.  ) Dans  son  acception  ri- 
goureuse ce  mot  signifie  qui  ne  s’accouple  point , et , par 
extension  , privé  de  sexe.  Il  est  effectivement  des  êtres 
qui  ne  présentent  aucune  trace  de  sexe,  et  qui  conséquem- 
ment ne  sauraient  s’accoupler. 

Quelques  botanistes  avaient  à tort  étendu  cette  dénomi- 
'•  nation  à tous  les  végétaux  compris  par  Linnée  dans  la 
vingt-quatrième  classe  de  son  système  sexuel , qui  renferme, 
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sous  le  nom  de  cryptogamie,  les  plantos  qui , n’ayant  pas 
de  fleurs  apparentes  , semblent  vouloir  nous  dérober  leurs 
noces  mystérieuses.  Des  observations  mieux  laites  ont  dé- 
monlré  des  sexes  dans  les  mousses  et  dans  les  fougères  qui 
font  partie  de  cette  vingt-quatrième  classe , si  nombreuse, 
si  obscure  , mais  dont  l’étude  dédommage  l’observateur  des 
peines  qu’il  se  donne  pour  la  connaître  par  la  découverte 
d’une  quantité  de  faits  nouveaux.  Aujourd’hui  les  diverses 
familles  qu’on  a établies  parmi  les  champignons,  les  li- 
chens, et  les  algues  aquatiques,  sont  les  seules  cryptoga- 
mes qui  soient  réputées  agames,  encore  que  plusieurs  d’entre 
elles  présentent  des  propagules , organes  destinés  à per- 
pétuer leur  espèce  par  une  sorte  de  semis. 

Parmi  les  animaux , ces  hydres  connus  généralement  de- 
puis Trambley  et  Réaumur  sous  le  nom  de  polypes  d’eau 
douce,  la  plupart  des  radiaires,  et  tous  les  infusoires,  pa- 
raissent être  agames.  Quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  à 
saisir  les  traces  de  leurs  amours  ou  de  leur  union , nous  n’a- 
vons rien  observé  qui  ait  pu  nous  autoriser  à leur  supposer 
des  organes  générateurs.  Ou  sait  que  tous,  coupés  par  mor- 
ceaux , loin  de  trouver  la  mort  dans  leur  lacération  , trans- 
mettent toute  leur  existence  5 chacun  de  leurs  morceaux 
qui  deviennent  des  animaux  aussi  complets  que  celui  dont 
ils  ont  été  détachés.  On  sait  que  plusieurs  se  divisent  na- 
turellement , et  que  chaque  division  forme  bientôt  un  être 
parfait.  Nous  en  avons  vu  se  multiplier  par  des  dédouble- 
ments successifs.  On  pourrrait  les  appeler  tomipares, 
c’est-à-dire  qui  se  multiplient  par  coupures. 

Il  est  possible  que  la  plupart  des  animaux  ancienne- 
ment nommés  acéphales  par  Lamarck , c’esl-à  dire  des 
conchifères,  soient  entièrement  agames;  du  moins  on  n’a 
rien  observé  chez  eux  qui  indiquât  un  sexe , et  la  manière 
dont  ils  se  reproduisent  est  encore  un  mystère.  Le  mi- 
croscope nous  a encore  refusé  la  découverte  de  leur  mode 
de  reproduction  ; car  tout  ce  qu’on  a dit  sur  la  présence 
d’une  multitude  d’embryons  dans  un  état  laiteux,  où  sont 
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les  huîtres  durant  un  certain  temps  de  l’année  , est  absolu- 
ment faux;  on  a pris  pour  de  petites  huîtres  des  animaux 
fort  différents,  d’une  tout  autre  classe.  ' • ‘ 

On  a encore  appelé  agame  un  genre  de  sauriens  dont  les 
espèces  sont,  comme  le  caméléon,  sujettes  à changer 
de  couleur  , mais  parfaitement  inunies  de  sexe , malgré  le 
nom  commun  qui  les  désigne  et  qui  peut  en  donner  une 
fausse  idée.  ' ' '■  ' _ ' • B.  de  St.  V.:  ! 

AGAPES.  {Religion.)  C’est  le  nom  qu’ort  donnait  aux 
repas  que  les  premiers  chrétiens  fusaient  en  commun  dans» 
les  églises.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  agapes 
étaient  commémoratives  de  la  cène  ; d’autres , que  cette 
coutume  était  empruntée  du  paganisme.  Faustc  le  mani- 
chéen est  du.  nombre  de  ceux  qui  lui  donnent  cette  ori- 
gine. . " r 

Ou  ne  saurait  dire  précisément  quel  était  l’objet  des  aga- 
pes ; le  baiser  de  paix  qui  se  donnait  à la  fin  de  ces  repas, 
et  le  nom  d’agapes  lui -même,  qui , en  grec,  signifie  amour, 
-peuvent  faire  penser  qu’elles  étaient  un  moyen  d’entrete- 
nir ou  d’étendre  la  fraternité  parmi  les  chrétiens;  on  peut 
aussi  les  considérer  comme  une  institution  de  bienfaisance. 

Les  riches,  dans  les  commencements,  faisaient  tous  les  jours 
dç  ces  festins;  et  saint  Augustin  dit  quelque  part,  en  ré- 
ponseaux  accusations  deFausle  : Agapes  nostra ; pauperes 
pascunl , sive  frugibus , sive  carnibus.  On  trouve  dans  la 
Vie  des  saints  que  plusieurs  d’entre  eux  faisaient  des  aga- 
pes dans  la  vue  de  nourrir  les  pauvres. 

Considérées  comme  institution  de  bienfaisance  et  d’hos- 
pitalité, il  paraît  que  les  agapes  ne  tardèrent  point  à se 
corrompre.  Saint  Paul , dans  son  épître  aux  Corinthiens , 
se  plaint  de  ce  que  les  agapes  ne  se  font  plus  en  commun  , 
que  chacun  y apporte  ce  qu’il  doit  manger , et  qu 'ainsi 
les  uns  s’en  vont  rassasiés  quand  les  autres  éprouvent  en- 
core le  besoin  de  la  faim. 

Indépendamment  de  tout  motif  spécial  et  déterminé , 
l’usage  des  agapes  se  présente  encore  comme  l’effet  naturel 
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de  l’isolement  des  premiers  chrétiens  au  milieu  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  ils  vivaient.  Toutefois  les  païens  ne  man- 
quèrent pas  d’incriminer  ces  réunions  et  de  les  présenter 
comme  servant  d’abri  aux  désordres  lès  plus  scandaleux; 
leurs  imputations  se  fondaient  surtout  sur  le  baiser  de  paix 
qui  se  donnait  indifféremment  entre  les  deux  sexes  , et  sur 
l’usage  de  se  placer  sur  des  lits  pendant  le  temps  du  repas. 
11  paraît  que  leurs  accusations  n’étaient  point  entièrement 
dénuées  de  fondement , puisque  saint  Pierre , en  parlant 
nies  agapes,  dit  de  quelques  faux  docteurs,  qu’ils  ri ai- 
ment que  leurs  plaisirs,  et  que  leurs  festins  sont  de  pures 
débauches.  Soit  donc  pour  remédier  à des  désordres  réels, 
soit  aussi  pour  ôter  tout  prétexte  aux  attaques  des  païens, 
on  ordonna  que  le  baiser  de  paix  se  donnerait  séparément 
entre  les  individus  de  chaque  sexe,  et  qu’on  ne  dresserait 
plus  de  lits  dans  le  lieu  des  agapes.  Enfin  les  abus  continuant 
à s’introduire  dans  ces  réunions , on  fut  obligé  de  les  abolir. 
Ce  fut  le  concile  de  Carthage  qui  les  condamna  en  397. 

D’après  les  épttres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , et 
les  décisions  des  conciles , autorités  peu  suspectes  à l’égard 
des  agapes , lorsqu’elles  se  prononcent  contre  elles , on  ne 
peut  douter  que  de  graves  désordres  ne  se  soient  intro- 
duits dans  ces  festins.  Néanmoins  on  ne  doit  pas  s’en  rap- 
porter au  témoignage  des  païens  quant  à la  nature  et  à 
l’étendue  de  ces  désordres,  attendu  les  puissants  et  nom- 
breux intérêts  qui , parmi  eux,  se  trouvaient  menacés  par 
les  progrès  du  christianisme. 

Toute  secte  naissante  est  exposée  aux  persécutions  , à 
la  calomnie  surtout , qui  est  la  plus  facile  et  la  plus  efficace 
de  toutes  celles  dont  011  puisse  faire  usage  contre  des  ré- 
formateurs. Plus  est  grande  la  différence  qui  existe  entre 
les  doctrines  d’une  secte  nouvelle  et  les  idées  et  les  mœurs 
au  milieu  desquelles  elle  s’annonce , plus  cette  différence 
lui  est  avantageuse;  c’est-à-dire,  plus  elle  la  rapproche  des 
besoins  et  de  la  tendance  de  la  nature  humaine  , plus  aussi 
sont  actives  les  attaques  dirigées  contre  elle  : or  le  chris- 
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lianisme  réunissait  tous  les  caractères  auxquels  s’attache  la 
persécution.  Au  luxe»  h la  dépravation  dont  ils  étaient  en- 
tourés les  premiers  chrétiens  opposaient  le  mépris  des  ri 
chesses  , une  vie  simple  et  austère  ; aux  usurpations  les  plus 
inouïes  surlcs  droits  de  l’humanité  ils  opposaient  le  dogme 
et  la  pratique  de  l'égalité  absolue;  enlin  à l’action  brutale 
et  capricieuse  de  la  force  matérielle  qui  alors  réglait  tout , 
ou  plutôt  décidait  de  tout , ils  opposaient  la  résistance  pas- 
sive d’une  force  morale,  invariable,  inflexible,  qui  même 
au  milieu  des  tortures  les  plaçait  en  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  cher  hors  des  atteintes  de  leurs  bourreaux. 

Tel  était  le  christianisme  dans  ses  commencements,  et 
tel  il  devait  être  pour  triompher.  Ce  serait  une  grave  er- 
reur que  de  juger  du  fondement  des  accusations  dirigées 
contre  les  premiers  chrétiens  d’après  ce  que  nous  savons 
de  leurs  successeurs.  Il  faut  considérer  les  temps , les  cir 
constances  que  cette  religion  a traversés , les  révolutions 
qu’elle  a subies;  en  procédant  ainsi , on  trouvera  «pie  l’on 
doit  repousser  les  imputations  odieuses  dont  on  1 a chargée 
dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  et  se  défier  des 
apologies  dont  elle  a été  l’objet  dans  la  suite.  St.  A. 

AGARIC.  ( Histoire  naturelle.)  Genre  de  champignons. 
L’agaric  du  vulgaire  et  des  boutiques  n’est  pas  celui  des 
savants;  il  appartient  ou  genre  bolet,  et  donne  l’amadou. 
[Voyez  Champignon.)  B.  de  St.  Y. 

AGATE.  ( Histoire  naturelle.  ) Substance  quarlzeusc  . 
translucide  , étincelante  sous  le  briquet , rayant  facilement 
le  verre , et  ornée  de  couleurs  vives  et  variées.  Comme  le 
quartz,  elle  a pour  base  la  silice. 

Les  agates  no  se  rencontrent  point  dans  les  terrains  ap- 
pelés primitifs  par  les  géologues.  Leurs  gisements  ordi- 
naires sont  les  terrains  secondaires  et  les  terrains  volca- 
niques. On  les  trouve  aussi  en  rognons  isolés , dans  la  pâte 
des  roches  trappéennes  ou  amygdnloïdes  [voyez  Roches)  ; 
et  sous  la  forme  de  cailloux  roulés , dans  les  terrains  de 
transport  [voyez  Terrains). 
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Les  agates  prennent  différents  noms  suivant  la  diversité 
de  leurs  couleurs.  Lorsqu’elles  affectent  la  belle  nuance 
du  rouge  cerise,  on  les  appelle  cornalines ; la  couleur  oran- 
gée, plus  ou  moins  foncée,  leur  lait  donner  le  nom  de 
sardoines ; sont-elles  colorées  en  vert  tendre  par  l’oxyde  du 
nickel , elles  reçoivent  le  nom  de  prases  ou  de  chryso- 
prases  ; enfin  on  les  nomme  calcédoines  lorsqu’elles  sont 
nébuleuses  , blanchâtres,  laiteuses  ou  bleuâtres  ; cette  der- 
nière variété  cristallise  souvent  en  rhomboïdes. 

L’agate  se  rencontre  ordinairement  en  concrétions 
cylindriques  , coniques  , sphéroïdales  ou  mamelonnées  ; 
d’autres  fois  en  boules  pleines  de  quartz-hyalin  ( cristal 
de  roche  ) de  diverses  nuances;  sciées  alors  transversale- 
ment, elles  représentent  des  espèces  de  bastions  que  leur 
régularité  a souvent  fait  rechercher  pour  les  collections, 
et  qui  leur  a valu  le  nom  de  péri gones.  On  trouve  aussi 
l’agate  en  boules  creuses  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
cristaux  coloriés,  ou  remplies  d’une  substance  terreuse,  ou 
renfermant  un  noyau  solide  de  craie  ; celte  variété  est  dé- 
signée sous  le  nom  de  géode , et  gît  ordinairement  dans 
une  terre  argileuse;  d’autres  fois  ces  boules  creuses  sont 
remplies  d’eau.  ( V oyez  Enhvdre.  ) On  a donné  le  nom 
d'onyx  ( du  mot  grec  ovu£,  ongle)  à une  variété  d’agate 
dont  la  couleur  approche  de  celle  de  l’ongle.  Maintenant 
on  désigne  sous  ce  nom  celles  qui  sont  recherchées  pour  la 
régularité  de  leurs  zones,  tantôt  droites  et  parallèles,  tantôt 
ondulées , ou  enfin  orbiculaires  et  concentriques  , et  par 
la  vivacité  des  couleurs  qui  les  distinguent.  Cette  variété  , 
sous  la  main  du  graveur,  sert  à former  les  plus  beaux  ca- 
mées. D’autres  fois  la  disposition  des  zones  donne  il  celle 
pierre  une  grande  ressemblance  avec  la  prunelle  de  l’œil, 
et  lui  fait  prendre  le  nom  d’agate  œillée. 

On  a recherché  long- temps  les  agates  appelées  lierbo- 
risées  et  mousseuses , parce  qu’elles  semblent  renfermer  de 
petites  plantes  ou  des  mousses  que  l’on  a reconnues  être 
l’effet  de  la  cristallisation  de  plusieurs  métaux  à l’éttfD 
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d’oxydes  , lois  que  Je  fer  ou  le  manganèse , et  qui»  dissous 
dans  un  fluide , ont  pénétré  lentement  ces  agates  lors  de 
leur  formation..  ' ’ • . 

Les  minéralogistes  donnent  le  non»  de  qaartz  agate 
pyroniaque  b la  pierre  à fusil  ou  b briquet,  et  celui  de. 
* quartz  agate  molaire  b la  pierre  meulière.  Cette  der- 
nière appartient^  la  formation  d’eau  douce  ; on  la  rencontre 
en  niasses  criblées  de  cavités  ordinairement  remplies  par 
de  l’argile  jaune  ferrugineuse. 

■Les  agates  ont  tant  d’analogie  avec  les  silex , qu’b  l’ex- 
ception de  la  finesse  de  leur  pâte , elles  en  ont  les  caractères 
extérieurs  lés  plus  marqués  : comme  les  silex , elles  se 
.présentent  en  globes  isolés;  comme  les  silex,  leur  cassure 
est  ordinairement  terne;  enfin  , comme  les  silex  f elles  sont 
recouvertes  d’une  couche  blanchâtre  et  raboteuse  comme 
si  elles  avaient  subi  une  ignition  considérable.  Celles  dont 
le  grpin  est  très  fin  ont  une  enveloppe  dont  la  couleur 
brune , rougeâtre  ou  jaunâtre  est  due  b la  présence  du 
fer.  • - . B.  de  Sx.  Y. 

AGATE.  ( Technologie . ) L’agate  est  une  pierre  pré- 
cieuse de  l’espèce  du  silex , qui  se  taille  , se  scie , se  polit 
et  se  grave  plus  ou  moins  facilemept , selon  le  degré  de  du- 
reté qu’elle  possède , et  qui , en  général,  est  assez  grand. 
On  l’emploie  b plusieurs  usages  ; on  en  fait  des  vases , des 
bagues , des  cachets  , des  manches  de  couteaux  et  de  four- 
chettes, des  chapelets,  des  cassolettes,  des  boites,  des  sa- 
lières, de  petits  mortiers*  et  quantités  d’autres  bijoux. 

Les  agates  présentent  naturellement  des  veines  trans- 
parentés ou  translucides  , entremêlées  de  veines  opaques  , 
dont  les  unes  sont  blanches,  et  les  autres  nuancées  de  di- 
verses couleurs.  L’art  est  parvenu  b décolorer  ces  pierres, 
comme  aussi  b les  curichir  de-nouvelles  nuances.  l,e  pro- 
cédé le  plus  efficace  pour  les  hlauchir  consiste  b les  plon- 
ger dans  de  l’acide  hydro-chlorique , que  l’on  porte  au 
degré  de  l’ébullition  pour  rendre  son  action  plus  vivo  et 
plus  .complète. 
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Lu  coloration  dos  agates  paraissait  présenter  plus  île. 
difficultés  ;•  la  texture  serrée  et  compacte  de  ces  pierres 
semblait  s’opposer  à l’introduction  de  la  matière  colo- 
rante; mais  on  a levé  cet  obstacle  de  deux  manières  dif- 
férentes. Par  le  premier  procédé,  que  l’on  doit  aux  In- 
diens, on  fait  bouillir  les  agates  dans  de  l’buile  d’abord, 
et  ensuite  dans  de  l’acide  sulfurique  ; l’ébullition  chasse 
l’air  contenu  dans  les  pores  ; l’huile  s’y  introduit,  et,  brû- 
lée bientôt  après  par  l’acide  sulfurique,  elle  développe 
une  belle  couleur  noire  qui  règne  dans  les  veines  opaques  , 
tandis  que  les  veines  translucides  restent  sans  altération  , 
et  que  d’autres  passent  à une  blancheur  plus  éclatante. 

M.  Clément  a fait  sur  les  agates  des  expériences  qui 
l onl  conduit  au  procédé  suivant.  Ou  met  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  un  vase  contenant  de  l’huile 
chaude  et  les  pierres  qu’il  s’agit  de  colorer  ; on  fait  le  vide  ; 
des  bulles  d’air  se  dégagent  à l’instant  des  pores  des 
agates  , même  de  celles  qui  paraissent  les  plus  pleines  et 
les  plus  unies;  on  rend  l’air;  on  reprend  les  agates , qui 
sont  alors  pénétrées  d’huile,  et  on  les  met  dans  de  l’acide 
sulfurique  concentré  qui  pénètre  également  la  pierre , 
brûle  l’huile,  et  dépose  le  charbon  jusqu’à  deux  milli- 
mètres dt  profondeur.  Dans  ce  cas-là  encore , ce  sont  les 
veines  opaques  qui  se  trouvent  colorées  , parce  qu’il  paraît 
qu'elles  sont  les  plus  poreuses,  tandis  que  les  autres  veines, 
étant  infiniment  plus  serrées,  s’opposent  à l’introduction 
do  toute  couleur. 

Les  agates  sont  taillées  et  travaillées  de  même  que  les 
autres  pierres  précieuses  par  les  lapidaires , et  elles  sont 
montées  et  mises  en  oeuvre  par  les  bijoutiers  joailliers. 

( V oyez  ces  mots.  ) 

On  fait  des  agates  artificielles  qui  imitent  celles  que  la 
nature  nous  présente.  {Voyez  Pierres  précieuses  artifi- 
cielles.) L.  Séb.  L.  et  M. 

AGAVE.  {Histoire  naturelle.)  Genre  de  plante  de  la 
famille  des  broméliacées,  c’est  à-dire  voisin  des  ananas. 
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que  l’aspect  singulier  des  espèces  qui  le  composent  a lait  sou- 
vent confondre  avec  les  aloès , et  dont  on  cultive  plusieurs 
dans  les  serres  ou  dans  les  orangeries  de  l’Europe;  d’autres 
croissent  même  en  pleine  terre  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. La  plus  remarquable,  celle  que  l’homme  rap- 
procha de  lui  par  l’utilité  qu’elle  lui  présentait,  est  l’amé- 
ricaine, l’agavn  aniericana  des  botanistes,  vulgairement 
nommée  pite  ou  pitié  dans  les  colonies,  où  ses  feuilles, 
après  un  rouissage,  donnent  un  fil  grossier,  mais  très 
propre  à faire  des  cordages  pour  les  embarcations:  on  en  fait 
aussi  des  hamacs,  des  filets,  des  lignes  de  pêche;  et  plu- 
sieurs hordes  barbares  s’en  servent  pour  coudre  leurs 
vêtements  ou  tisser  des  étoffes  végétales  qui  reçoivent  fort 
bien  les  couleurs  qu’on  leur  imprime. 

L’agave  d’Amérique  donne  déjà  aux  campagnes  où  il 
est  cultivé  un  aspect  particulier  et  exotique.  Depuis  Perpi- 
.•>-  gnan,  dans  la  Catalogne,  dans  le  royaume  de  Valence,  le 
l°ng  de  la  Méditerranée  , et  dans  toute  l’Andalousie , dès  le 
revers  de  la  Sierra-Morena  , on  en  forme  des  haies  impéné- 
trahies,  et  ce  genre  de  clôture  embellit  les  champs  et  les 
propriétés  qu’elle  circonscrit.  Les  routes  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l’Espagne  en  sont  souvent  bordées,  et  l’on 
a vu,  dans  certains  combats,  des  soldats  se  croirefinexpu- 
gnables,  comme  dans  une  citadelle,  derrière  des  agaves  pres- 
sés. En  plusieurs  endroits  , les  conquérants  du  pays  furent 
dans  la  nécessité,  afin  d’y  pouvoir  circuler  librement,  de 
faire  arracher,  à cinquante  toises  de  leurs  communications, 
des  végétaux  qui  les  rendaient  si  dangereuses,  en  mettant 
» les  embuscades  à l’abri  de  toute  tentative  de  riposte. 

Nul  végétal  ne  présente  une  rapidité  d’accroissement 
aussi  extraordinaire  que  l’agave,  formé  de  feuilles ■ radi- 
cales , longues,  coriaces,  armées  de  dents  déchirantes  et 
de  pointes  dures;  on  dirait  un  artichaut  ouvert , gigantes- 
que, dont  chaque  feuille  atteindrait  de  cinq  à sept  pieds 
• de  long.  Du  centre  de  cet  amas  de  feuillage  glauque,  sort , 
quandla  plante  a deux  ou  trois  arts,  une  sorte  de  hampe  de 
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la  figure  d’une  asperge  qui  commencerait  à poindrq,,  el 
qui,  croissant  à vue  d’œil,  atteint  jusqu'il  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur  en  six  ou  huit  jours  : nous  eu  avons  vu  même 
prendre  tout  leur  développement  en  trois  fois  viugt-quatrc 
heures  ; et,  dans  ce  cas,  rare  à la  vérité,  la  croissance  étaut 
d’environ  uno  ligne  par  minute,  on  pouvait  aisément  en  dis- 
tinguer la  singulière  rapidité.  L’extrémité  de  cette  hampe 
se  charge  de  fleurs  réunies  en  paquets,  et,  dont  la  dis- 
position générale  est  Celle  d’un  élégant  candélabre. 

B.  de  Sr.  V. 

AGE  DU  MONDE.  ( Antiquités .)  Les  chronologistos 
divisent  le  temps  qui  s’est  écoulé,  selon  les  écrivains  sa- 
crés , depuis  la  création  du  monde  jusqu’au  Messie,  en 
sept  âges.  Mais  ce  qui  prouve  que  ces  calculs  sont  chi 
inériques,  c’est,  i°  qu’ils  diflèrenl  entre  eux  pour  l’âge 
du  monde  depuis  Adam  jusqu’à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
de  trois  mille  trois  cent  soixante  huit  ans;  c’est,  2°  qu’il  n’y 
a pas  de  chronologie  à établir  lorsque  l’on  court'Ie  risque  de 
prendre  des  allégories  pour  des  réalités.  «Il  faut  avouer , disent 
les  auteurs  de  Y Histoire  universelle  (voy.  la  préface  , l.  1") , 
qu’il  n’y  a point  d’exacte  uniformité  dans  les  supputations 
des  juifs , et  que  le  texte  hébreu , le  Penlaleut/ue  sama 
vilain  et  les  Septante  diffèrent  beaucoup  entre  eux. . . 
Ainsi,  par  exemple,  l’intervalle  depuis  la  sortie  d’Égypte 
jusqu’à  la  fondation  du  temple  de  Salomon  est  expressé 
ment  dit  avoir  été  de  quatre  cent  quatre-vingts  ans,, dans 
le  1"  livre  des  Rois,c.G,v,  1;  au  lieu  que, dans  le  livre  des 
Juges,  la  somme  de  tous  les  nombres  particuliers  monte 
environ  à cinq  cent  quatre-vingt-douze  ans.  » Voyez  ibid. , 
la  table  des  années  du  monde  jusqu’à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  suivant  le  calcul  de  cent  dix  clironologisles , 
dont  te  premier  compte  depuis  la  création  jusqu  à l’ère 
chrétienne  six  mille  neuf  cent  quatre-vingt  quatre  ans  , 
et  le  dernier  trois  mille  six  cent  se,ize  années  seulement , 
ce  qui  fait , comme  je  l’ai  dit , une  légère  différence  de 
trois  mille  trois  cent  soixante-huit  ans  ! L. 
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AGES  (les  quatre).  ( Antiquités. ) L’âge  d’or,  l’ âge 
d’argent , l’âge  d’airain , l’âge  de  1er,  sont  les  quatre  âges 
du  monde  qui  suivirent  la  formation  de  l’homme,  suivant 
les  poëtes.  lis  ont  placé  l’âge  d’or  sous  le  règne  de  Saturne, 
pendant  lequel  on  vit  régner  sur  la  terre  la  liberté  , et  avec 
la  liberté  l’abondance,  l’innocence  et  la  justice.  « Alors,  di- 
sent-ils, la  terre,  sans  avoir  besoin  d’être  cultivée  , produi- 
sait d’elle-même  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  à la  vie; 
des  fleuves  de  lait  et  de  miel  coulaient  de  toutes  parts.  » Les 
âges  suivants  , dont  on  peut  voir  la  description  dans  Ovide 
et  dans  Virgile  , vont  toujours  en  empirant  ; et  c’est  sans 
doute  d’après  cette  allégorie  qu’Horace  a dit,  et  qu’on  croit 
encore,  que  les  hommes  vont  de  même  en  empirant  tou- 
jours, que  nous  ne  valons  pas  nos  pères,  et  que  nos  des- 
cendants seront  encore  pires  que  nous.  J’ai  fait  voir,  dans 
les  notes  sur  mon  Retour  de  l'âge  d'or,  que  les  quatre 
âges  du  monde  étaient  une  allégorie  des  quatre  âges  du 
soleil  ou  des  quatre  saisons  de  l’année  ; que  l’âge  d’or 
était  l’hiver,  l’âge  d’argent  le  printemps,  l’âge  d’airain 
l’été,  l’âge  de  fer  l’automne  ; j’y  renvoie  le  lecteur  pour 
les  preuves  : le  passage  du  chapitre  18  du  livre  jor  des 
Saturnales  de  Macrobe  sur  les  quatre  âges  du  dieu  soleil 
achèvera  de  le  convaincre. 

« Les  images  ou  statues  de  Bacchus  le  représentent 
tantôt  sous  la  forme  d’un  enfant,  tantôt  sous  celle  d’un 
jeune  homme , d’autres  fois  avec  la  barbe  d’un  homme 
fait,  et  enfin  avec  les  rides  de  la  vieillesse,  comme  les 
Napolitains  en  Campanie  peignent  le  dieu  qu’ils  honorent 
sous  le  nom  d’Hébon.  Ces  difl'érences  d’âge  sont  relatives 
au  soleil , qui  semble  être  un  tendre  enfant  au  solstice  d’hi- 
ver, tel  que  le  représentent  les  Egyptiens  â certain  jour  oit 
ils  tirent  du  fond  de  leur  sanctuaire  son  image  enfantine  , 
parce  que,  le  jour  étant  alors  le  plus  court,  ce  dieu 
semble  n’être  encore  qu’un  faible  enfant.  Prenant  ensuite 
dos  accroissements , il  arrive  à l’équinoxe  de  printemps 
sous  la  forme  d’un  jeune  homme  vigoureux , dont  ses 
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image?  empruntent  alors  !es  trails  ; puis  il  parvient  à sa 
maturité,  désignée  par  la  ba^be  touffue  qu’il  porte  dans 
les  images  qui  le  représentent  au  solstice  d’été , lorsque 
le  jour  a pris  tous  les  accroissements  dont  il  est  suscep- 
tible. Enfin  il  décroît  ensuite  insensiblement,  et  arrivent 
sa  vieillesse , retracée  par  l’état  de  décrépitude  où  il  est 
peint  4$ns  les  images.  » . . * ' ' E.  J. 

AGES.  (Médecine.)  Tout  s’altère^out  meurt  autour  de 
nous.  Les  ouvrages  de  la  nature,  comme  ceux  des  hommes, 
ont  leurs  périodes  d’accroissement  et  de  décrépitude.  La 
terré  elle-même  nous  offre  partout,  dans  les  débris  quj  la 
couvrent,  les  traces  des  révolutions  qui  dnt  boule versésa  sur- 
face. Cependant,  au  milieu  de  ces  révolutions  perpétuelles, 
la  matière  ne  périt  pas  ; ellePn'c  fait  que  changer  de  formé, 
soit  que , constituant  les  corps  inorganiques , elle  reste  irn-, 
périensement  soumise  à la  loi  de  l’inertie  , soit  que  , sous- 
traite momentanément  à l’empire  des  lois  physiques  , elle 
devienne  organisée  et  vivante.  Mais  les  corps  inorganiques 
prolongeraient  indéfiniment  leur  existence  , si  des  causes 
purement  accidentelles  n’y  mettaient  un  terme.  Produits  de 
combinaisons  chimiques , ils  ne  peuvent  être  détruits  que 
par  l’influeùcè  de  nouvelles  affinités , ou  par  une  violence 
extérieure  qui  divise  leurs  molécules.  Chez  les  êtres  orga- 
nisés au  contraire , la  durée  de  l’existence  est  circonscrite 
dans  de  certaines  limites , variables  pour  chaque  espèce. 
Les  uns  naissent  et  meurent  dans  l’espace  d’un  jour;  les 
autres  çpmblent  braver  les  siècles.  O’est  surtout  pai  aii  les 
végétaux  que  l’on  rencontre  ces  exemples  d’une  vit  éphé- 
mère on  dlunc  extrême  longévité. 

Pariai  les  animaux , l’homme  est  un  de  ceux  dont  la  vie 
se  prolonge  le  plus  long-temps.  Mais  trop  souvent  il  abrège 
le  terme  que  la  nature  semble  avoir  assigné  à son  existence. 
Si  le  perfectionnement  de  la  civilisation  a éloigné  de 
l’homme  une  foule  de  causes  de  destruction,  la  civilisation 
en  a créé  d’autres  non  moins  actives.  Au  sein  de  nos  villes 
populeuses , combien  d’artisans  succombent  prématuré» 
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ment;  épuisés  par,  des  travaux  excessifs,  ou  meurtriers  ! 
Dans  les  classes  les  plus  riches  , combien  l'ont  de  victimes 
et  les  passions  dévorantes  , et  la  pesante  oisiveté  ! Dans  les 
classes  moyennes,  où  les  travaux  sont  généralement  pro- 
portionnés aux  forces  des  individu»,  ou  les  passions  moins 
excitées  sont  moins  violentes.,  et  les  excès  plus,  rares  v les 
douceurs  de  la  vie  semblent  en  assurer  la  longue^ durée. 
C’est  Vaurea  mediocritas  d’Horace.  • ' •. 

Les  climats  ont  une  grande  influence  sur  la  durée  de 
la  vie  humaine.  C’est  sous  les  zones  tempérées  qu’elle 
est  généralement  la  plus  longue.  Le  Groënlandais , relégué 
sous  le*pôle  glaciaf,  l’Africain , brûlé  |)ar  le  soleil , ont 
également  une  vieillesse  prématurée.  Les  premiers  Euro- 
péens qui  débarquèrent  en  Amérique  trouvèrent  peu  de 
vieillards  parmi  les  naturels  du  pays.  Des  miasmes  destruc- 
teurs s’exhalaient  de  cette  terre  marécageuse,  que  les  eaux 
semblaient  encoée  disputer  à l’homme.  > . , . 

C’est  une  jdée  répandue  chez  ddlérents  peuples  , et 
que  l’on  retrouve  également  sur  les  bords  du  Gange  , du 
Jourdain  et  de  l’Orénoque,  qu’il  fut  un  temps  où  ta  vie  de 
l'homme  était  beaucoup  plus  longûe.  Au  commencement 
du  monde , disent  les  Indiens , les  hommes  vivaient  près 
de  quatre-vingt  mille  ans,  et  ils  étaient  remplis  de  sain- 
teté; ils  dégénèrent  de  plus  en  plus  , et  il  viendra  un  temps 
où  les  hommes  n’auront  que  trois  pieds  de  haut,  ne  vivront 
que  six  ans , et  se  marieront  à l’âge  de  cinq  mois...  Ainsi , 
coimne  le  vieillard  d’Horace , les  hommes  sont  détracteur» 
du  temps  présent , et , remontant  dans  les  siècles  passés , 

ils  rêvent  les  chimères  de  l’âge  d’or. 

* # X 

L’homme,  considéré  tel  que  nous  le  connaissons. mainte 
nant,  présente  dans  la  durée  de  sa  vie  plusieurs  époque» 
ou  périodes  qui' prennent  chacune  le  nom  A’âgés.  La  divi 
siotr  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle  est  celle  qui  par 
tagfe'la  vie  en  quatre  âges  , savoir,  l’enfauce,  la  jeunesse  . 
l’âge  adulte,  et  la  vieillesse.  . • • .w*  • <•;> 

Cos  di fl'é ri >nts  âges  ont  été  considérés  Uÿtr  il  tour  sou» 
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divers. points  de  vue  par  les.poëtes,  les  métaphysiciens,  l.es 
moralistes , les  médecins.  Nous  ne  reproduirons  point  ici  Je 
(ahieâu  des  âges  , tel  qu’il  a été  si  souvent  et,  si  éloquent 
meut  tracé,  depuis  Horace  jusqu’à  Pope  et  Boileau  , depuis 
Cicéron  jusqu’à  Lopke  et  Rousseau.  , 

Nous  allons  spécialement  examiner  les  quatre  âges  de 
l’homme  sous  le  rapport  anatomique,  physiologique,  pa- 
thologique et  hygiénique. 

I.  L’enfance  a été  subdivisée  par  M.  Haliê  en  deux  pé- 
riodes. La  première  enfance  ( infanlia  ) comprend  les 
sept  années  qui  suivent  la  naissance;  la  seconde  (puerilia) 
s’étend  depuis  l’âge  de  sept  ans.  jusqu’aux  premiers  ^signes 
de  puberté.  ' ' .■* . •.  . 

Enfermé  pendant  sept  mois  dans  le  sein  de  sa  mère , et 
désigné  pendant  ce  temps  sous  le  nom  de  fœtus , l’enfant' 
s’est  peu  à peu  développé.  Ce  n’était  d’abord  qu’une  masse 
à peine  perceptible , ne  pesant  qu’un  grain  le  dixième  jour  , 
de  sa  formation  , et,  le  trentième , comparé  par  Aristoté  à 
une  fourmi  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  volume.  Peu 
à peu  cette  masse  pulpeuse , homogène , s’organise.  Le 
cœur,  le  cerveau  apparussent,  et  autour  de  ces  deux  grands 
centres  de  la  vie  toutes  les  autres  parties  so  forment  suc- 
cessivement. Au  boni  de  neuf  mois  l’organisation  est  ache 
vée  j l’enfant  naît  à la  lumière;  l’air  se  précipite  alors  dans 
les  poumons  , et  la  respiration  s’établit  pour  ne  plus  finir 
qu’avec  la  svie.  La  première  contraction  des  muscles  in- 
spirateurs semble  être  un  de  ces  phénomènes  instinctifs 
dont  l’économie  nous  offre 'tant  d’exemples,  et  qui  porte 
raient  à admettre,  dans  beaucoup  de  ças,  l’archée  de  Vqn 
helmont  ou  l’âme  sensitive  de  Stabl.  Admirable  organisa- 
tion , dans  laquelle  les  phénomènes  indépendants  de  la  vo- 
lonté sont  ceux  dont  la  précision  est  la  plus  grande  ! 

En  même  temps  que  la  respiration  s’établit , le  sang  noir 
du  fœtus,  soumis  à l’iniluence  bienfaisante  de  l’air  , acquiert 
les  propriétés  du  sang  artériel , et  devient  propre  à porter 
à tous  les  organes  l’excitation  et  la  vie.  Le  foie,  trè»  dévo- 
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loppé citez  le  fœtus,  commence  dès  ce  momentà  être  moins 
prédominant.  L’ossification  n’est  point  encore  achevée;  les 
muscles  sont  très  grêles.  Cependant , par  une  sage  pré 
voyance  de  la  nature  , les  parties  du  système  locomoteur  , 
qiïi  devaient  servir  à garantir  les  organes  intérieurs  ou  à 
les  aider  dans  leurs  fonctions  , sont  déjà  très  développées. 
Ainsi  les  côtes  sont  bien  formées  , de  même  que  les  musclés 
qui  les  meuvent.  Dans  la  colonne  vertébrale  toutes  les  par 
ties  qui  concourent  à protéger  la  moelle  présentent  une 
ossification  complète;  celles  au  contraire  qui  doivent  don- 
ner attache  aux  muscles  sont  encore  très  peu  prononcées. 
Les  parois  du  crâne  sont  encore  à la  vérité  en  partie  carti 
lagineuscs;  mais  parleur  grande  élasticité  elles  opposent 
une  puissante  résistance  aux  violences  extérieures. 

Vers  l’âge  de  sept  mois  le  travail  de  la  première  donti 
lion  commence  , et  continue  à s’effectuer  jusqu’à  deux  an*. 

, Pendant  ce  temps  les  fonctions  de  la  vie  animale  se  déve- 
loppent et  ne  cessent  de  prendre  une  activité  de  plus  en 
plus  grande  jusqu’à  l’âge  de  sépl  ans.  La  quantité  de  no- 
tions que  l’homme  acquiert  pendant  cette  période  de  son 
existence  est  vraiment  prodigieuse,  et  il  ne  serait  peut-être 
pas  déraisonnable  d’avancer  que  l’homme  apprend  plus  de 
choses  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’âge  de  huit  ou  neuf 
ans  que  dans  le  reste  de  sa  vie. 

A sept  ans  la  seconde  dentition  commence.  Alors  la  pre- 
mière éducation  que  l’enfant  a reçue  de  la  nature  est  à 
peu  près  achevée  , et  l’on  peut  commencer  à .exercer  sa 
mémoire.  Pourquoi  dès  ce  moment  ne  chercherait.- on  pas 
à confier  à sa  mémoire  une  foule  de  laits  choisis  dans  les 
sciences  naturelles?  Plus  tard  il  n’aura  plus  qu’à  coordon- 
ner ces  faits  isolés  , et  de  leur  ensemble  naîtra  la  science. 

A peine  l’enlant  a-t-il  vu  le  jour  que  de  nombreuses 
maladies  menacent  sa  fragile  existence.  Immédiatement 
après  sa  naissance  se  montrent  l'asphyxie le  muguet, 
l'ictère  , l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  etc.  De  graves 
accidents  résultent  souvent  alors  de  la  rétention  du  ihéco 
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uium.' D'autres  enfants  apportent  en  naissant  lés  traces  dé- 
plorables d’une  syphilis  héréditaire;  d’autres  sont  déjà 
phthisiques,  etc-.  . . . * v ••  • - ’ "•  \ .•>  1 A . v . 

Depuis  sept  mois  jusqu'à  deux  ans,  pendant  le  travail 
de  là  première  dentition  , l’on  observe  surtout  des  convul- 
sions , des  assoupissements  apoplectiques , de  funestes  diar* 
chéps.  V v • ; 

' C’est  depuis  deux  ans  jdsqu’à  sept  ans  que  se  manifes- 
lenTle  plus  ordinairement  la  petite  vérole,  la  rougeole, -je 
croup  , la  coqueluche,  les  différentes  espèces  de  gourmes 
et  de  teignes , etc.  Alors  la  nutrition  est  souvent  viciée.  De 
là  le  rachitisme  , le  carreau  , etc.  Ces  dernières  maladies 
appartiennent  aussi  à la  seconde  enfance. . 

Une  observation  hien  entendue  des  règles  de  l’hygiène 
est  un  des  plus  sûrs  moyens  dei  conserver  la  santé  de  Pen-  ' 
faot  naissant.  La  plume  éloqqente  de  Rousseau  a signalé 
les  avantages  de  l’allaitement  uàaternel,  et  des  graves 
inconvénients  du  maillot*  L’on  doit  éviter  l’air  hnmide  et 
renfermé , la  malpropreté  , les  yêtements  trop  serrés , les 
aliments  grossiers  et  indigestes.  L’usage  intempestif  des 
bains  froids , employé  d’après  un  précepte  de  Rousseau  . 
mal  interprété , a lait  de  nombreuses  victimes.  De  tristfes 
déformations  du  tronc  et  des  membres  sont  le  résultat 
d’une  station  ou  d’une  marche  prématurée.  Mais  d’un 
autre  côtéon  doit  gêner  le  moins  possible  les  mouvements 
de  l’enfant.'Sans  adopter  dans  toute  son  étendue  l’opinion 
de  Buffon  , qui;  renchérissant  sur  les  idées  d’Helvétius,  a 
avancé  qu’un  homme  n’a  peut-être  beaucoup  plus  d’eipril 
qu’un  autre  que  'pour  avoir  fait  dans  sa  première  enfance 
un  plus  grand  et  plys  prompt  usage  de  ses  mains , nous 
pensons  que  l’exercice  libre  des  diverses  parties  doit  avoir 
la. plus  heureuse  influence  sur  le  développement  précoce 
du  physique  et  du  moral.  • . > 

II.  Le  développement  des  organes  géuitaux,  le  change- 
ment opéré  dans  la  voix  , marquent  la  fiu  de  l’enfance  et  le 
Commencement  de  l'adolescence.  Toute  l’écononjié  subit 
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alors  une  grande  révolution.  J)an»  les  deux  sexes , la  poi- 
tririo  -acquiert  uné  plus  grande  capacité,  et  tous  les  sens 
plus  de  perfection.  Le  système  glanduleux  perd  de  sa  pré- 
dominance , et  les  maladies  qui  s’y  rattachaient  deviennent 
moins  fréquentes.  Chez  la  femme,  l’établissement  de  la  men- 
struation rend  l’époque  de  la  puberté  beaucoup  plus  orageuse 
que  chez  l’homme.  Cette  époque  varie  d’ailleurs  beaucoup 
suivant  les  climats.  Ainsi  dans  les  Indes  orientales  lès 
filles  sont  nubiles  dès  l’âge  dé  huit  ans,  tandis  que  dans 
les  pays  très  froids  l’apparition  des  menstrues  a lieu  plus 
tard  que  dans  nos  climats  tempérés. 

Parlerai-jc  des  prodigieux  changements  que  subissent 
alors  et  les  facultés  intellectuelles  et  les  dispositions  mo- 
rales? Esquisserai-je  le  tableau  des  passions  qui  arrachent 
le-  jeune  homtne  à ce  repos  enfantin  oii  languissaient  son 
espéit  et  son  corps?  liien  ou  mal  dirigées,  ces  passions 
peuvent  devenir  également  la  source  ou  dè  son  bonheur 
éii  'de  son  malheur  : mais  cel  intéressant  sujet  a été  épuisé 
par  .nos  grands  écrivains,  et  nous  renvoyons  à leurs  ou- 
vrages. ..*  • • • • 

En  même  temps  que  plusieurs  systèmes  d’organes  se 
développent,  ils  deviennent  le  siège  de  nombreuses  mala- 
dies. C’est  pendant  la  jeunesse  que  l’étal  pléthorique  pré- 
dispose aux  inflammations  et  aux  hémorrhagies  actives.' 
C’est  alors  que  se  manifeste  surtout  -la  phthisie  pulmonaire, 

• déplorable  affection  qui  moissonne  dans  sa  fleur  une  partie 
de  l’espèce  humaine.  Alors  apparaissent  une  foule  d’affec- 
tions nerveuses  qui  sc  modifient  à l’infini  dans  les  deux 
sexes , en  raison  de  jeu-r  tempérament , des  habitudes 
de  leür  vie  , de  leur  mode  d’éducatipn , etc. 

Si  à l’époque  de  ht  puberté  dès  maladies  nouvelles  sc 
manifestent , ij  en  disparaît  d’autres  qui  étaient  le  partage 
de  l’enfànce;  telles  sont  surtout  fes  différentes  affections 
scrophuleflses , les  convulsions  , l’épilepsie  ,<etc.  " 

Dans  la  jeunesse , les  stimulants  hygiéniques  et  théra- 
peutiques-sont  plus  nuisibles  que  dans  aucune  autre  période 
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de  la  vie.  La  médecine  morale  est  souvent  la  plus  utile  de 
toutes,  pour  combattre  les  différentes  affections  nerveuses,., 
(pii  reconnaissent  lë  plus  ordinairement  pour  cause  Ou ,la 
mauvaise  direction  des  idées  ou  l’excès  des  passions. 

III.  L’  âge  adulte  commence  vers  la  vingt-sixième  année, 
et  se  prolonge  plus  ou  moins  selon  les  individus.  La  tex- 
ture des  organes  subit  encore  pendant  cet  âge  d’impor- 
tantes modifications.  Les  muscles  se  dessinent  plus  forte-' 
ment  il  travers  les  téguments.  Les  os,  dont  l 'accroissement- 
en  hauteur  est  terminé  , croissent  en  épaisseur  jusque  vc.rs. 
l’âge  de  quarante  ans.  La  poitrine  continue  , pendant  les 
premières  années , à être  le  siège  d’une  fluxion  sanguine 
habituelle.  Mais  peu  à peu  ce  sont  les  viscères  abdomi- 
naux vers  lesquels  sc  dirige  l’exubérance  vitale.  Alors 
l'exhalation  de  la  graisse  augmente  notablement , soit 
au-desSous  de  la  peau , soit  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 

L’homme,  parvenu  à l’âge  adulte,  a acquis  toute  In 
plénitude  de  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles.  Son 
imagination  n’est  plus  aussi  vive;  mais  ses  pensées  sont 
plus  fortes,  son  jugement  plus  solide.  L’expérience  des 
- hommes  et  des  choses  l’a  désabusé  des  rêves  brillants  de 
la  jeunesse.  C’est  alors  qu’il  exécute  les  grands  travaux  du  ■ 
corps  et  de  l’esprit  : trop  heureux  s’il  n’a  pas  remplacé  les 
passions  de  l’âge  précédent  par  des  passions  plus  funestes! 
trop  heureux  si  l’ambition , la  jalousie,  la  cupidité,  ne 
tourmentent  pas  son  cœur  et  ne  lui  inspirent  pas  des  for- 
faits 1 

L’âge  adulte  a aussi  des  maladies  qui  lui  sont  propres. 
Jusque  vers  l’âge  de  trente-six  ans  les  maladies  du  poumon 
sont  encore  redoutables.  Plus  tard  , les  affections  du  foie  - • 
et  des  autres  viscères  abdominaux  deviennent  prédomi-  . 
liantes.  Alors  se  montrent  lés  anévrysmes,  les  névralgies  , . 
le  rhumatisme,  la  goutte.,  les  dartres,  etc.  Après  qua- 
rante ans  , les  a|mploxies  commencent  à devenir  fréquen- 
tes; les  affections  cancéreuses  se  déclarent.  Enfin , vers 
l’âge  de  4^  à 5o  ans , la  cessation  du  flux  menstruel  -est 
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une  époqü&fatalé  qu’une  foule  de  maladies  précèdent,  ac-  ■ 
compagnon!  ou  suivent. 

IV.  Dès  l’âge  de  soixante  ans  l’homme  commence  à 
décroître.  Les  muscles,  moins  énergiques,  n’out  plus  assez 
de  force  pour  soutenir  le  tronc,  que  le  poids  des  viscères 
abdominaux  tend  à porter  en  avant  ; de  là  la  station 
courbée  des  vieillards.  Les  articulations,  plus  roides,  seprê- 
tent  moins  facilement  aux  mouvements.  Les  organes  des 
sens  perdent  de  leur  perfection  ; la  peau,  moins  souple, 
est  le  siège  d’un  tact  moins  lin  ; les  nerfs  auditifs  s’émous- 
sent. Le  cristallin  épaissi  intercepte  le  passage  des  rayons 
lumineux;  la  rétine,  devenue  insensible,  n’en  transmet 
plus  l’impression  au  cerveau.  Le  cœur,  dont  les  battements 
sont  plus  rares,  envoie  aux  organes  un  sang  moins  riche  et 
moins  excitant.  Les  fonctions  digestives  sont  lentes,  pé- 
nibles; peu  d’aliments  suffisent  au  vieillard,  et,  comme 
l’a  dit  Hippocrate,  il  supporte  le  jeûne  plus  facilement  qu’à 
aucune  autre  époque  de  la  vie. 

A mesure  que  le  physique  se  détériore  chez  le  vieillard, 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales  perdent  aussi  leur 
énergie.  Sa  mémoire  , encore  fidèle  à lui  rappeler  ce  qu’il 
a appris  dans  sa  jeunesse,  ne  conserve  plus  l’impression 
des  événements  de  la  veille;  ses  pensées  ne  se  lient  plus 
qu'avec  effort  : il  revient  peu  à peu  vers  une  nouvelle  en- 
fance. Mais  tandis  que  l’enfant  recherche  le  mouvement  et 
les  sensations  variées,  le  vieillard,  au  contraire,  aspire 
surtout  à une  sorte  d’immobilité  physique  et  morale. 

Il  est  des  hommes  qui , en  vertu  d’une  faiblesse  origi- 
nelle ou  acquise,  offrent  déjà  tous  les  traits  de  la  vieillesse  au 
milieu  de  l’âgcadulte.  11  est  au  contraire  d’autres  êtres  pri- 
vilégiés qui  parviennent  jusqu’à  un  âge  très  avancé  sans 
présenter  à peine  quelque  trace  d’aucune  dégradation  physi- 
que ou  morale.  Exercer  modérément  le  corps  et  l'ésprit  ; 
User  de  tout,  mais  n’abuser  de  rien  ; chercher  les  douces 
émotions,  mais  se  garantir  des  passions  violentes,  tel  est  le 
plus  sûr  moyen  d’éloigner  les  infirmités  de  là  vieillesse  et 
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de  prolonger  la  vie.  Tel  fut  surtout  le  secret  de  l’heureux  • 
Fontenelle,  qui,  né  avec  une  constitution  faible,  poussa 
jusqu’à  près  de  cent  ans  sa  débile  existence. 

•*  > M.  et  A.. .f. 

AGES.  {Législation.)  Époques  de  la  vie  oùl’on  devient 
capable  d’exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  • , 

La  loi  exige  quarante  ans  pour  être  législateur,  trente 
pour  exercer  les  fonctions  de  juge,  de  juré  et  le  droit  d’é- 
lection, et  vingt -deux  au  moins  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  ministère  public  près  les  tribunaux. 

Pour  contracter  mariage  , l’homme  doit  avoir  dix- huit 
ans , la  femme  quinze  ans  révolus. 

A l’âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  l’homme  peut  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  ascendants;  la  femme 
le  peut  à vingt-un  : mais  l’un  et  l’autre  sont  obligés  de  leur 
faire  les  sommations  exigées  par  la  loi. 

Pour  adopter,  11  faut  être*  âgé  de  cinquante  ans,  et  ep 
avoir  quinze  au  moins  de  plus  que  l’individu  qu’on  se  pro- 
pose d’adopter.^  •,  . 

Le  tuteur  officieux  doit  avoir  cinquante  ans,  l’enfant 
quinze.  L’homme  âgé  de  soixante- cinq  anspeût  refuser  une 
tutelle.  Celui  qui  en  a accepté  une  peut,  à soixante-dix, 
s’en  faire  déchargor. 

La  majorité  est  fixée  à vingt-un  ans  pour  les  deux  sexes  ; 
jusqu’à  cette  époque  l’enfant  demeure  sous  ta  puissance 
paternelle , et  son  père  peut  obtenir  du  président  du  tri- 
bunal l’ordre  de  le  faire  détenir  pendant  un  mois  s’il  a des 
sujets  de  mécontentement.  A i8ans  révolus,  il  peut  quitter 
la  maison  paternelle  pour  enrôlement  volontaire. 

A seize  ans,  le  mineur  peut  tester;  à quinze  , il  peut  être 
émancipé  par  son  père  , ou  par  sa  mère  à défaut  de  père  ; 
et  à dix-huit,  par  un  conseil  de. famille. 

Les  témoins  doivent  être  majeurs;  les  enfants  au-dessous 
de  quinze  ans  ne  sont  entendus  que  par  forme  de  décla- 
ration, sans  serment..  . '.  •; 

Le  premier  jour  de  la  soixante-dixième  année  de  son  âge 
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affranchit  le  débiteur  non  stelüonataire  des  suites  de  la 
contrainte  par  corps. 

Si  plusieurs  personnes  âgées  de  moins  de  quinze  ans 
périssent  ensemble  , la  plus  âgée  est  présumée  avoir  sur- 
vécu; si  elles  ont  plus  de  soixante  ans , la  présomption  est 
pour  la  moins  âgée.  Dans  tous  les  autres  cas , la  présomp? 
lion  de  survie  suit  l’ordre  de  la  nature  : si  ceux  qui  péris- 
sent étaient  de  sexes  différents , l'homme  est  censé  avoir 
survécu  à égalité  d’âge , ou  si  la  différence  n’excède  pas 
une  année.  . ^ v ’ \ 

L’âge  influe  sur  la  peine  à appliquer  à l’homme  accusé 
d’un  délit  ou  d’un  crime.  S’il  n’a  point  atteint  sa  seizième 
année,  sur  la  déclaration  du  jury  qu’il  n’a  point  agi  avec 
discernement  il  est  acquitté;  sauf  à lui  faire  subir,  s’il  y a 
lieu , une  détention  limitée  dans  une  maison  de  correction. 
Dans  le  cas  contraire,  la  peine  qu’il  subit  est  toujours 
correctionnelle;  mais  elle  peut  être  de  vingt  ans. 

A soixante-dix  ans , l’individu  dans  le  cas  d’être  con- 
damné aux  travaux  forcés  ou  à la  déportation  ne  l’est  qu’à 
la  réclusion.  S’il  subissait  déjà  l’une  de  ces  peines,  il  est , 
à soixante-dix  ans  accomplis,  renfermé  dans  une  maison 
de  force  pouf  le  temps  à expirer  de  sa  peine.  C...N. 

AGENCES.  ( Économie  potitique.)  Administration  de 
certaines  affaires  ou  des  affaires  de  certains  individus.  Ce 
mot  a long-temps  appartenu  à la  police  ecclésiastique  et  à 
là  diplomatie.  • % 

Agences  ecclésiastiques.  Le  clergé  de  France  avait  deux 
sortes  de  réunions.  Dans  l’une , appelée  assemblée  du  con- 
trat , il  renouvelait , après  les  décisions  relatives  à la  foi 
ou  à la  discipline,  le  contrat  par  lequel  il  s’était  engagé  à 
payer  à l’état  des  subsides  et  décimes.  Il  nommait  ensuite 
deux  agents  généraux  chargés  de  surveiller  la  levée  et 
l’emploi  de  ces  dons  volontaires , d’empêcher  qu’il  fût 
porté  atteinte  aux  privilèges  du  sacerdoce,  et  enfin  de  pro- 
poser au  gouvernement  tout  ce  qui  pouvait  accroître  la 
splendeur  de  la  religion.  La  seconde  réunion,  connue  sous 
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le  nom  d'assemblée  des  comptes,  entendait  les  rapports  des 
agents  généraux,  et  vérifiait  la  recette  et  l’emploi,  des 
dons  gratuits.  Ces  agents , qui  se  disaient  chargés  des  inté- 
rêts de  l’église  gallicane , n’exerçaient , comme  on  voit , que 
des  fonctions  subalternes;  aussi  n’étaicnt-ils  pris  ordinai- 
rement que  dans  le  second  ordre  du  clergé.  Leurs  fonc- 
tions duraient  cinq  ans  et  leur  donnaient  le  privilège  de 
présence;  c’est-à-dire  que,  vivant  à la  cour,  ils  étaient 
censés  présents  à leurs  bénéfices  et  en  percevaient  les  re- 
venus. Ces  agences  ont  été  détruites  par  la  révolution , qni, 
en  assujettissant  les  biens  du  clergé  aux  impôts  ordinaires, 
lésa  rendues  inutiles.  Toutefois  le  spirituel  paraissait  être  le 
motif  dominant  de  ces  assemblées  et  de  ces  agents;  ce 
motif  subsiste  toujours,  et  l’intérêt  do  l’église  semblerait 
demander  que  le  clergé  de  France  fit  pour  la  foi  dépouillée 
des  biens  terrestres  ce  qu’il  faisait  jadis  pour  ses  biens 
temporels  unis  à ses  privilèges  politiques. 

Agences  diplomatiques.  La  diplomatie  reconnaissait 
aussi  de  nombreuses  agences.  Les  grandes  puissances  ac- 
créditaient des  agents  auprès  des  petits  princes,  à qui  ils  ne 
pensaient  pas  devoir  les  honneurs  de  l’ambassade;  et  les 
petits  princes  en  envoyaient  aux  grandes  puissances,  auprès 
desquelles  leur  pauvreté  ne  leur  permettait  pas  d’entretenir 
des  ambassadeurs.  Aujourd’hui  ces  agents,  facteurs,  rési- 
dents , consuls , n’ont  qu’une  mission  spéciale.  Ils  sont  sous 
la  protection  du  droit  des  gens  ; mais,  ne  représentant  point 
leurs  souverains,  ils  ne  jouissent  point  des  privilèges  atta- 
chés aux  ambassadeurs.  Les  gouvernements  envoient  ce- 
pendant des  agents  non  accrédités  même  dans  des  pays 
•où  ils  ont  des  ambassadeurs;  cte  sont  des  espions  inco- 
gnito, chargés  de  surveiller  les  diplomates  avoués  : ici  l’es- 
pionnage n’est  que  honteux;  mais  il  peut  devenir  funeste 
lorsqu’on  adresse  ces  agents  publics  ou  secrets  aux  puis- 
sances qui  ne  sont  pas  encore  assez  affermies  pour  qu’on 
veuille  les  reconnaître.  Alors  les  titres  diplomatiques  ne 
sont  qn’une  protection  qu’on  accorde  aux  inimitiés  exté- 
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rieurês  ; et  l’on  ouvre  un  laboratoire  inviolable  aux  dis- 
cordes et  aux  conspirations.  {F oyez Diplomatie.)  '. 

Agences  d'affaires.  Dans  l’ordre  civil  il  existe  aujour- 
d’hui un  nombre  infini  d’agences.  On  peut  les  diviser  en 
publiques  et  en  particulières.  Je  donne  le  nom  de  publi- 
ques à celles  dont  l’existence  est. reconnue  et  sanctionnée 
par  le  gouvernement.  Elles  prennent  ordinairement  le  nom 
d’assurances;  on  distingue  les  assurances  maritimes,  com- 
merciales, d’épargne  et  de  prévoyance,  contre  l’incendie, 
sur  la  vie , etc. , etc.  Celles-ci  offrent  des  chances  qu’il 
est  possible  d’évaluer , parce  que  leurs  données  sont  fixes 
et  leur  base  connue;  qinsi  nous  traiterons  au  mot  Assu- 
rances de  leurs  promesses  apparentes  et  de  leurs  résultats 
• réels, et  véritables.  . .•■(WftjMfk 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  agences  particulières,  plus  spé- 
cialement connues  sous  le  titre  d 'agences  d’affaires,  Il  en 
est  qui  offrent  une  garantie  vraie  et  assurée  dans  la  mora- 
lité des  chefs  de  l’établissement,  dans  les  capitaux  qu’ils 
consacrent  au  succès  de  leur  entreprise , dans  l’économie 
tdes  frais  administratifs,  dans  la  régularité  de  leur  gestion . 
dans  la  prudence  des  placements  et  des  spéculations , dans 
le xèle  à poursuivre  les  affaires  dont  on  est  chargé;  mais  il 
en  èst  d’autrésqui  n’offrent  aucune  sécurité;  parce  qu’elles 
n’ont  pour  objet  unique  que  le  bénéfice  de  l’agent , et 
qu’elles  ne  sont  que  de  véritables  impôts  levés  sur  la  cré- 
dulité publique.  Elles  n’ont  qu’un  intérêt  particulier,  mal- 
gré le  plâtrage  d’intérêt  général  dont  on  a soin  de  les  re- 
crépir. H est  impossible  de  traiter- avec  fruit  des  agences 
particulières,  1°  parce  qu’elles  sont  susceptibles  d’autant 
de  combinaisons  qu’il  est  d’objets  sur  lesquels  on  peut 
spéculer  et  de  manières  de. capter  la  confiance  ; 2°  parce 
que  les  chances  dépendant  en  entier  de  là  loyauté,  de 
la  cl^'acité  et  de  la  volonté  de  l’agent,  il  est  impossible 
de  lesévaluer  ; 5°  parce  que  la  seule  garantie  qu’elles  offrent 
est  la  moralité  des  agents  , et  qu’ainsi  tout  se  réduit  à une 
question  personnelle  que  les  clients  peuvent  seuls  résoudre. 
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Aussi  les  agences  d’affaires,  n’étant  soumises  à aucune 
règle  fixe  et  comme ,' ont  donné  lieu  b des  plaintes  mul- 
tipliées. Il  serait  à désirer  qu’une  loi  s’occupât  de  cette  in- 
téressante quéstion  ; mais  il  est  h craindre  qu’en  voulant 
donner  des  garanties  au  public,  elle  ne  viole  sa  confiance, 
et  ne  porte  atteinte  à la  liberté  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie. [Voyez  Agents  de  change.)  J. -P.  P. 

AGEN  1 S DE  CHANGE.  [Economie politique.)  Ce  sont 
les  seules  personnes  qui  aient  qualité  pour  négocier  soit 
les  effets  publics  français  ou  étrangers,  soit  tout  autre  effet 
susceptible  d’étre  coté.  Autrefois  ils  avaient  le  litre  de 
conseillers  du  roi , agent  de  banque , change , commerce  et 
finances , et  ils  étaient  au  nombre  de  cent  seize,  répartis 
dans  les  principales  villes  de  France.  Lorsque  le  faste  et  les 
guerres  de  Louis  XIV  eurent  ruiné  les  finances,  tantôt  on 
supprima  les  agents  titulaires  et  on  en  créa  de  nouveaux  afin 
d’obtenir  le  prix  de  ces  nouveaux  offices  , tantôt  on  doubla 
leur  nombre,  et  tantôt  on  augmenta  le  prix  de  leur  charge. 
C’est  en  iyoô,  1708  et  1714  que  le  corps  des  agents  de 
change  a éprouvé  les  plus  notables  variations  : l’édit  de  1 720 
avait  réglé  leur  nombre  , leurs  attributions  et  leurs  droits. 

Aujourd’hui  leur  nombre  est  fixé  il  soixante  pour  la 
bourse  de  Paris,  et  tout  individu  qui  empiéterait  sur  les 
fonctions  qui  leur  sont  attribuées  serait  passible  d’une 
amende  dont  le  minimum  est  le  douzième  et  le  maximum 
le  sixième  du  cautionnement  des  agents  de  change.  Ce 
cautionnement , qui  est  de  1 20,000  fr. ,'  est  affecté  aux  con- 
damnations qui  pourraient  être  prononcées  pour  abus  com- 
mis dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 

La  compagnie  des  agents  de  change  nomme  tous  les  ans, 
à la  majorité  des  suffrages  et  au  scrutin  sécret , la  chambre 
syndicale  composée  d’un  syndic  et  de  six  adjoints  : celte 
chambre,  revêtue  d’un  pouvoir  discrétionnaire,  exerce  sa 
surveillance  sur  la  compagnie  tout  entière  : elle  peut  cen- 
surer ou  suspendre  les  agents  de  change . mais  elle  n’a  le 
droit  que  de  provoquer  leur  destitution. 
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Les  agents  de  change  doivent  tenir  des  livres , et  coter 
sur  un  carnet  chacune  de  leurs  opérations , mais  ils  doi- 
vent le  secret  à leurs  clients;  à moins  qu’ils  ne  soient  au- 
torisés à les  nommer,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  la 
nature  de  la  négociation.  Leurs  droits  sont  fixés  d’un 
huitième  à un  quart  pour  cent  pour  chaque  opération  ; et, 
comme  ils  en  sont  personnellement  responsables , ils  de- 
vraient avoir  en  leurs  mains  les  effets  ou  les  sommes  qui 
peuvent  en  garantir  la  livraison  ou  le  paiement.  Cette  pré- 
caution serait  d’autant  plus  nécessaire  aujourd’hui  que  la 
cour  royale  de  Paris , se  fondant  sur  l’absence  des  règle- 
ments , a refusé  aux  agents  de  change  le  droit  de  pour- 
suivre leurs  clients  pour  les  différences  provenant  des  jeux 
de  bourse.  Cet  arrêt , qui  semble  lui-même  réglementaire , 
et  par  conséquent  un  empiétement  sur  la  puissance  légis- 
lative ou  sur  les  droits  du  gouvernement , sert  à faire  sentir 
plus  vivement  l’absence  d’un  règlement  qui,  prévoyant 
tous  les  cas , n’ep  abandonne  aucun  à la  discrétion  de  l’au- 
torité judiciaire. 

Les  opérations  des  agents  de  change  ont  pour  objet  les 
fonds  créés  par  le  gouvernement  français  ou  les  gouverne- 
ments étrangers,  tels  que  les  cinq  pour  cent  consolides , 
les  reconnaissances  de  liquidation , les  annuités,  les  bons 
royaux,  les  fonds  d'Angleterre  et  d’Autriche,  les  rentes 
d’ Espagne , de  Naples  et  de  Sicile.  C’est  ce  qu’on  appello 
les  fonds  publics.  Nous  traiterons  de  leur  émission  au  mol 
Crédit  public;  des  garanties  qu’ils  offrent  et  du  degré 
d’assurance  de  leur  remboursement,  au  mot  Amortisse - 
ment;  de  la  manière  de  les  transférer,  au  mot  Bourse; 
des  jeux  connus  sur  les  divers  fonds  aux  mots  Agiotage  et 
J eux  de  bourse. 

Les  agents  de  change  peuvent  négocier  encore  les  actions 
de  la  banque  de  France,  les  obligations  des  villes  de  Paris 
et  do  Bordeaux  les  actions  des  ponts  et  'des  canaux, 
celles  dès  compagnies  d'assurances  maritimes , généra- 
les-mari limes  , commerciales,  contre  V incendie , gêné - 


* AGE 

raies  contre  Y incendie,  du  phénix,  sur  la  vie , géné- 
rales sur  la  vie,  des  dépôts  et  consignations , d'épargne 
et  de  prévoyance , et  enfin  de  la  caisse  syndicale  des  bou- 
langers, Tous  ces  divers  établissements  autorisés  par  le 
gouvernement , et  dont  les  statuts  sont  connus  et  publiés  , 
offrent  dans  les  diverses  négociations  des  chances  de  gain 
ou  de  perte  qu’il  est  possible  d’apprécier  et  dont  nous  trai- 
terons au  mot  Assurances.  Pour  le  change  de  l'argent  étran- 
ger  nous  renvoyons  aux  mots  Agio  et  Change.  Les  agents  de 
change  peuvent  encore  négocier  tous  les  effets  de  commerce, 
et  nous  les  envisagerons  sous  ce  rapport  au  mot  Bourse. 

Toutë  opération  est  de  placement  ou  de  spéculation,  à 
la  hausse  ou  à la  baisse,  au  comptant  ou  à terme.  Les 
marchés  à terme  sont  ou  fermes,  c’est-à-dire  passés  au 
cours  du  jour,  mais  ne  devant  être  livrés  ou  payés  que 
fin  du  mois  courant  ou  prochain  ; ou  à prime , c’est-à- 
dire  ( pour  les  primes  d’achat  ) qu’en  cas  de  baisse  on  de- 
meure le  maître  de  ne  point  retirer  les  effets  achetés , en 
prévenant  le  vendeur  le  dernier  jour  du  mois  à trois  heures 
précises , et  en  perdant  la  somme  qu’on  a donnée  comme 
prime;  et  qu’en  cas  de  hausse,  on  a le  droit  d’en  exiger  la 
livraison  au  prix  convenu,  soit  au^erme,  soit  par  antici- 
pation : mais  alors  on  est  tenu  de  prévenir  le  vendeur  trois . 
jours  d’avance  et  de  payer  un  escompte.  Ici  le  vendeur  est 
le  seul  engagé  ; mais  dans  les  primes  de  vente  c’est  l’ache- 
teur qui  s’engage  , c’esl-à-dirc  que  , moyennant  la  prime 
convenue  , il  est  tenu  de  recevoir  les  rentes  à lui  vendues , 
au  jour  indiqué  et  pour  le  prix  stipulé  : cette  opération , peu 
usitée , est  l’inverse  de  la  précédente. 

Toutes  ces  diverses  opérations  se  font  au  cours  de  la 
bourse;  ce  cours  est  bas , haut  et  moyen  dans  le  même  jour. 
Le  cours  moyen  est  une  moyenne  proportionnelle  entre  le 
plus  haut  et  le  plus  bas  ; il  sert  de  type  pour  les  marchés  au 
comptant , et  de  régulateur  pour  les  spéculations  à terme 
ou  à prime;  car  il  est  une  des  bases  des  probabilités  de 
hausse  et  de  baisse. 
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Les  opérations  An  placement,  c’est-à-dire  l’acquisition  de 
rentes  au  comptant,  faite  par  un  individu  qui  veut  placer 
sur  les  effets  publics  des  fonds  qu’il  possède  , sont  des  opé- 
rations semblables  à l’achat  d’une  terre  ou  d’une  maison  ; 
ici  les  agents  de  change  font  à peu  près  l’oflice  de  notaires. 

11  en  est  de  même  des  spéculations  à terme  ou  à prime, 
lorsque  le  vendeur  peut  livrer  et  que  l’acheteur  peut  payer 
les  effets  sur  lesquels  on  opère. 

Malheureusement,  à côté  de  ces  capitalistes  et  de  ces  ' 
rentiers  , se  trouvent  des  hommes  qui , n’ayant  ni  des  effets 
à livrer  ni  de  l’argent  pour  les  payer,  assiègent  la  bourse, 
non  pour  opérer,  mais  pour  jouer  sur  les  fonds  publics. 
Ceci  sort  du  domaine  des  placements  et  des  spéculations , 
et  rentre  dans  celui  des  Jeux  de  bourse:  nous  verrons  à ce 
mot  comment , à l’aido  des  reports  , ils  trouvent  le  moyen 
de  perpétuer  leur  jeu  jusqu’à  ce  que  leur  ruine  soit 
tellement  évidente  qu’ils  soient  dans  la  nécessité  de  dispa- 
raître; comment,  pour  retarder  cette  ruine,  ils  savent  con- 
vertir de  hausse  en  baisse  et  de  baisse  en  hausse  leurs 
opérations  malheureuses;  etcomment  enfin,  par  l’intermé- 
diaire des  coulissiers , ils  passent , d’heure  à heure  ou  de  • 
jour  à jour,  des  marchés  presque  toujours  sans  garantie 
jîécuniaire  et  souvent  sans  responsabilité  morale. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  observer  que  toute  opération 
de  bourse  est  assimilée  à une  opération  commerciale  , et 
qu’ainsi  celui  qui  souscrit  ou  faitsouscrire  pour  son  compte, 
par  un  agent  de  change , des  engagements  de  livrer  ou  de 
payer,  est  justiciable  du  tribunal  de  commerce  et  passible 
de  la  contrainte  par  corps. 

De  ces  diverses  observations  il  résulte  que  les  opéra- 
tions faites  par  les  individus  qui  veulent  réellement  acheter 
ou  vendre  peuvent  être  lucratives,  sont  utiles  pour  le  crédit 
public,  et  honnêtes  aux  yeux  des  moralistes;  que  les  spé- 
culations, au  contraire  , imaginées  par  les  agioteurs,  qui  ne 
peuvent  ni  livrer  ce  qu’ils  vendent  ni  payer  ce  qu’ils  achè- 
tent , sont  plus  chanceuses  que  la  loterie  et  les  jeux  de  ha- 
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snrd  , sont  la  source  de  tous  ces  bruits  mensongers  qui  in* 
fluent  toujours  sur  le  cours  de  la  bourse  et  souvent  sur  la 
marche  du  gouvernement  et  la  tranquillité  publique , et 
enfin  sont  une  des  causes  de  la  ruine  et  du  désespoir  des  fa- 
milles. . • ‘ 

Ces  dernières  spéculations  sont  immenses , comparées 
aux  opérations  réelles.  On  peut  gagner , et  cette  possibilité 
suffit  pour  que  des  gens  qui  n’ont  rien  à perdre  tentent 
cette  chance  de  gain.  Des  citoyens  peu  sages  exposent  aussi- 
leur  fortune  à ces  jeux  de  hasard.  Si , comme  nous  l’avons 
déjà  observé , les  agents  de  change  font  dans  les  opérations 
réelles  l’office  de  notaires,  ils  jouent  dans  ces  spéculations 
fictives  un  rôle  analogue  à celui  du  gouvernement  dans  les 
loteries  ; ils  négocient  si  souvent  les  même  effets  que  le 

véritable  bénéfice  leur  demeure.  C’est  le  chandelier  dans 
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les  jeux  de  société;  il  reste  à celui-ci  trois  millions  par  an  : 
c’est  donner  d’avance  une  idée  du  jeu  de  la  bourse  de  Paris. 

Si  l’on  considère  les  agents  de  change  comme  chargés 
du  courtage  des  lettres  de  change  et  des  effets  privés  , il 
semble  étonnant  que  les  gouvernements , en  se  réservant 
le  droit  de  les  nommer , aient  pour  ainsi  dire  forcé  le  com- 
merce à se  servir  d’intermédiaires  qui  ne  sont  pas  de  son 
choix;  qu’on  ait  obtenu  de  ces  agents  un  cautionnement  si 
. considérable  que , pour  pallier  cette  exigence  , il  a fallu  leur 
• accorder  le  droit  do  transmettre  leur  office  à Içur  gré;  ,el 
qu’enfin  pour  les  offices  non  transmis  on  n’exige  que  la  pré- 
sentation de  la  chambre  syndicale , lorsqu’il  était  si  facile 
de  faire  intervenir  les  négociants  dans  l’élection  de  leurs 
mandataires , en  laissant  aux  chambres  de  commerce  le 
droit  qu’elles  possédaient  de  présenter  des  candidats. 

Des  ordonnances  ont  décidé  qu’ils  avaient  seuls  le  droit 
de  justifier  devant  les  tribunaux  et  les  arbitres  la  vérité 
des  négociations,  achats  et  ventes.  Cette  disposition  , si 
elle -était  suivie,  serait  un  attentat  grave  porté  au  dr,oit  de 
propriété  et  aux  règles  posées  par  les  lois  sur  le. droit  d’a- 
cJielec  et  de  vendre  : l’on  doit  porter  la.  même  décision  de 
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la  contrainte  imposée  aux  négociants  de  se  servir  de  leur 
intermédiaire,  h peine  d’amende. 

Le  monopole  des  bourses , confié  ainsi  à des  compa- 
gnies d’agents  do  change , est  une  véritable  gêne  pour  le 
commerce,  surtout  b Paris,  où  les  spéculations  sur  les  fonds 
publics  sont  trop  nombreuses  et  trop  lucratives  pour  leur 
laisser  le  temps  de  se  livrer  avec  quelque  soin  et  quelque 
zèle  aux  négociations  privées.  La  fiscalité  détériore  tout  ce 
qu’elle  louche:  après  avoir  tiré  des  agents  de  change  des 
sommes  énormes  , elle  s’est  aperçue  qu’ils  ne  sulfisaienl 
pas  aux  besoins  du  commerce,  et  elle  a été,  dit-on,  tentée 
d’augmenter  leur  nombre;  ce  qui  ne  remédierait  à rien  , 
puisque  les  nouveaux  suivraient  les  traces  des  anciens  et 
s’adonneraient  de  même  aux  opérations  de  hausse  et  de 
baisse  : elle  voulait , dit-on  encore,  créer  des  courtiers  de 
change;  ce  qui  serait  une  spoliation,  puisque  l’office  des 
agents  de  change  diminuerait  de  valeur,  qu'on  leur  a con- 
cédé un  privilège  exclusif,  et  qu’on  ne  peut  y porter  at- 
teinte sans  ajouter  un  abus  privé  à un  abus  public. 

Il  nous  est  impossible  de  fixer  aucune  règle  précise  sur 
la  responsabilité  des  agents  de  change  ; car,  lorsque  les 
ordonnances  faites  pour  le  fisc  viennent  se  mêler  aux  lois 
laites  pour  la  justice  , rien  n’est  fixe  ni  reconnu.  C’est  ainsi 
que  la  loi  leur  défend  de  signer  des  effets  de  change,  et . 
que  des  arrêtés  les  rendent  responsables  de  la  dernière  * 
signature  des  effets  qu’ils  négocient;  c’est  ainsi  que  la  loi 
punit  par  la  prison  et  l’amende  les  paris  sur  la  hausse  et  la 
baisse , et  que  la  bourse  de  Paris  ne  roule  guère  que  sur 
ces  jeux  déguisés.  On  nous  demandera  peut-être  auxquels 
il  faut  s’en  rapporter  de  ces  règlements  ou  de  ces  lois.  Nous 
répondrons  que  les  lois  devraient  l’emporter  sur  les  règle- 
ments , avec  d’autant  plus  de  raison  que  ces  lois  sont  pos- 
térieures et  abrogent  ce  qui  les  précède;  mais,  dans  ce_ 
coullil  de  mesures  justes  et  de  mesures  fiscales , il  en  est 
autrement,  et  le  fisc  l'emporte  sur  la  justice. 

Voyçc  le  Code  de  commerce;  la  Loi  du  39  ventôse  an  xi  ; les  arrêtes  du 
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i3  germinal  an  îx,  du  27  prairial  an  x;  la  Loi  du  28  avril  1816  ; le  Régle- 
ment général  pour  la  compagnie  du  agenlt  de  change  ; la  LégUlation  com- 
merciale , pàr  E.  V incens;  des  Fonds  publics  en  France,  par  J.  Brea- 
son , etc. , etc.  * ' ' J.  P.  P,  • 

. . ' l.„  • .. .•  ■' 

AGGLOMÉRAT.  [Histoire  naturelle.)  Les  agglomérats 
diffèrent  des  agrégats  en  ce  qu’ils  présentent  la  réunion 
de  plusieurs  substances  formées  h diverses  époques  et  long-' 
temps  séparées,  qu’un  ciment  quartzeuxou  calcaire  déposé 
par  les  eaux  a resserrées  en  masses  plus  ou  ou  moins  con-, 
sidérables  ; tels  sont  les  grès , sables  marins  rapprochés 
par  un  gluten  calcaire,  et  qui  forment , à Fontainebleau 
et  à Orsai,  des  bancs  que  l’on  exploite  en  cubes  qui  servent, 
à paver  les  rues  de  Paris;  tels  sont  encore  les  poudingues 
et  les  brèches  , agates  coulées  ou  brisées , liées  entre  elles 
par  un  gluten  siliceux.  Quelquefois  ces  agglomérats  sont  for- 
més à la  fois  de  silex  arrondis  et  anguleux:  ' 

' Les  agrégats  sont  la  réunion  de  plusieurs  substances  dî* 
verses  agglutinées  ensemble  h l’époque  de  la  formation. 
11  faut , pour  l’étude  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie  , 
bien  saisir  d’abord  la  différence  qui  existe  entre  la  valeur 
de  cës  deux  mots.  \ : - * ' B.  de  St.-V.  ' 

AGGLUTINATIFS.  [Médecine.)  Ce  sontdes  substances 
emplastiques  capables  d’adhérer  fortement  à la  peau,  et 
qu’on  emploie  le  plus  ordinairement  pour  maintenir  rap- 
prochées les  lèvrçs  des  plaies,  afin  d’en  favoriser  la  réu- 
nion. Ces  emplâtres  , dont  la  composition  varié  suivant  le 
but  que  se  proposé  le  praticien,  sont  formés  de  cire,  de 
résine  et  de  poix,  auxquelles  on  joint  quelquefois  d'au- 
tres médicaments  ; telles  sont  les  emplâtres  de  diachylon 
gommé  d’André  de  la  Croix  ; ou  bien  c’est  seulement  de  la 
colle  de  poisson  aromatisée,  dont  on  enduit  une  étoffe 
de  soie , et  qu’on  débite  sous  le  nom  de  taffetas  d’Angle- 
terre ; ou  bien  encore  c’est  la  gomme  ammoniaque  dissoute 
dans  le  vinaigre,  et  qu'on  étend  sur  de  la  toile. 

Pour  se  servirdes  eipplâtres  agglulinatifs , on  les  coupe 
en  bandelettes  de  longueur  et  de  largeur  proportionnées  èt 
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lu  forme  de  la  plaie  : après  les  «(voir  chauffées  légèrement , 
on  fixe  une  de  leurs  extrémités  sur  la  lèvre  la  moins  mobile 
de  la  division , puis  on  pousse  vers  elle  la  lèvre  opposée  , 
cl  l’on  applique  par-dessus  l’autre  béut  de  la  bandelette  , 
de  manière  à opérer  le  rapprochement  le  plus  exact  pos- 
sible. Le  nombre  des  bandelettes  est  en  raison  de  l’éten  - 
due  de  la  plaie;  et  l’on  a soin  de  laisser  entre  chacune 
d’elles  un  petit  espace  pour  permettre  l’issue  des  liquides. 
Il  ne  faut  pas  moins  de  précaution  lorsqu’il  s’agit  de  renou- 
veler les  bandelettes  agglutina tives , de  peur  de  déchirer 
la  cicatrice  encore  délicate.  Pour  éviter  cet  accident , il 
faut  lever  d’abord  les  deux  extrémités , et  détacher  le 
centre  en  dernier  lieu  , sans  exercer  de  traction  brusque. 

L’emplâtre  agglutinatif  appelé  taffetas  d’Angleterre  ne 
s’emploie  que  pour  les  plaies  superficielles  ; on  l’humecte 
pour  l’appliquer  comme  pour  l’enlever  : il  a l’inconvénient 
de  durcir  en  séchant,  et  de  causer  par  là  de  la  gêne  et  de  la 
douleur. 

Les  agglulinatifs  sont  encore  utiles  pour  fermer  les 
plaies-  qui  pénètrent  dans  les  cavités  séreuses  ou  articu 
laires , ou  les  ouvertures  dé  foyers  purulents  ; on  s’en  sert 
également  pour  maintenir  différentes  pièces  d’appareil. 
Eu  Angleterre,  ils  sont  fort  en  usage  pour  le  pansement 
des  ulcères;  et  cette  méthode  de  traitement,  transportée 
en  France,  a offert  des  résultats  assez  heureux  pour  que 
beaucoup  de  chirurgiens  aient  cru  devoir  l’adopter.  < . 

F.  R. 

,AGIO.  {Économie politique.)  Différence  de  valeurentre 
l’argent  courant  et  l’argent  de  banque;  différence  de  va- 
leur entre  l’argent  du  pays  et  l’argent  d’une  nation  étran- 
gère ; cet  agio  s’appelle  aussi  cbauge.  Lorsque  cette  diffé- 
rence est  telle  qu’il  est  possible  de  réaliser  des  bénéfices 
par  le  change  de  ces  diverses  espèces,  les  spéculateurs 
achètent  pour  changer,  et  l’agio  compose  leur  gain. 

i Lorsqu’on  emprunte  sur  des  effets  de  commerce,  ou  qu’on 
veut  los, faire  renouveler  , l’agiotage  a trouvé  le  moyen  de 
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placer  entre  l’intérêt  de, la  somme  empruntée  et  les  droits 
de  courtagé  un  agio  qui  déguise  l’usurè.  On  suppose  que 
c’est  un  droit  prélevé  sur  les  profits  que  la  somme  prêtée 
doit  proeurqy  au  ritaécharid  qui  emprunte,  et  un  dédom- 
magement du  gain  qu’aurait  procuré  cette  somme  dans  le 
commerce  du  marchand  qui  prête.  C’est  un  mot  étranger 
naturalisé  four  déguiser  une  action,  qu’on  ne  voulait  pas 
qualifier.  A l’intérêt  convenu  il  faut  ajouter  l’agio  et  le 
courtage , et  le  courtage  et  l’agio  se  renouvellent  toutes  les 
fois  qu’on  veut  faire  renouveler  les  effets  qu’on  a souscrits. 

* j.-p.  p. 

AGIOTAGE.  { Economie  'politique.  ) A côté  du  travail 
qui  fait  parvenir  à la  richesse  se  trouve  , chez  les  peuples 
corrompus  par  un  excès  de  civilisation  , un  moyen  funeste 
de  s’enrichir,  toujours  désavoué  par  la  morale , et  quelque- 
fois toléré  par  la  politique;  c’est  l’agiotage. 

11  s’exerce  avec  une  infatigable  rapacité. sur  les  valeurs  • 

réelles  et  sur  les  valeurs  fictives.  Le  régent  l’introduisit  en 
France  avec  la  banque  de  Law  ; et,  fort  de  la  protection  du 
pouvoir,  il  semblait  orgueilleux  de  sa  publioité.  La  cour, 
les  parlements , le  clergé,  séduits  parle  fameux  système,  se 
livraient  à l’agiotage  avec  un  zèle  scandaleux  : bientôt  une 
hideuse  banqueroute  dessilla  les  yeux  les  plus  aveuglés , et 
la  pudeur  publique  fit  justice  de  ce  moyen  honteux  d’en- 
vahir lès  richesses.  Dès  lors  l’agiotage  fut  signalé  comme 
un  infâme  et  vil  trafic  ; mais , par  cela  même  qu’il  devint 
clandestin , il  fut  plus  usuraire  et  plus  oppresseur. 

La  révolution  française  bouleversa  l’ordre  social;  et  l’a- 
giotage eût  encore  multiplié  les  chances  de  fortune  et  de 
ruine  si  la  convention  n’eût  rendu  les  richesses  périlleuses 
pour  leurs  possesseurs.  Le  directoire  essaya  de  recomposer 
la  société;  mais  les  hommes  d’un  esprit  vaste , d’une  haute 
vertu,  d’un  caractère  digne  des  temps  antiques , étaient 
alors  en  minorité  ; et  un  gouvernement  corrupteur  et  cor- 
rompu ne  pût  réunir  qu’une  société  corrompue  et  cor- 
ruptrice. Il  serait  difficile  de  peindre , surtout  après  le 
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18  fructidor,  la  scandaleuse  apparition  de  la  France  di- 
rectoriale, et  cette  tourbe  d’enrichis  qui,  passés  subite- 
ment de  l’excès  de  la  misère  b l’excès  du  luxe  , jouissaient 
gauchement  d’immenses  trésors , dont  ils  avouaient  de 
bonne  foi  la  source  honteuse.  Gouvernés  et  gouvernants 
étonnaient  par  un  faste  dont  ils  étaient  eux-mêmes  étonnés. 
Noblement  dédaignés  par  la  sévère  auslérité*des  mœurs 
républicaines  , les  salons , que  les  bonnes  manières , la  poli- 
tesse orgueilleuse  et  l’urbanité  corrompue  de  l’ancien  ré- 
gime avaient  laissés  déserts  , furent  subitement  envahis  par 
tous  les  agioteurs  de  cette  déplorable  époque.  Ils  devinrent 
le  rendez-vous  de  toutes  les  bandes  noires  : l’un  avait  agioté 
sur  les  châteaux,  l’autre  sur  les  domaines;  celui-ci  sur  le 
papier-monnaie,  celui-là  sur  l’emprunt  forcé;  les  fourni- 
tures , le  maximum  , la  subsistance  des  armées  , la  famine 
du  peuple  , tout  avait  été  la  proie  de  l’agiotage.  Un  tel  dés- 
ordre social  ne  pouvait  durer  : l’immoralité  publique  est 
toujours  passagère  ; les  nations  ont  aussi  leur  pudeur  ; et 
sous  le  consulat  ces  scandaleuses  fortunes  furent  obligées 
de  voiler  la  turpitude  de  leur  origine. 

L’empire  constitua  la  société  politique  : la  société  finan  • 
cière  chercha  dès  lors  à s’organiser.  Celle-là  était  toute 
de  gloire,  celle-ci  voulut  paraître  toute  d’honneur;  et  les 
moyens  honteux  de  fortune  furent  scrupuleusement  re- 
jetés lorsqu’ils  étaient  publics.  Dès  ce  moment  la  France 
adopta  les  manières  anglaises  ; elle  ne  renonça  point  à l’a- 
giotage , parce  que  les  hommes  ne  renoncent  jamais  à au- 
cun mode  de  fortune;  mais  elle  le  mêla  dans  toutes  les 
affaires  avec  une  adresse  réelle  et  une  grande  apparence 
de  moralité;  elle  le  fondil  dans  toutes  les  branches  de  l’in- 
dustrie, et  quelquefois  avec  tant  de  bonheur  qu’il  semble 
faire  corps  avec  tous  lçs  travaux  honnêtes,  et  n’en  être 
qu  une  dépendance  naturelle.  A l’aspect  de  cette  harpie 
rapace,  se  ruant  sur  tous  les  producteurs  pour  leur  enlever 
la  plupart  des  chances  du  gain  qu’ils  devraient  légitimement 
attendre  de  leurs  produits  , une  vertu  trop  morose  pourrait 


AGI  383 

dire  que  de  nos  jours  loulest  agiotage  en  France  : mais  des 
injures,  même  contre  l’agiotage , seraient  inutiles,  et  il  sera 
plus  profitable  de  le  suivre  sur  toutes  les  routes  de  l’in- 
dustrie humaine  et  de  l’y  voir  enlever  au  talent  le  fruit  de 
ses  longues  méditations,  et  au  travail  le  juste  salaire  de 
ses  veilles  et  de  ses  sueurs. 

Les  richesses  ont  des  sources  réelles  et  des  sources  fic- 
tives. Les  premières  sont  l’industrie  agricole,  l’industrie 
manufacturière,  et  l’industrie  commerciale:  nous  verrons 
ailleurs  qu’elles  sont  stériles  par  elles-mêmes , et  que  le 
travail  peut  seul  les  féconder.  Mère  de  toutes  les  industries, 
et  plus  pauvre  que  ses  filles,  l’agriculture  reçoit  de  l’agio- 
tage une  atteinte  mortelle.  Elle  en  est  dévorée  par  trois 
moyens  principaux,  l’usure,  les  accaparements,  et  les  im- 
portations. Les  profits  agricoles  arrivent  à peine  à cinq  pour 
cent,  et  par  conséquent  l’intérêt  légal  est  presque  usuraire 
pour  l’agriculteur.  Cependant,  toujours  la  nécessité  d'a- 
méliorer, et  quelquefois  le  désir  d’agrandir  sa  propriété, 
tbreent  le  propriétaire  à des  emprunts;  et  comme  les  gens 
qui  vivent  de  la  terre  ne  prêtent  guère,  il  doit  recourir 
aux  gens  qui  vivent  de  l’argent.  Il  se  livre  alors  aux  agio- 
teurs, et  se  trouve  dans  la  nécessité  de  lâire  lace  avec  des 
produits  agricoles,  toujours  variables  et  toujours  au-dessous 
de  cinq  pour  cent , à un  intérêt  exorbitant  et  qui  suit  une 
progression  croissante  et  continue.  Peu  d’années  suffisent 
pour  qu’un  emprunt  de  dix  mille  francs  consomme  la  ruine 
du  possesseur  d’un  domaine  de  cent  mille  livres.  La  mons- 
truosité de  ce  trafic  ne  peut  guère  être  appréciée  que  dans 
les  campagnes.  Que  le  prêt  consiste  en  argent,  en  den- 
rées, en  marchandises,  il  est  toujours  également  funeste  è 
l’emprunteur.  Quelquefois  même  l’agiotage  se  place  sous 
une  protection  légale  : on  prête  à l’agriculteur  dont  on 
convoite  la  propriété  une  somme  justement  assez  forte  pour 
que,  rapidement  doublée  par  l’usure,  elle  ne  puisse  être 
facilement  rendue;  et  comme  l’agioteur  est  ordinairement 
le  seul  prêteur  du  canton  , il  exproprie  en  hâte , et  se  fait 
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adjuger  à vil  prix  le  domaine  convoité.  Les  contrats  h 
réméré,  surtout  dans  les  départements  pauvres  . sont  pres- 
que toujours  un  moyen  également  légal , également  hon- 
teux de  dépouiller  les  propriétaires  : le  laboureur  n’y  Voit 
qu’un  emprunt  dont  il  compense  les  intérêts  avec  le  revenu 
de  la  propriété  qu’il  cède  ; mais  le  terme  fixé  arrive , il  ne 
peut  rembourser,  et  il  s’aperçoit  trop  tard  que  sou  acte 
d’emprunt  était  un  véritable  contrat  de  vente. 

L’accaparement  des  denrées  , au  moment  des  récoltes, 
se  fait  toujours  5 vil  prix , parce  qu’il  a lieu  dans  un  temps 
d’abondance  et  au  comptant.  On  les  vend  ensuite  très  cher 
dans  la  morte  saison  , hors  des  marchés , à crédit , et  paya- 
bles ainsi  que  l’intérêt  en  denrées  de  même  nature  à la 
récolte  prochaine.  Grâce  à ces  achats  à la  baisse  et  à ces 
ventes  à la  hausse  , peu  d’années  suffisent  à l’agioteur  vil- 
lageois pour  devenir  l’usufruitier  de  tout  son  village. 

Les  importations  n’ont  lieu  que  dans  les  années  de  stéri- 
lité locale  : les  propriétaires  espèrent  en  vain  alors  une 
hausse  dans  les  prix;  des  denrées  arrivent  d’un  département 
voisin  qu’a  favorisé  l’abondance.  Ces  importations  , dues , 
non  au  commerce  mais  à l’agiotage  , ne  produisent  aucune 
baisse  ; on  les  vend  comme  dans  le  cas  d’accaparement  : 
l’ouvrier  n’y  gagne  rien;. il  y perd  au  contraire,  parce  que 
l’agriculteur,  ne  pouvant  échanger  ses  récoltes  contre  de 
l’argent , le  laisse  sans  travail , et  ses  terres  sans  améliora- 
•tions. 

C’est  ainsi  que  l’agiotage  local  ronge  et  dévore  les  pro- 
priétés rurales , la  substance  du  laboureur  et  la  sueur  de 
l’artisan.  Mais  lorsque  l’agioteur,  ayant  rapidement  multi- 
plié scs  capitaux  par  ces  dilapidations  subalternes , vient, 
par  des  accaparements  et  des  importations  plus  considé- 
rables , bouleverser  le  taux  légitime  des  échanges  de  tout 
un  pays , et,  placé  sous  la  sauvegarde  dela.liberté  du  com- 
merce , exercer  le  monopole  de  tous  les  marchés  , et  tenir 
à ses  ordres,  sous  les  clefs  de  ses  greniers,  l’abondance  ou 
la  famine , la  révolte  ou  la  tranquillité,  alors  l’ordre  public 
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exigerait  des  règlements  salutaires  qui  manquent  à toutes 
les  législations  de  l’Europe,  l’Angleterre  exceptée;  et  les 
soulèvements  dont  l’histoire  dépose,  et  les  troubles  dont 
nous  avons  été  les  témoins , signalent  ou  l’absente  des  lois 
ou  l’impuissance  des  législateurs. 

L’agiotago  est  bien  plus  exorbitant  pour  l’industrie 
manufacturière  et  commerciale  : mais  ici  les  emprunts  s’o- 
pèrent dans  les  villes  financières  ; on  y trouve  concurrence 
d’agioteurs,  et  du  moins,  .de  tous  les  maux,  on  peut  choi- 
sir le  moindre.  Le  Çaiu  est  d’ailleurs  moins  limité  , et  l'agio- 
tage, réparti  sur  plusieurs  opérations  entreprises  avec.  les 
capitaux  empruntés,  semble  moins  exorbitant  et  mojns 
onéreux.  Mais  par  cela  seul  que  ces  deux  belles  industries 
sont  la  proie  des  agioteurs,  il  faut  que  l’emprunteur,  vende 
à dos  taux  élevés,  ce  qui  ruine  le  consommateur;  ou  qu’il 
se  borne  è un  gain  si  médiocre  qu’il  ne  peut  couvrir  ses 
perles , ce  qui  amène  les  nombreuses  faillites  dont  nous 
sommes  journellement  spectateurs. 

Qu’est-ce  toutefois  que  l’agiotage  qui  s’exerce  sur  les 
valeurs  réelles  , comparé  à celui  qu’on  -ne  cesse  d’exercer 
sur  les  valeurs  fictives  ? Qui  ne  se  rappelle  le  scandaleux  < 
trafic  du  gouvernement,  des  fonctionnaires  et  des  citoyens, 
sur  les  assignats  et  les  mandats?  Qui  ne  sait  que  de  nos 
jours  les  bons  royaux,  dont  l’émission  n’est  ni  limitée  par 
la  loi,  ni  soumise i>  une  surveillance  indépendante  du  mi- 
nistère, pourraiedt  ouvrir  lâ  porte  d’un  nouvel  abus?  Qui  ■ 
ne  voit  journellement  les  agioteurs  envahir  la  bourse, 
vendre  sans  pouvoir  livrer  , acheter  sans  pouvoir  payer, 
exploiter  l’escroquerie  d’heure  à heure  , de  jour  k jour, 
de  mois  à mois  ? L’un , novice  «ncore , ne  s’exerce  que 
sur  des  sommes  modestes;  l’autre,  plus  aguerri  , ose,  la 
bourse  vide,  opérersur  des  millions:  et,  comme  si  l’heure 
des  marchés  publics  ne  suffisait  pas  îi  leur-  voracité  finan- 
' cière  , quand  le  parquet  est  fermé  , ils  vont  spéculer  dans 
la  coulisse;  lorsque  la  bourse  se  ferme,  ces  boxeurs  de  la 
finance  se  cramponnent  dans  la  rue,  et  vont  spéculer  dans 
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le  ruisseau  ; le  soir , la  nuit , ils  ouvrent  encore  des  tripots 
de  jeu  et  de  pari , car  le  jour  ne  suffit  pas  à Ce  rapace  agio- 
tage , b moins  qu’il  ne  commence  la  veille  pour  ne  finir  . 
que  le  lendemain. 

Quel  est  le  peuple  dont  la  morale  ne  serait  corrompue 
par  un  pareil  trafic?  Et  que  serait-ce  encore  si  nous 
osions  le  poursuivre  dans  les  marchés , les  fournitures,  les 
soumissions , car  il  n’est  point  de  porte  qu’il  ne  se  soit 
ouverte , et  de  barrière  qu’il  n’ait  franchie  ? Mais  si  nous  ne 
pouvons  surveiller  l’agiotage  sur  les  routes  publiques , du 
moins  nous  est- il  permis  d’envisager  son  influence  sur  le 
crédit  particulier.  Et  d’abord  le  papier  du  négociant  n’cst 
point  de  l’argent  et  ne  peut  être  échangé  au  pair , il  faut 
nécessairement  qu’un  intérêt  , un  bénéfice  détermine  à 
courir  les  risques  de  l’échange.  Cet  obstacle  se  lève  tou- 
jours de  bonne  foi , souvent  même  avec  un  rare  désinté- 
ressement , chez  les  banquiers  , les  capitalistes  , les  négo- 
ciants : mais,  dans  le  trafic  clandestin  dont  nous  traitons, 
qui  évalue  les  risqués.?  qui  fixe  la  prime  qui  doit  les  cou- 
vrit'? ce  n’cst  pas  la  loi,  c’est  l’agioteur.  11  y a mieux: 
malgré  cette  prime,  on  ne  veut  point  de  la  signature  iso- 
lée de  l’emprunteur  ; il  est  forcé  de  chercher  des  endos- 
seurs, et  ceux-ci  exigent  encore  un  autre  agio  ! Qui  ne  voit 
que  ces  usures  accumulées  ruinent  le  commerçant  ? qui  ne 
voit  encore  que  les  agioteurs  lui  ont  prêté  non  de  l’argent, 
mais  <ine  simple  garantie?  car  lès  endosseurs  n’y  sont  que 
pourleur  signature;  et  le  prêteur  , qui  par  la  sienne  donne 
une  valeur  à la  lettre  de  change  , la  rejette  dans  le  com- 
merce , et  en  retire  le  méritant  qui  lui  sert  à une  spécu- 
lation nouvelle.  Ici  s’olïro  un  abus  plus  Singulier  : à l’in- 
térêt 1 aux  diverses  signatures  , on  veut  ajouter  d’autres 
garanties , et  l’on  demande  des  valeurs  en  nantissement  ; 
l’emprunteur  cède  le  gage,  et  , dans  l’impossibilité  d’én 
échanger  la  valeur  contre  de  l’argent , il  ajoute  aux  pertes 
qu’il  a faites  lors  de  l’empriint  les  pertes  qu’il  fait  plus 
tard  par  l’abandon  à vil  prix  du  nantissement  qu’il  a cédé. 
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Arrêtons-nous,  c’est  assez  marcher  dans  la  boue.  Quel- 
ques écrivains  ont  pensé  que  l’agiotage  était  un  moyen 
actif  de  circulation  et  augmentait  les  richesses.  Il  y a 
mutation  et  non  augmentation , car  avec  l’agiotage  il  n’y 
a pas  de  profit  pour  l’un  qu’il  n’y  ait  perle  pour  l’autre: 
l’agiotage  est  comme  les  privilèges  politiques  , il  ne  produit 
rien,  et  souvent  empêche  qu’on  ne  produise;  il  ne  vil  point 
par  lui-même,  mais  de  la  substance  de  l’industrieà  laquelle 
il  s’attache.  Plus  on  voit  de  banqueroutes,  plus  l’agiotage 
a de  succès  : sa  prospérité  croit  en  raison  directe  du  mal- 
heur des  temps  , car  alors  l’industrie  est  forcée  de  se  livrer 
à lui,  et,  profitant  des  calamités  publiques,  il  ne  capitule 
pas  avec  elle  , il  veut  qu’elle  se  rende  it  discrétion. 

Quand  la  politique  favorise  les  agioteurs , elle  finit  par 
devenir  elle-même  un  agiotage.  Le  gouvernement  direc- 
torial en  offre  la  preuve  : quand  les  agioteurs  républi- 
cains ne  trouvèrent  plus  rien  à Vendre,  ils  vendirent  la 
république.  ( Voyez  Banque  , Commeiice  , Jeux  de  bourse  , 
Jeux  publics,  Industrie,  Lettres  de  chance.  Loterie, 
Monnaies,  Papier-monnaie,  Usure. ) J.-P.  P. 

AGRAIRES  (Lois).  (Législation.)  Les  personnes  peu 
instruites,  quand  on  parle  des  lois  agraires,  s’imaginent 
que  ces  lois  avaient  pour  but  1 annihilation  complète  du 
droit  de  propriété  et  uu  partage  général  des  terres,  qui  de- 
vait en  dépouiller  les  anciens  possesseurs.  C’est  en  attri- 
buant aux  Gracquesle  projet  de  ce  nivellement  absolu  des 
propriétés  foncières , projet  dont  1 injustice  et  la  folie  sau- 
tent aux  yeux,  que  la  multitude,  qui  lit  peu  et  ne  conserve 
qu’un  souvenir  imparfait  de  ce  qu’elle  a lu,  se  fait  un 
épouvantail  de  cçs  noms  célèbres.  Avec  ces  préventions  , 
on  est  tout  étonné  d’apprendre  que  les  lois  proposées  par 
ces  tribuns  de  Rome  étaient  fondées  sur  uu  principe  de 
justice;  qu’elles  étaient  presque  aussi  anciennes  que  le 
peuple  romain  lui-même;  quelles  avaient  été  en  vigueur 
sous  les  rois , et  que  si  la  satire  latine  ‘ s est  crue  aulo- 
1 Quis  tulerit  Graccbos  de  «editiom:  querentes?  ( Jcvimi)-  ■ 
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risée  5 faire  du  nom  de  Groephus  le  synonyme  de  chef  de 
sédition,  ce  n’est  pas  dans  l’objet  même  des  lois  agraires 
qu’elle  a pu  puiser  le  droit  de  diffamer  ce  nom. 

Dans  le  droit  public  des  Romains,  celui  de  conquête 
emportait  la  confiscation  de  tout  onde  partie  du  territoire 
conquis.  On  en  vendait  d’ordinaire  une  moitié  pour  in- 
demniser l’état  des  frais  de  la  guerre  : l’autre  moitié  était 
réunie  au  domaine  public-  On  laissait  en  commun  une  par- 
tie de  celte  portion  domaniale.  Le  reste  était  ensuite  dis- 
tribué aux  pauvres  citoyens,  soit  gratuitement , soit  pour 
un  cens  modique. 

Après  l’abolition  de  la  royauté,  les  patriciens,  qui  rem- 
plissaient toutes  les  chargespubliques,  n’eurent  pas  de  peine 
à s’approprier  la  plus  grande  partie  de  ces  terres  conquhes. 
Enlevant  les  bornes  de  celles  qu’on  avait  laissées  en  com- 
mun , ils  réunissaient  à leurs  propriétés  les  terrains  à leur 
convenance , ou  se  les  faisaient  adjuger  à vil  prix,  sous  des 
noms  empruntés. 

' Ce  furent  donc  les  patriciens  qui  violèrent  les  lois,  en 
enlevant  injustement  au  peuple  les  ressources  et  les  ré- 
compenses qu’elles  lui  accordaient.  Leur  avarice  et  leur 
cupidité  fondaient  leur  fortune  sur  l’usurpation  et  la 
fraude  : une  loi  qui,  en  ordonnant  à tous  la  restitution 
des  biens  usurpés , eût  prévenu  de  nouveaux  envahisse- 
ments , n’eut  été  qu’un  acte  de  justice. 

Ce  fut  un  patricien  consulaire  , Spurius  Cassius  Viscel- 
linus  , qui  proposa  le  premier,  vers  l’an  de  Rome  2C8,  la 
recherche  et  le  partage  entre  les  pauvres  citoyens  des 
terres  usurpées  ( lex  agraria  ) . Les  propriétés  des  sé-  - 
nateurs  et  des  patriciens  consistaient  en  majeure  partie 
dans  ces  possessions  d’origine  illégale.  Les  successions , 
les  partages  , les  ventes,  les  avaient  fait  passer  de  main  en 
main  dans  différentes  familles.  O11  reprochait  à Sp.  Cas- 
sius de  troubler  la  paix  publique  en  proposant  des  recher- 
ches qui  ne  pouvaient  manquer  de  susciter  une  multitude  4 
de  procès  et  de  porter  le  désordee  dans  la.  société.  On 
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invoquait  la  prescription,  l’intérêt  des  possesseurs  de  bonne 
foi.  Ç’était  un  motif  d’amnistie  pour  le  passé  ; mais  ce 
n’en  était  pas  un  pour  sanctionner  au  profit  des  patriciens 
un  privilège  pour  de  nouvelles  usurpations.  La  jalousie 
des  tribuns  du  peuple  conspirant  avec  l’intérêt  des  déten- 
teurs contre  Sp.  Cassius , non  seulement  son  entreprise 
échoua  , mais  , accusé  d’avoir  voulu  usurper  lui-mêinc  le 
pouvoir  souverain  , il  fut  condamné  à mort  par  le  peuple, 
dont  sa  générosité  ou  son  ambition  avait  épousé  la  cause  . 
et  il  fut  précipité  de  la  roche  torpéicnnc. 

Les  tribuns  s’étant  emparés  du  projet  de  ce  malheureux 
patricien , le  sénat,  qui  en  redoutait  le  succès , y opposa  la 
ruse.  Il  fut  décidé  par  un  sénatus-consulte  que  dix  com- 
missaires seraient  nommés  par  les  consuls  pour  faire  une 
rechercl^exacte  des  terres  qui  avaient  originairement  ap- 
partenu au  public,  qu’une  partie  de  ces  terres  serait  ven- 
due au  profit  du  trésor  , une  autre  distribuée  aux  plus 
pauvres  citoyeus,  et  une  dernière  portion  affermée  pour 
cinq  ans  à sa  véritable  valeur.  Le  produit  de  ces  fermages 
était  destiné  5 fournir  le  blé  et  leur  paye  aux  soldats  plé- 
béiens. Ce  sénatus-consulte  avait  été  rendu  sur  l’avis  d’Ap- 
piusClaudius,  l’un  des  sénateurs  les  plus  zélés  pour  les  pré- 
rogatives de  son  ordre,  mais  ami  de  la  justice,  et  qui 
ne  croyait  pas  , à ce  qu’il  parait , la  prescription  assez  an- 
cienne pour  couvrir  d’odieuses  usurpations.  Il  espérait  au 
surplus  que  le  peuple,  satisfait  de  voir  assurer  sa  paye  et 
sa  nourriture  sous  les  armes , mettrait  peu  d’intérêt  à re- 
couvrer les  terres  usurpées.  Il  avait  attribué  au  sénat  la 
désignation  des  commissaires.  Le  sénat  en  chargea  les  con- 
suls, dans  l’espoir  qu’ils  trouveraient  les  moyens  de  f’éluder. 

Cet  espoir  fut  accompli  : le  sénatus-consulte  resta  sans 
exécution  , et  fut  pendant  plus  d’un  siècle  le  sujet  de  que- 
relles perpétuelles  entre  le  sénat  et  le  peuple. 

Enfin,  l’an  de  Rome  377,  Licinius  Stolon,  plébéien, 
gendre  du  patricien  Fabius  Ambustus,  aidé  de  son  beau- 
père  et  du  tribun  du  peuple  Lucius  Sextius,  voulant  faire 
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enlrcr  les  plébéiens  en  partage  du  consulat,  jusqu’alors 
l’apanage  exclusif  des  patriciens,  et  gagner  le  peuple,  qui 
paraissait  peu  jaloux  de  cet  honneur,  imagina  de  lui  pro- 
poser à la  lois,  et  comme  inséparables,  trois  lois,  dont  la 
première  admettait  les  plébéiens  à l’üne  des  deux  places 
de  consuls , la  seconde  était  une  nouvelle  loi  agraire  , et  la 
troisième  réglait  le  paiement  des  dettes  à l’avantage  <ies 
débiteurs. 

Juj^-ant^langercuse  et  impossible  la  recherche  exacte  et  la 
restitution  des  tei  res  usurpées,-  il  se  borna  par  sa  loi  agraire 
(lex  licinia)  à statuer  pour  l’avenir  que  personne  ne  pour- 
rait posséder  plus  de  5oo  arpents  en  terres  conquises  , et 
que  l’excédant  serait  distribué  ou  affermé  à vil  prix  aux 
pauvres  citoyens  , à raison  de  sept  arpents  au  moins  pour 
chacun.  Le  nombre  d’esclaves  ou  de  valets  que  ^ n pour- 
rait attacher  à chaque  culture  était  restreint  par  la  loi. 
Elle  fixait  également  un  maximum  proportionné  pour  les 
tètes  de  bétail  que  l’on  pourrait  faire  paître  sur  les  com- 
munaux. Une  amende  de  dix  mille  as  Ou  sous  romaihs  de- 
vait punir  les  infracteurs.  Le  premier  qui  subit  cette 
amende  fut  Licinius,  l’auteur  même  de  la  loi.  Il  fut  recon- 
nu possesseur  de  plus  de  1000  arpents.  En  vain  avait-il 
cherché  à éluder  sa  propre  loi  en  faisant  passer  5oo  ar- 
pents sur  la  tête  de  son  fils  mineur,  qu’il  avait  émancipé  S 
cet  effet;  l’émancipation  fut  déclarée  frauduleuse,  et  Lici- 
nius condamné. 

La  loi  agraire  , quelque  temps  observée , ne  tarda  pas  à 
être  oubliée.  Deux  siècles  d’usurpations  continuelles  dé- 
vorèrent les  petites  propriétés,  et  Tibérius  Gracchus  voya- 
geant pn  Italie  ne  rencontrait  partout  .au  lieu  de  cultiva- 
teurs, propriétaires  et  citoyens  qui  eussent  fourni  comme 
autrefois  à l’état  des  défenseurs  et  des  contribuables,  que 
de  vastes  terres  couvertes  d’un  vil  troupeali  d’esclaves 
inutiles  à la  république.  Ce  fut  ce  spectacle  affligeant  qui, 
au  rapport  de  Plutarque  et  d’après  le  récit  de  Caïus,  frère 
de  Tibérius , inspira  à ce  tribun  le  projet  de  faire  revivre 
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la  loi  agraire  licinicnnc.  La  nouvelle  loi  scmpronia,  ainsi 
nommée  du  nom  de  son  auteur,  Tibérius  Sempronius 
Gracchus,  fut  proposée  vers  l’an  de  Rome  620  , c’est-à- 
dire  243  ans  après  la  promulgation  de  la  loi  licinia.  IJ 
fallait  que  la  cupidité,  impatiente  de  tout  frein,  eût  fait  à 
Rome  de  terribles  progrès , puisque  dans  toutes  les  tenta- 
tives/ailes pour  rétablir  les  lois  agraires,  on  voit  les  riches 
violateurs  de  ces  lois  aussi  irrités  du  projet  de  mettre  un 
terme  à leurs  usurpations  et  d’en  prévenir  de  nouvelles 
que  de  la  demande  d’une  restitution.  Les  efforts  successifs 
des  deux  Gracchus  , Tibérius  et  Caïus  , réunirent  contre 
eux  tous  ceux  que  l’intérêt  armait  contre  les  lois  agraires. 
D’imprudentes  tentatives  contre  l’autorité  du  sénat  et  des 
patriciens  ne  firent  qu’accroître  le  nombre  et  la  haine  de 
leurs  ennemis.  Ils  succombèrent , cl  leurs  lois  furent  abo- 
lies. Le  tribun  Spurius  Thorius  fit  convertir  l’obligation  de 
partager  les  terres  usurpées  en  une  redevance  imposée 
aux  usurpateurs,  et  qu’ils  cessèrent  bientôt  de  payer. 

Cependant  les  conquêtes  toujours  croissantes  des  Ro- 
mains augmentaient  sans  cesse  l’étendue  des  terres  affer- 
mées au  profit  du  fisc.  C’était  le  revenu  provenant  de  ces 
domaines  qui  fournissait  à la  solde  des  troupes  et  aux  autres 
dépenses  publiques. 

L’an  de  Rome  690  , cinquante-sept  ans  après  la  mort  du 
dernier  des  Gracques,  Publius  Servilius  Rullus,  tribun 
du  peuple , imagina  un  nouveau  projet  de  loi  agraire,  à 
l’aide  duquel  il  espérait  s’emparer  avec  ses  partisans  du 
gouvernement  de  l'état.  Il  proposait  que  sur  les  trente- 
cinq  tribus  on  en  tirât  dix-sept  au  sort , lesquelles,  à la 
majorité  de  neuf  d’entre  elles , nommeraient  des  décem- 
virs popr  vendre  les  biens-fonds  incorporés  au  domaine 
public  depuis  le  consulat  de  L.  Sylla  et  de  Q.  Pompcius, 
ainsi  que  les  forêts  de  l’Italie.  Ces  commissaires  devaient 
employer  le  produit  des  ventes  à l’acquisition  de  biens  situés 
en  Italie , et  que  l’on  partagerait  entre  les  pauvres  citoyens. 

Les  décemvirs  étaient  autorisés  à y établir  de  nouvelles 
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colonies  , particulièrement  Capoue,  et  à co  partager  le 
territoire  entre  les  colons.  Le  pouvoir  de  ces  décemvirs 
devait  être  absolu,  et  Rulliis  s’attribuait  ta  présidence  de 
l asscinblée  gui  procéderait  à leur  élection.  Leurs  ordon- 
nance . pendant  cinq  ans,  étaient  déclarées  sans  appel: 
Riillus  les  investissait  des  prérogatives  consulaires  et  du 
pouvoir  de  choisir  deux  cents  chevaliers  pour  faire  exécu- 
ter ces  ordonnances  dans  les. provinces. 

Cicéron  combattit  ce  projet  avec  toute  son  éloquence  , 
d’abord  dans  le  sénat  et  ensuite  au  forum,  et  prononça 
trois  discours  contre  Servilius  Rullusetsa  toi  agraire.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à dévoiler  les  intentions  réelles  de  ce  factieux, 
et  tout  ce  qu’elles  renfermaient  de  dangereux  pour  l’état. 
Lue,  particularité  très  remarquable  , c’est  le  respect  que  le 
grand  orateur , non  moins  grand  comme  homme  d’état , 
proposa  devant  le  peuple  pour  la  mémoire  des  Graeques 
et  pour  la  loi  sempronia ’.  On  pourrait , il  est  vrai , regar- 
der celle  vénération  comme  un  trait  d’habileté  dé  Cicéron, 
alors  consul , et  qui , sachant  combien  la  mémoire  dos 
Graeques  et  de,  leurs  lois  était  chère  au  peuple,  croyait 
devoir  se  le  concilier  par  cet  hommage,  qui  ne  l’engageait 
h rien,  au  moment  où  il  attaquait  une  nouvelle  loi  agraire, 
dont  l’idée  était  toujours  agréable  à la  multitude.  Il  réussit 
h faire  rejeter  le  projet  de  RullUs. 

Les  partages  des  terres  confisquées  ou  conquises,  autori- 
sés par  les  lois  de  Sylla , de  César  et  d’Auguste,  furent  les 
dernières  lois  agraires.  A.  de  V: 

AGRÉÉ.  ( Législation.)  C’est  le  nom  qu’on  donne  à des 
jurisconsultes  ou  h des  hommes  d’affaires  qui  postulent  de- 
vant certains  tribunaux  de  commerce , avec  l’autorisation 
et  l’agrément  de  ces  tribunaux. 

' «Ce  n’est  pas,  dit  l’orateur  romain,  que  je  désapprouve  toutes  les 

• lois  qui  concernent  le  partage  des  terres.  Il  y en  a què  je  révère.  Je  con- 
» serve  chl  remeol  la  mémoire  des  deux  Graeques,  de  ces  illustres  frères 

• qui  sacrifièrent  leur  vie  pour  procurer  au  peuple  des  terres  dont  des 
à-particuliers  sYtaient  emparés  injustement.  La  loi  sempronia  sera  tou- 
jours .respectable  aux  gens  de  bien.* 
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v La  loi , pour  donner  à la  procédure  devant  les  tribunaux 
de  commerce  plus  de  simplicité , d’économie  et  de  promp- 
titude , y a très  sagement  affranchi  les  plaideurs  de  l’obli- 
gation qui  leur  est  imposée  devant  tes  tribunaux  civils,  de 
recourir,  pour  comparaître  et  pour  conclure,  au  ministère 
forcé  des  avoués.  Mais,  dans  les  grandes  villes,  l’absence 
d’officiers  publics  pouvait  inonder  l’enceinte  des  tribu- 
naux de  praticiens  sans  aveu , et  de  ces  cupides  solliciteurs 
de  procès  qui  sont  le  fléau  de  la  justice.  La  crainte  de 
ce  danger  et  le  besoin  des  affaires  ont  favorisé , dans  les 
grandes  villes  commerciales,  la  formation  d’un  corps  d’a- 
gréés  qili  représentent  les  parties,  sans  que  leur  ministère 
soit  obligatoire,  (Voyez  Avoué. ) 

AGRÉGAT.  (Histoire  naturelle.)  Voyez  Agglomérat. 

AGRÉGATION  ou  attraction  a petites  pistants. 
(Physique.)  Indépendamment  de  l’attraction  qu’exercent  les 
corps  l’un  sur  l’autre,  ou  de  la  gravitation  universelle,  il 
en  est  une  autre  qui  ne  se  manifeste  que  très  près  du  con- 
tact, et  de  molécule  à molécule.  Cette  attraction  peut  pro- 
duire d'eux  effets  bien  distincts;  l’un  de  combiner  entre 
elles  des  molécules  d’une  nature  différente;  alors  elle 
prend  le  nom  d 'affinité  ( voyez  Affinité  ) ; l’autre  d’unir, 
de  lier  plus  ou  moins  fortement  des  molécules  entre  elles , 
sans  les  altérer;  dans  ce  cas  on  la  nomme  force  d’a- 
grégation. C’est  de  cette  dernière  dont  nous  plions  nous 
occuper.  ■- 

Cette  force  ne  se  manifeste  qu’à  une  distance  insensible, 
et  son  intensité  s’accroît  à mesure  que  les  molécules  se  rap- 
prochent. Cependant  elles  ne  parviennent  jamais  à un  tel 
degré  de  proximité  qu’il  ne  reste  aucun  intervalle  entre 
elles  (voyez  Porosité),  à cause  de  la  chaleur  qui  pénètre 
l’intérieur  de  tous  les  corps  et  tend  constamment  à désu- 
nir leurs  molécules.  Aussi , à mesure  qu’on  abaisse  la  tem- 
pérature d’un  corps,  il  se  condense;  ses  molécules  se  rap- 
prochent , et  il  faut  faire  de  plus  grands  efforts  pour  les 
séparer.  On  obtient  le  même  effet,  dans  certains. cas,  par 
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la  compression,  et  notamment  lorsque  les  corps  sont  restés 
long-temps  comprimés.  Mais  si  ou  élève  leur  température, 
le  contraire  a lieu;  ils  se  dilatent;  la  force  qui  unissait  leurs 
molécules  s’affaiblit,  et, ils  passent  à l’état  liquide  ou  gazeux. 

Il  en  est  cependant  qui,  soumis  à de  très  hautes  tempéra- 
tures, restent  à l'état  solide;  mais  la  pression  qu’exerce 
l’atmosphère  devient  sensible  sur  les  autres,  et  il  est  même 
des  liquides  qui  passeraient  subitement  à l’état  gazeux  si 
on  la  supprimait. 

La  force  d’agrégation  n’est  pas  la  mémo  pour  tous  les 
cerps , et  les  résultats  que  produisent  ses  effets  sont  très  va- 
riés. Ainsi  le  fer,  qui  a beaucoup  de  ténacité,  supporte,  sans 
se.  rompre,  à égale  dimension  , un  poids  plus  considérable 
que  le  platine,  et  cependant  il  résiste  moins  à l’action  de  la 
chaleurque  ce  dernier.  Le  plus  dur  de  tous  les  corps;  le  dia- 
mant, qu’aucun  autre  ne  peut  user#  se  divise  par  l’effort  du 
marteau.  On  a désigné  ces  divers  degrés  d’agrégation  par  les 
mots  dur,  mou,  tenace,  ductile,  friable,  etc.;  il  parait  qu’ils 
proviennent  de  la  nature  des  molécules  et  de  leur  arran- 
gement, qui  éprouve  toujours  des  modifications  par  les  in- 
fluences de. la  température,  de  l’humidité,  etc.  En  effet, 
l’acier,  par  exemple,  lorsqu’il  est  trempé,  devient  dur  et 
cassant,  et  acquiert  un  peu  plus  de  volume;  il  faut  pour 
cela  que  ses  molécules  prennent  un  arrangement  différent  ( 
de  celui  qu’elles  auraient  eu  si  on  les  avait  laissé  refroidir 
lentement.  Le  verre  trempé  acquiert  plus  de  dureté  et  est 
excessivement  friable.  Si,  lorsqu’il  est  en  fusion,  on  en 
laisse  tomber  une  larme  dans  l’eau  froide,  et  qu’ensuite 
on  en  brise  la  moindre  partie , il  se  réduit  en  poudre.  Il  est 
probable  que  le  refroidissement  subit  a atteint  d’abord  les 
molécules  extérieures,  leur  a permis  de  se  joindre  avant 
que  celles  de  l'intérieur,  encore  dilatées,  fussent  refroidies; 
et  comme  le  verre  est  mauvais  conducteur  du  calorique, 
il  leur  faut  du  temps  peur  qu’il  se  soit  dissipé  ; alors  elles 
ont  trop  d’espace  et  prennent  un  état  d’agrégation  forcé, 
qü’elles  abandonnent  dès  qu’une  portion  de  l’enveloppe 
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est  rompue.  Cet  effet  n’aurait  pas  lieu  si , après  avoir  fait 
fondre  derechef  une  de  ces  larmes  de  verre,  elle  perdait 
sa  chaleur  lentement.  11  est  d’autres  corps  qui,  placés  dans 
les  mêmes  circonstances , acquièrent  des  propriélés  dif- 
férentes et  quelquefois  tout  opposées.  Nous  citerons  un 
alliage,  composé  de  soixante-dix-huit  parties  de  cuivre  et 
vingt-deux  d’étain,  qui,  dur  et  cassant  lorsqu’il  se  refroi- 
dit lentement , devient  flexible,  malléable,  et  d’une  cou- 
leur toute  différente  lorsqu’il  est  trempé.  L’écrouissage,  le 
recuit,  etc.  , modifient  l’agrégation  dans  certains  corps. 

( Voyez  Élasticité.) 

Aux  articles  Adhésion  et  Cohésion,  on  voit  que  deux  corps 
superposés  sont  retenus  par  une  force  qui  n’est  qu’une  ten- 
dance à l’agrégation  ; et  elle  s’effectuerait  si  l’on  pouvait 
les  rapprocher  suffisamment  pour  que  leurs  molécules  en- 
trassent dans  la  sphère  d’activité  de  leur  attraction.  Ainsi 
des  plaques  de  fer,  de  plomb,  si  on  pouvait  les  presser 
assez  fortement , s’uniraient  de  manière  à ne  lormer  qu’un 
même  corps,  comme  le  feraient  deux  plaques  de  poix, 
de  cire,  etc.  Mais  on  supplée  la  force,  en  chauffant  les 
points  de  contact  jusqu’à  la  fusion  : leurs  molécules,  par  ce 
moyen  , peuvent  se  rapprocher  suffisamment  pour  s’agré- 
ger. Les  mastics,  les  colles,  les  soudures,  etc.,  ne  sont 
qu’une  agrégation  facile  de  molécules  qui , après  le  refroi- 
dissement ou  la  sécheresse  , restent  unies  aux  corps  aux- 
quels on  les  a appliqués,  et  leur  servent  de  lien. 

Les  murs  construits  en  pisé , c’est-à-dire  en  terre  bien 
pressée,  deviennent,  après  un  laps  de  temps,  aussi  durs 
que  la  pierre , pourvu  qu’ils  sbienl  à l’abri  de  l’humidité. 
Les  ciments  que  l’on  trouve  dans  les  fondements  d’anciens 
édifices  ont  surtout  une  dureté  extraordinaire. 

Nous  voyons,  d’après  cela  , que  tous  les  corps,  toutes  lés 
masses  se  composent  de  corpuscules  unis  par  leur  force 
attractive.  On  a vainement  cherché  à connaître  les  lois  que 
suivait  cette  force;  on  a trouvé  seulement  qii’elle  n’agissait 
qu’à  une  distance  inappréciable , et  que  son  énergie  s’ac- 
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croissait  rapidement  , à mesure  qne  les  corps  étaient  plus 
rapprochés.  Enfin  rtn  a cru  s’apercevoir  que,  dans  cer- 
tains cas,  son  action  se  manifestait  aux  deu*  pôles  des 
molécules  : c’est  surtout  en  considérant  la  manière  dont 
se  forment  les  cristaux  [voyez  Cristallisation)  dont  les 
molécules  prennent  un  arrangement  régulier  et  symétrique. 
Lorsqu’aucune  cause  étrangère  ne  Ses  empêche  d’obéir  à 
leur  attraction , ils  forment  des  feuillets  qui  enveloppent 
un  nàyau  , et  se  détachent  facilement  lorsqu’on  sépare  les 
points  où  ils  se  joignent.  Ainsi  il  faut  que  ces  feuillets 
soiont  composés  de  molécules  dont  la  force  s’exerce  vers 
deux  points,  puisque  les  faces  latérales  n’adhèrent  que 
faiblement  entre  elles.  Celte  polarité,  si  elle  existe,  servirait 
à rendre  compte  de  diverses  modifications  qu’éprouvent 
les  corps  dans  leur  agrégation.  Les  -molécules  pourraient 
être  considérées  comme  des  aimants  qui,  tournés  dans  tel 
ou  toi  sens , auraient  des  forces  attractives  différentes.  On 
explique  très  bien  par  là  comment  des  corps  superposés 
adhèrent  plus  fortement  après  un  certain  temps;  c’est  qu’il 
se  forme  des  pôles  vers  les  points  de  contact , et  que  la 
force  attractive  se  porte  de  plus  en  plus  vers  ces  pôles.  Au 
reste,  cette  polarité  des  molécules  est  entièrement  hypo- 
thétique, car  on  n’est  pas  même  sûr  qu’il  existe  de  molé- 
cules fixes  et  invariables,  il  serait  possible  que  la  matière  fût 
continue  et  susceptible  «l’être  divisée  à l’infini  ; mais  il  est 
très  commode  de  la  supposer  composée  de  molécules,  pour 
faciliter  l’explication  d’une  multitude  de  phénomènes.  L. 

AGRÈS  ET  APPARAUX.  [Marine.)  Terme  qui  désigne 
tous  les  objets  qu’il  est  nécessaire  d’ajouter  à la  coque 
d’un  bâtiment  pour  le  mettre  en  état  de  prendre  la  mer  et 
de  naviguer.  • ’ " 

AGRICULTURE.  [Antiquités.)  Les  Égyptiens  fai- 
saient honneur  de  son  invention  à Osiris  ; les  Grecs,  à 
Gérés  ou  à Triptolème  son  fils , ou  plutôt  à tous  les  deux; 
les  premiers  habitants  de  l’Italie,  à Saturne  et  à Janus. 
Le  nom  même  de  Salurnus , dérivé  de  salor,  le  semeur. 
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l’indique.  L’agriculture  lui  le  premier  objet  du  culte  des 
Romains,  comme  le  prouve  l’institution  de  la  fête  des 
ambarvates,  ou  de  la,  procession  autour  des  champs,  et 
du  collège  des  douze  piètres,  nommés  fratres  arvales,  ou 
les  frères  des  champs , dont  Roinulus  faisait  partie.  Des 
le  temps  de  ce  premier  roi  des  Romains,  les  terres  étaient 
divisées  en  portions  égales  entre  tous  les  citoyens  sans 
distinction  : ces  portions  étaient  exemples  d’impôt.  L’état 
avait  de  grands  domaines  ou  pâturages  appelés  salins, 
selon  Vairon.  Les  portions  des  citoyens  n’étaient  point 
sujettes  à des  redevances  pour  des  seigneurs  particuliers, 
car  on  non  connaissait  point  ; chacun  était  seigneur  sur 
son  domaine.  Les  prêtres  ne  recevaient  point  les  dîmes 
• des  récoltes;  le  peuple  offrait  seulement  aux  dieux  les 
prémices  des  fruits  de  son  champ.  Roinulus  fixa  la  por-  • 
tion  de  chaque  citoyen  à deux  jugères,  c’es'l-à-dire  à un 
peu  plus  d’un  de  nos  arpents  ; et  il  ne  fut  permis  à per- 
sonne d’en  posséder  davantage.  Marcus  Curius , après  ses 
triomphes  et  les  nombreuses  provinces  qu’il  avait  con- 
quises et  ajoutées  à l’empiré  romain,  disait  qu’il  regar- 
dait comme  dangereux  pour  la  république  un  citoyen  qui 
n’était  pas  content  de  sept  jugères  de  terre.  « Celte  quan- 
tité , dit  Pline  (liv.  2 , chap.  3),  était  le  partage  assigné 
au  peuple  après  l’expulsion  des  rois.  » Paneton  pense  que 
la  population  dut  croître  chez  les  Romains  dans  la  raison 
que  les  terres  de  l’état  furent  divisées  entre  un  plus  grand 
nombre  de  familles , et  qu’elle  dut  décroître  au  contraire 
dans  la  proportion  que  le  nombre  de  ces  familles  libres 
fut  diminué  par  les  trop  vastes  possessions  de  chacun.  C’est 
cette  grande  division  des  propriétés,  d’où  résulta  une  meil- 
leure culture  et  une  plus  grande  abondance,  qui  fut  le 
principe  de  la  grandeur  romaine  , et  qui  lui  valut  ï’em-  ' 
pire  du  monde.  Ce  sont,  au  contraire,  les  grandes  pos- 
sessions d’un  petit  nombre  de  favoris  de  la  fortune  qui 
furent  la  cause  de  sa  chute.  Des  mains  libres,  ne  cultivant 
plus  la  terre,  ne  surent  plus  la  défendre.  E.  J. 
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AGRICÜLTURE.  Les  faibles  connaissances  que  la  tra- 
dilion  nous  a conservées  sur  l’existence  des  premiers  hu- 
mains et  sur  l’état  des  peuplades  de  l’Amérique,  lors  de  la 
découverte  de  celte  partie  du  globe,  nous  font  connaître 
que  la  chasse  et  le  soin  des  Iroupeaux  furent  les  moyens 
qu’ils  employèrent  d’abord  pour  sc  procurer  la  nourriture. 
Quand  leur  multiplication  les  obligea  d’ajouter  d’autres 
substances  à la  chair  et  au  lait  des  animaux , la  pêche  et 
les  fruits  spontanés  de  la  terre  leur  procurèrent  de  nou- 
veaux aliments;  mais  des  siècles  durent  s’écouler  avant 
qu’on  eût  l’idée  de  cultiver  la  terre  dans  l’espoir  d’en 
tirer  des  produits  certains  pour  la  subsistance  des  peuples. 
Cependant  les  familles  sc  multipliaient  dans  quelques  can- 
tons, et  l’accroissement  de  la  population  dut  en  déter- 
miner les  habitants  à employer  leur  industrie  pour  multi- 
plier autour  d’eux  les  végétaux  qui  pourraient  leur  fournir 
des  aliments  grossiers , à la  vérité , mais  qui  à celte  épo- 
quq  , où  l’on  ne  connaissait  que  les  vrais  besoins , et  où  la 
sensualité  était  inconnue  , firent  considérer  comme  des 
bienfaitenrs  de  l’humanité , comme  des  êtres  supérieurs, 
ceux  qui  les  premiers  donnèrent  l’idée  et  1 exemple  de 
la  culture  de  quelques  plantes. 

Quelle  fut  la  première  nation  ou  plutôt  la  première  peu- 
plade qui,  habitant  dans  un  climat  tempéré  une  terre  facile 
à défricher , et  sc  trouvant  dans  la  nécessité  de  la  cultiver 
pour  sulGre  à ses  besoins,  laboura  le  premier  champ  et  lui 
confia  des  semences?  Quéls  instruments  employa-t-elle 
dans  les  commencements , et  comment  parvint-elle  à les 
perfectionner  ainsique  sa  culture?  Je  n ai  point  h résoudre 
ces  questions,  dont  on  s’est  déjà  beaucoup  occupé,  et  mon 
devoir,  dans  cet  article  , est  seulement  de  faire  connaître 
les  progrès  de  l’agriculture  depuis  trente  ans  en  France, 
et  d’indiquer  les  moyens  qui  me  paraissent  les  plus  sûrs 
pour  la  porter  à la  perfection.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  l’agriculture  est  unè  science  de  fait,  quelle 
suppose  de  longues  observations , et  que  lorsqu  oh  considère 


A G R 399 

les  grandes  difficultés  qu’oppose  dans  son  exécution  le 
premier  instrument  de  labour,  on  doit  admettre  que  l’indus- 
trie humaine  n’est  parvenue  à construire  une  charrue  et  à 
creuser  un  sillon  qu’après  une  longue  succession  de  siècles. 

Lorsque  Louis  X\  I réunit  les  états  généraux , ou  com- 
mençait en  France  à étudier  la  théorie  de  l’agriculture, 
et  la  pratique  se  perl'ectionnait  de  jour  en  jour.  On  s’y 
était  déjà  aperçu  que  cet  art  ne  pouvait  marcher  isolé- 
ment , et  qu’011  11e  pouvait  lui  faire  làire  de  grands  progrès 
sans  lui  appliquer  les  découvertes  qui , depuis  deux  siècles , 
changeaient  journellement  la  situation  des  peuples  sous  les 
rapports  scientifiques , et  remplaçaient  les  mots  dont  on 
se  contentait  depuis  si  long  temps  par  des  faits  bien  con- 
statés qui  pouvaient  servir  de  base  à une  sage  théorie. 
L application  d une  pareille  théorie  aurait  détruit  les  pré- 
jugés , fourni  les  moyens  d’établir  une  excellente  pratique 
et  de  tirer  le  meilleur  parti  des  terres. 

Nos  rois,  François  Ier,  Charles  IX  et  Henri  III,  avaient 
déjà  voulu  favoriser  l’agriculture  par  leurs  ordonnances; 
mais  les  jguerres  civiles  avaient  promptement  détruit  le 
bien  qui  en  était  résulté.  Henri  IV,  après  avoir  rétabli  l’ordre 
en  France,  avait , sous  ce  rapport,  excité  l’émulation  par 
des  encouragements  et  par  des  primes.  L’ouvrage  d’Olivier 
de  Serres  prouve  que  l’agriculture  lit  pendant  quelque  temps 
des  progrès  rapides;  mais  elle  fut  bientôt  entravée  dans  sa 
marche  par  la  guerre  civile,  puis  par  la  défense  de  l’ex- 
portation des  blés  sous  Louis  XIV,  par  la  dépopulation  des 
campagnes  à la  lin  de  son  règne,  ensuite  par  l’administra- 
tion de  Law  et  du  cardinal  de  Fleury.  L’édit  solennel 
de  1704  la  ranima;  mais  la  grande  impulsion  fut  produite 
parles  malheurs  de  la  France  et  par  sa  situation  à la  fin 
de  la  guerre  de  sept  ans.  Ce  royaume , privé  de  la  plupart 
de  ses  colonies,  sentit  la  nécessité  de  tirer  parti  de  son 
sol,  et  de  perfectionner  son  agriculture  et  son  industrie  , 
s’il  voulait  remonter  au  rang  dont  les  suites  de  celte 
guerre  l’avaient  fait  descendre.  . . . ' 
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Les  moyens  les  plus  sûrs  de  parvenir  promptemeàt  au 
but  qu’on  désirait  atteindre,  étaient  i°  de  s’approprier 
les  connaissances  des  autres  peuples  de  l’Europe  en  agri- 
culture ; d’établir  des  fermes  expérimentales  pour  faire 
l’essai  des  nouvelles  découvertes , pour  répandre  toutes 
celles  dont  l’utilité  serait  reconnue , et  pour  former  des 
pultivateurs  capables  d’en  tirer  le  meilleur  parti;  a0  de 
donner  5 toute  la  classe  des  cultivateurs  une  instruction 
primaire  qui  la  mît  dans  la  possibilité  d’apprécier  la  bonté 
et  la  nécessité  des  changements  qu’on  aurait  h leur  pro- 
poser dans  leur  pratique  de  culture,  et  de  distinguer  les 
préjugés  dont  ils  étaient  imbus  des  vérités  qn’on  aurait  à 
leur  annoncer;  3°  de  répandre  dans  les  campagnes  un  ou- 
vrage à la  portée  des  plus  simples  journaliers , qui,  par  sa 
clarté  et  l’iatérêt  qu’il  pourrait  inspirer,  ferait  dûparaSlre 
ces  almanachs  dans  lesquels  on  ne  trouve  que  l’uuuonce  de 
la  pluie  et  du  beau  temps,  et  d’autres  prophéties  digues 
du  dixième  siècle;  4°  de  rendre  plus  facile  la  circulation  des 
denrées  qu’il  est  inutile  de  faire  croître  si  l’on  n’en  trouve  pas 
de  débouchés, en  détruisantes  barrières  de  province  ù pro- 
vince , en  favorisant  l’exportation  de  celles  qu’on  pouvait , 
vendre  à l’étranger , et  en  créant  des  routes  et  des  canaux 
qui  rendraient  les  transports  moins  dispendieux  dans  beau- 
coup de  cantons , et  possibles  dans  ceux  où  ils  nç  l'étaient 
pas.  Ces  moyens  réunis  auraient  excité  le  zèle  et  l’émuja- 
tion  des  cultivateurs  pour  faire  produire  à la  terre,  dansleur 
intérêt , beaucoup  de  subsistances  dont  le  débit  certain  leur 
procurerait  la  rentrée  de  leurs  avances  avec  un  bénéfice 
assuré.  • ' . - ' 

Plusieurs  causes  empêchaient  malheureusement  l’exécor 
tion  d’un  pareil  plan.  La  France  ne  formait  pas  encore  un 
tout  régi  par  les  mêmes  lois.  Plusieurs  provinces , par  l’acte 
de  leur  réunion  directe  à la  monarchie,  avaient  stipulé  la 
conservation  de  leurs  lois  particulières  et  do  leurs  privi- 
lèges. C’étaient  autant  d’états  séparés  qui  mettaient  ob- 
stacle à l’exécution  d’un  plan  général  dans  le  royaume.  Ils 
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tenaient  d’autant  plus  aux  privilèges  dont  leurs  anciens 
souverains'Ies  avaient  gratifiés  , qu’ils  avaient  été  privés  de 
tous  les  droits  attachés  à la  nature  de  l’homme , et  ils  s’op- 
posaient à toute  innovation  dans  leur  situation  , quelque 
avantageuse  qu’elle  pût  être,  parce  qu’ils  supposaient  tou- 
jours que  tous  les  changements  proposés  par  le  gouverne- 
ment n’avaient  d’autre  but  que  son  intérêt  particulier. 

Les  simples  cultivateurs  croupissaient  dans  une  igno- 
rance profonde,  et  les  préjugés  existants  tendaient  h les 
y maintenir.  S’ils  n’étaient  plus  assujettis  au  joug  de  la 
glèbe  dans  la  presque  totalité  des  provinces  de  la  France  , 
grâce  h la  bienfaisance  et  aux  intérêts  bien  entendus  de  la 
famille  régnante,  ib- étaient  considérés  comme  une  espèce 
inférieure  et  bien  distincte  des  hommes  qui  seuls  jouis- 
saient de  tous  les  privilèges  et  avantages  de  la  société.  En 
vain  quelques  uns  de  nos  rois  avaient  voulu  leur  donner 
un  peu  de  considération.  Quelle  considération  pouvait-on 
attacher  à un  état  dont  les  membres  vivaient  dans  la  plus 
crasse  ignorance,  et  qu’ils  ne  quittaient  pour  la  plupart 
que  pour  remplir  le9  fonctions  de  la  domesticité.  Ou  ne 
pouvait  songer  à détruire  cette  ignorance  , parce  que  les 
privilégiés  étaient  convaincus  que,  dès  que  la  classe  infé- 
rieure de  la  nation  serait  instruite , elle  formerait  une  masse 
de  demi  - savants  qui  ne  voudraient  subir  aucun  joug, 
pas  même  celui  des  lois,  les  plus  salutaires , et  dont  aucun 
n’embrasserait  l’état  de  son  père.  On  n’avait  nas  encore 
l’exemple  mode  ne  d’un  royaume  voisin  tel  que  l’Angle- 
terre, lequel,  dm  é'c"  rois  parties  , l’Écosse  , l’Angleterre 
et  l’Irlande , a démontré  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  main- 
tenir les  bonnes  mœurs,  l’ordre  et  l’amour  de  son  état 
dans  la  classe  ouvrière  des  habitants,  est  de  donner  à cha- 
cun une  éducation  relative  à l’art  qu’il  doit  exercer.  Il  est 
maintenant  reconnu  que  la  classe  des  journaliers  de  l’Ecosse 
est  plus  instruite  que  celle  de  l’Angleterre,  et  que  les  Ir- 
landais sont  plus  ignorants  que  les  Anglais.  L’expérience 
a également  démontré  que  lorsque , sur  un  nombre  donné 
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■l'habitants , on  voit  un  Écossais  paraître  aux  assises  pour 
crime , il  y a quatre  Anglais  et. onze. Irlandais  en  jugement 
dans  ces  mêmes  tribunaux.  Il  eu  résulte  que , bien  lçm 
de  craindre  que  l’instruction  ne  pénètre  dans  la  classe  des 
cultivateurs  et  des  ouvriers , un  bon  gouvernement  doit  dé- 
ÿrer  que  chaque  membre  de  la  société  qu’il  gouverne  ac- 
quière les  connaissances  les  plus  étendues  sur  les  parties 
essentielles  à son  état  comme  sur  les  devoirs  dont  il  aura  à 
s’acquitter  dans  le  cours  de  sa  vie.  Ce  principe  est  princi- 
palement applicable  à la  France.  En  effet , les  service*  que 
la  maison  régnante  «..rendus  à la  masse  de  la  nation  en 
détruisant  sa  servitude*,  ont  habitué  le  peuple  français  à 
attribuer  tout  le  bieg  d^nt  il  jouissait  à son  roi.  11  est  donc 
certain  que  plus  il  sWjl  instruit  et  heureux , plus,  il  s’atta* 
chera  à.ses  prin  ces.  * • . • v / ’ 

Les  routes  étdfeut  dans  le  plus  mauvais  état,  et  on 
ne  voyait  que  deux  canaux  dans  le  royaume  pour  la 
navigation  intérieure.  Des  plans  conçus  par  des  hommes  - 
éclairés  etr  dévoués  à la  France  restaient  sans  exécution 
par  l’impossibilité  de  se  procurer  des  fonds,  et  l’on  doit, 
dans  l’état  malheureux  des  finances,  considérer  comme 
un  prodige  tout  ce  qu’on  fit  sous  le  règne  de  Louis  XV 
pour  établir  quelques  grandes  routes  , surtout  si  on  calculé 
les  difficultés  que  le  gouvernement  éprouva  de  la  part  des 
propriétaires.  , 1 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  Louis  XVI  monta  sur 
i le  trône.  Ce  prince  aimait  les  cultivateurs , et  rendit  erf 
leur  faveur  plusieurs  ordonnances  utiles;  mais  la  nature  r. 
ne  lui  avait  pas  douné  le  caractère  ferme  de  son  aïeul, 
Henri  IV,  pour  l’exécution  de  ses  projets.  La  guerre  qu’il, 
eut  à soutenir,  et  dont  les  dépenses  augmentèrent  beaucoup 
les  embarras  et  l’arriéré  du  trésor , le  mit  dans  l’impos- 
sibilité d’exécuterles  plans  <|ui  auraient  amélioré  la  culture 
comme  la  situation  du  cultivateur.  Il  réussit  néanmoins 
dans  deux  entreprises  très  utiles  à l’agriculture.  Il  par- 
vint à tirer  d’Espagne  le  premier  troupeau  de  mééinos  et 
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5 fixer  l'attention  des  cultivateurs  sur  celte  race  précieuse 
de  montons.  Deux  autres  importa  lions  eurent  lieu  pendant 
Ic'rcgne  de  ce  prince,  et  celle  de  1786  fut  l’origine  du 
beau  troupeau  de  Rambouillet , lequel  a fourni  la  preuve 
évidente  qu’avec  des  soins  cette  race  pouvait  se  conserver 
en  France  sans  dégénération.  Ce  monarque  fonda  aussi 
les  deux  écoles  vétérinaires  d’AIfort  et  de  Lyon,  qui  ont 
fourni  beaucoup  d’hommes  instruits  dans  cette  partie  si 
essentielle  cl  si  négligée  jusqu’à  cette  époque.  Enfin  il 
continuait  de  protéger  les  sociétés  d’agriculture  fondées 
par  son  prédécesseur,  lorsqu’il  réunit  les  états  généraux, 
plus  connus  sous  le  nom  d’assemblée  constituante. 

Je  n’ai  à considérer  la  conduite  de  cette  assemblée  que 
par  l’effet  de  ses  lois  sur  la  Culture  et  les  cultivateurs. 
Sous  ce  rapport,  elle  produisit  des  effets  étonnants.  La 
destruction  de  toutes  les  lois  féodales  encore  subsistantes, 
l’abolition  des  corvées,  la  division  des  fortunés  colossales 
par  le  partage  égal  entre  tous  les  enfants,  d’où  résulta  la 
divisiojn  des  terres;  la  suppression  de  toutes  les  barrières 
qui  entravaient  la  circulation  des  denrées;  celle  de  plu- 
sieurs impôts,  tels  que  celui  sur  le  sel,  substance  si  né 
cessaire  dans  les  campagnes,  tant  comme  nourriture  des 
bestiaux  que  comme  engrais  ; enfin  celle  de  la  dlme . dé- 
barrassèrent tout -à-coup  l’agriculture  d’une  partie  des 
obstacles  principaux  qui  entravaient  sa  marche.  D’une 
autre  part , la  présence  d’un  simple  cultivateur  dans  cette 
assemblée  en  qualité  de  député,  et  la  nomination  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux  aux  places  de  maire  et  d’officiers  mu- 
nicipaux , rendirent , pendant  quelque  temps  , à leur  art  la 
considération  qu’il  avait  eue  jadis  quand  la  charrue  était 
conduite  par  la  main  triomphante  des  consuls  et  des  dicta- 
teurs romains.  Aussi  beaucoup  de  propriétaires  ne  rougirerft 
plus  de  cultiver  eux-mêmes  leurs  terres,  et  ils  se  procu- 
rèrent facilement  des  bras  par  la  disparition  du  sol  fran- 
çais de  toutes  les  congrégations  religieuses. 

L’élan  donné  était  tel  que  la  tyrannie  de  la  conven- 
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lion  et  ses  réquisitions  forcées  d’hommes  et  de  denrées  , 
ne  purent  que  l'affaiblir  sans  parvenir  à l’arrêter  entière- 
ment. Sous  Je  gouvernement  directorial,  l’émulation  se  ra- 
nima dans  tous  les  départements  qui  ne  furent  pas  exposés 
à la  guerre  civile , le  plus  terrible  des  fléaux  qui  lout  le 
malheur  de  l’humanité.  Sous  ce  gouvernement , de  nou- 
velles importations  de  mérinos  eurent  lieu,  et  répandirent 
celte  race  précieuse  dans  plusieurs  départements.  On  em- 
ploya les  béliers  , trop  multipliés  eu  raison  du  nombre  des 
brebis,  pour  couvrir  celles  de  race  française  ; et  il  en 
résulta  une  nouvelle  ‘source  de  richesses  par  la  prompte 
multiplication  d’une  race  de  métis  qui  fournirent  une  toi- 
son plus  belle  et  plus  pesante  que  celles  de  leurs  mères. 
Les  soins  à donner  aux  mérinos  et  h leurs  métis , lesquels 
exigeaient  une  nourriture  plus  abondante  et  meilleure  que 
celle  qu’on  donnait  aux  races  communes , et  le  désir  d’en 
augmenter  le  nombre  , firent  adopter  un  nouvel  assole- 
ment par  lequel  on  diminua  beaucoup  la  quantité  des  terres 
en  jachères  pour  les  remplacer  par  des  prairies  artifi- 
cielles. 

L’agriculture  faisait  des  progrès  rapides  quand  Napoléon 
parut.  Col  homme,  extraordinaire  sous  plusieurs  rapports  , 
mirait  accéléré  leperfeclionnement  de  l’art  le  plus  utile,  s’il 
eut  reçu  une  aulrè  éducation,  ou  au  moins  s’il^cût  eu  la 
possibilité  de  se  livrer  pins  spécialement  aux  arts  qui  ren- 
dent les  empires  florissants  et  qui  font  le  bonheur  des 
peuples  ainsi  que  de  ceux  qui  les  gouvernent  : mais,  élevé 
dans  une  école  militaire , accoutumé  de  bonne  heure  auX 
principes  d’une  obéissance  passive , et  ne  connaissant 
d’autres  lois  que  la  voix  de  ses  supérieurs  , il  crut , 
dès  qu’il  fut  chef,  que  sa  volonté  devait  seule  être  écou- 
tée , et  dès  lors  les  bases  du  gouvernement  despotique 
furent  posées  avec  des  apparences  de  liberté.  Il  suivit  la 
marche  de  l’empereur  Auguste,  avec  celle  différence,  que, 
• sentant  sa  “supériorité  pour  la  guerre , et  avide  de  con- 
quêtes , il  occupa  principalement  les  Français  de  la  gloire 
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militaire  „ et  mil  au  premier  rang  ceux  qui  se  rangèrent 
sous  ses  étendards.  V , . 

Mais,  pour  faire  la  guerre  à des  peuples  braves  et  accou- 
tumés aqx  dangers,  il  fallait  beaucoup  d’hommes  et  de 
numéraire  ; il  était  eh  outre  nécessaûrfc,  de  BjfSp  tenir  l’es- 
prit militaire  par  des  récompens^fJHKtr  y^jpaïvenir il 
créa  des  honneurs , répandit  l’or  a ré*  profusion  , et  réta- 
blit la  noblesse  héréditaire.  Il  fut  donc  indispensable  de 
priver  l’agriculture  d’une  partie  des  bras  .qui  viviliaient  les 
champs  français,  et,  en  doublant  au  înoiu^les  impôts , 
d’enlever  aux  propriétaires  une  partie  descapitaux  destinés 
î»  l’exploitation  de  leurs» terres  ; enfin  le  rétablissement  des 
privilèges,  en  anoblissant  d’autres  étals  , diminua  néces- 
sairement la  considération  pour  celui  de  cultivateur^ 
Dans  le  commencement , les  succès  surprenants  des  ar- 
mées françaises,  les  contributions  considérables  tirées  des 
peuples  vaincus,  et  l’espoir  d’une  paix  prochaine  , firent 
espérer  l’établissement  d’un  ordre  stable  d’autant  plus 
avantageux  qu’on  comptait  que  leS  produits  de  l’indus- 
trie française  continueraient  à circuler  librement  chez  les 
peuples  vaincus , et  que  l’agriculture  ne  manquerait  ni  de 
bras  ni  d’argmit.  >'■’  . _ 

Mais  la  guerre  continuait,  les  levées  d'hommes  deve- 
naient plus  considérables , les  contributions  plus  fortes;  et 
bientôt  Napoléon,  pour  se  créer  de  nouvelles  ressources, 
crut  pouvoir  traiter  les  cultivateurs  comme  les  soldats  < non 
par  des  primes , comme  l’avait  fait  Henri  IV  lorsqu’il  avait 
voulu  encourager  la  culture  dés  mûriers  blancs  pour  la 
nourriture  des  vers  à soie;  non  par  les  récompenses  qu’il 
prodiguait  aux  militaires  et  à ses  courtisans  ; mais  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté.  Il  suffit  d’indiquer  un  ou  deux  faits 
pour  prouver  que  Napoléon  pensait  que  ses  ordres  pou 
vaient  à son  gré  créer  tous  les  genres  d’industrie. 

Le  sucre  manquait  en  France  : un  ordre  émané  du 
trône  força  tous  les  cultivateurs  de  couvrir  tant  d’arpents 
de  tecre.de  betteraves,,  plante  qui  contient  un  sucre  iden  - 
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tique  ti  celui  'le  la  canne  à sucre.  L’ordre  était  donné  et 
exécuté  avant  qu’on  eût  établi  la  dixième  partie  des  lu- 
briques nécessaires  pour  l’emploi  de  ces  betteraves.  Les 
cultivateurs  se  dégoûtèrent  d’une  culture  qui , étendue  eu 
raison  seulement  des  moyens  d’emploi  de  ccs  racines  , au- 
rait produit  un  bénéfice  suffisant  pour  encourager  l’agri- 
culteur et  le  fabricant  de  sucre,  comme  l’expérience  le 
démontre  en  ce  moment  où  cette  culture  commence  à 
reprendre  faveur.  Les  mérinos,  répandus  dans  toute  la 
France,  et  qui  eussent  bientôt  fourni  autant  de  laine  que 
les  fabriques  pouvaient  en  consommer,  parurent  à Napo- 
léon un  moyen  sûr  de  vivifier  l’agriculture  et  d’augmenter 
les  impôts.  Bientôt  des  agents  , sous  le  nom  &' inspecteurs , 
se  répandirent  dans  les  campagnes  , vinrent  y troubler  les 
cultivateurs  dans  leur  domicile  , et  leur  intimer  l’ordre  de 
traiter  leurs  mérinos  conformément  à leurs  instructions  , 
et  de  n’en  vendre  qu’avec  leur  participation.  Dans  le  même 
temps,  des  milliers  de  balles  de  laine,  prises  aux  Espa- 
gnols par  le  droit  de  la  force,  étaient  importées,  vendues 
b vil  prix  en  France  , et  mettaientles  cultivateurs  dans  l’im- 
possibilité de  tirer  parti  des  produits  de  leurs  troupeaux. 

Un  pareil  ordre  de  choses  devait  arrêter  .les  progrès  de 
l’agriculture  et  répandre  l’inquiétude  dans  toute  la  classe 
des  cultivateurs.  Le  découragement  en  fut  la  suite  néces- 
saire , et  il  était  tel  en  1814  que  les  propriétaires  de  mé- 
rinos cherchaient  b s’en  défaire  à tout  prix.  Si  le  gou- 
vernement eût  b cette  époque  accordé  la  permission  de 
l’exportation  des  brebis  de  mérinos , en  permettant  celle 
des  laines  , la  Franco  aurait  perdu  la  plus  grande  partie  de 
ces  animaux  précieux. 

Depuis  la  restauration , l’agriculture  n’a  pas  pu  faire  de 
progrès  aussi  rapides  qu’en  1 790.  L’invasion  des  alliés , en 
181 4 et  181 5 , a ruiné  les  cultivateurs  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Le  commerce, considérablement  diminué,  ne  fournit 
plus  autant  de  moyens  d’exportation.  Les  impôts, montés  b un 
taux  extraordinaire,  privent  les  propriétaires  d’une  grande 
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partie  des  fonds  qui  pourraient  être  employés  en  améliora- 
tions. Néanmoins,  si  ses  développements  ne  sont  plus  aussi 
considérables , sa  marche  est  loin  d’être  stationnaire.  Les 
efforts  du  gouvernement  réunis  aux  travaux  des  sociétés 
d’agriculture  , qui  n’ont  encore  d’autre  esprit  de  corps  que 
celui  du  bien  public,  excitent  une  émulation  qui  produit 
des  effets  d’autant  plus  salutaires  que  les  découvertes 
utiles  pour  cet  art  se  répandent  promptement  dans  tous 
les  départements  du  royaume. 

il  est  facile  de  s’assurer  des  progrès  de  l’agriculture  par 
la  comparaison  des  connaissances  acquises  comme  des 
moyens  employés  en  1789,  et  de  ceux  connus  aujour-  c 
d’hui , et  dont  la  pratique  s’étend  de  plus  en  plus. 

En  1789  on  n’avait  que  de  faibles  données  sur  la  théo- 
rie de  l’agriculture.  On  connaissait  très  peu  l’air , l’eau  cl 
les  autres  fluides  et  gaz  qui  pénètrent  continuellement  dans 
les  végétaux  et  qui  les  parcourent  en  tous  sens.  Les  culti- 
vateurs ignoraient  la  décomposition  de  l’air,  de  l’eau,  de  . 
l’acide  carbonique  , et  comment  ces  substances  pouvaient 
servir  à-  la  nutrition  des  plantes.  On  avait  vainement  es- 
sayé d’appliquer  le  lluide  électrique  à la  végétation  , et  on 
n’était  parvenu  qu’à  étioler  les  plantes.  Depuis  les  travaux 
de  Duhamel , consignés  dans  sa  physique  des  arbres , la 
marche  de  la  végétation  , l’anatomie  des  végétaux  , les 
effets  de  leurs  organes  sur  les  fluides,  et  réciproque- 
ment des  fluides  sur  le  développement  des  organes  , n’a- 
vaient fait  presque  aucun  progrès.  Grâce  aux  travaux  des 
Cavendich  , des  Priestley  et  de  l’infortuné  Lavoisier , l’air 
et  l’eau  ont  été  décomposés.  On  a connu  leurs  éléments, 
et  on  a su  qu’ils  entraient  dans  la  composition  des  plantes 
en  se  solidifiant.  On  a découvert  la  marche  du  fluide  élec- 
trique, et  apprécié  ses  effets  sur  la  végétation.  {Foyti 
Electricité.)  Si  la  structure  des  végétaux  et  l’impossibilité 
d’en  séparer  toutes  les  parties  et  d’en  suivre  toutes  les 
ramifications  comme  dans  les  animaux  n’ont  pas  permis 
de  donner  à l’anatomie  végétale  les  mêmes  développements 
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qu’à  l'anatomie  animale,  on  a néanmoins  acquis,  sur  celle 
partie,  des  connaissances  qu’on  ne  pourra  désormais  éten- 
dre qu’en  perfectionnant  les  microscopes.  ( V ayez  Anato- 
mie  végétale.)  La  physiologie  a , au  contraire , marché  à 
pas  de  géant.  Aidée  de  la  chimie,  elle  a procuré  aux  cul- 
tivateurs beaucoup  de  données  pour  perfectionner  l’agri- 
culture. ( y oyez  les  mots  Nutrition  des  plantes,  Pnv- 
MOLOGIE  VÉGÉTALE,  FlEURS  DOUBLES  , VÉGÉTATION.  ) 

Quant  à la  pratique  de  l’art  de  l’agriculture,  ses  pro- 
grès ont  dû  suivre  ceux  de  la  théorie.  On  a analysé  les  . 
terres  et  reconnu  leurs  diverses  propriétés  pour  la  culture 
de  tels  ou  tels  végétaux , la  décomposition  qui  s’y  opère 
des  substances  végétales  et  animales  , le  mélange  des  sub- 
stances qui  accélèrent  celte  décomposition , les  nouveaux 
produits  qui  se  forment  et  qui  constituent  l’huinus  , prin- 
cipale nourriture  des  végétaux.  On  a calculé  les  perles  de 
la  terre  en  substances  nutritives  pour  la  production  des 
récoltes  , et  ou  a cherché  des  moyens  de  remplacement 
par  la  découverte  de  nouveaux  engrais,  par  une  meilleure 
préparation  comme  par  un  emploi  plus  sage  des  anciens , 
suivant  la  qualité  des  terres,  (/'oyez  les  mots  Terre,  ën- 
GRAIS.  ) 

On  s’est  convaincu  que  la  terre  ne  se  reposait  que  dans 
la  saison  où  sa  sécheresse,  oubien  le  défaut  de  chaleur, 
arrêtait  dans  son  sein  la  circulation  des  fluides , la  dé- 
composition des  auimaux  et  des  végétaux  enfouis ,~  etc. , 
opérations  indispensables  pour  la  nutrition  des  plantes; 
mais  que,  dans  les  autres  temps,  elle  produisait  d’autres 
plantes  inutiles  ou  nuisibles  si  on  ne  la  couvrait  pas  de 
celles  utiles  aux  besoins  des  hommes  et  des  animaux'.  On 
a alors  reconnu  le  tort  qu’on  avait  de  laisser  les  terres  sans  , 
culture , ou  plutôt  sans  rien  produire  la  troisième  année 
de  l’assolement,  et  on  a trouvé  qu’ep  y semant  des  plantes 
qni  exigent  plusieurs  binages,  on  débarrassait  les  terres 
ep  labour  des  végétaux  parasites  qui  en  détruisent  l’hu- 
îpus , aussi-bien  qu’en  sacrifiant  leurs  produits  pendant  une  ' 
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auuée  sur  trois.  Dès  iors  le  système  des  jackèrés  a été 
abandonné  cbmme  funeste  5 la  culture , et  011  s’est  livré 
au  perfectionnement  des  assolements.  {Voyez  Assole- 
ment.) / 

Deux  plantes,  auparavant  fort  négligées , ont  pu,  par  ce 
moyen , être  cultivées  en  grand.  Je  veux  parler  du  maïs  et 
de  la  pomme  de  terre.  La  culture  de  cette  dernière  a pris 
des  développements  d’autant  plus  considérables  que  les 
Allemands  nous  ont  appris  à en  extraire  de  l’eau-de-vie 
en  augmentant  les  moyens  de  nourriture  des  bestiaux , et 
que  la  chimie  nous  a fait  connaître  les  autres  propriétés 
de  ce  tubercule,  soit  comme  farine , soit  comme  fécule , 
soit  comme  sirop.  ' 

Les  prairies  artificielles  ont  reçu  une  extension  d’autant 
plus  grande,  que  la  conservation  et  la  multiplication  d’ani- 
maux aussi  précieux  que  les  mérinos  en  ont  fait  un  de- 
voir. {Voyez  Praibies  artificielles.  ) Pour  y parvenir  , 
on  a fait  alterner  avec  les  végétaux  déjà  soumis  à la  cul- 
ture plusieurs  autres  espèces  inconnues  ou  au  moins  né- 
gligées dans  la  plupart  des  départements  de  la  France  : et  la 
botaniqlie  proprement  dite  a fourni  à cet  égard  beaucoup 
de  renseignements  utiles  ;.elle  a procuré  de  nouveaux  vé- 
gétaux aux  cultivateurs,  et  elle  les  a classés  , pendant  que 
la  chimie  en  faisait  connaître  les  éléments  et  les  proprié- 
tés. On  est  parvenu  , par  ce  nouveau  mode  d’assolement , 
à améliorer  les  terres  en  récoltant  les,  plantes  à la  fleur, 
ou  même  en  enfouissant  une  récolte  médiocre  à la  fleur , 
pour  en  obtenir  d’autres  plus  lucratives. 

La  nouvelle  méthode  de  cultiver  exigeait  de  meilleurs* 
instruments  : on  a perfectionné  les  anciens  , et  on  en  a in- 
venté de  nouveaux.  {Voyez  Instruments  aratoires.)  Unp 
émulation  digne  d’éloges  a déterminé  des  mécaniciens 
et  des  agriculteurs  à se  livrer  à ce  genre  de  recherches , 
et  on  a vu  dernièrement  le  chef  d’un  état  libre  et  puis- 
sant-, M.  Jefferson,  président  des  Etats-Unis  de  l’Amé- 
rique, employer,  ses  instants  de  loisir  à la  construction 
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d’une  charrue  dont  la  forme  et  les  dimensions  ont  été 
soumises  aux  règles  les  plus  sévères  du  calcul.  Les  instru  - 
ments  hydrauliques  n’ont  pas  été  négligés.  Les  construc- 
tions utiles  à l’agriculture , telles  que  le  logement  des  cul- 
tivateurs , les  écuries  , les  étables , les  serres  tant  pour  la 
culture  que  pour  la  conservation  de  ses  produits , ont  reçu 
de  grandes  améliorations.  ( V oyez  ces  mots.  ) 

L’art  vétérinaire  a fourni  de  puissants  moycus  de  mieux 
soigner  les  animaux  utiles , d’en  perfectionner  les  races , 
de  prévenir  leurs  maladies  et  de  les  guérir.  La  physiologie 
végétale  et  l’histoire  naturelle  ont  également  fait  décou- 
vrir les  causes  des  maladies  des  plantes  utiles , et  procuré 
des  secours  puissants.  [Voyez  les  mots  Carie,  Maladies 
des  plantes.  ) De  nouveaux  moyens  de  conserver  les  blés 
ont  été  inventés  et  présentés  au  gouvernement,  ainsi  que 
les  moyens  de  prévenir  les  disettes.  ( Voyez  Blé.)  Enfin 
le  gouvernement  actuel , en  faisant  réparer  les  routes  et 
en  construisant  de  nouveaux  canaux,  a rendu  les  com- 
munications plus  faciles.  Il  u également  fourni  de  nou- 
veaux moyens  de  faire  circuler  les  nouvelles  découvertes  , 
comme  d’en  faire  d’autres  , et  de  les  appliquer  sagement , 
en  formant  des  sociétés  d’agriculture  dans  tous  les  dépar- 
tements. 

Tels  sont  les  progrès  de  l’art  agricole  en  France  de- 
puis 1789  ; et  le  sol  de  ce  royaume  eût  réellement  changé 
de  face  dans  toutes  ses  parties  si  les  connaissances  ac- 
quises avaient  été  répandues  dans  tous  ses  cantons  et  y 
avaient  été  mises  à profit.  Mais  pour  arriver  à ce  but,  aussi 
important  pour  le  gouvernement  que  .pour  les  administrés , 
il  aurait  fallu  pouvoir  employer  à l’éducation  des  cultiva- 
teurs , comme  au  perfectionnement  de  l’agriculture  , une 
partie,  quoique  légère,  des  impôts,  à l’effet  de  généraliser  les 
écoles  primaires  dans  les  campagnes  , d’établir  une  ferme 
expérimentale  dans  chaque  département , et  de  faire  de 
petits  ouvrages , tels  que  des  almanachs  du  cultivateur , ti 
|a  portée  des  si mplejpClÿboure  ur  s , qui  n’ont  ni  les  fonds  né- 
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cessaires.pour  acheter  les  grands  traités  d’agriculture,  ni 
assez  de  temps  pour  les  méditer , ni  les  connaissances  re- 
quises pour  les  lire  avec  fruit. 

Malheureusement  les  guerres  continuelles  que  la  France 
a soutenues  jusqu’au  mois  de  juillet  i8i5,  et  les  suites 
des  quatre  dernières  campagnes,  ont  non  seulement  ab- 
sorbé les  revenus  de  l’état , mais  ont  en  outre  grevé  le  tré- 
sor par  un  arriéré  considérable  dont  il  faut  payer  les  inté- 
rêts. Un  nouvel  ordre  dans  les  finances  et  la  diminution 
des  dépenses  par  une  sage  économie  pourront  fournir  au 
gouvernement  une  réserve  pour  venir  au  secours  de  l’agri- 
culture sans  ajouter  aux  impôts,  et  la  culture  augmentera 
à son  tour  les  ressources  du  gouvernement  en  multipliant 
les  produits  qui  sont  soumis  aux  taxes  , et  en  fournissant 
plus  de  matière  première  à l’industrie  française. 

Alors  il  ne  restera  pour  porter  l’agriculture  à son  plus 
haut  degré  de  perfection  qu’à  faire  aimer  cet  art  à ceux 
qui  le  cultivent , et  il  suffira  à cet  effet  de  les  faire  jouir  de 
la  considération  qui  leur  est  due  à raison  de  leurs  services  ; 
mais,  pour  y parvenir,  il  est  nécessaire  qu’ils  jouissent 
d’une  douce  liberté , qu’ils  soient  protégés  par  les  lois  , 
qu’ils  ne  soient  point  exposés  aux  exactions  de  ces  armées 
de  commis  qui  les  fatiguaient  sans  cesse  autrefois,  et 
qu’ils  ne  redeviennent  plus  l’objet  des  mépris  des  clas- 
ses privilégiées  qui  les  ont  tenus  jadis  sous  le  joug  de  la 
glèbe. 

L’agriculture  aime  la  paix  comme  la  liberté.  Elle  ne  peut 
prospérer  dans  l’anarchie  ni  sous  le  despotisme;  elle  re- 
doute d’autant  plus  les  privilèges  héréditaires  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  possèdent  rougiraient  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  cet  art , et  que  les  cultivateurs  sont  d’au- 
taut  moins  considérés  qu’il  existe  des  membres  de  la  so- 
ciété qui  leur  sont  supérieurs  par  le  seul  fait  de  leur  nais- 
sance. L’exemple  de  ces  derniers  a toujours  empêché  beau- 
coup de  propriétaires  riches  de  se  livrer  à la  culture  de- 
leurs  terres  abandonnées  aux  soins  de  fermiers  qui  ont 
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d’au  la  ni  moins  d’inlérêt  de  les  bonifier  ou  de  les  amé- 
liorer qu’une  pareille  conduite  les  exposerait  à une  aug- 
mentation de  prix , au  renouvellement  d’un  bail  souvent 
trop  court  pour  s’indemniser  avec  avantage  de  leurs 
avances  et  de  leurs  travaux.  Il  se  peut  qu’une  saine  po- 
litique ou  des  circonstances  impérieuses  aient  présidé 
au  rétablissement  de  la  noblesse  héréditaire  en  France  , au 
lieu  d’en  créer  une  personnelle  qui  eût  excité  l’émulation 
en  forçant  les  enfants  à s’instruire  et  h rendre  des  services 
à l’état  pour  se  rendre  dignes  des  honneurs  et  des  titres 
dont  leurs  pères  ont  joui  ; mais  il  eût  été  à désirer,  dans 
l’intérêt  de  l’agriculture,  que  le  gouvernement  n’eût  dis- 
tribué que  des  honneurs  et  des  titres  à vie.  Les  privilèges 
entraînent  presque  toujours  l’égoïsme  à leur  suite,  et  il 
est  de  l’essence  de  ceux  qui  les  possèdent  de  travailler  à 
les  étendre.  S’ils  y parviennent  , et  qu’ils  puissent  rivaliser 
de  puissance  avec  le  monarque , ils  entravent  ses  meilleures 
opérations  et  arrêtent  les  effets  des  lois  les  plus  sages 
et  des  intentions  bienfaisantes  du  chef  de  l’état.  L’anar- 
chie prend  alors  la  place  de  l’ordre,  et  fait  rétrograder 
la  marché  des  arts  les  plus  utiles.  Si  les  privilégiés  sont 
forcés  h céder , ils  adoptent  le  principe  de  l’obéissance  pas- 
sive envers  le  monarque , qui  devient  absolu , et  ils  en  pro- 
filent pour  exercer  un  pouvoir  arbitraire  sur  les  autres 
classes  de  la  société.  Alors  la  tranquillité  règne  dans  le 
royaume;  mais  l’émulation  s’éteint,  la  population  diminue  , 
la  bonne  agriculture  disparaît , et  la  monarchie  perd  sa 
splendeur  et  sa  puissance. 

C’est  ce  qu’on  a vu  arriver  dans  plus  d’un  état.  On 
n’ignore  pas  que  l’agriculture  fut  presque  anéantie  sous  le 
despotisme  des  empereurs  romains  , et  que  ce  fut  une  des 
causes  principales  de  la  destruction  de  cet  empire  im- 
mense , dont  la  culture  était  confiée  à des  esclaves  inca- 
pables de  le  défendre  comme  de  conserver  et  d’étendre 
les  bons  principes  d’un  art  qui  est  la  base  fondamentale 
d’nn  état  très  étendu.  On  sait  également  que  l’anarchie 
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qui  a long-temps  régné  dans  le  royaume  de  Pologne,  par 
levait  de  la  noblesse  , a constamment  nui  aux  progrès  de 
son  agriculture  , comme  elle  a càusé  le  partage  de  ses  pro- 
vinces. La  France  même  peut  servir  d’exemple  pour  prou- 
ver ce  que  j’avance.  Pendant  qu’elle  fut  livrée  au  système 
féodal  , ses  terres  furent  mal  cultivées,  et  l’on  perdit  de 
vue  jusqu’aux  leçons  qu’on  avait  reçues  des  Romains  et  des 
Grecs.  L’agriculture  y a fait  des  progrès  à tiiesure  que  lé 
sçrvage  a été  aboli  et  que  les  cultivateurs  y ont  été  plus 
ménagés  et  plus  considérés.  Le  comté  de  Flandre  ou  les 
Pays-Bas , régis  par  des  lois  plus  douces  que  les  autres 
parties  de  la  France,  est  la  première  province  où  l’agri- 
culture fut  çn  quelque  sorte  régénérée , et-  elle  est  devenue 
une  terre  classique , où  les  autres  peuples  de  l’Europe  sont 
venus  apprendre  è tirer  un  bon  parti  de  leur  sol.  F. ..b. 

AGRONOMIE.  ( Agriculture . ) Ce  mol  , que  l’on  em- 
ploie souvent  comme  synonyme  d’agriculture  , désigne  plus 
particulièrement  la  science  de  l'économie  rurale.  Ainsi 
l’agriculture  est  la  pratique  de  l’art  dont  l'agronomie  en- 
seigne les  théories,  , 

AGÜ1LANLEU  ou  AGU1LANNEU , pour  à gui  l'an 
neuf  ou  au  gui  de  l’an  nouveau , ad  viscum  anni  novi. 
{Antiquités.)  Ou,  appelle  encore  ainsi  , en  diverses  pro- 
vinces , les  étrënnes  du  premier  de  l’an  , qui , dans  la  reli- 
gion des  druides , consistaient  à donner,- à distribuer  au 
peuple  le  gui  du  nouvel  an  , comme  une  chose-sainte,  un 
préservatif,  un  remède  universel.  Les  Espagnols  appellent 
aguinaldo  les  présents  qu’on  fait  à la  fêle  de  Noël.  En 
Basse-Normandie , les  pauvres  , le  dernier  jour'  de  l’an  , 
disent  lttoguinari.no , en  demandant  l’aumône.  Dans  le 
Tepdômois  et  dans  le  Maine,  le  peuple  et  les  enfants 
courent  les  rues  le  dernier  et  le  premier  jour  de  l’an,' 
demandent  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent  le  gui-t’an  neu, 
et  chantent  aux  portes  des  chansons  dont  le  refrain  e.^l 
toujours  , Donnez-nous  le  gui-l’an-neu.  Dans  le  Perche  , 
le  peuple  appelle  lés  étreniïes  éguilas ; dans  le  pays  char- 
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train , éguilables  ; dans  la  Haùle-Normandie , éguinèles 
ou  aguinèles.  V ' • 

Dans  la  commune  de  Saint-Hilaire  de-Chaléons , dépar- 
tement de  la  Loire- inférieure',  le  3i  décembre  au  soir, 
les  marguilliers  des  deux  années  précédentes  et  ceux  en 
charge  se  réunissaient  et  faisaient  ensemble  un  souper 
qui  se  prolongeait  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  souper  fini , 
chaque  convive , armé  d’une  pique , se  mettait  en  marche 
vers  un  bois  appelé  le  bois  de  Noir-Breuil  (le  tucus  noir) , 
distant  d’environ  deux  lieues;  ils  cueillaient  des  pommes 
de  pin,  et  chacun  d’eux  en  plaçait  Une  sur  le  bout  de 
sa  pique , qui  ressemblait  alors  à un  thyrsç  de  Bacchus.  Ce 
dieu  a dû  être  honoré  sous  le  nom  à'Hilaris  parles  anciens 
Pictavi,  qui  se  peignaient  le  corps  en  son  honneur,  ainsi 
qoe  les  Agathyrses  et  les  Britanni  ou  Picti,  et  qui  de- 
vaient célébrer  ses  mystères  dans  la  dernière  nuit  de 
l’année.  Pour  représenter  le  passage  du  soleil  des  signes 
descendants  aux  signes  ascendants  , ces  marguilliers  par- 
taient. de  ce  bois  de  Noir-Breuil,  sytnbole  des  signes 
descendants,  de  manière  h se  trouver  à la  pointe  du  jour 
sur  la  chaussée  d’un  étang  appelé  Champ-Blanc,  symbole 
des  signes  ascendants,  dont  le  premier  est  celui  de  l’atn- 
phora  figuré  par  cet  étang;  là  ils  se  partageaient,  pour 
figurer  le  partage  qui  se  fait  des  douze  signes  en  deux 
bandes  au  solstice  inférieur,  et  parcouraient  deux  à deux 
les  fermes  et  les  hameaux , en  chantant  une  chanson  dont 
le  refrain  était,  commé  dans  le  Maine,  Donnear-nous  le  gui- 
l’an  neu.  Chaque  maître  de  maiéon,  après  leur  avoir  fait 
servir  largement  à boire  comme  à des  initiés  aux  mystères 
de  Bacchus,  leur  donnait  du  blé,  du  lin,  delà  toile, 
un  jambon , etc.  Les  objets  provenants  de  cètte  quête , et 
les  pommes  de  pin  que  les  quêteurs  avaient  portées  au  bout 
leurs  piques  pendant  leur  tournée  symbolique , étaient 
vendus  dans  le  cimetière,  le  premier  jour  de  l’an,  au  profil 
de  la  fabrique  , et  souvent  très  cher,  parce  qu’on  leur  attri- 
buait la  vertu  do  préserver  du  tonnerre  et  de  tout  maléfice. 
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La  guignunnée  est  aussi  le  nom  d’une  fête  semblable 
qu’on  fait  à Morlaix  , selon  Ménage  , le  dernier  jour  de 
l’an,  {l' oyez  son  Dictionnaire  étymologique,  à ce  mot.) 
Elle  consiste  en  des  présents  que  les  riches  font  aux 
pauvres,  qui,  à chaque  porte  où  on  leur  donne,  font  des 
cris  et  des  acclamations  entendus  dans  toute  la  ville. 
Ces  pauvres  sont  armés  de  grands  bâtons  (qui  étaient 
autrefois  des  thyrses)  pour  rompre  les  portes  s’il  s’en 
trouvait  de  fermées.  Personne  ne  peut  donc  se  dispenser 
de  leur  donner  leurs  étrennes,  leur  guignannée , chacun 
selon  son  pouvoir.  Cette  fête , qui  est  un  reste  des  satur- 
nales et  des  bacchanales,  remonte  au  culte  du  gui  de  la 
nouvelle  année  chez  les  druides.  Merula  l’a  très  bien  re- 
marqué dans  sa  Cosmographie,  part.  2 , liv.  5 , chap.  1 1 : 
Sont  qui  illud,  au  gui-l’an-neuf,  quod  hartenùs  quot- 
annis  pridiè  kalendas  januarii  vulgà  publicè  cantari 
in  Calliâ  solct , ab  druidis  manasse  autumant  : ex  hoc 
forte  Ovidii, 

* • • ' * ‘ % * * 

Ad  viscuno , viscum  druidæ  cantare  solebant.  1 


Solitos  enim  aiunt  druidas  per  suos  adolescentes  viscum 
sutim  cunctis  mittere , eoque  quasi  munere , bonum , 
faustum felicem  et  fortunalum  omnibus  artnum  precari.  ' 
En  efl'et,  Pline  nous  apprend  , liv.  16,  chap.  44»  que 
les  druides  révéraient  le  gui  de  chêne;  qu’ils  choisissaient 
les  forêts  de  cet  arbre  sacré  pour  leurs  sacrifices  ; que 
c’est  de  là  qu’ils  étaient  appelés  druides,  nom  qni  vient 
en  efl’et  du  grec  Sfi;,  en  breton  deru,  derv  ou  dero, 
dliêne  ; que  lorsqu’ils  trouvaient  du  gui  sur  cet  arbre , 
ils  le  regardaient  comme  un  don  du  ciel,  et  le  cueillaient, 
au  sixième  jour  de  la  lune , en  grande  dévotion  el  &vec  de 
grandes  cérémonies  ; qu’ils  l’appelaient  en  leur  langue  d’qn  . 
nom^qui  signifie  omnia  sanans , guérit  tout.  Omnia  sa- 
nanlcm , dit-il , appellanles  suo  vocabulo.  Sacrificio  epu~  ' • 
lisque  ritè  sub  arbore  prœparatis , duos  admovent  can- 
didi  coloris  tauros , quorum  cornua  tune  primùm  vin- 
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ciatiiuri  Sàeerdos  candidâ  veste,  cultus  arborent  scandit. 
Falcc  aureâ  demctit.  Candido  id  excipitur  sago.  Tune 
demhm  vie  tintas  immolant. , precanles  ut  suuftt  donum 
Deus  prosperum  faciat  his  quibus  dederit.  Fecunditatem 
eo  poto  dari  cuicumquc  animait  sterili  arbitrantur,  con- 
traque  venena  omnia  esse  re.medio.  Tanta  genh'um  in 
rebus  frivolis  plcrumque  religio  est!  Le  gui  est  le  même 
symbole  qnc  le  rameau  d’or,  et  l’âge  d’or,  par  ses  baies 
d’or  et  ses  feuilles  jaunes.  Le  chêne,  qui  dans  sa  Vieillesse 
porte  ce  nouveau  rejeton  , est  le  symbole  de  l’intersection 
solsticiale  du  tropique  du  caper  et  de  l’écliptique , qui 
finit  et  commence  l’annéé  : -c’est  l’arbre  du  bien  et  du 
mal;  c’est  Janus  à deux  visages.  [F oyez  Gui.)  E.  J. 


Al' 

AIDE-MAJOR.  Voyez  Service  de  santé. 

AIDE-MAJOR  bt  AIDE-MAJOR-GÉNÉRAL.  Voyez 

ÉTATi-MAJOn.  . ‘‘-J  ..  .. 

ÀIDE  DE  CAMP-  {Art  militaire.)  La  dénomination 
A’ aide  de  camp  est  ancienne les  fonctions,  fort  inexac- 
tement désignées  par  elle , le  sont  davantage.  C’est , en 
effet , en  considérant  comme  aides  de  camp  les  officiers 
spécialement  attachés  aux  commandants  des  armées  que 
Quinlus  Icilias  fut  un  des  aides  de  camp  de  César. 

" Il  y eut  de  tout  temps,  et  sous  cfiflérunis  poms,  des 
aides  de  camp  dans  nos  armées. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , des  barons  1 étaient 
leurs  aides  de  camp. 

Avant  Philippe-Auguste,  des  places  d’aides  de  camp  des 
rois  de‘France  lurent  remplies  par  les  connétables  et' les 
maréchaux,  dont  les  attributions  étaient  mal  déterminées. 

Les  rois  de  France,  commandant  leurs  armées , ont  tou- 
jours en' auprès  d’eux,  et  comme  aides  de  camp,  plusieurs 

livrons,  de  baro,  pour  vir,  homme  vaillant  y etc. 

• * * Vi* i.  * 
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seigneurs,  au  nombre  desquels  leur  écuyer. était  de  droit. 
Ces  seigneurs,  dit  Lerouge  1 , furent  tes  seuls  qui  eurent 
■ sous  eux  cUautres  aides  de  camp;  et  ces  derniers,  pris 
parmi  Us  pages  de  la  grande  et  de  la  petite  écurie  ’.  < 

Les  aides  de  camp  ne  furent  pas  toujours  de  simples 
-porteurs  d’ordre;  ils  eurent  des  fonctions  particulières,  et 
même  des  commandements.  Ils  étaient  brevetés  par  le  rof, 
distinction  qui  prouvait  la  juste  importance  que  l’on  met- 
tait à leur  choix. 

Bientôt  cependant  ce  titre  d’aide  de  camp  se  donna  aux 
officiers  qui  aidaient  le  maréchal  de  camp  à faire  la  répar- 
tition des  différents  quartiers  dans  un  campement 3. 

Plus  lard  on  attacha  des  aides  de  camp  à chacun  des 
officiers  généraux  employés  dans  les  armées. 

Lors  de  là  révolution , il  y avait  en  France  un  corps  de 
trois  cents  aidçs  de  camp. 

Ce  corps  fut  détruit;  et  les  généraux  prirent  dans  les 
régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  dçs  aides  de  camp  . 
dont  le  nombre  et  les  grades  varièrent  en  raison  de  l’élé- 
vation des  grades  ou  de  l’emploi  des  généraux. 

Ces  dispositions  ont  été  remplacées  en  1818  par  la  créa- 
tion du  corps  royal  de  l’état  major,  corps  alimenté  par 
une  école  spéciale,  et  dans  lequel  seul  les  aides  de  camp 
peuvent  être  pris  aujourd’hui. 

il  est  difficile  de  déterminer,  de  préciser  les  attributions 

' Auteur  du  Parfait  aide  de  camp . Paris,  1760. 

* 11  y eut,  sous  Louis  XIII,  et  au  commencement  du  Tègire  de 
Louis  XIV,  des  aides  de  camp  d'armées  ; il  y eut,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Choiseuil,  des  aides  de  Camp  de  régiment.  Les  premiers  n’eurent 
rien  de  commun  avec  les  aides  de  camp  des  généraux;  les  seconds 
étaient , dans  l’acception  actuelle  du  mot,  les  aides  de  camp  des  colonels  ; 
ils  sont  devenus  les  adjudants  des  régiments.  En  Allemagne,  <*n  Rus- 
sie, etc. , les  aides  de  camp  se  nomment  adjudants  de  généraux  ; en  Es- 
pagne et  en  Italie , adjudants  de  camp. 

* Dans  l’armée  du  roi,  commandée  par  le  duc  d’Enghien,  au  siégé  de. 

Tbionville  en  i643,  il  y eut,  dit  Lerouge,  jusqu’à  'vingt-deux aides  de 
camp . « •*  .*  ’ •«* 

* Pendant  la  terreur,  lés  généraux  purent  prendre  pour  àides  de  camp 
jusqu’à  des  soldats. 
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et  les  fonctions  de  ces  officiers  , presque  tout  résultant  à 
çet  égard  de  leur  zélé  et  de  leur  mérite.  - 

Entièrement  au  choix  des  généraux,  ils  doivent  tout 
faire  poqr  mériter  leur  confiance.  *.  ; ' - 

Rien  de  ce  qu’un  général  peut  désirer  savoir,  vérifier, 
connaître,  n’est  au-dessus  d%dp  position  d’un  aide  de 
camp  et  ne  doit  être  au-dessous  de  son  dévouement. 

Les  reconnaissances,  les  visites, les  tournées, sont  émi- 
nemment de  leur  ressort. 

Les  moindres  détails  relatifs  aux  individus,  aux  services, 
aux  localités , h la  discipline  et  aux  opérations  de  la  guerre , 
sont  de  leur  compétence. 

Toujours  auprès  de  leurs  généraux,  ne  les  quittant  que 
pour  remplir  avec  célérijté ‘les  missions  qu’ils  en  reçoivent, 
signalant  leur  zèle,  leur  activité  par  tous  les  moveos  pos- 
sibles, et  également  hommes  d’épée , de  cheval  et  dé 
plume , les  aides  dé  camp  doivent  être  , dans  les  marches , 
les  batailles , les  manœuvres,  l’œil  et  l’oreille  dé  leurs  gé- 
néraux; dans  les  cabinets  , les  rédacteurs  de  leur  corrçs- 

' ■ Kj ’ , , 

pondance  ,«t  hors  de  là  les  porteurs  de  leurs  ordres  écrits 
ou  verbaux.  ' f „ t , 

On  le  voit , dans  l’intérêt  des  généraux  et  des  troupes , 
les  places  d'aides  de  camp  ne  devraient  être  octupées  que 
par  des  sujets  instruitset  distingués;  et  cependant  des  con- 
sidérations personnelles  les  ont  trop  souvent  fait  confier  à 

des  jeunes  gens  sans  capacité , sans  modestie  et  sans  expé- 
'•  » * - . 
ricnee.  • -4  ' 

•.  ~ ■ ; t • 

Il  est  au  reste  peu  dé  preuves  de  valeur  et  de  talents 
que  des  aides  de>  camp  n’aient  données  dans  le  cours  de 
nos  immortelles  campagnes  ; et  plusieurs  d’entre  eux , par- 
venu^ aux  premiers  grades  militaires,  ont  honorablement 
attaché  leurs  noms  à cette  grande  époque  de  guerre  de- 
vant laquelle  pâlissent  les  plus  mémorables  faits  d’armes 
des  temps  anciens  et  modernes,  et  qui,  dans  les  siècles  les 
plus  éloignés,  brillera  comme  un  météore.  [Voyez  Etat 
majok.  ) , . t Le  G"  Td..*t, 
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AIGLE.  {Antiquités.  ) Ce  roi  «les  oiseaux  a été  .consa- 
cré 5 Jupiter  depuis  le  jour  qu’ayant  consulté  les  augures 
dans  l’âle  de  Naxos , avant  d’entreprendre  la  guerre  contre 
les  titans,  il  parut  un  aigle  qui  lui  lut  d’un  heureux  pré- 
sage. La  fable  dit  aussi  qu’un  aigle  eut  soin  de  fournir  à 
Jupiter  du  nectar  pendant* son  enfance  ; et  pour  l’en  ré- 
compenser le  père  des  dieux  plaça  cet  oiseau  parmi  les 
astres.  L’aigle  se  voit  ordinairement  dans  les  images  de  Ju- 
piter , tantôt  aux  pieds  du  dieu,  tantôt  tenant  la  foudre 
entre  ses  serres.  Les  Grecs  observaient  le  vol  de  l’uigle 
quand  ils  prenaient  les  auspices.  Priant , voulant  attaquer 
la  Hotte  des  Grecs  pour  ravoir  son  fds  Hector,  pria  Jupi- 
ter de  lui  annoncer  sa  proteclioii  par  l’apparition  d’uu  aigle 
volant  à sa  droite.  C’est  d’une  apparition  semblable,  dout 
Romulus  fut  favorisé  lors  de  la  Ibudatiou  de  Home  , que 
vient  l’enseigne  des  légions  romaines,  qui  était  une  aigle 
d’or  ou  d’argent  posée  sur  une  jiique  les  ailes  ployées  et 
tenant  un  foudre  dans  une  de  ^es  serres.  Par  suite,  les 
Romains  reudaient  un  culte  aux  aigles , aux  enseignes 
utilitaires,  et  aux  empereurs  déifiés,  dont  elles  portaient  les 
médaillons,  clypei.  Ils  faisaient  des  libations  en  leur  hon- 
neur, les  frottaient  avec  des  parfums  et  les  couronnaient 
de  fleurs,  line  aigle  avec  le  mot  consecratio  désigne  sur 
les  médailles  l’apothéose  d’un  eippereur.  On  trouve  quel- 
quefois ded  aigles  pour  marquer  la  consécration  des  prin- 
cesses , telle  que  Marciana.  Cette  apothéose  est  ordinaire- 
ment annoncée  par  le  symbole  du  paon , parce  que  cet  oi- 
seau était  le  symbole  de  Junon,  comme  l’aigle  était  celui 
de  Jupiter.  On  voit  des  aigles  sur  les  médailles,  sur  les 
arcs  de  triomphe  et  sur  les  coioimes.  La  figure  de  l’aigle 
y est  quelquefois. surmontée  de  la  représentation  d’un  petit 
temple.  E.  J. 

AIGLE.  (Histoire  naturelle.  ) Habitués  à la  servitude 
presque  dès  J’dt'igine  de  l’état  social , les  hommes  la  virent 
partout.  Comme  ils  avaient  des  rois,  ils  imaginèrent  que 
les  animaux  en  devaient  avoir.  Pour  eux  l'aigle  devint  celui 
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des  oiseaux,  et  le  lion  fulle  roi  des  quadrupèdes.  La  forcé, 
l’audace  ; un^goût  de  rapine  et  l’habitude  de  verser  le  sang, 
furent  les  marques  auxquelles  on  crut  reconnaître  les  do- 
minateurs de  créatures  qui,  plus  indépendantes  que  nous, 
n’efi  ont  jamais  reconnu.  La  mythologie  fit  de  l’aigle -l’oi- 
seau de  Jupiter,  parce  que,  dans  son  vol  hardi  , il  semblait 
s’élapcer  aux  cieux,  où  l’oit  plaçait  le  trône  de  la  divi- 
nité. }■  ' 

Les  aigles  ont  le  bec  fort  et  tranchant , les  pieds  ner- 
•veux , les  -doigts  robustes  , armésd’ongles  puissants  et  très 
aigus,  les  ailes  étendues  et  infatigables , la  vue  perçante, 
l’air  farouche,  et  le  caractère  féroce.  Ils  se  retirent  dans  les 
rochers  inaccessibles,  Où  l’énorme  qüantilé  de  nourriture 
qu’exige  leur  insatiable  appétit  les  force  à vivre  solitaires 
au  milieu  des  ossements  blanchis  de  leurs  victimes. 

Long-temps  les  aigles  ont  été  pour  les  nalur'alisles  un 
genre  d’oiseaux  dp-  rapine  que  leur  force  et  leur  taille 
semblaient  isoler  au  milieu  des  êtres  que  l’on  regardait 
comme  leurs  sujets.  Linné  , que  n’a  point  ébloui  une  su- 
prématie purement  hypothétique,  n*a  vu  en  eux  que  de 
simples  faucons , et  les  a rangés  avec  la  plupart  des  oiseaux 
de  proie , soit  qu’ils  fussent  réputés  nobles , soit  qu’on  les 
regardât  comme  ignobles,  dans  un  seul  et  même  genre,  dont 
ils  ne  forment  véritablement  qu’une  simple  section.  (F oyez 
Faucon.  ) 

- Comme  l’aigle  était  sensé  l’oiseau  du  maître  du  tonnerre  , 
on  eu  fit  aussi  le  symbole  de  la  puissance,  eide  compa- 
gnon de  tous  les  dominateurs.  De  là  l’usage  d’en  porter 
l’image  en  tête  des  gens  de  guerre,  usage  qui,  des  lé- 
gions romaines  transmis  jusqu’à  nous,  se  perpétua  d’em- 
pire en  empire,  parce  qu'il  est  de  la  nature  humaine  d’i- 
miter toujours  ce  qui  se  fit  une  fois.  Et  comme  l’adoption 
de  l’aigle  pour  insigne  de  l’empire  passa  des  Romains  aux 
peuples  modernes  dans  ces  temps  de  barbarie  ou  l’igno- 
rance fut  presque  toujours  la  compagne  du  pouvoir,  en 
devenant  un  caractère  héraldique,  le  nom  de  l’anima! 
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changea  de  genre  ; de  sortè  qu’en  terme  de  blason , on  dit 
l’aigle  autrichienne. du  impériale,  tandis  que  dans  le  lan- 
gage scientifique  ou  habituel  le  mot  aigle  est  masculin.  Orf 
appelle  aiglon  le  petit  de  l’aigle.  '> 

Cependant  en  cherchant  dans  la  force  et  dans  la  féro- 
cité de  l’aigle  l’image  de  1»  royauté, on  ne  cessa  de  l’enno- 
blir ; partout  ce  compagnon  de  Jupiter  le  suit  et  veille  h la 
garde  de  ses  foudres  vengeurs  : mais  soit  que  Jupiter  cour- 
roucé punisse  les  hommes  en'  les  exterminant  par  les  eaux 
d’un  déluge  , soit  qu’il  les  frappé~etles  anéantisse  des  feux 
de  son  tonnerre,  il. ne  fait  jamais  de  son  aigle  l’exécuteur 
de  ses  sentences  sanglantes  ou  le  bourreau  de  ses  victi- 
mes; c’est  le  vautour  qui,  dans  de  telles  circonstances, 
est  chargé  d’un  horrible  ministère  que  les  rois  de  la  terre 
n’ont  pas  toujours  regardé  domine  indigne  d’eux.  Dans  un 
temps  voisin  de  l’époque  actuelle,  on  a vu  un  monarque 
réformateurd’un  grand  empire,  dont  l’aigle  est  anssi  l’em- 
blème , couper  lui-même  la  tête  des  coupables  qu’il  avait 
condamnés.  ’ 

L’énorme  quantité  de  nourriture  qu’exige  le  vorace  appé 
tit  de  l’aigle  te  force  à vivre  solitaire  ; à peine  souffre-t-il  que 
la  femelle  habite  le  domaine  où  il  s’est  établi.  Avide  de 
carnage,  il  méprise  pourtant  une  proie  timide  et  trop  fa- 
cile : ce  n’est  quo  lorsque  la  faim'  l’y  oblige  qu’il  se  jette 
sur  les  petits  oiseaux.  Il  dévore  la  chair  palpitante , jl  se 
délecte  du  sang  encore  vivant;  c’est  le  tigre  de  l’air.  La  plus 
grande  détresse  peut  seule  l’obliger  à s’abattrç  sur  des  ca- 
davres; nous  l’avons  vu  plus  d’une  fois  planant  dans  lés 
cieux  au-dessus  d’un  champ  de  bataille  dédaigner  d’y  des- 
cendre , tandis  que  l’abject  vautour  y déchirait  le  corps 
des  braves  demeurés  sans  sépulture.  L’aigle  supporte  des 
jeûnes  rigoureux  , et  peut  vivre  long-temps  sans  manger;  il 
n’en  devient  que  plus  redoutable.  Quelques  espèces  vivent 
de  poisson.  Ce  sont  celles-ci  qui  sont  fort  grandes  et  qu’on 
aperçoit  quelquefois  perchées  , immobiles  sur  les  rochers 
du  rivage  dont  elles  ont  la  couleur , guetter  au  loin  leur' 
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proieà  travers  le»  values , soit  pendant  le  jour  douteux  des 
tempêtes  , soit  pendant  les  jours  sans  nuage  des  temps  les 
Y>Iiis  sereins  , sans  que  jamais,  l’obscurité  ou  l’immense  lu* 
miè'rc'  paraisse  fatiguer  leurs  yeux  perçants.  Les  aigles  dis- 
tinguent du  pliis  haut  des  airs  l’humble  reptile  rampant 
sur  l’herbe,  et  ne  dédaignent  pas  de  fondre  sur  lui  comme 
un  trait.  S’il  faut  en  croire  Klein,  leur  existence  s’étendrait 
b plusieurs  siècles.  " 

Les  naturalistes  ont  décrit  un  assez  grand  nombre  d'ai- 
gles  de,  toutes  les  contrées  de  l’univers  où  ces  oiseaux  se 
trouvent  répandus.  Parmi  ces  espèces  on  doit  citer  l 'aigle 
impérial. , dont  la  femelle  m’a  pas  moins  de  trois  pieds  de 
hauteur.  Cet  oiseau  .dont  le  cri  est  sonore  et  menaçant;  quitte 
rarement  les  hautes  montagnes;  il  donne  la  chasse  aux 
daims  et  aux  chevreuils,  dont  il  émportedes  quartiers  entiers 
dans  son  aire  , établi  dans  les  rochers  inaccessibles , et  qui 
devient  un  charnier  infect  parla  continuité  de  tels  repas. 
Ge  nid,  bâti  solidement  avec  de  fortes  pièces  de  bois  qui 
l’étaient,  est,  comme  celui  des  autres  aigles,  large  et  plat; 
il  reçoit  chaque  année  deux  et  quelquefois  trois  œtufs  ovales- 
alongés;  l’incubation  dure  trente  jours,  et  dès  que  les 
petits  sont  assez  grands  pour  pourvoir  à leur  nourriture 
ils  sont  aussitôt  chassés  non  seulement  de  l’asile  paternel , 
mais  encore  du  canton , qui  bientôt  ne  pourrait  plus  suffire 
à la  consommation  de  là  famille  augmentée. 

Le  Jean  le-Blanc.  Ce  nom,  bien  ignobje  pour  un  ai- 
gle , fut  iuiposé  par  Buffon  ; l’oiseau  qui  le  porté  construit 
son  aire  sur  les.  sapins  les  plus  élevés  des  grandes  forêts  de 
la  France  et  de  l’Allemagne  ; il  donne  de  préférence  lâchasse 
aux  reptiles.  / • 

Le  pygargue,  dont  l’orfraie  ou  grand  aigle  de  mer 
n’est  qu’un  état  dans  le  jeune  âge,  est  celui  qui  préfère  le 
poi&snn  aux  animaux  à sang  chaud.  On  admire  l’Sdresse 
avec  'laquelle , il  le  saisit  de  ses  serres  à la  surface  d’un 
étang  ; sa  chair  eq  contracte  un  goût  insupportable. 

L "aigle  royal,  celui  de  Jupiter,  ou  le  plus  commun  . 
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habile  nos  grandes  forêts  , ol  n’cn  sort  que  pour  se  jeter 
sur  nos  troupeaux;  les  faons,  les  agneaux  et  les  lièvres 
composent  ordinairement  ses  repas.  Il  vient  enlever  auda- 
cieusement les  seconds  au  milieu  do  leurs  pareils , sans 
que  les  cris  des  bergers  paraissent  l'effrayer  beaucoup. 

On  a quelquefois  étendu  le  nom  d’aigle  à d’autres  ani- 
maux de  classe  différente  au  sein  des  mers,  ainsi  une  raie 
qui  figure  assez  bien  un  aigle  volant  a-t-clle  été  appelée 
par  les  naturalistes  raia  aquila.  Il  n’est  pas  jusqu’à  une 
coquille  qui  porte  le  nom  d’aigle;  celle-ci  ( bulimus  bicari- 
natus , Brug.  ) , qui  appartient  au  genre  agatine  du  savant 
IV1.  de  Lamark,  était  naguère  uue  des  plus  rares  et  hors  de 
prix.  On  n’en  connaissait  guère  que  trois  dans  les  collec- 
tions; elle  s’y  est  récemment  un  peu  plus  répandue  , mais 
n’y  est  pas  moins  encore  estimée  i5o  francs.  B,  de  St.-V. 

AIGRE.  (Agriculture.)  On  dit  d’une  terre  qu’elle  est 
aigre  quand^elle  est  essentiellement  marneuse.  Cette  na- 
ture de  terrain  est  difficile  à cultiver  ; elleoffrc  une  texture 
impénétrable  5 l’eau  , devient  dure  comme  la'  pierre  par 
la  sécheresse,  et  se  transforme  en  marais  par  la  pliye. 

AIGU.  (Musique.)  Se  dit  d’un  son  perçant  ou  élevé  par 
rapport  à un  autre  son.  On  voit  par  cotte  définition  que  le 
mol  aigu  est  opposé  au  raotgrat’C,  mais  qu’il  faut  toujours 
une  comparaison  entre  deux  sons  pour  donner  une  idée 
juste  du  grave  et  de  1-aigu;  cor  un  son  grave,  par  rapport 
à un  plus  aigu,  peut  devenir  lui  - même  aigu  par  rap 
port  à un  plus  grave  ; mais  , pour  la  définition  la  plus  juste, 
il  faut  dire  que,  dans  deux  sens  comparés,  plus  les  vi- 
brations du  corps  sonore  sont  fréquentes , plus  le  son  est 
aigu.  B. ..n. 

AIGUADE.  (Marine.)  Lieu  où  les  navires  peuvent 
trouver  de  l’eau  douce  pour  remplacer  celle  qu’ils  ont 
consommée  à (a  mer.  - ,v-,  . ' . 

AIGUILLE. • (Architecture*)  Monument  égyptien  dont 
les  Grecs  ont  lait  tS&Aoç,  qui  signifie  broche.  (Voyez  Obé- 
lisque:)- •'  * • , ■ ' % '• 
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ï)e  nos  jours'',  ou  appelle  ainsi  l’espèce 'de  pyramide  en 
charpente  qu’on  élevait  sur  le  comble  et  au  centre  de  la 
croisée  dos  églises  gothiques.  ' * •' 

Cette  construction  prend  son  noftj  d’ude  pièce  de  bois^ 
principale 'appelée  aiguille,  qui,  placée  au  centre  de  la  py-  • 
ramide , s’élève  de  sa  basé' jusqu’à  son  sommet.  (Payés 
Fj-lccnE.)  v,  Dv'..t. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.,  ( Mariné,  j (Voyez  Bocs- 

SOl.E.)  • « > . ' • ' ' ' > • 

.'AIGUILLE  AIMANTÉE»  (Physique.)  (Voyez  Mag^é- 
Tisstk.j  1 ‘ 

AIGUILLES.1  (Technologie.  ) On  rencontre  dans  les 
arts  industriels  une  grande  quantité  de  petits  instruments  , 
la  plupart-en  acier  poli,  qui  portent  le  nom  d’aiguilles,  et 
sont  employés  à des  usages  différents.  A l’exception  des 
aiguilles  de  boussole,  des  aiguilles  de  montre  et  de  pen- 
dule , de  celles  qui  servent  au  métiér  à bas , e^de  quelques 
autres  encore,  mais  de  bien  peu  d’importance’,  on  peut 
considérer  les  aiguilles  comme  destinées  à réunir  des  par- 
ties séparées  d’une  ou  de  plusieurs  substances,  d’une  cer- 
taine consistance,  pour  en  faire  un  tout  solide,  à l’aide  d'un 
fil  formé  d’une  substance  ffexible  dont  l’aiguille  aide  et 
facilite  l’introduction  dans  les  diverses  parties  qu’on  veut 
rapprocher.  Le  tailleur,  la  lingère  , emploient  des  aiguilles 
de  celle  espèce  pour  coudre  les  étoffes  le  chirurgien  se 
sert  des  instruments  semblables  pour  rapprocher  les  par- 
ties qu’il  a été  obligé  de  séparer  par  une  opération  sur  le 
corps  humain,  etc.,  etc.  Toutes  ces  différentes  sortes  d’ai- 
gùilles  ne  varient  guère  que  par  leur  forme;  -et  peuvent 
être  ramenées,  pour  la  fabrication  , à celles  des  aiguilles  à 
coudre  qu’il  importe  le  plus  de  connaître.  Nous  allons  donc, 
aussi  succinctement  qu’il  est  possible,  dortner une  idée  de 
ce  genre  de  manufacture,  et  nous  parle  fous  qd  us  tard  des 
autres  sortes  d’aiguilles.  »• 

Une  aiguille  à coudre  peut  être  considérée  sensiblement 
comme’un  cylindre  dont- le  diamètre  et  la  longoeut  va- 
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rient  selon  les  cas.âiais  dont  un  bout  est  eh  pointe  très 
déliée  , et  l’autre  bout , appelé  tête,  porte  un  trou  ordinai- 
rement oblong  pour  recevoir  le  fil  qu’on  veut  introduire 
dans  l 'étoile  au  moyen  de  l’aiguille  qui  ouvre  le  passage. 

Quand  on  considère,  1“  la  simplicité  d’une  aiguille,  2°  sa 
petitesse,  3°  son  prix  modique,  on  serait  porté  à croire 
que  ce  petit  instrument  n’exige  ni  un  long  travail  ni  une 
main  d’oeuvre  compliquée.  Cependant  . lorsqu’on  apprend 
que  chaque  aiguille  , quelle  que  soit  sa  dimension  , pàsse 
entre  les  mains  de  plus  de  cent  vingt  ouvriers  différents 
avant  d’être  entièrement  terminée,  on  ne  peut  se  défendre 
d’un  mouvement  de  surprise. 

Les  aiguilles  sont  fabriquées  avec  de  l’acier  très  pur , 
tiré  5 la  filière  d’un  diamètre  convenable  à la  grosseur  de 
celles  qu’on  veut  faire.  {Voyez  Tréfii.biue.  ) Le  premier 
soin  du  fabricant  est  de  s’assurer  si  l’acier  qu’on  lui  en- 
voie en  bottes  de  la  tréfileric  est  de  bonne  qualité,  et  s’il 
est  d’une  grosseur  uniforme  dans  toute  sa  longueur.  Pour 
s’assurer  de  sa  qualité,  il  en  coupe  quelques  bouts  de 
chaque  botte;  il  les  fait  rougir  dans  un  petit  fourneau  , les 
trempe  dans  l’eau  froide  , et  lçs  casse  ensuite  entre  les 
doigts.  Il  rejette  les  bottes  de  ceux  qui  plient  sans  casser  , 
et  met  h part  ceux  qui  cassent  le  plus  nettement  pour  les 
employer  à fabriquer  les  aiguilles  dites  anglaises. 

On  se  sert  d’une  jauge  pour  s’assurer  que  le  fil  est  d’é- 
gale grosseur  partout.  La  jauge  du  fabricant  d’aiguillfes 
est  une  plaque  en  acier  sur  les  bords  de  laquelle  on  pra- 
tique des  trous  d’environ  une  ligne  de  diamètre  , puis  avec 
une  lime  très  mince  on  fait  une  entaille  qui  crève  dans  le 
trou.  Chaque  entaille  est  d’une  largeur  différente,  selon  la 
grosseur  des  aiguilles.  On  présente  par  ci  par  là  , à l’en- 
taille de  la  jauge , des  lils  de  la  botte  dans  laquelle  on  a 
d’abord  essayé  le  fil,  mais  sans  la  délier, et  s ils  entrent  tous 
avec  la  même  facilité,  on  reçoit  la  botte;  dans  le  cas  con- 
traire, on  la  renvoie  à la  tréfileric. 

Le  fil  est  d’abord  dévidé  sur  un  rouet  d’une  forme  parti 


426  A I G, 

culière , et  la  nouvelle  botte  est  coupée  avec  de  grosses 
cisailles  aux  deux  extrémités  du  même  diamètre  : ces  iils 
sont  ensuite  coupés  de  la  longueur  de  deux  aiguilles,  à l’aide 
d’un  mandriq  qui  lixe  la  longueur  d’une  manière  invariable 
pbur  les  aiguilles  de  même  qualité.  ’ ' , 

Un  ouvrier  dresse  ces  (ils  au  nombre  de  six  mille  à la 
fois  avec  la  plus  grande  facilité;  un  autre  les  aiguise  par  les 
deux  bouts  pour  faire  les  pointes,  il  en  aiguise  environ 
soixante  h la  fois  , en  les  faisant  roulér  entre  le  pouce  et 
l’index.  Cette  opération  ,■  qu’on  nomme  dégrossissage,  se 
fait  sur  une  meule  à sec.  On  coupe  les  (ils  de  la  longueur 
que  doit  avoir  l’aiguille  à l’aide  d’un  second  mandrin,  et 
on  les  donne  au  palmeur  chargé  d’aplatir  la  tête  des  ai- 
guilles. Cet  ouvrier  range  dans  une  boite  les  aigüilies  , au 
furet  à mesure  qu’il  les  palme,  les  pointes  toutes  d’un 
côté.  Après  qu’on  a recuit  les  aiguilles  dans  un  four , on 
les  donne  au  perceur  : celui-ci  les  pose  sur  un  tas , les  perce 
avec  un  poinçon,  d’abord  sur  un  côté,  ensuite  sur  l’autre; 
on  appelle  cette  opération  nuirquer  : il  les  donne  au  tro- 
fjVeur  qui  ouvré  le  trou  et  le  termine.  Ce  sont  des  enfants 
qui  font  ces  deux  dernières  opérations  avec  une  vitesse  in- 
éroyable.  Ils  se  font  un  jeu  de  percer  avec  un  poinçon 
le  cheveu  le  plus  ûn , et  ils  font  passer  un  autre  cheveu  au 
travers.  v 

Un  autre  ouvrier,  nommé  Vévideur,  fait  la  cannelure  et 
arrondit  la  tête.  On  marqué  d’un  Y les  aiguilles  soignées  ; 
on  les  redresse  ensuite , et  on  les  trempe.  { V oyez  Tre*- 
per,.  ) On  les  décrasse,  et  on  les  recuit,  afin  qu’elles  ne 
soient1  pas  aussi  cassantes.  On  redresse  h l’aide  d’un  petit 
marteau  tranchant  celles  qui  se  sont  faussées , et  on  les 
livre  au  polisseur.  . 

Le  polissage  est  l’opération  la  plus  longue  et  la  plus  coû- 
teuse, elle  dure  plusieurs  jours;  ma is  cette  lenteur  est  corn  r 
pensée  par  la  grande  quantité  d’aiguilles  qu’on  polit  à la  fois. 
On  en  forme  des  paquéls  qui  en  contiennent  cinq  cent  mille, 
et  la  mêmemaehine,  qu’un  seul  homme  dirige  et  qu’uq  .cou - 
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rant  d’eau  fait  agir,  polit  en  même  temps  vingt  ou  treute 
paquets,  c^st-à-dire  dix  ou  quinze  millions  d’aiguilles. 

Après  le  polissage , on  dégraisse  les  aiguilles  dans  un 
tonneau  avec  de  la  sciure  de  bois;  on  les  vanne  pour  sé- 
parer la  sciure  et  les  autres  saletés  , et  on  les  arrange  dans 
une  boîte.  Les  cinq  opérations  du  polissage  se  répètent  jus- 
qu'à dix  fois  chacune,  ensuite  on  essuie  les  aiguilles  avec 
un  liDge,  et  l’on  jette  de  côté  celles  qui  sont  cassées. 

On  procède  au  triage  daus  un  atelier  très  sec.  Un  ou- 
vrier détourne  les  aiguilles,  c’est-à-dire  qu’il  met  toutes 
les  têtes  d’un  même  côté;  il  sépare  toutes  celles  qui  sont 
défectueuses.  Un  autre  les  sépare  en  deux  qualités,  en 
raison  du  poli  plus  ou  moins  brillant.  Un  troisième  ouvrier 
met  à part  les  aiguilles  dont  la  pointe  est  cassée.  Ce  triage 
se  fait  avec  une  grande  vitesse  et  beaucoup  de  facilité.  Un 
quatrième  ouvrier  redresse  sur  un  tas  celles  qui  se  sont 
courbées.  Un  cinquième  les  sépare  en  trois  parties  , selon 
leurs  diverses  longueurs. 

La  mise  en  paquets  et  l’allinage  sont  les  dernières  opé- 
rations ; elles  occupent  encore  beaucoup  d’ouvriers.  L’un 
Coupe  les  carrés  de  papier,  un  second  les  plie  au  tiers  de 
leur  largeur;  un  troisième  compte  d’abord  cent  aiguilles,  il 
les  pèse  ensuite , et  c’est  de  ce  poids  qu’il  se  sert  pour  les 
diviser  par  centaines;  il  les  met  dans  le  papiers  un  qua- 
trième achève  de  plier  les  paquets.  Un  cinquième,  nommé 
bleueur,  imprime  à la  pointe  , sur  une  très  petite  meule  , 
un  poli  bleuâtre  qui  a donné  le  nom  b cet  ouvrier.  Un 
sixième  écrit  sur  les  paquets  le  numéro  des  aiguilles , le 
nom  du  fabricant  et  ses  marques  particulières.  Un  sep- 
tième met  le  sceau  de  la  fabrique.  Un  huitième  enfin  réu- 
nit dix  paqncts  en  un  pour  former  des  milliers.  Les  aiguilles 
ordinaires  sont  liées  avec  du  fil  blanc  ; les  aiguilles  dites 
anglaises  avec  du  fil  rouge. 

Les  véritables  aiguilles  anglaises  sont  aisées  à distinguer 
de  celles  qui  n’en  sont  que  l’imitation  ries  premières  ont 
toujours  leurs  pointes  dans  l’axe,  ce  qu’on  aperçoit  facile- 
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ment  en  les  faisant  rouler  entre  le  pouce  et  l’index,  tandis 

que  les  autres  ont  le  plus  souvent  leur  pointe  hors  de 

1*  , « •*  . » 

axe.  ' • f . ' *. 

En  considérant  une  manufacture  d’aiguilles , on  ne  tarde 
pas  à reconnaître  que  cette  variété  d’opérations  nombreuses, 
auxquelles' chaque  aiguille  est  soumise,  porte  le  cachet  de 
la  perfection  à laquelle  cette  fabrication  est  parvenue.  Daqs 
les  arts  mécaniques , diviser  le  travail,  c’est  V abréger; 
multiplier  les  opérations,  c’est  le  simplifier  ; attacher  ex- 
clusivement un  touvrier  particulier  à chacune  d’elles  , c’est 
obtenir  à la  fois  vitesse  et  économie. 

Les  aiguilles  du  métier  à bas , celles  à faire  les  réseaux 
etlesfiléts,  celles  des.  métiers  h tissu , celles  du  piqueur 
d’étuis,  du  chandelier,  du  gainier , du  blanchisseur  de 
cire,  etc.  , etc.  , seront  décrites  dans  les  différents  arts 
qu’elles  concernent.  . ->  ■ ■ ’ 

Les  aiguilles  des  chirurgiens  ne  se  font  pas  en  manufac- 
ture , leur  débit  n’est  pas  assez  important.  Les  couteliers 
qui  s’adonnent  à la  fabrication  des  instruments  de  chirurgie 
les  font  à la  main  et  ufte  à une. 

Les  grosses  aiguilles  d’emballage , les  carrelets , etc.  , 
sont  des  ouvrages  grossiers  qui  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté , et  nous  ne  décrirons  pas  leur  fabrication , qui  a beau- 
coup d’analogie  à celle  des  aiguilles  à coudre. 

Aiguille  de  boussole.  On  prend  une  lame  d’acier 
-fondu  mince,  d’une  longueur  proportionnée  au  cercle 
sur  le  centre  duquel  elle  doit  se  mouvoir  et  en  cou- 
vrir le  diamètre.  Après  qu’elle  a.  été  bien  limée  , trem- 
pée , revenue  bleue  et  polie , on  fixe  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur une  chape  en  laiton,  ou  mieux  une  agate.  Cette 
phape  est  creusée  d’un  trou  conique , très  évasé  , et  bien 
poli , destiné  h recevoir  la  pointe  d’un  pivot  d’acier  trempé 
et  poli  qui  a la  forme  d’une  fine  aiguille  à coudre,  dont  la 
pointe  est  un  peu  émoussée  , arrondie  et  parfaitement  po- 
lie. A l’aide  de  ces  précautions,  l’aiguille  se  meut  libre- 
ment et  presque  sans  aucun  frottement , de  manière  que  sa 
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pointe  peut  parcouru'  tous  les  points  de  la  circonférence 
du  cercle  au  centre  duquel  elle  est  placée.  On  a soin , 
en  limant  l’ajguille , et  ayant  de  la  polir , de  laisser , du 
côté  qui  doit  se  tourner  vers  le  sud,  un  peu  plus  de  ma- 
tière dans  son  épaisseur , afin  que  l’aiguille  se  maintienne 
horizontale  après  qu’elle  sera  aimantée.  L’action  de  l’ai- 
mant fait  incliner  l’aiguille  du  côté  du  nord , et  c’est  dans 
la  vue  d’équilibrer  cette  force  qu’on  laisse  un  peu  plus  de 
matière  du  côté  sud • Lorsque  l’aiguille  est  terminée  on 
bleuit  le  côté  qui  doit  se  trouver  vers  lo  nord,  et  après 
qu’elle  est  ainsi  confectionnée , il  ne  reste  plus  qu’à  Y ai- 
manter. L.  Seb.  L.  et  M. 

AIGUILLON.  [ H istoire  naturelle . ) ( Voyez  Armes.) 

AILE.  {Art  militaire.)  ( Voyez  Année.  ) 

AILERON.  [Histoire  naturelle.)  [Payez  A'ilks.) 

AILES.  ( Antiquités.  ) Les  Etrusques , à l’exemple 
des  anciens  Grecs , ont  représenté  presque  toutes  leurs 
divinités  avec  des  ailes  : Jupiter  , Diane , Minerve,  Vénus; 
les  nymphes , en  portent  dans  leurs  monuments.  Us  en 
mettaient  aussi  à la  tête  de  plusieurs  autres  divinités, 
telles  que  l’Amour,  Proserpine,  Méduse  et  les  Furies,  et 
aux  chars  des  dieux  : cet  usage  leur  était  encore  commun 
avec  les  Grecs , qui  mettent  des  ailes  au  pélase,  aux  épaules 
et  aux  talons  dit  messager  des  dieux.  Euripide  donne  au 
soleil  un  char  ailé;  les  médailles  d’Éleusis  représentent 
Gérés  sur  un  semblable  char,  et  la  fable  parle  d’un  char 
ailé  de  Neptune.-  Les  Grecs  cependant  ne  donnaient  ordi- 
nairement de  grandes  ailes  qu’à  la  Victoire  et  quelque- 
fois à Diane.  Quelques  divinités  égyptiennes  portent  des 
ailes  qui  ressemblent  à celles  des  chérubins.  On  voit  sur 
les  médailles  de  Malte  deux  ligures  placées  l’une  vis-à- 
vis  de  l’autre  , avec  des  ailes  fort  longues  aux  hanches. 
Le  psalmiste  donne  aussi  des  ailes  au  Dieu  des  Hébreux  : 
Sub  urnbrâ  alarum  tuarum  protégé  me,  Isaïe  en  donne 
six  à chacun  des  deux  séraphins  qui  se  tenaient  au-dessus 
de  son  trône  : Scraphim  stabanl  super  illud  : stx  ata: 
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uni,  et  sex  alœ  altert  : duabus  velabanl  fac.iem  ejus , et 
duabus  velabanl  pedes  ejus,  et  duabus  volabant  („c.  6", 
v.  a).  L’Apocalypse  en  donne  six  à chacun,  des  quatre 
animaux  symboliques  qui  entourent  ce  trône  (c.'  4.  v.  6), 
et  deux  seulement  à la  femme  qui  parut  dans  le  ciel  cou- 
verte du  soleil,  ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  et  à la  tête 
une  couronne  de  douze  étoiles  (e.  .1 2,  v.  i et  i4).  E.  J. 

AII^ES.  ( Histoire  naturelle.)  Organes  delà  locomotion 
dans  l’srtr,  véritables  raines  que  lelre  qui  en  est  muni 
plie  ou  développe,  selon  leurs  ressorte  etsa  volonté,  pour 
trouver  un  point  d’appui  suffisant  sur  le  fluide  qui  l’etivi- 
ronne.  Les  ailes  ne  sont  pas  un  attribut  de  l’oiseau  ou  de 
l’insecte  seulement  tandis  qu’il  est  des  oiseaux  et  des 
insectes  auxquels  la  nature  refusa  des  ailes  , il  est . des 
mammifères,  des  reptiles,  et  jusqu’à  des  poissons  qu’elle 
eii  dota:  les  chauve-souris,  par  exemple,  sont  des  qua-*> 
drupédes  auxquels  le  développement  de  membranes  inter- 
digitales et  un  appareil  musculaire  approprié  ont  donné  la 
faculté  précieuse  de  parcouriries  airs  ; chez  ces  animaux , 
des  mains  et  des  bras  sont  "devenus  de  véritables  ailes.  Il 
n’en  est  .pas  de  même  des  membranes  ou  extensions  de  la 
peau,  appelées  improprement  ailes , qui  se  voient  dans 
quelques  autres  animaux  d’ordre  supérieur,  tejs  que  le. 
galéopithèque  et  l’écureuil  volant , ainsi  que  dans  trois  es- 
pèces de  phalangistes.  Ces  prétendues  ailes,  qui  facilitent, 
à la  vérité , le  saut  et  la  rapidité  de  la  course  des  créatures 
qui  en  sont  pourvues,  n’ouvrept  cependant  point  à cel- 
les-ci les  roulés  de  l’atmosphère  : elles  ne  sont  pas  positi- 
vement propres  au  vol,  n’étant  munies  d’aucun  appareil 
qui  détermine  cette  puissance  : leur  rôle  est  celui  de  para- 
chutes ou  de  voiles , bien  plus  que  celui  de  rames  ou  de 
'gouvernail.  ’• 

Un  genre  de  saurien  fossile  et  perdu,  qu’on  avait  d’a- 
bord pris  pour  un  ornitholithe  ou  oiseau  pétrifié,  et  dont 
M;  Cuvier  sut  reconnaître  les  rapports  naturels,  était  muni 
d’ailes  ainsi  que  les  chauve-souris  ; on  l’a  nommé  ptéro- 
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dactyle  : un  seul  individu  en  a été  trouvé  dans  les  schistes 
d’QEningen.  Aujourd’hui  un  autre  animal  de  cette  même 
famille  des  lézards,  le  dragon,  voltige  à l’aide  de  fausses 
ailes  situées  horizontalement  de  chaque  côté  de  l’épine  du 
dos,  entre  les  quatre  pattes.  Ces  parties  supplémentaires, 
membraneuses , couvertes  de  fines  écailles  remplaçant  les 
plumes  ou  les  poils,  soutenues  chacune  par  six  fausses  côtes 
alongées  en  rayons  cartilagineux,  portent  en  l’air,  durant 
quelques  instants,  le  frêle  reptile  auquel  elles  ont  mérité 
un  nom  trop  fameux;  mais  elles  ont  bien  plus  de  rapport 
avec  les  nageoires  des  poissons  qu’avec  l’attribut  de  l’oi- 
seau ou  de  la  chauve-souris  , et  c’est  d’ailleurs  l’une  des 
propriétés  des  nageoires  des  poissons  qu’elles  s’alongcnt 
quelquefois  aussi  en  forme  d’ailes.  Dans  ce  cas , l’habitant 
des  eaux  que  la  nature  favorisa  d’un  développement  ex- 
traordinaire de  nageoires  partage  » à certains  égards,  le 
privilège  accordé  par  elle  aux  tribus  aériennes;  ainsi  l’on 
voit  des  muges,  ou  des  exocets,  échapper  aux  poursuites 
des  carnassiers  de  l’Océan  en  s’élançant  hors  des  vagues 
pour  voltiger  à leur  surface , où  bientôt  ils  deviennent  la 
proie  des  oiseaux  voraces.  C’est  un  sort  digne  de  pitié  que 
celui  de  ces  pauvres  petites  bêtes,  dit  Légat,  ancien  voya- 
geur , qui  remarqua  dans  ses  courses  au-delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance , où  il  fut  abandonné  sur  une  île  déserte, 
que  la  faculté  de  nager  et  de  voler  accordée  aux  poissons 
volants  n’était  guère  que  celle  de  choisir  leur  tombeau, 
qu’ils  trouvent  toujours  dans  l’estomac  d’une  dorade  ou 
d’un  pétrel.  Quant  à la  forme  des  nageoires  de  certains 
poissons  , ainsi  qu’à  la  manière  dont  ils  les  agitent,  celles 
de  la  plupart  des  raies  peuvent  être  comparées  à des  ailes: 
et  de  là  le  nom  d’aigle,  de  colombe,  et  même  d’ange, 
donné  par  les  pêcheurs  de  tous  les  pays  à des  mourines  , à 
des  rhinobales , et  autres  chondroplérygiens , ou  poissons 
dépourvus  d’arêtes. 

L’aile  des  oiseaux  est  plus  complète  et  plus  développée 
que  toutes  celles  dont  il  vient  d’être  question;  c’est  l’aile 
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par  excellence.  Elle  est  composée  d’un  appareil  solide  au- 
tour duquel  viennent  se  réunir  les  tendons , les  muscles  et 
les  Jéguments  destinés  à fixer  et  à rassembler  les  plumes 
qui  la  recouvrent  et  lui  donnent  son  principal  caractère. 
Sans  ces  plumes , l’aile  ne  serait  qu’un  bras  , un  avant  bras 
et  une  main,  autrement  constitués  que  les  mêmes  parties 
dans  l’homme  et  les  autres  mammifères.  On  y trouve  l’hu- 
mérus , qui  est  attaché  à «me  omoplate  ainsi  qu’à  la  cla- 
vicule , un  radius  et  un  cubitus  , enfin  un  véritable  carpe 
et  le  métacarpe  : ces  dernières  parties  sont  celles  qui  ont 
le  plus  perdu  de  la  forme  qu’elles  ont  ordinairement 
dans  les  mammifères  , et  quelquefois  même  il  n’est  pas  fa- 
cile de  les  reconnaître.  Les  plumes  qui  les  garnissent  dif- 
fèrent quant  à la  taille  , à la  forme  et  à la  consistance  , sui- 
vant leur  position  sur  l’aile;  aussi  leur  a-t-on  imposé  des 
noms  différents.  On  appelle  rémiges,  ou  pennes,  celles  qui 
composent  l’aile  proprement  dite.  Les  dix  extérieures,  dont 
quatre  garnissent  la  longueur  des  doigts,  sont  les  rémiges  pri- 
maires; les  secondaires  , dont  le  nombre  dépasse  ordinai- 
rement dix  , ont  leur  attache  le  long  de  l’avant-bras;  toutes 
sont  aiguës,  et  d’autant  plus  roides  qu’elles  sc  rapprochent 
davantage  de  l’extrémité  de  l’aile  ; on  aperçoit , en  outre, 
trois  ou  cinq  plumes  beaucoup  plus  petites  çt  plus  étroites 
que  les  rémiges,  qui  sont  insérées  au  poignet  lelongdu  pouce: 
elles  forment  l’aileron  ou  le  fouet  de  l’aile.  Les  plumes 
molles  qui  recouvrent  les  rémiges  sont  appelées  tectrices. 

Quelques  oiseaux  ont  entre  l’aileet  le  flanc  une  touffe  plus 
ou  moins  volumineuse  de  plumes  légères  , qui  paraît  desti- 
née à faciliter  encore  leur  vol;  c’est  elle  qui  fait  le  plus  bel 
ornement  des  oiseaux  de  paradis  , et  qu’on  pourrait  appeler 
l’aile  supplémentaire.  La  forme  inférieurement  concave  de 
l’aile  est  la  plus  favorable  à l’oiseau  pour  mieux  saisir  la 
colonne  d’air  sur  laquelle  il  appuie;  les  muscles  qui  fout 
mouvoir  ce  merveilleux  appareil  sont  épais  et  puissants,  at- 
tachés à un  sternum  considérable  dont  la  forme  en  ba- 
teau facilite  encore  l’action  du  vol.  Le  rapport  de  l’aile 
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avec  la  main  est  encore  plus  marqué  dans  certains  oiseaux,  ,« 

où  une  matière  cornée,  altaciiée  en  forme  de  griffe,  ter-  ■?, 
minp  l’un  et  quelquefois  les  deux  doigts  du  métacarpe , , :f. 
^disposition  qui  rappelle  assez  bien  l’ongle  qui  termine  ou  "1 

revêt  Ifcs  doigts  du  mammifère.  - V 

Dans  quelques  oiseaux,  l’aile  très  développée  facilite  un  , 
vol  soutenu;  ainsi  l’on  voit  l’aigle  disparaître  dans  la  nue, 
lafrégato,  l’albatros,  et  plusieurs  Jiabitants  aériens  des 
lointains  parages  , se  transporter  jusqu’à  quatre  cents  lieues 
des  continents , où  , suspendus  à la  surface  des  mers , ils  , . . • 

peuvent  promener  leurs  regards  perçants  dans  un  hori- 
zon sans  bornes.  Les  petits  oiseaux  de  proie  et  les  hi-  • 
rondelles  sont  aussi  munis  d’ailes  très  fortes  qui  leur  don- 
nent la  faculté  de  voler  long-temps  et  de  se  reposer  dans 
l’atmosphère  en  y planant;  d’autres  oiseaux  ont,  au  cou-  • *> 
traire,  l’aile  tellement  imparfaite  qu’ils  sont  condamnés  à . 

rte  pas  quitter  la  terre.  Telle  est  l’autruche,  où  les  rudiments  . ' 

de  ces  organes  11e  servent  qu’à  accélérer  la  course  dans  les 
déserts;  tels  sont  les  pingoins , dont  la  position  habituelle'  ;” 
ment  verticale  rappelle  celle  de  l’homme,  et  qui  ne  se' 
servent  de  deux  moignons  dépourvus  de.  plumes  et  cou- 
verts d’une  peau  écailleuse  que  comme  de  rames  lors- 
qu’ils parcourent  les  eaux  , élément  dans  lequel  ils  se  plai- 
sent d’autant  plus  , que  la  faculté  de.  fendre  les  airs  leur 
a été  refusée.  ’ ■ ^ ‘ . 

L’aile  n’est  pas  seulement  dans  les  oiseaux  l’appareil 
propre  au  vol,  elle  est  encore  l’abri  protecteur  qu’une 
mère  offre  à ses  petits  durant  la  fraîcheur  des  nuits  ou  bien 
à l'approche  du  danger. 

De  tout  temps  les  hommes  , jaloux  de  la  faculté  de  par- 
courir l'atmosphère,  dont  la  nature  sembla  vouloir  faire 
le  domaine  dos  oiseaux,  voulurent  imiter  les  ailes  qui  pou- 
vaient leur  en  donner  les  moyens.  L’histoire  de  Dédale  et 
d’Icarç  vient  évidemment  de  quelques  essais  laits  pour  ri- 
valiser avec  les  peuplades  de  l’air  : de  telles  tentatives  se 
sont  renouvelées  de  no$  jours  ; mais  aucune  n’a  pu  et  ne 
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pourra  réussir,  parce  que  c’est  moins  l’aile , facile  à imiter, 
qui  sert  pour  le  vol,  que  le  puissant  appareil  musculaire 
qui  lui  sert  d’attache , et  dont  la  composition  est  au-dés*. 
sus  de  nos  ressources.  ..  - „ 

Dans  les  insectes , les  ailes  jouent  aussi  ua  rôle  impor- 
tant : leur  nombre  , leur  nature , leur  position , leur  nudité , , 
ou  la  manière  dont  elles  sont  recouvertes  par  des  étuis  durs , 
servent  de  caractères  principaux  pour  établir  de  grandes 
coupes  dans  leurs  nombreuses  légions.  Lesunsen  ont  quatre , 
d’autres  en  ont  deux , quelques  uns  n’en  ont  point.  Ces  ailes 
ue  se  développent  qu’à  une  certaine  époque  de  la  vie.  Elles 
sont  tantôt  transparentes  comme  du  verre , et  munies  d’un 
réseau  de  nervure  qui  les  fait  ressembler  à de  la  gaze  , tan- 
tôt opaques  et  revêtues  d’une  poussière  ou  d’écailles  colo- 
rées;  telles  sont  celles  des  papillons,  sur  lesquelles  la  na- 
ture se  plut  à répandre  les  plus  brillantes  couleurs.  Dans 
les  coléoptères,  elles  se  replient  sous  des  enveloppes  dures 
qui  les  garantissent  de  tout  ce  qui  pourrait  les  déchirer.;  «Ç 
comme  elles  sont  plus  longues  que  ces  espèces  d’étuis, 
l’extrémité  se  replie  quand  l’insecte  est  au  repos;  cette 
pa'ftic  repliée , comparée  à l’extrémité  de  l’aile  de  l’oiseau, 
a été  appelée  l’aileron.  C’est  à l’article  Insecte  que  nous 
donnerons  les  caractères  qui  ont  été  tirés  des  ailes  pour 
établir  la  classification  de  ces  animaux.  '(  V oyez  aussi  les 
mots  Balanciers  et  Bourdonnement.  ) 

Les  botanistes  ont  adopté  le  mot  d’aile,  dans  les  piail- 
les, pour  désigner  des  appendices  minces  et  membra- 
neuses qui  s’étendent  autour  de  quelques  semences,  et  qui 
donnent  au  veüt  la  facilité  de  les  transporter  à de  grandes 
distances  ; ils  l’ont  également  appliqué  aux  deux  pétales 
irréguliers  et  latéraux  qui  donnent  aux  fleurs  papilio- 
nacées  quelque  ressemblance  avec  un  insecte.  Ils  ont 
encore  étendu  cette  dénomination  aux  parties  des  plantes 
qui  présentent  quelque  ressemblance  avec  des  ailes_;  ainsi 
ils  disent  des  feuilles  ou  des  tiges  ailées,  quand  les  feuilles 
présentent  des  folioles  disposées  sur  deux  rangs , ou  quand 
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les  feuilles  Sont  décurrenles  sur  les  tiges.  {Voyez  Feuilles 
çt  Tisbs.  ) • B.  de  St.  V. 

AILES.  ( Architecture .)  Ailes  d’un  palais,  d’une  maison, 
sont  des  bâtiments  qui , adhérents  au  corps-de-logis  prin- 
cipal, se  retournent  d’angle  sur  ses  extrémités;  — d’une 
église,  se  dit  dè  scs  bas  côtés  ; — d’un  théâtre,  c’est  l’espace 
qui,  tant  h droite  qu’à  gauche  de  la  scène,  et  dans  toute 
sa  profondeur,  se  trouve  déterminé  par  la  saillie  des  pieds-  ■ ' 
droits  du  proscénium  sur  les  murs  latéraux  du  théâtre: 
c’est  dans  cet  espace  que  se  fait  le  reculement  des  châs- 
sis et  qu’a  lieu  la  circulation  des  acteuw  et  des  ouvriers 
de  service;  — de  pavé,  sont  les  deux  côtés  inclinés  d’une 
chaussée , depuis  le  tas  droit  jusqu’aux  bordures  ou  au  ruis- 
seau , s’U  y a des  revers. 

Strabon  appelle  ailes  les  murs  latéraux  du  pronaos  des 
temples  égyptiens.  Dans  les  temples  grecs,  on  appelait 
ailes  les  colonnades  qui  environnaient  la  colla.  D...t. 

AIMANT  , magnes.  ( Antiquités.)  Cette  pierre  fameuse 
a été  connue  des  anciens.  Ononiacrile  l’appelle  magnetés 
( fjuxyvri-rvjç ) ; Hippocrate  la  désigne  par  celte  périphrase, 

Atôoç  w;  rbv  ai&ipov  àptréÇtt , la  pierre  qui  attire  ou  ravit  le 
fer;  Sextus  Empiricus  a exprimé  cette  phrase  par  ce  seul 
mot , ffi&jpaywy'oç  ; Sophocle  l’a  nommée  Audi*  AiObj , la  pierre 
de  Lydie;  Arisfote,  éAtôo;,  la  pierre  par  excellence.  Le 
premier  et  l’avant-dernier  nom  viennent  du  lieu  où  l’ai- 
mant a d’abord  été  découvert,  de  la  ville  de  Magnésie  en 
■ Lydie;  si  magnesia  plutôt  ne  vient  pas  d eftâyvnç,  magnes 
lapis  , et  lydia  de  Ai0oç.  Les  anciens  n’ont  guère  connu  de 
<r  l’aimant  que  la  propriété  d’attirer  le  fer.  Lucrèce  fait  mention 
rie  la  propagation  de  la  vertu  magnétique  au  travers  des  corps 
les  plus  durs.  Pline  dit  que  l’architecte  Dinocrate , d’A- 
lexandrie , avait  commencé  de  bâtir  avec  des  aimants  la- 
voûte  d’un  temple  qu’un  des  Ptolémées  faisait  élever  à Ar- 
sinoé , sa  sœur  et  sa  femme , afin  d’y  tenir  suspendue  en 
l’air  la  statue  de  cette  princesse , qui  devait  être  de  fer  ; 
jpais  c’est  une  fable  mythologique.  C’est  par  une  erreur  *;„• 
•.  :•  38, 
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populaire  qui  a une  même  origine  qu’on  a eru  et  qo’on 
croit  peut-être  encore  que  le  tombeau  rlc‘ Mahomet  est»  un 
coffre  de  fer  suspendu  à la  voûte  de  la  grande  mosquée  de  > 
Médine  par  une  pierrq  d’iîmant.  ' • 

On  attribuait  à l’aimant  de»  propriétés  merveilleuses , et  . 
par  conséquent  allégoriques  , telles  que  celles  de  resserrer 
les  nœuds  de  Pninitic  fraternelle  et  de  l’nnion  conjugale., 
de  faite  parler  Ips  femmes  inüdèles  pendant  le  sommeil , et 
île  servir  aux  opérations  magiques.  Les  BasiHdiens  s’en  ser- 
vaient pour  faire  les  talismans  ou  préservatifs  nommés 
abraxas.  Ils  y -gravaient  les  noms  des  génies  favorables  , 
pour  les  opposer  aux  démons.  E. 

AIMANT,  ou  Pieiuie  d’aimant.  ( Histoire  naturelle.)  . 
Fer  oxydulé  de  Haüy.  Cristallisé  ordinairement  en  octaèdres 
réguliers,  ce-  métal , d’un  gris  sombre,  possède  au  pi^s 
haut  degré  la  propriété  magnétique  , ainsi  appelée  du  mol 
magnes , par  lequel  les  Latins  le  désignaient.  , * 

Sous  le  point  de  vue  géologique,  le  fer  joue  un  rôle im- 
portant dans  la  formation  de  notre  globe;  mais  l’espèce  la 
plus  remarquable. est , sans  contredit,  le  fer  oxydulé  : sa 
vertu  polaire , qu’il  peut  communiquer  au  nickel  cl  au  co- 
balt, a été  l’un  des  moyens  les  plus  puissants  dont  la  ci-*1 
vilisation  se  soit  servie  pour  étendre  son  empire  jusqu’aux 

limites  de  l’Océan.  * - 

• # * 

1/aimant  se  trouve  en  abondance  dans  les  régions 

boréales;  il  y forme  souvent  des  montagnes,  comme  dans 

la  province  de  Smoland  eu  Suède.  11  se  répand  en  cour, 

ches  épaisses  danà  leit  terrains  primitifs.  C’est  toujours 

avec  les  gneiss,  avec  le  talc,  dans  les  granités  anciens,  , 

comme  en  Angleterre,  en  Suède , en  Sibérie , à la  Chine  , 

en  Corse  et  à File  d’Elbe;  avec  le.  quarts  et  le  mica , 

.comine  en  Norwège;  dans  le  schiste  micacé , comme,  en 

Bohême  et  en  Piémont , qu’on  le  rencontre  commnné 

ment;,  enfin  on  le  trouve  dans  les  basaltes  ( voyez  ce 

mot)  , dans  les  terrains  volcaniques  et  dans  les  laves  du 

Vésuve.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  en  a observé  une  mon- 
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pagne. 

Üne  force  inconnue  semble  avoir  accumulé  ce  métal  vers 
le  nord  , de  même  qu’une  force  inconnue  entraîne  dans  la 
même  direction  le  barreau  aimanté;  mais  un  phénomène  , 
qui  depuis  long  temps  a excité  l'attention  de  tous  les  phy- 
siciens , c’est  su  déclinaison  du  point  nord  , déclinaison 
variable  selon  tes  contrées , et  son  inclinaison  sur  le  plan 
de  l’horizon.  Pour  expliquer  l’irrégularité  de  la  marche  de 
l’aiguille  aimantée  , quelques  auteurs , et  entre  autres 
Æpinus  , oql  admis  dans  l’intérieur  de  notre  globe  l’exis- 
tence d’un  noyau  métallique  analogue  à l’aimant,  ou  la 
s présence  de  mines  de  fer  considérables  : cette  supposition 
n’expliquerait  pas  les  variations  de  l’aiguille  à différentes 
époques  de  l’année  et  à diverses  heures  du  jour.  L’homme 
est  condamné  à ignorbr  la  composition  du  centre  de  la 
terre  ; mais  les  substances  que  nous  remarquons  dans 
ses  couches  extérieures  et  dans  celte  partie  que  nous 
pouvons  appeler  son  enveloppe  étant  généralement  com- 
posées d’oxydes  métalliques , on  est  porté  à croire,  par  ana- 
logie , qye  la  terre  est  un  globe  formé  de  la  réunion  de  di- 
vers métaux  qu’une  cause  particulière  a oxydés  à sa  surface 
jusqu’à  une  certaine  profondeur  ; que  le  centre  , nécessaire 
•ment  plus  dense  que  l’enveloppe,  est  composé  de  métaux 
* réduits  à un  certain  degré  de  pureté , et  que  de  tous  ces  mé- 
taux le  1er  est  très  probablement  le  plus  abondant  ; qu’il  agit 
• alors  avec  une  grande  énergie  sur  le  barreau  aimanté,  et  que, 
suivant  l’opinion  de  Lamétherie  , les  phénomènes  que  pré* 
sentent  ses  variations  sont  dus  aux  influences  qu’exercent 
sur  le  fluide  magnétique  d’autres  fluides  analogues  que  con- 
tiennent les  corps  qui  se  meuvent  dans  l’espace.  J.  H. 

AIMANT.  (Physiq  ue.)  [V oyez  Magnétisme.)  Co  mot 
a pris  une  nouvelle  acception,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
quand  les  observations  de  Mesmer  firent  donner  à une 
Certaine  actiou  de  l'homme  sur  les  corps  organisés  le 
nom  de  magnétisme  animal.  {.Voyez  ce  rooU) 
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AÎNÉ  , AINESSE.  [t'oyez  Majorât.) 

AIR.  ( Antiquités.  ) Les  Grecs  en  avaient  fait  une  di- 
vinité qu’ils  adoraient  sous  le  nom  de  Junon  ; et  sans  doute 
aussi  sous  celui  d 'Æthra,  d’a'Gpa , air  serein.  Cette  Junon 
et  cette  .Ethra  devaient  être  Juno  novella  ou  lucina , 
l’étoile  du  matin  et  du  soir,  car  aiOpo'oç,  dérivé  d’aiGpa, 
signifie  matulinus,  d’a'Qptoî,  œtherius,  s&renus  ; et  ils  lui 
donnaient  la  Lune  pour  femme  , et  pour  fille  la  Rosée  : 
c’était  donc  luciftr  le  matin  ; le  serein,  ou  vesper  , le  soir  ; 
ce  qui  donne  la  clef  de  la  fable  mythologique  d ’Ælhra  , 
amante  d’Ægée , roi  d’Athènes,  et  mère  de  Thésée.  Hé-- 
siode  dit  que  YEther  naquit  avec  le  jour  du  mariage  de 
l’Érèbe  et  de  la  Nuit  , enfants  du  chaos. 

Par  un  génie  fiscal  , qui  parait  avoir  devancé  le  temps 
d’une  semblable  conception  , les  empereurs  grecs  ne  crai- 
gnirent pas  de  charger  l’air  que  respiraient  leurs  sujets 
d’un  impôt  particulier , sous  celte  dénomination  odieuse , 
pro  haustu  aé'ris,  pour  la  respiration  de  l’air.  Entre  cet 
impôt  et  celui  des  portes  et  fenêtres  il  n’y  a de  différence 
que  dans  le  nom.  Il  provient  sans  doute  de  l’opinion  où 
sont  les  rois  qu’ils  sont  maîtres  de  la  vie  de  leurs  sujets. 

E.  J. 


AIR.  [Physique.)  L’air  est  cette  substance  fluide  , trans- 
parente , qui  environne  le  globe  jusqu’à  une  hauteur  con- 
sidérable. Quoique  invisible,  sans  odeur  ni  saveur,  c’est 
une  substance  possédant  tous  les  principaux  attributs  de 
la  matière;  il  est  impénétrable,  pesant,  compressible,  dila- 
table, parfaitement  élastique  ,*  et  ses  molécules  obéissent , 
comme  celles  des  autres  corps  , aux  actions  chimiques. 

Pour  prouver  l’impénétrabilité  de  Pair , les  physiciens 
font  une  expérience  bien  simple;  ils  placent  un  flotteur  sur 
l’eau  , le  recouvrent  avec  une  cloche  de  verre  , et  plon- 
gent la  cloche  verticalement  : l’air  compris  entre  la  sur- 
face du  liquide  et  le  fond  de  la  cloche  diminue  de  vo- 
lume, mais  il  conserve  toujours  une  portion  de  l’espace, 
et  le  liquide  ne  monte  jamais  jusqu’au  fond  du  vase , 


A JR  ^ ' *.  4&, 

quelque  cflort  que  l’on  lasse  pour  Je  plouger  profondément; 
le  liquide  ne  peut  donc  pas  pénétrer  l’air  : le  flotteur 
sert  à indiquer  jusqu’où  s’élève  le  liquide. 

Au  reste , sans  recourir  à l’expérience , tout  le  inonde 
connaît  la  résistance  que  l’air  oppose  au  mouvement  des 
corps  qui  lui  présentent,  pour  vaincre  son  inertie,  uue 
surface  de  quelque  étendue , tels  que  les  ventilateurs , les 
parachutes,  les  cerfs-volants.  On  connaît  aussi  la  force 
avec  laquelle  il  imprime  le  mouvement  à ceux  qui  se  trou- 
vent sur  son  passage,  comme  les  voiles  des  vaisseaux,  les 
ailes  des  moulins;  et  sa  force  est  quelquefois  si  cousi 
dérable  qu’il  déracine  les  arbres  et  abat  les  édifices.  {Voy. 
Vents.  ) Ainsi  il  est  impossible  d’élever  des  doutes  sur 
l'impénétrabilité  de  l’air. 

11  est  pesant;  pour  s’en  assurer,  il  faut  tarer  d’abord 
un  grand  ballon  vide,  et  le  peser  ensuite  lorsqu’il  est  plein 
d’air;  la  différence  donnera  le  poids  de  celui  qui  est  con 
tenu  dans  le  ballon.  On  a trouvé,  par  ce  procédé  , qu’un 
litre  d’air  bien  sec,  pris  à la  température  zéro  et  sous  la 
pression  barométrique  de  om,76,  pèse  1 gr.  5o  ; et  ce 
poids  , comparé  à celui  de  l’eau  , est  comme  le  nombre 
1 ù 770.  (Galilée  découvrit  le  premier  que  l’air  est  pesant.) 

D’oprès  cela  , la  couche  d’air  qui  nous  environne  exerce 
une  pression  proportionnée  à sou  poids  sur  tous  les  points 
du  globe;  c’est  la  cause  de  l’ascension  des  liquides  dans 
les  corpus  de  pompes  aspirantes,  les  siphons,  le  baro- 
mètre. Pour  l’obtenir,  il  suffit  de  plonger  dans  un  li- 
quide exposé  à l’air  libre  l’orifice  d’un  tube  vide  d’air  et 
fermé  de  l’autre  bout;  le  liquide  pressé  par  l’air  extérieur 
s'élève  dans  le  tube  jusqu’à  ce  que  le  poids  de  sa  colonne 
fasse  équilibre  à celui  de  l’air  : dans  cette  expérience  , l’eau 
monte  à environ  02  pieds,  et  le  mercure  à 28  pouces, 
pourvu  que  le  liquide  soit  à peu  près  au  niveau  de  la  mer; 
car  sa  hauteur  varie  en  raison  de  l’inégalité  du  poids  des 
colonnes  d’air  qui  le  pressent,  et  l’expérience  justifie  celle 
observation  : le  mercure  du  baromètre  s’abaisse  à mesure 
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qu’on  s’élève,  et  monte  lorsqu'on  descend.  Cette  obser- 
vation a conduit  les  physiciens  à rhesurer  les  hauteurs  à f 
l’aide  du  baromètre.  ( V oyez  Baromètre.  ) 

On  a calculé  , d’après  ces  données  , que  le  poids  de  l’air 
qui  presse  dans  tous  les  sens  un  homme  de  taille  moyenne 
est  d’environ  55,ooo  livres.  Cependant  ses  mouvements 
n’en  sont  pas  gênés , parce  que  celte  pression  est  balancée  t 
par  la  réaction  des  fluides  qui  remplissent  les  cavités  inté-  - 
Heures  du  corps;  mais  cet  équilibre  serait  rompu  si 
l’homme  s’élevait  brusquement  h une  grande  hauteur  : 
l’air  y étant  beaucoup  plus  rare  , les  fluides  intérieurs  se 
dilateraient , et  il  en  résulterait  des  accidents  funestes. 

Pour  rendre  ce  phénomène  sensible  par  une  expérience, 
il  faut  placer  sur  le  plateau  de  la  machine  pneumatique  un 
cylindre  de  métal  ouvert  aux  deux  extrémités,  et  atta- 
cher une  vessie  à son  ouverture  supérieure  ; celte  vessie 
sera  fortement  comprimée  par  l’air  extérieur  et  rompue 
lorsqu’on  fera  le  vide  au-dessous  d’elle. 

L’air  est  compressible  ; lorsqu’on  presse  une  quantité 
d’air  renfermée,  ses  molécules  se  rapprochent , et  on  lui 
fait  occuper  des  espaces  moindres. 

Mariotte  a démontré  que  ces  espaces  diminuent  en  rai-  \ 
son  des  pressions,  c’est-à-dire  que  les  volumes  d’une  masse 
d’air  comprimée  par  degrés  sont  toujours  réciproques  aux 
pressions.  Pour  trouver  cette  loi , ce  physicien  prit  un  tube 
de  verre  recourbé , à branches  d’inégale  longueur , exac- 
tement graduées  ; après  avoir  scellé  l’ouverture  de  la  plus 
courte  branche,  il  introduisit  une  petite  quantité  de  mer- 
cure suffisante  pour  qu’il  s’élevât  à la  même  hauteur  dans 
les  deux  branches;  l’air  renfermé  dans  la  plus  courte  con- 
tre-balançait , par  son  ressort , le  poids  de  l’atmosphère.  Il 
en  ajouta  ensuite  jusqu’à  ce  que  cet  air  n’occupât  que  la 
moitié  de  l’espace  précédent;  alors  il  trouva  quota  co- 
lonne de  mercure  de  la  longue  branche  dépassait  le  niveau 
de  l’autre  d’environ  ü8  pieds  ou  om,  76e , ce  qui  équivaut 
au  poids  d’une  atmosphère  : ainsi  l’air,  pressé  par  deux  at-  ^ 
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mosphères  , se  déprime  de  moitié.  Il  continua  de  verser  du 
mercure  dans  la  longue  branche , et  trouva  que  le  poids 
de  2,5,4»  etc.,  atmosphères  réduisait  l’air  qui  le  sup- 
portait à 1/2  , i/5,  1/4  , etc.,  de  son  volume  primitif. 

Si  l’on  répète  cette  expérience , il  faut  donner  le  temps  au 
calorique  qui  se  dégage  de  se  dissiper.  ( V oy.  Calorique.) 

Il  parait  que  la  compression  de  l’air  serait  indéiinie  si 
l’on  avait  des -moyens  mécaniques  assez  énergiques  pour 
l’exercer;  mais  jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pu  parvenir  à le 
réduire  qu’au  1/8*  de  son  volume.  [Voyez  Pompes  du 
compression.)  0 v 

La  dilatabilité  de  l’air  consiste  en  ce  qu’un  volume  d’air 
renfermé  montre  une  tendance  à occuper  un  plus  grand 
espace  ; en  conséquence  il  exerce  une  pression  égale,  dans 
tous  les  sens , sur  les  parois  des  vases  qur  le  contiennent , ' 
et  cette  pression  s’accroît  ou  s’affaiblit  à mesure  qu’il  est  con- 
densé ou  raréfié,  pourvu  que  la  température  soit  la  même. 

Dans  l’expérience  précédente,  on  a vu  que  l’air,  qui  était 
réduit  au  1/4  de  son  volume,  revient  de  nouveau  à 1 /3,  à 1 /2 
et  à la  totalité  du  volume  primitif,  lorsqu’on  supprime  le 
poids  de  1,  2,  5 atmosphèrés.  A la  vérité,  parvenu  à Ce 
point,  il  ne  se  dilate  plus , à cause  du  poids  de  l’atmo- 
sphère qui  communique  avec  lui;  mais  si  l’on  intercepte 
cette  communication  , et  qu’on  lui  livre  un  espace  vide  , 
sa  dilatation  n’aura  d’autres  bornes  que  les  limites  de  cet 
espace  : ainsi  une  vessie  dont  on  a ôté  presque  tout  l’air 
s’enfle , pourvu  qu’il  en  reste  quelques  atomes , si  on  l’en- 
ferme sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique  au 
moment  où  on  y fait  le  vide.  ( Voyez  Machine  pneuma- 
tique , Ballon  de  héron  , Fusil  a vent  , etc.)  , 

Il  suit  de  là  que  la  dilatation  de  l’air  produit  des  effets 
exactement  opposes  à ceux  de  sa  compression  : il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  corps  solides  ; l’intensité  de  la  force 
qui  unit  leurs  molécules  s’accroît  rapidement  à mesure 
qu’on  les  rapproche;  celle  du  calorique,  qui  lui  est  opposée, 
n’acquiert  pas  proportionnellement  autant  d’énergie,  ît 
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elle  ne  suilit  pas  dans  certains  cas  (cette  force  varie  avec 
la  nature  des  corps)  pour  ramener  exactement  ces  molé- 
cules où  elles  étaient  avant  la  compression , tandis  que 
celles  des  fluides  élastiques  permanents,  dont  l'agrégation 
est  toujours  presque  nulle,  n’obéissent  qu’à  l’action  du 
calorique,  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  reproduit 
les  mêmes  effets.  ' ,t 

L’élasticité  étant  la  propriété  qu’a  un  corps  de  reprendre 
sa  première  forme  lorsque  la  force  qui  l’avait  altéré  n’agit 
plus  sur  lui , il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  que  l’air 
est  parfaitement  élastique.  , 

Les  applications  utiles  que  l’on  a faites  dans  tes  arts  des 
propriétés  de  l’air  sont  si  multipliées  qu’il  serait  impossible 
de  les  énumérer  : nous  nous  bornerons  à dire  que  ce  fluide 
est  le  principal  moteur  d’un  grand  nombre  de  machines.  . 

;■  -Viv  -.  ■'  ‘ ' 

Propriétés  chimiques  de  l'air. 

Les  anciens  croyaient  que  l’air  était  un  être  simple,  un 
' des  quatre  éléments  qui , d’après  leur  système , servaient 
à la  composition  de  tous  les  autres  corps.  Les  chimistes 
modernes , à la  tête  desquels  on  doit  placer  Lavoisier,  dé- 
couvrirent qu’il  est  composé  de  deux  corps  qui  parais- 
sent élémentaires , savoir  l’oxygène  et  l’azote.  Les  expé- 
riences les  plus  précises  ont  démontré  que  ce  fluide  , pris 
sur  divers  points  du  globe,  et  même  à une  grande  hau- 
teur, était  composé  de  vingt -une  parties  d’oxygène, 
soixante-dix-huit  d’azote , d’une  partie  d’acide  carbonique, 
et  de  quelques  atomes  d’hydrogène. 

L’air  réfracte  les  rayons  lumineux , et  son  pouvoir  ré- 
fringent est  en  raison  de  sa  densité.  {Voyez  Ripa  action.  ) 

11  est  propre  à acquérir  ta  vertu  électrique,  et  il  refuse, 
lorsqu’il  est  bien  sec,  un  libre  passage  à l’électricité  qui 
, tend  à s’échapper  des  corps  électrisés  : ce  pottvoir  est  dû 
plutôt  à la  nature  de  ses  molécules  qu’à  la  pression  méca- 
nique qu’il  exerce  sur  ces  corps.  ( V oyqz  ÈmictbicitiS.) 

Soumis  à l’action  de  la  plus  haute  chaleur  ou  du  froid  le 
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plus  intense,  il  se  dilate  ou  se  condense;  mais  il  n éprouve 
aucune  altération. 

Si  on  le  comprime  brusquement , il  se  dégage  beaucoup 
de  chaleur,  et  l’on  aperçoit  une  vive  lumière  : il  s’intro- 
duit dans  l’intérieur  des  corps  par  les  moindres  fissures  , et 
y adhère  fortement;  le  charbon  surtout  en  absorbe  une 
grande  quantité  {voyez  Carbonb)  : l’eau  et  tous  les  liquides 
en  recèlent  toujours;  ce  n’est  qu’en  les  chauffant  forte- 
ment qu’on  parvient  à les  en  purger. 

Presque  tous  les  corps  combustibles  l’altèrent  à une  tem- 
pérature élevée,  qui  varie  pour  chacun  d’eux;  ils  s’em- 
parent tous  de  son  oxygène,  avec  dégagement  plus  ou  moins 
vif  de  chaleur  et  de  lumière,  et  forment  des  acides  ou  des 
oxydes  : il  faut  pourtant  en  excepter  le  phosphore , qui,  à 
une  basse  température , se  combine  à l’oxygène  età  l’azote, 
et  produit,  avec  le  premier,  de  l’acide  phosphoreux;  avec 
le  deuxième,  l’azote  phosphoré  : l’humidité  de  l’air  et  la 
fusion  du  phosphore  favorisent  cette  combinaison. 

Mis  en  contact  avec  les  substances  végétales  et  animales, 
il  les  altère  promptement,  surtout  quand  il  est  humide  , et 
donne  à quelques  unes  des  propriétés  acides  : il  blanchit 
le  lin , le  chanvre , la  soie , et  augmente  l’éclat  de  plusieurs 
couleurs. 

L’air  est  indispensable  à la  vie  de  tous  les  êtres  orga- 
niques; les  animaux  le  respirent  sans  cesse  et  l’altèrent  : 
une  partie  de  son  oxygène  est  transformée  en  acide  carbo- 
nique , et  cette  combinaison  produit  du  calorique,  qui  con- 
tribue en  grande  partie  à l’entretien  de  la  chaleur  animale. 
( V oyez  Respiration.) 

Les  végétaux  s’emparent  du  carbone  que  contient  l’acide 
carbonique  répandu  dans  l’air.  L’air  est  l’agent  de  la  com- 
bustion; les  molécules  des  corps  se  combinent  avec  son 
oxygène,  et  il  y a chaleur  et  lumière  produites.  {Voyez 
Combustion.)  Enfin  l’air  est  le  principal  véhicule  du  son. 
( V oyez  Son.)  * L.' 

AIR.  ( XJhimie . ) ( Voyez  Gaz.)  v ' * V - 
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AIR  ATMOSPHÉRIQUE.  ( Médecine.  ) ? Répandue  au- 
tour du  globe  terrestre,  cette  masse  gazeuse  joue  un  rôle  très 
important  dans  une  foule  de  phénomènes  naturels.  Par  sa 
force  d’élasticité  , l’air  empêche  la  volatilisation  d’un  grand 
nombre  de  substances.  11  dessèche  ou  humecte  , forme  ou 
décompose,  oxyde  ou  acidifie  les  corps;  il  diminue  ouaug 
mente  leur  masse  , avive  ou  éteint  leurs  couleurs  C’est  un 
immense  laboratoire  où  se  passent  sans  cesse,  les  opérations 
chimiques  les  plus  variées.  C’est  un  vaste  réservoir  qui,  après 
avoir  reçu  sous  forme  de  vapeurs  les  eaux  de  la  terre , va  les 
déposer  sur  le  sommet  des  montagnes,  d’où  elles  redescen- 
dent en  ruisseaux  ou  en  torrents.  Rapide  véhicule,  il  trans- 
porte à des  distances  prodigieuses  le  pollen  , ou  la  graine  des 
végétaux,  et  les  œufs  de  beaucoup  d’animaux.  Enfin  il  en 
tretient  la  végétation  dans  les  plantes,  la  respiration  dans  les 
animaux.  Mais  ces  derniers  absorbent  continuellement  dans 
Pacte  inspiratoire  une  certaine  quantité  d’oxygène,  et  ils 
expirent  une  quantité  égale  d’acide  carbonique  ; ils  ten- 
dent donc  à vicier  sans  cesse  Pair  au  milieu  duquel  ils  vi-, 
veut.  Les  parties  vertes  des  végétaux,  au  contraire,  soumises 
aux  rayons  solaires,  absorbent  le  carbone  et  rejettent 
l’oxygène  pur.  Ainsi , par  une  admirable  compensation  , 
Pair  se  trouve  purifié  par  les  végétaux  à mesure  que  les 
animaux  l’altèrent.  \ 

Les  corps  organisés  privés  de  vie,  mis  en  contact  avec 
Pair,  se  décomposent  surtout  rapidement  lorsque  cet  air 
est  saturé  d’humidité,  et  qu’il  est  à la  température  de  io 
è 1 5 degrés.  Très  sec  et  souvent  renouvelé , Pair  absorbe 
l’Rumidilé  et  retarde  la  putréfaction. 

L’influence  de  Pair  sur  l’économie  animale  est  variable 
selon  ses  différents  degrés  de  pesanteur,  de  température  , 
d’humidité. 

On  ne  connafl  guère  par  l’expérience  quelle  pourrait, 
être  l’influence  d’un  air  trop  dense  et  trop  posant.  Les  in- 
dividus qui  passent  leur  vie  dans  les  mines,  où  Pair  doit 
être  nécessairement  plus  condensé  qu'l»  la  surlacq  de  la 
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•Herro , ont , à la  vérité,  une  santé  assez  languissante  ; mais  , : 

au  milieu  des  causps  nombreuses  d’insalubrité  qui  envi- 
, ronnent  cette  classe  d’hommes , il  est  diflicile  de  distin- 

guer l'influence  de  l’augmentation  de  pesanteur  de  l’air. 

. . On  connaît  mieux  les  effets  d’un  air  plus  rare.  L’obser- 

, vation  a démontré  que  la  pression  atmosphérique  à laquelle 

le  corps  des  animaux  est  ordinairement  soumis  ne  peut 
devenir  beaucoup  moindre  sans  que  de  graves  accidents  . • 
n’en  résultent.  Les  physiciens  qui  se  sont  élevés  dans  des 
ballons  il  de  grandes  hauteurs,  les  voyageurs  qui  ont  gravi 
le  sommet  des  Cordilières , ont  éprouvé  une  gêne  extrême  ’ 

dans  la  respiration,  des  hémorrhagies,  des  éblouisse- 
ments, etc.  Ces  accidents  peuvent  être  reproduits  à volonté 
c.hez  un  animal  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu 
, matique.  L’accélération  que  la  respiration  subit  dans  un  . ' 
• air  rare  s’explique  facilement  par  la  moindre  quantité  ''»/ 
d’oxygène  que  chaque  inspiration  introduit  dans  les  pou- 
mons; un  air  encore  plus  rare  produirait  la  mort  par  as- 
phyxie. Les  oiseaux,  à la  vérité,  s’élèvent  impunément 
jusque  dans  des  régions  où  l’air  est  beaucoup  plus  rare  que 
sur  la  terre.  Mais  observons  que  les  oiseaux  sont  construits 
de  manière  à pouvoir  rétablir  sans  cesse  l’équilibre  entre 
i’air  et  leurs  fluides  intérieurs.  Chez  eux  l’air  ne  pénètre  ' 
pas  seulement  dans  les  poumons  , leur  cavité  abdominale, 
leurs  os  même  en  sont  remplis;  et  il  est  possible  que,  parla  / ' • 
fréquence  et  l’étendue  plus  ou  moins  grande  de  leurs  in 
spirations,  ils  remplissent  ou  vident  plus  ou  moins  com- 
plètement leurs  cellules  aériennes  , selon  qu’ils  s’abaissent 
ou  qu’ils  s’élèvent  dans  l’atmosphère. 

L’air  rare  est  funeste  aux  individus  dont  la  poitrine  est 
naturellement  délicate.  Cet  air,  en  activant  les  fonctions 
des  organes  respiratoires  et  circulatoires , rend  ces  organes 
” plus  susceptibles  de  s’enflammer. 

1,  homme,  ainsi  qne  les  autres  animaux  à sang  chaud  , 
possède  la  faculté  de  résister  également  et  à une  grande 
chaleur  et  à un  Iroid  très  vif.  Ce  serait  sortir  de  notre 
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sujet  que  de  relater  ici  les  expériences  qui  ont  servi  ** 
constater  ce  fait , et  les  explications  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques qui  en  ont  été  données. 

Sous  l’influence  d’une  atmosphère  très  chaude  , toutes 
les  fonctions  perdent  leur  énergie , si  ce  n’est  l’exhalation 
cutanée , qui  délient  excessivement  abondante.  Les  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  languissent  également.  Sous 
le  ciel  brûlant  de  l’Éthiopie , l’esprit  n’est  pas  moins  énervé 
que  le  corps. 

Dans  des  climats  moins  chauds , tels  que  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe , l’homme  retrouve  son  énergie. 
L’imagination  est  surtout  la  qualité  dominante  des  habi- 
tants de  ces  heureux  pays.  Si  chez  eux  des  institutions 
fortes  secondent  les  élans  d’une  imagination  exaltée , ils 
enfanteront  des  prodiges.  Défendue  par  quelques  hommes 
libres  , la  Grèce  bravera  les  efforts  de  l’Asie  ; quelques  ca- 
banes bâties  par  Romulus  seront  le  berceau  des  domina- 
teurs du  monde. 

Dans  lea  climats  ébauds , les  maladies  du  cerveau , de 
la  peau , des  voies  digestives , sont  les  plus  fréquentes.  C’est 
là  que  les  affections  contagieuses  trouvent  les  conditions 
le»  plus  propices  à leur  développement.  Nuisibles  aux  in- 
dividus bilieux , aux  mélancoliques , etc. , ces  climats  exeiv 
cent  au  contraire  la  plus  favorable  influence  sur  les  personnes 
atteintes  de  scrophules,  de  scorbut,  de  rhumatisme,  etc. 

L’air  froid  , comme  l’air  chaud , a des  effets  variables , 
selon  ses  différents  degrés.  * 

A son  plus  haut  degré  d’intensité , l’air  froid  tue  les  ani- 
maux qui  y sont  soumis , ou  du  moins  il  détermine  chez 
eux  la  mort  de  quelques  parties , de  celles  surtout  qui  sont 
le  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation. 

A un  plus  faible  degré,  tel  qu’il  existe,  par  exemple, 
pendant  les  hivers  rigoureux  de  nos  climats,  l’air  froid  agit 
en  sens  contraire  de  l’air  chaud  ; il  resserre  les  tissus , il 
fait  refluer  le  sang  des  parties  extérieures  vers  l’intérieur , 
et  prédispose  ainsi  aux  inflammations  internes.  En  accu- 
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luulanl  le  sang  dans  les  poumons , il  produit  des  accès 
d’asthme  chez  les  individus  dont  les  organes  thorachiques 
ne  sont  pas  bien  conformés. 

L’air  modérément  froid  est  utile  aux  personnes  assez 
vigoureuses , pour  que  chez  elles  une  forte  réaction  suc- 
cède à l’impression  du  froid  sur  la  peau.  Il  est  nuisible  aux 
individus  plus  faibles  , qui  ne  peuvent  pas  développer  assez 
d’énergie  pour  que  cette  réaction  ait  lieu. 

Les  climats  très  froids  sont  aussi  défavorables  à l’intel- 
ligence que  les  climats  très  chauds.  - Sous  un  ciel  moins 
sévère,  dans  les  contrées  septentrionales  de  l’Europe  par 
exemple,  les  facultés  intellectuelles  renaissent;  mais  elles 
sont  remarquables  par  d’autres  qualités  que  celles  qui  ca- 
ractérisent l’intelligence  de  l’habitant  du  midi.  De  là  la 
direction  spéciale  imprimée  aux  travaux  de  l’esprit  chez 
les  différents  peuples  , de  là  les  nuances  de  leurs  mœurs . 
les  variétés  de  leur  gouvernement , etc. 

L air  humide  exerce  sur  l’économie  une  influence  dif- 
férente, selon  qu’il  est  chaud  ou  froid. 

L’air  humide  et  chaud  est  une  des  constitutions  atmo- 
sphériques les  plus  défavorables.  Toutes  les  fonctions  s’exé- 
cutent mal  ; la  circulation  est  languissante  , la  respiration 
gênée,  l’intelligence  obtuse,  les  mouvements  pénibles. 
Malgré  les  observations  de  Fontana  et  de  Keil , il  n’est  pas 
encore  bien  prouvé  que,  plongé  dans  une  atmosphère 
chaude  et  humide , le  corps  augmente  de  poids.  Si  ce  fait 
est  exact , il  pourrait  aussi  bien  s’expliquer  par  la  dimi- 
nution de  la  transpiration  que  par  l’augmentation  de  l’ab- 
sorption cutanée. 

Si  cette  constitution  persiste  pendant  long-temps,  elle 
favorise  le  développement  d’un  certain  nombre  de  mala- 
dies : c’est  alors  que  se  manifestent  surtout  les  lièvres  in- 
termittentes , simples  ou  pernicieuses , le  scorbut , les 
hydropisies;  c’est  alors  que  les  affections  contagieuses 
et  épidémiques  sévissent  avec  la  plus  grande  activité  pos- 
sible. 
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Les  personnes  lymphatiques , scrophuleuses , ne  seront 
pas  soumises  sans  inconvénient  à l'influence  d’un  air  chaud 
et  humide;  il  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  individus 
d’-un  tempérament  sec  et  irritable.  i ’ 

L’air  froid  et  humide  exerce  sur  l’économie  uiie  in-, 
lluence  encore  plus  fâcheuse  que  l’air  humide  et  chaud.  Les 
maladies  des  membranes  muqueuses,  les  affections. vermi- 
neuses , s’observent  fréquemment  sous  cette  constitution. 
Les  inflammations  qui  se  déclarent  al,ors  semblent  aflee- 
ter  souvent  un  caractère  spécial , et  dans  leur  traitement  les 
émissions  sanguines  ne  doivent  être  employées  qu’avec  une 
«*  certaine  réserve.  Les  excitants  légers,,  soit  en  aliments , soit 
en  boissons,  soit  en  médicaments,  sont  au  contraire  moins 
redoutables  que  dans  les  autres  constitutions  atmosphé- 
riques. . ÿ:A' 

. Les  différents  états  de  l’air  que  nous  venons  de  passer 
un  revue  ne  sont  pas  les  seuls  qui  réclament  notre  atten- 
^ lion.  L’électricité  que  l’air  contient  en  quantité  variable , 
lesrayonslumineuxqui  le  traversent , exercent  sur  les  êtres 
vivants  une  puissante  influence.  Privés  du  contact  des  rayons 
solaifes,  les  hommes,  comme  les  plantes,  s’étiolant  et  se 
flétrissent.  Différents  miasmes,  soit  qu’ils  s’exhalent  du 
corps  des  animaux  vivants,  soit  qu’ils  émanent  de  substances 
animales  ou  végétales  en  putréfaction,  se  mêlent  à l’air, 
en  altèrent  la  pureté,  et  vontporter  au  loin  le  germe  d’uno 
foule  de  maladies  endémiques,  épidémiques  on  conta- 
gieuses. La  médecine  semble  surtout  acquérir  des  droits 
* sacrés  à la  reconnaissance  publique  alors  que,  par  une 
application  savante  des  rpgles  de  l'hygiène , elle  arrête  ou 
prévient  ées  maladies  , -assainit  de  vastes  contrées,  et  ar- 
rache à la  mort  de  nombreuses  générations.  M.  et  A...f. 

V * 

AIR.  (Histoire  naturelle,.)  ( Voyez  Respiration,  Végé- 
tation et  Aie.) 

AIR.  ( Technologie.)  Le  fluide  qui  nous  environne  exerce 
une  grande  influence  sur  la  plupart  des  opérations  des  arts  ; 
il  esl  même  quelquefois  l’agent  principal , comme  dans  la 
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combustion , dans  la  préparation  de  quelques  oxydes  et  de 
plusieurs  produits  chimiques,  et  dans  les  phénomènes  de 
la  végétation  et  des  fermentations  : c’est  à sa  seule  puis- 
sance mécanique  qu’est  due  la  rotation  des  moulins  à vent 
et  la  marche  des  navires  à voiles  ; et  personne  n’ignore  que 
l’air  est  absolument  indispensable  pour  entretenir  la  respi-  • 
ration  et  la  vie  dans  les  animaux  et  les  végétaux. 

Tant  d’emplois  importants  rendent  l’élude  de  l’air  infi- 
niment intéressante  ; aussi  n’est-il  aucune  de  ses  propriétés 
que  l’industrie  n’ait  mise  à profit  pour  en  tirer  avantage. 
Donnons  un  tableau  succinct  des  principales  applications. 

L’air  est  pesant  : dès  lors  il  doit  tendre  à faire  élever 
les  corps  plus  légers  que  lui,  côniiue  l’eau  fait  surnager  le  . 
liège;  c’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondée  l’invention 
des  aérostats,  qui,  remplis  d’un  gaz  treize  fois  moins  pe- 
sant, doivent  monter  à raison  de  cette  différence  de  pe- 
santeur. 

L’air  se  dilate  par  la  chaleur  et  devient  plus  léger  : de  . ' 

là  l’origine  des  montgolfières  ou  des  ballons  entretenus  par  « . 

le  feu.  La  légèreté  de  l’air  chauffé  produit  dans  le  tuyau 
de  nos  cheminées  ce  courant  ascensionel  qui  nous  dé- 
barrasse agréablement  de  la  fumée  incommode  du  foyer. 

La  même  cause  produit  un  courant  semblable  dans  les  ’ 
ventilateurs  à feu  et  daffc  les  fourneaux  d’appel , qui  nous 
donnent  des  moyens  efficaces  de  renouveler  et  de  purifier  * , 
l’air  des  lieux  infectés , des  hôpitaux , des  fabriques  insip-  » 
labres  , des  salles  do  spectacle  , etc. 

L’air  dilaté  par  la  chaleur  acquiert  une  force  élastique 
plus  grande  : de  là  son  emploi  comme  moteur  dans  les  ma- 
chines à air  et  à feu , ou  pyro-pneumatiques,  dont  la  puis-  . 
sance  mécanique  peut  être  d’autant  plus  avantageuse  que 
l’air,  pour  être  chauffé , exige , à poids  égal , moins  de  cha- 
leur que  l’eau.  * ' 

• L’élasticité  de  l’air  est  utilisée  dans  les  fusils  à vent  pour 
lancer  des  projectiles;  dans  les  réservoirs  d’air  que  l’on 
adapte  aux  moteurs -et  aux  machines  dont  le  mouvement 
i.  *£>  . 
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est  irrégulier,  à l'effet  de  régulariser  la  vitesse  et  d’éviter  les- 
secousses;. dans  les  machines  k compression  pour  élever 
l’eau , comme  la  fontaine  de  Héron , la  machine  de  Schem- 
mitz , etc.  ► • 

La  mobilité  extrême  de  l’air  produit  des  courants  atmo- 
sphériques dont  la  puissance  est  très  grande  et  est  livrée 
gratuitement  à l’homme.  Aussi , depuis  un  temps  immémo- 
rial., le  commerce  et  la  navigation  ont  mis  cette  force  à 
contribution  pour  faire  mouvoir  de  vastes  maisons  ilot- 
tantes , qui  voiturent  sur  les  mers  les  marchandises  et  les 
voyageurs.  Les  moulins  à vent  offrent  une  application  non 
moins  remarquable  de  la  force  de  cct  agent  naturel  et  éco- 
nomique. C’est  encore  en  Vertu  de  celte  mobilité  de  l’air 
qu’on  peut  y exciter  des  courants  artificiels  par  des  venti- 
lateurs mécaniques,  et  les  employer  soit  h renouveler  une 
atmosphère  viciée  par  des  miasmes  ou  des  exhalaisons  in- 
salubres, soit  à la  dessiccation  rapide  des  différentes  ma- 
tières préparées  dans  les  arts , en  formant  des  séchoirs 
artificiels,  à courant  d’air,  pour  les  étoffes,  pour  les  grains, 
pour  la  poudre , etc. 

La  pression  que  l’air  exerce  sur  tous  les  corps  est  em- 
ployée avec  succès  dans  les  machines  à vapeur,  à simple 
effet , pour  faire  redescendre  le  piston  et  entretenir  le 
mouvement  alternatif  dans  ces  mAhines;  la  même  cause 
produit  l’ascension  de  l’eau  dans  les  pompes  aspirantes. 
Cette  pression  est  mesurée  par  la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tube  du  baromètre;  et  comme  l’intensité  de  celte  force 
décroît  successivement  à mesure  qu’on  s’élève , il  est  ré- 
sulté de  cette  observation  le  nouvel  art  de  mesurer  la  hau- 
teur des  montagnes  par  l’abaissement  du  mercure  dans  le 
tube  barométrique. 

L’action  chimique  de  l’air  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  le  manufacturier;  c’est  à ce  puissant  agent  que 
l'on  doit  la  plupart  des  phénomènes  d’oxydation,  de  colo- 
ration , de  blanchiment,  qui  s’opèrent  dans  nos  ateliers;  il 
produit  l’efflorescence  et  la  déliquescence  des  sels;  il  donne 
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lieu  à l’évaporation  des  liquides  qu’il  dissout  et  qu’il  en- 
traîne; il  entretient  la  combustion  dans  les  fourneaux,  et 
rien  ne  peut  le  remplacer  pour  la  production  de  la  chaleur 
nécessaire  à la  pratique  de  presque  tous  les  ails;  il  u’est  • 
pas  moins  indispensable  à l’entretien  et  mêiuoà  la  création 
de  nos  lumières  artificielles , soit  que  nous  les  tirions  de 
l’air  comprimé  dans  le  briquet  pneumatique,  soit  que  nous 
les  fassions  jaillir  de  la  collision  des  corps  durs. 

L’inllucncc  de  l’air  sur  les  phénomènes  de  la  vie  se  montre 
à tout  moment  dans  les  travaux  de  l’agriculture  et  de  l’é- 
conomie rurale  ; la  germination  des  graines,  la  végétation  et 
l’accroissement  des  plantes , la  floraison , la  fructification  et 
le  dépérissement  des  végétaux  dépendent  en  grande  partie 
de  l’action  de  l’air.  Nous  laisserons  aux  physiologistes  le 
soin  d’exposer  les  lois  de  la  respiration  des  plantes  et  des 
animaux,  les  causes  de  la  production  de  la  chaleur  dans  les 
êtres  animés , etc.  ; qu’il  nous  sullise  d’avoir  indiqué  les. 
fonctions  les  plus  essentielles  et  les  usages  les  plus  impor- 
tants que  l’air  puisse  remplir  dans  son  état  de  pureté. 

Mais  ce  fluide  n’est  pas  toujours  pur;  il  est  souvent  mé- 
langé avec  d’autres  matières  qui  le  rendent  impropre  à cer- 
tains emplois  et  particulièrement  à la  respiration. 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  altérer  la  pureté  de  l’air 
on  peut  regarder  les  suivantes  comme  les  plus  communes: 

» l’eau  ou  l’humidité,  l’acide  carbonique,  les  miasmes  végé- 
taux ou  animaux , l’hydrogène  sulfuré , et  les  émanations  • 
dangereuses  des  fabriques.  . * 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  ait  vicié  l’air,  si  cette  cause 
est  passagère , il  suffit  d’une  simple  ventilation  pourreuou- 
•veler  et  purifier  l’atmosphère  des  lieux  infectés;  mais  si 
. cette  cause  est  de  nature  î>  reproduire  sans  cesse  ces  émana- 
• lions  délétères , on  peut  en  neutraliser  les  effets  nuisibles 
, « soit  en  dirigeant  au  loin  les  gaz  insalubres  qui  se  dégagent , 

*.  soit  en  décomposant  les  exhalaison»  elles-mêmes  par  des  « 
agents  chimiques  à mesure  qu’elles  se  produisent. 

• L’air  des  appartements  .«surtout  dans  les  lieux  bas , est 
♦ . . ' . * 2*J. 
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souvent  altéré  par  l’humidité  qui  pénètre  les  murs  et  le  sol.  ' 
Dans  cet  état , il  pourrit  promptement  les  meubles,  les  étof- 
fe? , nu  autres  effets  qu’on  laisse  dans  ces  pièces  humides. 
On  se  garantit  de  ces  inconvénients  en  revêtant  les  murs  de 
'boiseries,  ou  mieux  encore  en  les  tapissant  de  feuilles 
minces  de  plomb  ou  de  papier  métallique  de  M.  Allard.  On 
peut  aussi  absorber  l’humidité  d’une  chambre  pu  d’une  ar- 
moire en  y mettant  un  peu  de  chaux  ou  d’hydro-chlorate  de 
chaux  bien  sec,  qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps. 

L’acide  carbonique  se  forme  dans  tant  de  circonstances 
qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  l’altération  de  l’air.  L’exhalation  des  plantes, 
la  respiration  des  animaux,  la  combustion , la  fermentation , 
sont  autant  de  causes  qui  le  produisent.  On  s’en  débarrasse 
ordinairement  en  l’entraînant  par  des  courants  d’air,  ou  en 
le  neutralisant  avec  de  la  chaux  récemment  préparée. 

Les  miasmes,  qui  se  développent  dans  tous  les  lieux  où 
se  trouvent  entassées  un  grand  nombre  de  personnes, 
dans  les  hôpitaux , dans  les  prisons , et  quelquefois  dans  les 
salles  de  spectacle,  sont  détruits  avec  la  plus  grande  effica- 
cité par  l’emploi  du  chlore , d’après  le  procédé  de  Guyton 
Morveau. 

L’air  est  fréquemment  vicié  par  les  exhalaisons  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  des  fosses  d’aisance  et 
des  égouts  ; on  emploie  encore  dans  ce  cas  le  chlore  pour  • 
purifier  l’air  qui  contient  quelques  parties  de  ce  gaz  si  dan- 
gereux. 

Plusieurs  fabrications  importantes  laissentéchapper  dans 
leurs  ateliers  des  vapeurs  métalliques  ou  acides^  et  des 
exhalaisons  extrêmement  nuisibles  aux  ouvriers  et  5 tout  le 
voisinage;  aussi  un  certain  nombre  de  ces  fabriques -sont- 
elles  reléguées  dans  les  campagnes  et  isolées  de  toute  hal^j-^ 
talion.  M.d’Arcet  a entrepris  et  exécuté  un  système  d’as-*  . 
sainissement  applicable  à la  plupart  des  travaux  insalubres,  . 
et  les  heureux  succès  qu’il  a déjà  obtenus  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’efficacité  de  son  procédé  , et  sur  la  facilité  qu’on 
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aura  à l'étendre  à un  grand  nombre  d’aulres  fabrications. 
Sa  méthode  est  très  simple  ; elle  consiste  à entretenir,  dans 
les  ateliers,  des  courants  d’air  continus,  qui  entraînent  les 
gaz  nuisibles  dans  des  cheminées  à tuyaux  élevés,  et  qui 
les  lancent  au  loin  dans  l’atmosphère.  Le  courant  d’air  est 
sollicité  par  des  fourneaux  d’appel , et  quelquefois  par  de 
simples  lampes  d’Argant.  C’est  par  de  tels  moyens  que 
M.  d’Arcet  a déjà  rendu  parfaitement  sains  les  travaux 
des  doreurs  sur  bronze,  des  allîueurs  d’or  et  d’argent,  les 
laboratoires  de  chimie , les  laboratoires  d’essai  de  la  mon- 
naie, les  cabinets  d’aisance , etc.,  etc.  L.  Séb.  L.  et  M. 

AIR.  (Musique.)  Cette  dénomination  se  donne  en  mu- 
sique à un  morceau  dont  le  sens  peut  être  compris  étant 
exécuté  par  une  seule  voix  ou  un  seul  instrument , et  lorsque 
ce  morceau  a toute  l’étendue  voulue  pour  constituer,  d’a- 
près les  règles  de  l’art , une  pièce  de  musique  bien  complète. 

lin  bon  air , pour  mériter  celte  qualification,  doit  être 
un  petit  poème  musical:  il  doit  avoir  son  exposition  , son 
nœud  et  son  dénouement,  et  surtout  cette  unité  sirecom 
mandée  et  si  recommandable  dans  les  beaux-arts  lorsque 
l’on  veut  plaire  et  charmer.  ( Voyez  les  mots  Ariette  , Ca- 
vatine.  Rondeau,  Polonaise,  Barcarolle,  Nocturne,  Ro- 
mance, Couplet,  Vaudeville,  pour  connaître  leurs  droits 
de  parenté  avec  l’atV  dont  ils  sont  issus , et  savoir  à quel 
degré  de  filiation  les  placent  leurs  litres.  ) B.  ..n. 

AIR  DE  VENT.  (Marine.)  Voyez  Ruumu. 

AIRE.  (Mathématiques.)  Nom  qu’on  donqe  à l’étendue 
superficielle  qui  est  renfermée  entre  des  limites  marquées, 
ou  plutôt  au  nombre  de  fois  que  l’unité  de  surface  y est 
contenue.  C’est  dans  cette  acception  qu’il  faut  entendre 
ces  expressions  usitées  : l’aire  d’un  triangle,  l’aire  d’un 
■ cercle,  l'aire  d’un  cône , etc.  «. 

Pour  évaluer  le  nombre  d’unités  superficielles  conte- 
nues dans  une  aire  donnée,  on  convient  d’abord  de  choisir 
celte  unité , et , quoiqu’on  puisse  la  prendre  d’une  ligure 
arbitraire  , on  préfère  celle  qui  est  la  plus  simple  à tracer 
• * - 
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et  b introduire  dans  les  calculs;  c’est  le  carré.  Ainsi  on 
formera  un  carré  dont  le  côté  sera  d’un  mètre , ou  d’un 
pied,  ou  d’une  toise,  ou  etc.;  ce  sera  Y unité  (Le  surface. 
Mesurer  une  aire  donnée-,  c’est  chercher  combien  de  fois 
cette  unité  s’y  trouve  contenue.  Lorsqu’on  dit  qu’un  ar- 
pent a cent  perches,  cela  signifie  que,  quelle  que  soit  la  fi- 
gure des  limites  , cette  étendue  est  décomposable  en  cent 
carrés  égaux  à celui  qu’on  a pris  pour  unité,  et  qui  est  la 
perche  carrée. 

C’est  la  géométrie  qui  apprend  quelles  sortes  d’opéra- 
tions doivent  être  exécutées  pour  faire  l’évaluation  des  ai- 
res. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à donner  les  procédés 
de  calcul  que  cette  science  indique  , parce  qu’ils  sont  ex- 
posés à chaque  mot  qui  caractérise  la  forme  des  limites  de 
l’aire.  (Voyez  ParMjlÎlôgEamme,  Triangle,  Cercle,  Cône, 
Cylindre  , Ellipse  , etc,  ) 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d 'aire  à une  sur- 
face plane  préparée  dans  un  but  spécial  ; ainsi  l’aire  d’une 
grange  est  la  surface  sur  laquelle  on  bat  le  grain  pour  le 
détacher  de  l’épi  ; l’aire  d’un  bassin  est  un  massif  fait  à 
chaux  et  ciment  qui  en  forme  le  fond,  etc.  F. 

AIRE.  ( Architecture .)  Se  dit  d’une  surface  plane,  affer- 
mie de  manière  à pouvoir  y marcher,  battre  des  groins , 
tracer  des  épures  , recevoir  des  enduits,  des  parquets  ou 
carrelages. 

Aires  antiques.  Lorsqu’une  aire  se  faisait  b rez  de 
chaussée , on  commençait  par  bien  dresser  et  battre  le  sol 
sur  lequel  elle  devait  être  établie;  on  étendait  dessus  une 
première  couche  appelée  statumen,  composée  de  chaux 
et  de  pierres  de  la  grosseur  d’un  œuf:  sur  cotte  première 
couche  on  en  mettait  une  seconde  nommée  rudus,  faite 
de  pierrailles  beaucoup  plus  petites  , et  dans  la  proportion 
de  cinq  mesures  contre  trois  de  chaux.  . , ' 

Lorsque  ces  couches  commençaient  à sécher,  on  les 

rendait  massives  avec  des  balles  de  bois  , jusqu’b  ce'qtie , 

d’un  pied  qu’elles  avaient  environ  d’épaisseur,  elles  fussent 
• ♦ • 
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réduites  à huit  pouces.  Sur  ces  deux  couches  s’en  posait 
une  troisième  appelée  nucléus , consistant  en  trois  parties  de 
tuiles  pilées  et  une  de  chaux , bien  broyées  ensemble.  Cette 
dernière  avait  environ  quatre  pouces  d’épaisseur.  C’est  sur 
cet  enduit  qu’au  moyen  d’un  bain  de  pure  chaux  on  po- 
sait le  carrelage  ou  la  mosaïque.  Quelquefois  aussi  on  se 
contentait  de  la  couvrir  d’une  poudre  de  marbre  très 
fine,  qui , venant  à faire  corps  avec  l’enduit,  devenait  sus- 
ceptible d’un  très  beau  poli. 

Aire  sur  plancher.  Lorsqu’on  voulait  établir  une  aire 
sur  plancher,  on  avait  le  plus  graud  soin  de  n’employer 
que  des  planches  de  chêne  de  même  qualité,  et  surtout  très 
faibles  d’épaisseur  lorsqu’on  se  servait  de  chêne  dur,  parce 
qu’en  l’arrêtant  avec  des  clous  sur  chaque  solive,  on  les 
empêchait  plus  facilement  de  se  tourmenter  par  l'humi- 
dité; on  y appliquait  ensuite  les  enduits  que  nous  venons 
de  décrire,  avec  la  précaution  de  poser  sur  les  planches 
un  lit  de  paille  ou  de  fougère  pour  les  garantir  de  l’action 
de  la  chaux. 

Aire  sur  terrasse.  Lorsque  l’aire  devait  se  poser  sur  un 
plancher  formant  terrasse  , les  solives  étaient  recouvertes 
de  deux  épaisseurs  de  planches  croisées  à contre-fil , et 
clouées  avec  soin.  Sur  la  fougère  s’étendait  le  slalumen, 
puis  le  rudus,  mais  en  plus  grande  épaisseur  que  dans 
tout  autre  cas  ; ce  dernier  se  composait  d’un  tiers  de  tui- 
leau , deux  parties  de  pierrailles  et  deux  de  chaux.  Quant 
au  nucléus , qui  recouvrait  le  tout,  il  était  fait  de  la  ma- 
nière ci-dessus  décrite. 

Il  arrivait  quelquefois  que,  pour  donner  une  plus  grande 
solidité  à ces  terrasses,  on  posait  sur  le  rudus  des  tuiles 
d’environ  deux  pieds  carrés , en  laissant  entre  elles  un  joint 
d’à  peu  près  six  ligues,  qu’on  remplissait  de  chaux  pulvé- 
risée et  broyée  avec  de  l’huile. 

C’est  sur  cette  espèce  de  carrelage  qu’on  étendait  le 
nucléus , qui  se  battait  jusqu’à  presque  dessiccation , et  sur 
lequel  on  posait,  à l’aide  de  chaux  vive,  des  briques  ran- 
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gées  en  épi , ainsi  qu’on  en  voit  encore  dans  les  galeries  dn 
Colisée  à Rome,  à la  ville  Adricnne,  à Pompeia,  etc.  La 
pente  de  ces  terrasses  était  d’à  peu  près  deux  pouces  par 
toise.  On  avait  soin  , chaque  année , de  leur  donner  une  cou- 
che d’huile  pour  les  préserver  de  l’humidité  et  de  la  gelée. 

Selon  Vitruve , les  Romains  fabriquaient  pour  leurs  salles 
à manger,  et  leurs  chambres  d’hiver,  une  autre  espèce 
d’aire  à la  manière  des  Grecs, et  qu’ils  appelaient  àaâpurov; 
elles  ne  se  composaient  que  d’une  forte  couche  de  rudus, 
et  d’une  plus  faible  de  nucléus,  dans  laquelle  ils  ajoutaient 
du  charbon  pilé , qui,  bien  broyé  avec  le  tuileau  et  la  chaux, 
formait  un  stuc  presque  noir,  et  fort  agréable  à la  vue.  La 
propriété  de  cet  enduit  était  d’absorber  à l’instant  le  vin 
que  les  convives  pouvaient  répandre , ou  toute  autre  cause 
d’humidité. 

Aires  modernes.  Les  aires  qui  s’exécutent  de  nos  jours 
tant  à Naples  qu’à  Rome  et  autres  contrées  de  l’Italie  se 
font  presque  do  la  même  manière  que  les  aires  antiques  ; 
le  lastrica  des  Napolitains,  avec  lequel  ils  font  non  seu- 
lement leurs  planchers  intérieurs , mais  aussi  les  terrasses 
qui  couvrent  leurs  bâtiments,  est  composé  do  deux  par- 
ties pouzzolano  une  partie  tuile,  et  deux  parties  chaux  vive. 

L’aire  à la  vénitienne,  appelée  composlo , est  également 
composée  de  pouzzolane , brique  pilée  et  chaux  vive; 
mais  avec  cette  différence,  que  la  deuxième  couche,  qu’on 
pourrait  appeler  nucléus,  est  faite  de  chaux , de  pouz- 
zolane passée  au  tamis,  et  de  fragments  de  marbres  les 
plus  précieux.  C’est  avec  étonnement  qu’on  remarque  dans 
le  plancher  de  la  grande  salle  du  palais  du  doge  non  seu- 
lement du  porphyre  et  du  serpentin,  mais  encore  des 
jaspes  et  jusqu’à  du  lapis. 

Depuis  dix  ans  l’aire  à la  vénitienne  s’exécute  à Paris, 
non  seulement  avec  le  plus  grand  succès  comme  solidité , 
mais  encore  avec  une  telle  précision  qu’on  en  lait  des 
compartiments  dont  le  seul  tracé  présente  de  grandes 
difficultés.  Dans  ce  genre,  nous  devons  à MM.  Pcrcier  et 
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Fontaine1  l’aire  de  la  colonnade  du  Louvre , du  côté  de 
Saint-Germain-l’Auxcrrois. 

Aire  déplâtré.  C’est  l’enduit  qui  se  fait  sur  le  lattis  des 
planchers. 

Aire  de  grange.  Se  pratique  au  moyen  de  mortier,  de 
ciment,  ou  même  de  salpêtre  fortement  massivé. 

On  fait  encore  des  aires  en  plâtre  gâché,  avec  une  eau 
décollé  forte,  de  la  suie,  ou  avec  du  sang  de  bœuf.  Ces 
aires  acquièrent  une  grande  solidité  si,  surtout  lorsqu’elles 
sont  bien  ressuyées , on  a soin  de  passer  dessus  une  forte 
couche  d’huile  chaude.  D...T. 

AIRE.  (Marine.)  Vitesse  d’un  navire.  On  dit  d’un  bâ- 
timent qu’il  a beaucoup  ou  peu  d’aire,  c’est-à-dire  qu’il 
se  meut  vite  ou  lentement. 

AIRES  (principe  des).  ( Mécanique .)  Lorsqu’il  arrive 
que  les  forces  accélératrices  qui  sollicitent  un  point  ma- 
tériel ont  des  moments  égaux  et  contraires  par  rapport  à 
nn  point  fixe  , pris  pour  origine  des  coordonnées,  les  équa- 
tions du  mouvement  conduisent  à une  conséquence  remar- 
quable qui  constitue  ce  qu’on  nomme  en  mécanique  le 
principe  des  aires , et  qu’on  peut  énoncer  ainsi  : les  aires 
comprises  entre  les  rayons  recteurs , menés  de  l’origine  à 
trois  points  d’une  trajectoire,  étant  projetées  sur  un  plan 
quelconque  qui  passe  par  le  point  pris  pour  origine,  sont 
proportionnelles  aux  temps  employés  à décrire  les  arcs  in- 
terceptés, lorsque  le  mobile  ne  se  meut  qu’en  vertu  d’une 
impulsion , ou  lorsque  les  forces  accélératrices  qui  l’ani- 
ment sont  constamment  dirigées  vers  cette  origine.  La  ré- 
ciproque de  cette  proposition  est  également  vraie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à démontrer  ce  théorème, 
qui  n’est  qu’une  conséquence  des  équations  de  mouvement; 
on  la  trouvera  développée  ailleurs.  ( Voyez  Mouvement.) 

Il  faut  en  dire  autant  du  principe  de  la  conservation  des 
aires j dont  nous  nous  contenterons  de  donner  l’énoncé. 
Dans  le  mouvement  d’un  système  de  points  matériels,  liés 
fixement  entre  eux,  soumis  à leur  attraction  muluélie,  et 
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t|ui  ne  sont  sollicités  par  aucune  force  accélératrice,  les 
sommes  des  aires  décrites  autour  d’un  point  quelconque 
• • sont  proportionnelles  aux  temps  employés  5 les  décrire , 

■ lorsqu’il  n’existe  aucun  point  fixe  dans  le  système. 

Le  principe  des  aires  reçoit  en  astronomie  une  applica- 
tion d’une  grande  importance.  Comme  chaque  planète  se 
meut  dans  une  orbite  elliptique  dont  le  soleil  occupe  le 
foyer  (du  moins  lorsqu’on  fait  abstraction  des  perturba- 
tions) , et  que  celte  révolution  est  produite  par  l’attraction 
mutuelle  que  ces  deux  astres  exercent  l’un  sur  l’autre , 

* on  se  trouve  dans  les  circonstances  où  nous  venons  de  dire 
que  le  principe  des  aires  a lieu.  Si  on  imagine  une  droite 
menée  du  soleil  à la  planète , droite  qui  est  appelée  rayon 
recteur , et  si  la  planète  entraîne  celte  ligue  avec  elle  dans 

. son  mouvement,  elle  formera  dans  ses  positions  succes- 

sives des  secteurs  elliptiques,  dont  la  surface  sera  con- 
stante , si  on  la  considère  après  des  intervalles  de  temps 
égaux  quelconques.  Ainsi  lorsque  la  planète  sera  plus  rap- 

* proebée  du  soleil , elle  devra  courir  avec  plus  de  rapidité  , 
pour  que  , dans  le  temps  dont  il  s’agit,  le  secteur  décrit  ail 
la  même  surface;  la  hauteur  de  ce  secteur  étant  plus  pe- 
tite , il  faut  que  là  base  Soit  plus  longue  pour  que  l’aire 
reste  la  même.  Au  contraire  , et  par  la  même  raison , quand 

la  planète  se  trouvera  dans  la  région  la  plus  éloignée  du  , . 
soleil , elle  devra  aller  plus  lentement. 

C’est  en  cette  proposition  que  consiste  la  première  des 
lois  de  K épier,  qu’on  énonce  ainsi  : le  rayon  recteur  d’une 
. • • planète  décrit  autour  du  soleil  des  aires  proportionnelles 

aux  temps  employés  à les  parcourir.  Les  conséquences  de 
ce  théorème  seront  développées,  (f'  oyez  Lois  ms  Kèpceu.) 

Nous  montrerons  que  les  variations  de  vitesse  dues  au 
mouvement  elliptique  d’une  planète  autour  du  soleil  sont 
principalement  déterminées  par  celte  propriété  qui  donne 
la  première  et  la  plus  forte  inégalité  , connue  sous  le  nom 
d 'équation  du  rentre.  I7-  • 

AIS.  ( Architecture .)  Signifie  en  général  une  planche 
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d’une  longueur  et  d’une  largeur  indéterminées  , sans  avoir 
égard  à la  qualité  du  bois.  Il  se  disait  autrefois  plus  parti- 
culièrement des  planches  à coulisse  qui  servaient  à fermer 
la  devanture  des  boutiques. 

AITRES.  ( Architecture .)  Vieux  mot  qui  signifie  les  dé- 
pendances d’un  bâtiment  ; de  là  est  venu  connaître  les 
êtres  d'une  maison. 
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AJOURNEMENT.  [législation.)  Voyez  Citation. 

AJUSTEMENT.  [Architecture.)  On  entend  par  ajus- 
tement la  disposition  des  formes  ou  des  ornements  em- 
ployés à la  décoration  tant  intérieure  qu’extérieure  des 
édifices.  • 

AJUSTEUR.  [Technologie.)  Dans  l’art  du  monnayage, 
on  appelle  ajusteur  l’ouvrier  qui  est  chargé  de  donner  aux 
flans  des  monnaies  le  poids  déterminé  par  la  loi.  Les  flans 
sont  des  pièces  de  métal  rondes , destinées  à être  frappées 
sous  le  balancier.  Avant  de  recevoir  l’empreinte,  le  poids 
en  est  vérifié  par  l’ajusteur,  qui  les  met  dans  une.  balancé 
nommée  ajustoir,  à cause  de  son  usage;  les  flans  qui  se 
trouvent  peser  trop  ou  trop  peu,  sont  ramenés  au  poids 
légal  par  une  soustraction  ou  une  addition  de  matière , sauf 
une  légère  tolérance  accordée  pour  la  facilité  de  l’opéra- 
tion. i . \ 

Les  flans  de  monnaies  doivent  peser , Savoir  : 

La  pièce  d’argent  de  i.  franc  — 5 grammes. 
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Dans  plusieurs  arts  mécaniques,  on  donue  eneore  le  nom 
• d’ajpsteur  à l’ouvrier  qui  rassemble  les  parties  d’ùne  ma- 
chine i les  fait  cadrer  les  unes  avec  les  antres , et  les  fait 
fonctionner.  C’est  souvent  la  partie  la  plas  difficile  et  la 
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plus  délicate  d’un  art , et  surtout  celle  qui  exigé  le  plus 
d’exactitude  et  de  précision.  L’ouvrier  qui  ajuste  les  pièces 
d’horlogerie  est  connu  sous  le  nom  de  finisseur. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

AJUTAGE.  ( Mécanique.  ) Lorsqu’on  veut  régler  la 
dépense  d’eau  d’uu  réservoir,  on  adapte  à la  bouche  par  où 
se  fait  l’écoulement  un  tube  court,  en  cône  tronqué,  d’un 
diamètre  déterminé  par  la  quantité  de  liquide  qu’on  veut 
fournir  en  un  temps  donné  : ce  tube  prend  le  nom  d'aju- 
tage. On  s’en  sert  aussi  dans  les  jets  d'eau,  pour  coercer 
le  lluide  à son  orifice  de  sortie  , et  no  lui  laisser  qu’un  étroit 
passage  par  lequel  on  le  fait  jaillir.  Ces  deux  circonstances 
étant  l’objet  do  théories  différentes  doivent  être  traitées  à 
part.  * 

Nous  donnerons  , au  mol  Ecoulement , les  lois  d’hydro- 
dynamique qui  se  rapportent  à la  vilessed’un  fluide  qui  s’é- 
chappe d’un  orifice , et  à la  dépense  qui  en  résulte. 

Quant  aux  ajutages  dont  on  se  sert  pour  produire  daus 
les  jardins  ces  effets  d’eau  si  agréables,  la  pression  at- 
mosphérique en  rend  la  théorie  difficile  et  douteuse  : comme 
la  résistance  de  l’air  exerce  sur  la  marche  oscensionellc  du 
liquide  une  action  retardatrice  très  forte  , l’eau  ne  s’élève 
pas  à beaucoup  près  au  niveau  où  elle  se  trouve  dans  le  ré- 
servoir, ainsi  que  cela  aurait  lieu  dans  le  vide  ou  dans  un 
siphon.  [Voyez  ce  mot  et  Fluide.  ) C’est  à l’observation 
qu’il  faut  recourir  pour  déterminer  la  relation  qui  existe 
entre  cette  hauteur  du  réservoir,  celle  que  le  jet  atteint, 
et  enfin  les  dimensions  de  l’ajutage.  Les  expériences  de 
Mariotte  sont  celles  qui  servent  de  base  à la  pratique  des 
gens  de  l’art.  Selon  ce  savant  physicien , l’excès  de  la  hau- 
teur de  l’eau  dans  le  réservoir  sur  celle  à laquelle  le  jet  peut., 
s’élever,  est  le  carré  du  dixième  de  celte  hauteur  du  jet,# 
exprimée  en  mètres.  Ainsi  un  jet  de  10  mètres  de  hauteur 
suppose  un  réservoir  de  1 1 mètres  d’élévation,  parce  que  le 
carré  de  i a jouté  b 10  donne  11  : si  le  jet  a 20  mètres,  comme 
!é  carré  de  2 est  4 , le  réservoir  a 24  mètres  de  hauteur. 
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Mais  cette  règle  suppose  que  l’ajutage  n’est  pas  rigoureu- 
sement vertical , car  alors  les  gouttes  d’eau  en  retombant 
sur  celles  qui  s’élèvent  en  affaibliraient  la  vitesse,  et  l’as- 
cension n’aurait  plus  lieu  à la  même  hauteur.  Aussi  donne- 
t-on  aux  ajutages  une  légère  obliquité  relativement  au  sol. 

Quant  aux  dimensions  des  ajutages , l’expérience  ap- 
prend encore  qu’elles  sont  déterminées  lorsqu’on  veut 
que  le  jet  s’élève  le  plus  possible  ; si  le  niveau  du  réser- 
voir est  h 52  pieds  de  hauteur , le  tuyau  doit  avoir  environ 
5. pouces  de  diamètre,  et  l’ajutage  <>  lignes  d’ouverture  : 
sans  cela  il  y aurait  perle  de  vitesse  ascensionelle.  Nous 
renverrons  au  Traité  du  mouvemc?u  des  eaux,  par  Ma- 
riotte  , pour  de  plus  amples  développements  sur  ce  sujet. 

Mais  on  n’a  pas  toujours  pour  but  de  beaucoup  élever  le 
jet  d’eau  ; la  forme  des  ajutages  donne  h ces  effets  des  dis- 
positions très  variées  : les  gerbes,  les  berceaux,  les  gi- 
randes , les  bouillons,  etc.,  produisent  dans  les  jardins 
des  vues  singulièrement  pittoresques.  On  trouvera  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  de  technologie  les  détails  relatifs  h 
ce  sujet  au  mot  Ajütage.  F. 

AL  V * 
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ALABASTRITE.  ( Architecture . ) Espèce  d’albâtre , ou 
concrétion  de  nature  gypseuse,  d’une  très  grande  transpa- 
rence. Les  anciens  s’en  servaient  pour  garnir  leurs  fe- 
nêtres. Néron  en  fît  bâtir  un  temple  dédié  à la  Fortune, 
dans  lequel  il  ne  lit  point  percer  de  fenêtres,  parce  que  , 
dit-on , la  lumière  y pénétrait  à travers  les  murs  et  par  la 
couverture. 

De  nos  jours , on  voit  encore  dans  le  chœur  de  l’église 
de  San  Mimato , à Florence , quatre  croisées  garnies  de 
dalles  d’alabastrite  qui  rappellent  parfaitement  l’usage  qu’en 
faisaient  les  anciens.  t D...t. 

ALAMBIC.  ( Technologie .)  Vase  en  cuivre  étamé,  ou 
'en  étain  et  quelquefois  en  verre,  dont  on  se  sert  pour  dis- 
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lillcr  les  liquides  et  les  substances  volatiles  que  contiennent 
certains  solides.  {Voyez  Distillation.  ) 

Un  alambic  ordinaire  se  compose  de  l’assemblage  de 
trois  pièces  distinctes;  la  chaudière  ou  cucurbite,  le  cha- 
piteau, et  le  réfrigérant  ou  condenseur.  La  meilleure  forme 
des  chaudières  est  celle  d’un  cône  tronqué  renversé,  dont 
les  deux  diamètres  diffèrent  peu  entre  eux.  La  chaudière 
est  enfermée  dans  un  fourneau  eu  briques  jusqu’à  son  re- 
bord qui  repose  sur  le  fourneau.  Elle  a uue  gorge  qui  en 
rétrécit  un  peu  l’orifice.  Sur  la  gorge  sont  placées  une 
douille  et  deux  anses.  Elle  doit  être  solidement  étamée  en 
dedans.  ( Voyez  Étamage.  ) 

La  chaudière  est  couverte  par  le  chapiteau  en  cuivre 
étamé  ou  en  étain , dont  la  forme  est  celle  d’un  cylindre 
surmonté  d’une  calotte  sphérique,  au  centre  de  laquelle  est 
une  douille.  Sur  le  côté  du  cylindre  est  soudé  un  gros  tuyau, 
légèrement  conique,  qu’on  nomme  bec  du  chapiteau. 

Le  réfrigérant,  ou  condenseur,  est  un  vase  dont  la  forme 
a beaucoup  varié , et  qui  est  immergé  dans  l’eau  froide;  la 
partie  supérieure  s’ajuste  avec  le  bec  du  chapiteau.  La 
forme  la  plus  ordinaire  d’un  réfrigérant  est  celle  d’un 
tuyau  contourné  en  hélice  , il  se  nomme  serpentin.  L’usage 
de  l’alambic  en  fera  concevoir  plus  facilement  toutes  les 
parties. 

Quelquefois  la  chaudière  est  plongée  dans  un  autre  vase 
qui  contient  de  l’eau.  Dans  ce  cas  le  feu  n’est  pas  appliqué 
immédiatement  sous  la  chaudière  ; la  chaleur  lui  est  com- 
muniquée par  l’eau  bouillante  au  milieu  de  laquelle  elle  se 
trouve  : le  vase  qui  contient  l’eau  se  nomme  bain-marie. 

Après  avoir  rempli  la  chaudière  des  liqueurs  qu’on  veut 
distiller,  on  la  recouvre  du  chapiteaa  , dont  on  fait  entrer  le 
bec  dans  l’orifice  supérieur  du  serpentin  , et  on  lute  exacte- 
ment toutes  les  ouvertures.  ( h oyez  Lut  , Lutkr.  ) La 
chaleur  met  bientôt  le  liquide  en  ébullition  ; les  vapeurs  qui 
s’élèvent  montent  dans  le  chapiteau  et  passent  dans  le  réin- 
sérant : là  elles  trouvent  une  atmosphère  plus  .froide-,  clics 
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se  condensent,  et  tombent  en  liquide,  pa/J’orifice  infé- 
rieur, dans  le  récipient  destiné  à le*  recevoir. 

lin  1801  Édouard  Adour  perfectionna  le  mode  de  dis- 
tillation des  eaux-de-vie  et  des  esprits  , et  changea  la  forme 
de  l’appareil  qui  servait  à cette  opération  importante.  Il 
plaça  entre  le  chapiteau  et  le  réfrigérant  une  série  de  vases 
remplis  de  vin.  Il  lit  traverser , par  la  vapeur  qui  sortait 
de  la  chaudière,  tout  le  liquide  contenu  dans  ces  vases. 
La  seule  chaudière  était  exposée  au  feu  du  fourneau  , et 
toute  la  masse  du  liquide  entrait  eu  ébullition.  Au  mot 
Distillation  nous  expliquerons  la  théorie  de  ce  perfection- 
nement : il  ne  s’agit  ici  que  de  la  construction  des  appareils. 

Presque  en  même  temps  Solimani  et  isuac  Bérard  , se 
fondant  sur  d’autres  principes  , se  bornèrent  à placer  entre 
la  chaudière  et  le  réfrigérant  un  vase  particulier,  qu’ils  ont 
appelé  condensateur,  immergé  dans  de  l’eau  plus  ou  moins 
chaude.  La  fonction  de  ce  vase  consiste  à séparer,  par  la 
différence  de  température  , les  vapeurs  aqueuses  des  va- 
peurs alcooliques,  en  transmettant  seulement  ces  der- 
nières à la  condensation.  Par  ce  moyen  ingénieux  ils  ont 
beaucoup  hâté  la  distillation  , et  obtenu  par  une  seule 
dhauffe  des  produits  pius  parfaits  et  plus  purs. 

Eniin . en  i8i3  , M.  Cellier  Blumcnthal  prit  un  brevet 
d’invention  pour  un  appareil  propre  à opérer  la  distilla- 
tion continue.  M.  Charles  Derosne,  aujourd’hui  proprié- 
taire de  ce  brevet , a beaucoup  perfectionné  cet  appareil , 
dont  la  description  exigerait  trop  d’espace.  -Nous  nous 
bornerons  à dire  qu’à  l’aide  de  cet  instrument  la  distil- 
lation ne  s’arrête  jamais,  et  que  les  résidus  sont  évacués 
au  fur  et  à mesure  qne  de  nouveau  vin  entre  dans  les 
diverses  pièces  qui  le  composent.  Au  mot  Distillation 
uous  entrerons  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  faire 
concevoir  les  avantages  de  tous  ces  nouveaux  appareils, 
eu  développant  la  théorie  sur  laquelle  leur  construction 

L.  Séh.  L.  et  M. 

ALARMh.  ( Art  militaire . ) Voyez  Ai. i.iiti:. 
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ALBANAIS.  (Géographie.  ) Peuple  de  l’Europe  méridio- 
nale, qui  habite  la  partie  de  la  côte  occidentale  de  la  Tur- 
quie bornée  au  sud  par  le  golfe  de  l’Aria , au  nord  par  le 
Drin,  5 l’ouest  par  la  mer  Ionienne.  C’est  une  portion  de  l’É- 
pire  et  de  la  Macédoine  , et  un  pays  hérissé  de  montagnes. 
Ce  peuple,  qui  se  donne  à lui-même  le  nom  de  Skypétar, 
parle  une  langue  particulière  qui  ne  ressemble  à aucun 
des  idiomes  en  usage  chez  les  nations  voisines;  il  est  très 
vraisemblable  qu’ils  descendent  des  anciens  Illyriens. 
Parmi  les  peuplades  de  la  Macédoine  occidentale , Ptolé- 
mée  nomme  les  Albanais  et  leur  ville  Albanopolis  sur  les 
rives  du  Scombi  ; c’est  Elbassan  sur  le  Tobi  ; leurs  descen- 
dants y demeurent  encore.  Ce  géographe  nomme  aussi 
les  Skirlones  parmi  les  peuples  de  l’Illyrie  voisins  de  la 
Macédoine  ; or  ce  nom  se  rapproche  beaucoup  de  Skyrtar, 
manière  abrégée  et  assez  usitée  de  prononcer  Skjpelar. 
Pline  parle  des  Scirtari , peuple  du  même  pays,  et  dit  qu’il 
se  compose  de  douze  tribus.  Sans  doute  les  Skyputars 
suivirent  le  sort  du  royaume  de  Macédoine , et  restèrent 
enveloppés  sous  la  dénomination  générale  d Illyriens  et  de 
Macédoniens.  Leur  pays  finit  par  tomber  sous  la  domi- 
nation romaine.  A l’époque  du  partage  de  la  grande  monar- 
chie , il  lit,  ainsique  toute  la  Grèce,  partie  de  l’empire 
d’Orient;  l’Hlyrie  méridionale  devint  la  province  d ’Epirus 
nova. 

L’invasion  des  Barbares  causa  de  grands  maux  à celte 
province  : d’abord  elle  ne  souffrit  pas  beaucoup  de  la  mar- 
che des  Visigoths  au  cinquième  siècle;  les  entreprises  des 
Bulgares  lui  furent  ensuite  plus  lunesles.  Ils  y fondèrent 
un  royaume  que  les  empereurs  d’Orient  renversèrent.  Au 
milieu  de  ces  guerres  et  de  ces  dévastations  continuelles, 
les  habitants  des  montagnes  de  l’Epire  se  conservèrent  en 
corps  de  nation  ; ils  reparurent  sous  le  nom  d Albanais  vers 
le  commencement  du  quatorzième  siècle.  L empereur  Jean 
Cantacuzène  parle  d’eux  comme  de  montagnards  libres.  Ils 
ne  tardèrent  pas  5 se  montrer  des  ennemis  de  l’empire  de 
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Constantinople  aussi  dangereux  que  les  Bulgares  l’avaient 
été  ; ils  s’emparèrent  de  toutes  les  montagnes  du  côté  de  la 
Macédoine , de  la  Dardanie  , et  de  toute  l’Épire.  Ces  pays 
furent  alors  compris  sous  le  nom  général  d’Albanie  ; ce- 
pendant ils  étaient  partagés  entre  plusieurs  petits  princes. 
Cette  division  facilita  les  progrès  des  Turcs,  qui  sur  ces 
entrefaites  étaient  entrés  en  Europe  : ces  petits  souverains 
furent  snumisles  uns  après  les  autres,  et  leurs  Iroupesnng- 
mcnlèrent  les  armées  des  Ottomans.  Spauderbeg  seul 
soutint  pendant  quelque  temps  son  indépendance.  Il  n’avait 
que  huit  mille  cavaliers  et  sept  mille  fantassins;  avec  des 
forces  si  disproportionnées  , il  brava  des  armées  de  cent 
mille  hommes,  commandées  par  Amurat  II  elMahomet  il, 
deux  des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles  guerriers  qui 
aient  régné  sur  les  Turcs.  Les  prodiges  de  valeur  de  Scan- 
derbeg  rappelaient  les  exploits  de  Pyrrhus  et  d’Alexandre  , 
ses  compatriotes.  Les  preux  de  la  France  et  de  l’Allemagne 
venaient  combattre  à ses  côtés.  Vainement  Amurat  l'assié- 
gea dans  Croïa  sa  capitale  , il  fut  obligé  de  se  retirer.  Maho- 
met fit  négocier  avec  lui  une  trêve.  Après  une  lutte  de 
vingt -trois  ans  il  succomba  , ayant  inutilement  attendu 
des  secours  du  pape , du  roi  de  Naples  et  de  la  république 
de  Venise;  il  fut  réduit  à quitter  ses  états,  et  mourut  à 
Lissus  , sur  le  territoire  vénitien. 

Les  Skypétnrs  devinrent  sujets  des  Turcs.  Ceux-ci  les 
nomment  Arnaoutcs , mot  que  l’on  peut  regarder  comme 
une  corruption  d’Arvanité  , dénomination  par  laquelle 
les  Grecs  les  désignent.  Ils  forment  quatre  grandes  fa- 
milles : les  Gheghes  et  les  Mirdites  , les  Toxides,  les  Iapys 
et  les  Khamides.  Tous  sont  grands,  robustes,  braves  jus- 
qu'il la  témérité,  féroces,  vindicatifs,  adonnés  au  brigan- 
dage. Quelques  uns  ont  un  habillement  dans  lequel  on 
retrouve  l’ancien  costume  héroïque.  D’autres  font  parade 
de  leur  saleté  comme  d’une  marque  de  valeur;  ils  laissent 
pourrir  sur  leur  corps  le  linge  grossier  et  la  bure  dont  ils 
se  vêtissent.  Chez  quelques  hordes  d’Albanais,  les  femmes 
1 . 5o 
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partagent  avec  les  hommes  les  dangers  de  la  guerre.  Celles 
qui  ne  sont  pas  flétries  par  lksclavage  auquel  leurs  maris 
les  réduisent,  et  par  les  travaux  auxquels  ils  les  condam- 
nent, se  font  remarquer  par  leur  beauté. 

Convertis  de  bonne  heure  au  christianisme  les  Skypétars 
se  partagèrent  ensuite  entre  les  églises  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople; plus  tard  une  partie  d’entre  eux  a embrassé 
l’islamispe.  Divisés  par  la  religion,  ils  se  sont  souvent  fait 
une  guerre  à outrance.  Les  Mirditcs  ont  conservé  leur  li- 
berté; ils  ont  contracté  des  capitulations  avec  les  Turcs,  et, 
quand  ils  en  sont  légalement  requis,  ils.  leur. fournissent 
des  troupes. 

«Chaque  canton  libre,  dit  M.  Pouqueville,  se  compose  de 
villages  indépendants,  et  ces  hameaux  de  pharès  ou  partis 
qui  reçoivent  volontairement  l’impulsion  d’un  ou  de  plu- 
sieurs chefs  que  chacun  d’eux  se  choisit.  U ne  phara  se  forme 
à son  tour  d’une  famille;  les  plus  nombreuses  ou  les  plus 
opulentes  sont  toujours  les  plus  puissantes , en  raison  du 
nombre  d’hommes  qui  lui  appartiennent  ou  qu’elle  peut  sou- 
doyer. Cet  ordre  a de  l’analogie  avec  les  turbulentes  sociétés 
'des  Indiens  de  l’Amérique,  parce  que  les  haines  tiennent 
toujours  non  seulement  les  pharès  mais  les  familles,  et  sou- 
vent même  les  individus  qui  en  font  partie,  dans  la  défiance, 
et  à proprement  parler  dans  un  état  d’hostilité  permanente. 
Par  suite  de  cette  habitude  des  esprits  qui  les  rend  néces- 
sairement inquiets  et  soupçonneux,  il  arrive  que  les  bour- 
gades et  les  villages  albanais  ont  dans  leur  construction  une 
forme  parliculièreel  distinctive  des  autres  hameaux.  Chaque 
maison  est  crénelée,  ou  bien  percée  de  meurtrières  mas- 
quées par  un  enduit  extérieur , et  toujours  isolée  hors  de 
la  portée  d’une  autre  habitation.  Les  familles  d’un  même 
parti  ou  d’une  souche  commune , en  s’éloignant  comme  par 
branches  collatérales  du  chef  dont  elles  descendent,  for- 
ment par  échelons  des  quartiers  autour  d’un  mamelon  , ou 
sur  un  plateau  escarpé  , fie  manière  à pouvoir  se  secourir  , 
sans  cesser  d’être  en  garde  contre  les  entreprises  des  gens 
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de  leur  phara.  Ainsi,  comme  à Sparte  au  temps  des  dios- 
cures  , une  ville  est  une  suite  de  villages  habités  par  dés 
individus  retranchés  dans  leurs  tristes  demeures , où  ils 
se  barricadent  dés  qu'il  est  nuit  dans  la  crainte  d’une  sur- 
prise... Cette  vie,  remplie  de  dangers,  a pour  eux  des 
charmes  incomparables;  ils  sont  esclaves,  et  ils  ne  peuvent 
concevoir  comment  un  homme  obéit  à un  autre...  Des 
pharès  entières  ont  souvent  des  inimitiés  implacables; 
elles  ne  passent  que  de  nuit  et  furtivement  dans  certaines 
rues.  Chaque  circonscription  a scs  puits,  ses  citernes, 
ses  sources  et  son  marché  à part , et  on  se  dispense  d’aller 
à l’église  ou  à la  mosquée  pour  n’y  pas  rencontrer  un  en- 
nemi. Cet  état  malheureux  est  uniquement  propre  5 la 
cité  : les  soins  de  l’agriculture  et  des  troupeaux  ne  souffrent 
que  très  rarement  des  effets  de  la  discorde;  car.  hors  des 
bourgs  et  des  villages,  chaque  tribu  vit  eu  paix,  vaque 
à ses  occupations , et  on  ne  se  bal  que  dans  ses  foyers. 
Ainsi  j’ai  vu  les  moissonneurs  faire  tranquillement  la  ré 
colle  , dans  la  vallée  de  Drynopolis , tant  que  le  jour  durait, 
et  se  fusiller  après  souper  lorsqu’ils  étaient  rentrés  en 
ville  ; danser  aux  jours  du  bayram  , chômer  les  panégyries  , 
et  passer  des  fêtes  au  combat , traitant  la  chose  aussi  lé- 
gèrement qu’une  partie  de  chasse  ou  un  passe-temps.  » 

M.  Pouqueville  observe  que  les  guerres  ordinaires  de  ces 
peuplades  donnent  peut-être  plus  qu’on  ne  pense  la  juste 
mesure  de  celles  des  temps  héroïques.  « Souvent,  dit-il,  le 
siège  d’un  village  placé  dans  une  position  avantageuse , et 
ils  sont  presque  tous  bâtis  dans  des  lieux  escarpés,  dure 
aussi  long -temps  que  le  siège  de  ^roie.  Il  faut  voir  les 
héros  de  la  Grèce  moderne,  embusqués  sans  se  retrancher, 
se  provoquer,  s’insulter,  attendre  qu’un  homme  se  pré- 
sente pour  tirer,  et  s’enfuir  quand  ils  ont  du  pire.  Pour 
bien  comprendre  les  combats  décrits. dans  l’Iliade,  il  faut 
surtout  entendre  chacun  se  vanter  après  une  action,  as- 
sister aux  festins  où  l’on  mange  les  agneaux  volés,  qui  sont 
rôtis  en  plein  air,  pour  jouir  des  scènes  que  la  poésie  a si 
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brillamment  parées  de  la  richesse  de  ses  couleurs.  Rien 
n’a  changé  à cet  égard  sur  la  terre  des  demi-dieux  et  des 
héros  ; et  si  on  labourait  les  champs  d’ilium  tandis  que  les 
Grecs  as®égeaient  la  capitale  de  Priam,  si  les  Troyens  de 
leur  côté  vendangeaient  sur  les  coteaux  du  mont  Ida  pen- 
dant le  blocus,  il  arrive  souvent  aux  Albanais  de  lever  un 
siège  à la  veille  du  succès  pour  aller  ensemencer  leurs 
terres,  faucher  leurs  prés,  ou  bien  chercher  dans  leurs  fa- 
milles les  provisions  qui  leur  manquent.  » 

Les  vols  et  les  larcins  sont  traités  avec  indulgence  par 
un  peuple  chez  qui  le  brigandage  est  considéré  comme  une 
partie  de  l’industrie  nationale.  Le  vol  public  est  regardé 
comme  un  essai  de  la  bravoure.  Lorsqu’on  est  heureux , 
c’est  un  moyen  de  parvenir  aux  premières  dignités  de 
l’empire,  si  à ce  titre  on  joint  celui  de  musulman. 

Les  Skypétars  qui  habitent  le  long  de  la  côte  portent  au 
loin  leurs  regards  pour  découvrir  des  vaisseaux  et  se  mettre 
à leur  poursuite  : quelques  uns  trompent  par  des  feux  les 
navires  qu’ils  aperçoivent , afin  de  les  attiser  au  milieu  des 
écueils  ; et , au  signal  du  naufrage  qu’ils  ont  provoqué 
par  leurs  artifices,  ils  fondent  sur  le  bâtiment  échoué,  en- 
chaînent les  malheureux  que  la  tempête  a épargnés,  et 
pillent  la  cargaison. 

Les  femmes  des  Skypétars  fabriquent  avec  le  poil  de 
chèvre  une  sorte  de  bure  épaisse  qui  sert , comme  dans 
l’antiquité,  au  vêlement  des  matelots,  des  soldats  et  des 
paysans;  elles  tissent  aussi  des  toiles  de  coton  pour  les  be- 
soins du  ménage  ; c’est  à ces  travaux  et  à quelques  tricots 
que  se  borne  l’indiistt^e  de  ce  peuple. 

Les  Skypétars  se  sont,  è différentes  époques,  établis 
dans  diverses  parties  de  la  Grèce  et  ailleurs.  Sous  le  règne 
de  Scanderbeg  une  colonie  se  fixa  dans  la  Pouille , pro- 
vince du  royaume  de  Naples.  Après  la  mort  de  ce  chef 
l’émigration  augmenta.  En  1800  ils  occupaient  dans  ce 
pays  cinquante-neuf  villages. 

ils  ont  fourni  des  soldats  à plusieurs  puissances  chré- 
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tiennes.  On  vit  des  Albanais  parmi  les  troupes  auxiliaires 
qui  servaient  en  France  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV. 
Charles  III , étant  roi  de  Naples,  avait  un  régiment  royal- 
macédonien  qui  était  composé  d’Albanais.  L*'s  Skypétars 
mahomélans  ne  s’expatrient  que  pour  servir  les  Turcs. 

Leurs  colonies,  répandues  dans  la  Morée  et  dans  les  con- 
trées voisines,  ont  vivifié  ces  terres  long-temps  vouées  à la 
désolation.  Les  Albanais  forment  le  fond  de  la  population 
des  lies  d’Hydra  et  de  la  Spezzia , qui  font  depuis  long-  temps 
un  commerce  très  étendu  dans  la  Méditerranée,  et  dont 
les  flottes  bravent  aujourd’hui  les  armées  navales  des 
Ottomans.  Ainsi  une  partie  des  Hellènes  qui  cherchent 
à conquérir  leur  existence  sociale  est  composée  d’Alba- 
nais. 

Les  Skypétars  mahométans,  restés  sur  leurs  rivages  ro- 
cailleux, commenceht  aussi  à quitter  le  métier  de  pirate 
pour  se  livrer  au  commerce;  mais,  inquiets  et  soupçon- 
neux , ils  n’abordent  qu’avec  une  certaine  craintes  terres 
de  la  chrétienté.  t 

Les  anciens  connaissaient  au  pied  du  Caucase , le  long 
de  la  mer  Caspienne,  des  Albaniens  dont  on  a prétendu 
que  ceux  de  l’Illyrie  descendaient;  aucun  monument  ne  le 
prouve , et  les  écrivains  qui  ont  soutenu  cette  hypothèse 
ont  été  réduits  à dire  que  les  Albani  du  Caucase  étaient 
venus  en  Illyrie  de  temps  immémorial.  Or  ce  qui  s’est 
passé  alors  n’étant  plus  du  ressort  de  l’histoire  ne  peut 
être  admis  par  la  saine  critique.  L’Albanie  du  Caucase  ré- 
pondait au  Chirvan  etau  Dagheslen.  Les  portes  Albaniennes 
(Albaniœpylœ),  un  des  défilés  de  ces  monts,  par  lesquelles 
on  peut  pénétrer  d’Asie  en  Europe,  ou  réciproquement, 
sont  à Derbend,  où  la  montagne  avance  jusque  sur  le  bord 
de  la  mer  Caspienne.  Une  rivière  coulait  vers  cette  mer  : 
son  nom  actuel  de  Bilbana  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  d'A Ibana  qu’elle  portait  jadis.  La  ville  d’A^^p  était 
située  à son  embouchure.  Quelques  savants  ont  pensé  que 
ces  Albani  d’Asie  pouvaient  avoir  une  origine  euro- 
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péenne,  tout  aussi-bien  que  lés  Albani  d’Europe  une  ori- 
gine asiatique. 

Même  avant  les  Romains,  le  nom  d’ A Ibania  désignait  la 
partie  montagneuse  du  nord  de  l’Écosse;  il  ne  diffère  pas 
beaucoup  A’ Albin,  qui  est  celui  doulles  habitants  faisaient 
usage.  On  peut  croire  qu’il  était  connu  par  Pythéas  , qui 
l’avait  appris  dans  ses  voyages  aux  contrées  du  nord  de 
l’Europe. 

. * ' ’ I , ‘ ‘ ‘ ' • . * d ■ ‘ ' • , 

Mannert.  Geogiaphic  der  Grieehen  und  Hœmer.  Niirnberg,  1789,  etc., 
«fvol.  in-6*. 

Pouquevillc.  Voyage  dans  la  Grèce.  Paris,  1 Sa  1 , 5 »ol.  in-8°. 

Ptolûméc , Strabon  , Étienne  de  Byzance  , d’Anyitle.  Géographie  an 
cienne . . A r 

Ortcliûs.  Thésaurus  geographieus.  E.i.S.  " 

ALBATRE.  ( Histoire  naturelle.  ) Nom  donné  com- 
munément, suivant  la  nomenclature  du  célèbre  Haüy,  à 
la  chaux  sulfatée  compacte appelée  aussi  albâtre  gyp- 
seux.  Cet||  variété  de  chaux  se  trouve  en  masses  considé- 
rables dans  les  terrains  primitifs,  tels  que  ceux  auxquels 
appartient  la  chaîne  des  Alpes  ; cependant  on  la  ren-^ 
contre  communément  dans  les  terrains  calcaires  de  troi- 
sième formation  : les  carrières  de  Lagny  en  fournissent 
une  belle  variété;  elle  est  translucide,  d’un  grain  fin  et 
serré  , et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Cette  sub- 
stance, très  tendre,  étincelle  quelquefois  sous  le  briquet,  ce 
qui  est  dû  alors  à la  présence  de  quelques  parties  de  silice. 
Cet  albâtre,  dont  la  blancheur  éclatanted  passéen  proverbe, 
est  employé  en  Italie  à divers  objets  d’art  et  d’ornement  : 
on  l’exploite  en  Toscane,  et  c?est  à Florence  que,  sous  le 
ciseau  du  statuaire,  il  prend  les  formes  les  plus  variées  et 
les  plus  élégantes. 

Le  nom  d’albâtre  appartient  principalement  â une  chaux 
• carbonatce  concrètionnée  ou  albâtre  calcaire,  auquel  on 
dooncü’épilhète  d’oriental  lorsque  ses  couleurs  sont  vives  et 
brillamesrll  est  légèrement  translucide  sur  ses  bords.  Il 
diffère  autant  du  précédentpnrses  caractères  extérieurs  quq 
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par  sa  composition  chimique.  Le  premier  est  composé  Je 
52  parties  de  chaux,  de 4fi d’acide  sulfurique,  et  de  a»  d’eau; 
le  second  donne  à l’analyse  55  parties  de  chaux , 54  d’a- 
cide carbonique , et  11  d’eau. 

Sa  formation  est  due  aux  suintements  d’une  eau  qui,  après 
avoirtraversé  la  chaux  carbonatée  et  en  avoir  dissous  quel- 
ques parties,  arrive  à une  cavité  où  elle  se  dépose  par 
couches  successives  dont  la  disposition  forme  des  bandes  jau- 
nâtres, rouges  ou  brunes,  diversement  nuancées.  Souvent 
ces  bandes  sont  disposées  parallèlement  en  lignes  droites 
un  peu  ondulées,  comme  dans  la  chaux  carbonatéestrati- 
forme  de  Montmartre  et  de  Pantin;  d’autres  fois,  èomine  à 
Antiparos,  l’albâtre  se  formé  en  tuyaux  cylindriques  appelés 
stalactites,  dont  la  section  perpendiculaire  à leur  axe  pré- 
sente des  zones  concentriques.  La  surabondance  de  cette 
chaux,  dissoute  par  l’eau  de  cristallisation,  tombe  de  ces 
stalactites  sur  la  paroi  inférieure  delà  cavité  qu’elles  gar- 
nissent, et  se  dispose  de  bas  en  haut  en  concrétions  qui  reçoi- 
vent le  nom  de  stalagmites.  Celles-ci  présentent  la  réunion 
d’un  grand  nombre  de  tubercules,  qui , sciés  transversale- 
ment , offrent  les  veines  le  plus  richement  nuancées  : on  en 
fait  des  coupes  et  des  vases  quelquefois  d’une  grande  di- 
mension, . i-î 

L’albâtre  calcaire  se  rencontre  dans  Tes  terrain s pri- 
mitifsj comme  dans  ceux  de  seconde  et  de  troisième  forma- 
tion. ( Voyez  Chaux.  ) Les  montagnes  calcaires  situées  à 
l’occident  de  la  mer  Ronge  en  fournissent  une  belle  variété. 

On  voit  dans  plusieurs  contrées  des  grottes  dont  les  con- 
crétions d’albâtre  éprouvent  des  changements  journaliers 
par  leur  accroissement  continuel  ; ce  qui  avait  fait  croire  à 
Tournefort  que  les  minéraux  subissaient  une  véritable  vé- 
gétation. Cette  opinion  erronée  a trouvé  des  partisans  parmi 
les  gens  du  monde  ; il  en  est  encore  beaucoup  qui  croient 
que  les  pierres  croissent  dans  le  sein  de  la  terre.  J.  H. 

ALBATRE.  ( Technologie.)  La  finesse  du  grain  de  cette 
pierre,  l’homogénéité  de  sa  pâte,  le  beau  et  doux  poli 
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quelle  reçoit,  sa  demi-transparence,  sont  des  qualités  qui 
la  rendent  très  précieuse  pour  la  sculpture  et  pour  la  fa- 
brication de  toutes  sortes  de  vases  d’ornement.  Sous  le 
ciseau  du  sculpteur,  l’albâtre  a pris  mille  formes  variées 
et  agréables  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à en  répandre 
le  goût  dans  la  plupart  des  pays. 

L’albâtre  se  forme  naturellement  dans  certaines  fontaines 
qui  donnent  un  dépôt  d’un  blanc  jaunâtre.  La  plus  célèbre 
dans  ce  genre  est  celle  des  bains  Saint-Philippe  en  Tos- 
cane. L’eau  de  cette  source,  presque  bouillante,  conlc 
sur  une  masse  énorme  de  stalactites  qu’elle  a formée,  et 
l’albâtre  paraît  y être  tenu  en  dissolution  par  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré , qui  se  dégage  dès  que  l’eau  a le  contact  de 
l’air.  On  a tiré  parti  de  cette  propriété  d’abord  pour  faire 
des  bas-reliefs,  qui  sont  d’un  très  beau  blanc  et  d’une 
assez  grande  dureté.  On  se  sert  de  moules  de  soufre,  qu’on 
place  très  obliquement  contre  les  parois  de  plusieurs  cuves 
de  bois  ouvertes  par  les  deux  fonds  : ces  cuves  sont  sur- 
montées à leur  ouverture  supérieure  d’une  croix  de  bois 
assez  large.  L’eau  de  la  source , après  avoir  déposé  hors 
de  l’atelier  du  moulage  le  sédiment  le  plus  grossier,  est 
amenée  au-dessus  des  croix  de  bois  : elle  s’y  divise  en  tom- 
bant , et  dépose  dans  les  moules  un  sédiment  calcaire  d’au- 
tant plus  fin  que  la  position  do  ces  moules  approche  da- 
vantage de  la  verticale.  Il  faut  d’un  à quatre  mois  pour 
terminer  ces  bas-reliefs,  selon  l’épaisseur  qu’on  leur  donne. 
Par  des  procédés  analogues,  on  est  parvenu  à mouler  des 
vases , des  figures  , et  autres  objets  en  relief  de  toutes 
formes,  qu’on  n’a  plus  ensuite  qu’à  réparer  et  à polir  lors- 
qu’on les  a sortis  des  moules.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ALBATROS.  ( Histoire  naturelle.  ) 11  est  peu  de  rela- 
tions de  voyages  de  long  cours  où  l’on  ne  trouve  le  nom 
de  cet  oiseau  , désigné  vulgairement  par  les  matelots  sous 
le  nom  de  mouton  du  Cap  , que  lui  valurent  sa  taille 
et  sa  couleur.  L’albatros  est  le  plus  gros  des  oiseaux  de 
mer  ; et  malgré  son  volume  , qui  semblerait  devoir  le  con- 
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damner  à ne  pas  quitter  la  surface  des  eaux  , où  ses  pieds 
palmés  lui  facilitent  le9'moyens  de  nager  comme  les  ca- 
nards , l’albatros  est  encore  l’un  des  oiseaux  qui  volent  le 
mieux  et  le  plus  long  temps.  C’est  vers  le  tropique  méridio- 
nal, et  surtout  lorsqu’on  double  le  midi  de  l’Afrique,  que  les 
marins  commencent  à en  rencontrer  l’espèce  la  plus  com- 
mune ; espèce  à laquelle  Linné  imposa  |e  nom  de  diomcdea 
exulans.  Ce  grand  naturaliste  , qui  fit  un  usage  si  heureux 
de  la  nomenclature  des  héros  d’Homère  et  de  tous  les  per-- 
sonnages  de  la  mythologie,  voulut  faire  allusion  par  Ce  choix 
à la  métamorphose  des  compagnons  de  Diomède  { en  effet 
l’on  a vu  souvent  des  albatros , fatigués  d’un  trajet  de  qua- 
tre cents  lieues , se  posant  en  grande  quantité  sur  les  agrès 
d’un  vaisseau,  y rappeler  ce9  guerriers  grecs  que  l’ima- 
gination brillante  du  poète  fit  sortir  de  leur  flotte  pour 
venger  une  divinité  irritée,  et  qui  furent  métamorphosés  en 
oiseaux.  . < : ’ -4  .*•£  . 

L’albatros  qu’on  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  a 
le  corps  très  gros , le  bec  très  fort , le  dos  couvert  de  plu- 
mes roussâtres,  et  les  parties  inférieures,  qu’il  présente  pen- 
dant son  vol,  d’un  blanc  assez  pur;  scs  ailes  ont  plus 
de  quatre  pieds  d’ouverture  d’une  poinleà  l’autre  : l’animal 
ne  craint  pas , avec  leur  secours , de  s’éloigner  du  rivage  à 
d’énormes  distances.  H est  fort  vorace  et  enlève  les  poissons 
volants  au  moment  où,  quittant  la  vague  dans  l’épaisseur 
de  laquelle  un  autre  ennemi  les  poursuivais . ils  croyaient 
échapper  à la  mort  par  les  routes  de  l’air.  L'albatros  n’at- 
tend quelquefois  pas  que  sa  victime  soit  exondée , il  la  saisit 
dans  l’çau , quand  il  nè  préfère  pas  s’emparer  de  la  dorade 
ou  du  scombre  qui  poursuit  une  proie  trop  chétive. 

Nous  avons  vu  des  albatros  posés  sur  l’eau , non  comme 
y sont  ordinairement  les  oiseaux  aquatiques  avec  les  par- 
ties inférieures  et  les  pattes  plongées , mais  leurs  larges 
pieds  oaverts,  étendus  à la  surface  des  vagues  comme 
ceux  de  tout  autre  palmipède  le  sont  sur  l’arène  du  ri- 
vage quand  ils  s’y  arrêtent  ; dans  celte  position  , l’albatros 
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peut  reprendre  aisément  son  vol , ce  qu’il  fait  en  éten- 
dant peu  à peu  ses  ailes  et  en  les  agitant  quelque  témps 
pour  prendre  l’air  nécessaire  à son  ascension  sans  mouiller 
ses  remigés.  - . ••  1 ..."  i . 

La  chair  de  l’albatros  est  dure  et  son  goût  est  désagréable , 
cependant  elle  a quelquefois  été  d'un  grand  secours  à des 
marins,  qui,  après  de  longues  privations,  préféraient  la  chair 
fraîche  aux  viandes  salées , dont  on  se  fatigue  sitôt  dans  une 
traversée.  L’albatros  vient  pondre  sur  les  côtes  désertes 
et  s’y  construit  on  argile  de  grands  nids  fort  élevés , où  la 
femelle  dépose  une  plus  grande  quantité  d’œufs -que  n’en 
pondent  ordinairement  les  grands  oiseaux.  On  connaît  deux 
autres  espèces  de  ces  oiseaux,  dont  l’une  est  des  mers  de  la 
Chine.  -•  • • - . . • B.  dê  St.-V. 

ALBIGEOIS.  (Religion.)  On  comprenait  sous  ce  nom 
en  France,  au  treizième  siècle,  tous  ceux  qui,  prêchant 
la  liberté  de  conscience,  s’écartaient  des  canons  de  l’église 
et  refusaient  de  reconnaître  l’autorité  des  papes  en  matière 
de-foi.  Ce  mot  n’avait  jamais  été  pris  auparavant  dans 
cette  signification , qui  d’ailleurs  resta  toujours  vague, 
parce  qu’il  désignait  non  -seulement  des  hérétiques  de 
sectes  très  différentes , mais  encore  ceux  qui  ne  faisaient 
que  favoriser  leurs  progrès , ou  qui  eu  prirent  la  défense 
quand  on  leur  lit  une  guerre  ouverte. 

Tout  le  monde  connaît  la  dissolution  dès  .mœurs  et  la 
dépravation  qui,  depuis  la  fin  du  dixième  siècle,  s’étaient 
asstez  généralement  répandues  tant  parmi  le  peuple  et  ses 
insolents  barons  qne  parmi  le  clergé  ; on  sait  encore  que 
les  évêques  et  les  abbés  songeaient  alors  bien  plus  aux 
jouissances  de  toute  espèce , et  aux  moyens  d’en  faire  les 
frais , qu’au  salut  des  fidèles  et  à leurs  devoirs  pontificaux* 
Il  est  impossible  de  nier  ce  malheureux  état;  et  les  épîtres 
du  célèbre  Grégoire  VII  seraient  là  pour  convaincre  lés 
incrédules  de  cette  vérité.  Mais  dans  ces  temps  de  dé- 
tresse et  de  scandale,  on  vit  paraître  plusieurs  hommes 
distingués  qui  , indignés  des  désordres  qui  souillaient 
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l’église  , firent  tous  leurs  efforts  pour  l’en  retirer  et  la 
ramener  vers  la  simplicité  et  l’austérité  des  premiers  siè- 
cles. Dans  la  France  méridionale,  Pierre  de  Brttys  et 
Henri  de  Ixtusannc  s’élevèrent  contre  le  baptême  des  en- 
fants , le  sacrifice  de  la  messe  , l’adoration  de  la  croix  et 
l’efficace  des  bonnes  œuvres;  Arnoud  de  Bresice  y atta- 
qua la  hiérarchie  des  prêtres , et  s’efforça  de  ramener  dans 
l’église  le  régime  presbytérial  ou  républicain  ; les  Palarins 
et  les  Cathares  signalèrent  de  nouveaux  abus  , et  augmen- 
tèrent le  nombre  toujours  croissant  des  hérétiques , connus 
alors  sous  les  noms  de  Pitrobusicns , de  Heilriciens , etc. 

La  Gascogne,  le  Languedoc,  et  surtout  le  comté  d'Albi, 
étaient  le  siège  principal  de  ces  réformateurs  ; c’est  ce  der- 
nier pays  qui , dans  la  suite,  fit  donner  à tous  les  sectaires 
indistinctement  le  nom  général  A’Atbigeois,  quoique  ces 
sectes  religieuses  n’aient  point  eu  entre  elles  unité  de 
croyance.  Divisés  sur  plusieurs  points  de  leur  profession 
de  foi , ils  étaient  d’accord  dans  le  désir  d’une  réformalion 
de  l’église  , de  l’épuration  des  mœurs , et  dans  la  ferme 
conviction  que  la  parole  divine  écrite  peut  seule  faire 
autorité  en  matière  de  religion.  Ces  hommes  courageux 
furent  partout  expulsés , partout  condamués , mais  jamais 
réfutés  : toutefois  leur  zèle  ne  se  refroidit  point;  ils  em- 
ployèrent tous  leurs  efforts  à dessiller  les  yeux  de  leurs  con- 
citoyens , à leur  faire  apercevoir  leur  malheureuse  situation 
et  leurs  vrais  besoins,  et  à les  faire  revenir  de  leur  atta- 
chement superstitieux  et  débonnaire  pour  les  moines.  Plu- 
sieurs d’entre  eux,  surtout  leurs  chefs  , expièrent  leur  au- 
dace au  milieu  des  flammes.  Mais  les  sectes  se  multipliè- 
rent en  raison  directe  des  persécutions  qu’on  leur  faisait 
éprouver. 

Pierre  de  P and  ( Petrus  Valdus)  attaqua  avec  une 
nouvelle  force  les  abus  de  l’église  dominante,  vers  l’an  1 1 70. 
C'était  un  honnête  négociant  de  Lyon,  qui,  frappé  par  la 
• mort  inopinée  d’un  de  ses  amis,  se  concentra  en  lui  même, 
et  médita  sur  les  voies  inconcevables  de  la  providence.  Ses 
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réflexions  le  portèrent  insensiblement  plus  loin,  et  une 
bible  latine  qu’il  trouva  acheva  de  former  sa  conviction 
sur  la  doctrine  catholique  romaine-  Il  s’entoura  d’un  petit 
nombre  d’auditeurs,  mit  entre  leurs  mains  une  traduction 
du  nouveau  Testament,  des  Psaumes  et  de  plusieurs  cha- 
pitres tirés  des  ouvrages  des  Pères  de  l’église,  et  commença 
à leur  en  expliquer  le  texte  et  à en  interpréter  le  sens.  Sa 
réputation  s’agrandit;  un  grand  nombre  de  Lyonnais  de- 
mandèrent à être  admis  à ses  instructions , et  plusieurs  de 
ses  disciples  allèrent  publier  au  loin  sa  nouvelle  doctrine, 
qui  alors  faisait  le  sujet  de  toutes  les  conversations  , et  en 
faveur  de  laquelle  la  majorité  de  la  nation  semblait  disposée. 
Les  principaux  points  de  cette  doctrine  étaient  les  suivants  : 
« Les  décisions  de  l’église , en  matière  de  foi,  sont  de  nulle 
autorité;  la  Bible  seule  peut  décider.  Lè  sacrifice  de  la 
messe;  l’adoration  dés  saints,  le  trafic  des  indulgences,  ne 
peuvent  être  tolérés.  Le  chrétien  doit  être  pauvre , car  les 
Liens  de  ce  monde  l’éloignent  de  l’amour  de  son  Dieu.  Les 
cérémonies  sont  inhtilés,  ne  font  qu’embroüiller  le  culte, 
et  les  prêtres  ne  sauraient  avoir  le  privilège  d’administrer 
les  sacrements.  » Quelque  opinion  que  l’on  se  soit  formée 
de  ces  doctrines  , on  a de  tout  temps  été  forcé  de 
convenir  de  la  pureté,  de  la  simplicité  et  de  l’austérité  de 
mœurs  qui  caractérisaient  les  Vaudois;  on  a rendu  à leur 
moralité  et  à leur  conduite  politique  une  éclatante  justice  ; 
d’ailleurs  ils  pensaient  que  tout  ce  dont  ils  demandaient 
la  réforme  n’appartenait  point  au  christianisme  primitif, 
n’en  faisait  pas  une  partie  intégrante  et  nécessaire , mais  s’y 
était  glissé  dans  la  suite  des  temps.  " 

Le  clergé  poussa  de  grands  cïis;  car  ils  ne  s’étaient 
poiut  bornés  à réformer  la  doctrine , iis  menaçaient  ses 
intérêts  tes  plus  chers,  et  s’en  firent  ainsi  un  ennemi  irré- 
conciliable. Ils  furent  condamnés  comme  hérétiques , per- 
sécutés sur  tous  les  points  du  pays;  et  les  rois  de  France  et 
d’Angleterré  étaient  même  disposés  à les  exterminer  par 
le  fer  et  le  feu,  quand  on  jugea  préférable  dé  créer  cette 
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horrible  inquisition  dont  le  coup  d’essai  fut  le  carnage  de 
ces  malheureux.  Les  hérétiques  se  dispersèrent , et  por- 
tèrent leurs  doctrines  sur  d’autres  points  du  royaume,  que 
les  persécutions  à la  fin  les  forcèrent  de  quitter  Ils  fon- 
dèrent presque  aussitôt  à Metz  et  à Strasbourg  des  établisse- 
ments considérables  , malgré  les  bûchersqui  les  attendaient , 
et  reparurent  immédiatement  dans  le  Languedoc,  où  la 
ville  de  Toulouse  devint  leur  siège  principal. 

Roger,  comte  d’AIbi , et  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
étaient  accusés  de  les  favoriser  , et  furent  soumis  à des  ex- 
piations humiliantes;  mais  le  désir  de  s’emparer  de  leur 
beau  pays  contribua  bientôt  à faire  éclater  la  guerre  qu’on 
leur  déclara  sous  le  prétexte  de  la  religion.  Innocent  III  fit 
prêcher  une  croisade  contre  les  Albigeois;  Simon  de  Mont- 
fort  et  les  légats  Arnaud  de  Clteaux  et  Milon  la  comman- 
daient. Elle  commença  en  1209.  La  ville  de  Béziers  fut  prise; 
environ  soixante  mille  de  ses  habitants  furent  livrés  au  fer  et 
aux  flammes;  les  plus  belles  contrées  de  la  France  furent 
horriblement  ravagées,  et  l’on  disposa  à volonté  du  patri- 
moine des  malheureux  comtes.  Les  indulgences  que  le  pape 
accordait  à pleines  mains  multipliaient  continuellement  le 
nombre  des  croisés;  et  les  Albigeois,  après  une  défense 
vigoureuse,  durent  enfin  succomber.  La  paix  fut  conclue 
en  1229;  l’inquisition  se  chargea  d’achever  la  conversion 
de  ces  malheureux,  d’extirper  l’hérésie  dans  ses  racines, 
et  leur  pays  se  couvrit  de  nouveaux  bûchers.  Cette  affreuse 
oppression  les  força  encore  une  fois  à chercher  un  asile^ 
dans  la  Lombardie  et  le  Piémont,  au  milieu  des  paisibles 
vallées  des  Alpes , qui  cependant  ne  suffirent  pas  pour  les 
garantir  des  nouvelles  horreurs  que  leur  préparèrent,  de 
l’aveu  d’innocent  VIII,  Albert  de  Capitaneis  et  Ilygues 
des  Marais.  Toutes  ces  persécutions  cependant  ne  servirent 
qu’à  invétérer  leur  haine  contre  l’église  dominante  et  à 
retremper  leur  courage;  ils  subsistèrent  sous  le  nom  d’/f- 
glise  française  jusqu’au  temps  de  la  réformalion.  {Voyez 
"*  Pierre  de  Vaud  parait  avoir  terminé  ses  jours  dans  la  llohèitic. 
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5.1’article  Huguenots  la  suite  des  progrès  de  l’hérésie  en 
France.)  , « ■ ' J.  H.  S. 

ALBINOS.  ( Histoire  naturelle.  ) Ce  nom  Bons  est  venu 
des  Espagnols,  qui  l’appliquèrent  à des  hommes  , va- 
riété monstrueuse  de  l’espèce  nègre.  La  peau  de  l’albinos 
est  d’uB  blanc  mat,  ses  poils  blancs  et  cotonneux,  avec 
la  pupille  rose  >,  qui  ne  peut  supporter  l’éclat  do  jour.  De 
tels  malheureux,  disgraciés  de  la  nature,  ordinairement  à 
demi-imbéciles,' excitant  le  mépris  parmi  les  peuplades  chez 
lesquelles  ils  naissent  . sont  aussi  nommés  bedos , ckacre- 
laes , et  dondos.  Leur  couleur  blanche  et  sans  incarnat , ou 
plutôt  leur  absence  de  couleur,  est  le  résultat  d’une  existence 
maladive,  qui  peut  se  transmettre  de  génération  en  géné- 
ration, Soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Nous  avons  vu  dans 
l’Sle  de  Mascareigne  une  négresse  cafre  produire  un  métis 
qu’elle  avait  eu  d’un  albinos  venu  de  Madagascar;  et  ce 
métis , chez  lequel  la  teinte  noire  dominait , avait  sur  le 
corps  des  places  entières  où  la  peau  était  semblable  à celle 
du  père  ; ses  cheveux  étaient  comme  mélangés  de  laine 
noire  et  de  coton  biaqp  , sa  pupille  était  sensiblement  rose 
et  sa  vue  faible. 

Parmi  les  animaux  il  se  trouve  des  albinos  ; tels  sont  les 
lapins  blancs,  les  souris  blanches,  des  corbeaux,  des  merles, 
ét  des  races  de  pigeons.  11  en  est  chez  lesquels  cet  état  n’est 
pas  permanent , et  qui , devenant  blancs  pendant  l’hiver', 
reprennent  leur  couleur  spécifique  avec  toute  leur  vigueur 
#dans  la  saison  des  amours.  {V oyez  Homme.)  B.  de  St;-V. 

. ALBUM.  ( Antiquités .)  On  donnait  ce  nom  à un  mur 
blanchi  qui  servait  d’affiche.  Le  côté  extérieur  de  la  ville 
de  Pompes  était  blanchi  pour  cet  objet,  et  l’on  voit  encore 
sur  l’enduit  des  inscriptions  tracées  avec  une  couleur  rouge.  ' 
De  là  album  decuriauum , tableau  des  décurions  , mu- 
raille- blanchie  sur  laquelle  les  décurions  ainsi  que  les 
membres  du  sénat  faisaient  écrire  leurs  noms  ;^ilbum  prœ- 
toris . tableau  du  préteur,  sur  Lequel  on  publiait  in  albo 
les  ordonnances  du  prêteur  avant  qu’on  prononçât  un  ju- 


Digitizad  by  Google 


ALB  479 

gement  légal;  album  judicum,  tableau  des  juges  tirés  des 
centuries  qui  devaient  siéger  à certaines  époques;  album 
senalorum , tableau  des  sénateurs  qui  se  renouvelait  chaque 
année , et  qui  était  placé  dans  la  curie  : c’est  Auguste  qui 
l’établit.  ••  • '.  E.  J. 

ALBUM.  On  donne  ce  nom  à un  cahier  ou  à un  livre 
dont  toutes  les  pages  blanches  sont  destinées  à recevoir  ce 
qu’on  y voudra  tracer,  prose  ou  vers , musique  ou  dessin. 

Un  album  rempli  est  la  collection  la  plus  incohérente 
qu’on  puisse  imaginer;  formé  sous  l’influence  du  hasard, 
c’est  un  véritable  pot-pourri,  c’est  un  livre  sans  queue 
ni  tête.  ' ‘ • - . . ‘ ; ' . ’ • ' . • , • * 

Quelle  est  l’origine  des  album?  La  même , je  crois,  que 
ceHe  des  journaux  de  voyage.  Quelques  voyageurs  ayant 
invité  les  personnes  avec  lesquelles  ils  avaient  eu  des  rap- 
ports dans  les  villes  où  ils  s’étaient  arrêtés  à laisser  sur 
leur  journal  quelques  traçes  de  leur  talent  en  signe  de 
leur  souvenir,  cela  passa  en  usage;  et,  la  plupart  du 
temps,  ce  journal  de  voyage  ne  fut  plus  qu’un  livret  ex- 
clusivement destiné  à recevoir  ce  que  les  étrangers  y vou- 
draient bien  consigner.  Tel  est  l’album  proprement  dit. 

Des  personnes  très  sédentaires , les  dames  surtout,  adop- 
tèrent bientôt  cet  usage  , qui  fut  importé  d’Allemagne  en 
France  vers  le  commencement  de  ce  siècle.  Pas  une  dame 
qui  n’ait  un  album.  Une  femme  à la  mode  ne  se  donne  pas 
de  repos  qu’elle  n’ait  mis  à contribution  le  peintre-,  le 
poëte  , le  musicien  elle  prédicateur  en  vogue  pour  remplir 
son  album.  . , j ’ , • • 

Méfiez-vous  en  général  de  la  prose  et  des  vers  d’ud  al- 
bum : les  trois  quarts  ne  sont , sous  ce  rapport  . qu’un  livre 
d’office  spécialement  composé  pour  la. sainte  dont  le  nom. 
est  en  tête.  Mais  dans  ce  livre  d’office,  comme  dans  les 
autres,  on  trouve  parfois  de  belles  images.  Nos  premiers 
artistes,  en  essayant  leurs  crayons  dans  plusieurs  album, 
leur  ont  donné  une  valeur  bien  supérieure^  celle  de  tout 
autre  livre,'  , _ , - .. , • 
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L'album  qui  contient  des  ver»'  de  Parny,  de  Ducis  ou  de 
Chénier,  écrits  par  oux-mêmçs  est  sans  doute  une  chose 
curieuse;  niais  l 'album  qui  contient  un  dessin  de  Gérard, 
d’Horace  Vernet , ou  une  fleur  de  Redouté,  est  sut|put 
une  çhose  précieuse.  1 ■ 

Le  livre  qui  doit  recevoir  tant  de  richesses  est  ordinai- 
rement fabriqué  avec  une  recherche  particulière  : la  re- 
liure d’un  album  ne  saurait  être  trop  magnifique.  Le  ma- 
roquin et  le  tabis  sont  prodigués  pour  sa  confection.  Les 
pierres  fines,  les  perles,  la  turquoise,  brillent  souvent  dans 
l'or  des  agrafes  qui  le  ferment , et  dans  celui  qui  protège 
les  angles  de  sa  couverture.  Les  album  les  plus  riches  ne 
* sont  cependant  pas  toujours  les  plus  estimés  : leur  ma- 
gnificence, comme  celle  de  certains  habits,  ne  revêt  quel- 
quefois qu’un  corps  sans  esprit  ou  sans  âme. 

Le  nom  d 'album  se  donne  aussi  à l’une  des  colonnes 
d’un  registre  où  l’on  recueille  le  bien  ou  le  mal  relatif  à un 
individu.  La  colonne  du  bien  se  nomme  album , par  oppo- 
sition à celle  du  mal , qui  se  nomme  nigrum.  C’était  dans 
ces  formes-là  qu’en  1 796  un  libellisle  célèbre  avait  établi 
-une  balance  publique  des  réputations. 

Un  pareil  registre,  tenu  avec  franchise,  ne  serait  pas 
sans  utilité  pour  l'historien.  C’est  ce  que  sentait  cet  homme 
d’esprit  qui  disait  que,  pour  bien  apprécier  la  révolution  , 
il  faudrait  lui  ouvrir  un  compte  en  parties  doubles. 

A.  V.  A. 

ALBUMINE.  (Chimie.)  Cette  substance  se  rencontre 
dans  un  grand  nombre  de  matières  animales  ; elle  forme 
presque  en  entier  le  blanc  de  l’œuf  et  le  sérum  du  sang. 

, A l’état  liquide , elle  est  toujours  mêlée  avec  des  sels  dont 
il  est  impossible  de  la  dégager  sans  l’altérur;  elle  est  alors 
transparente  , insipide , inodore , plus  ou  moins  visqueuse , 
et  mousse  par  l’agitation.  Presque  tous  les  acides  sont  ca- 
pables de  former  avec  elle  des  composés  blancs  et  inso- 
lubles. Ces  composés  sont  détruits,  et  l’albumine  redevient 
liquide  par  la  présence  d’un  alcali , si  toutefois  il  ne  s’est 
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pas  dégagé  beaucoup  de  chaleur  pendant  la  combinaison 
de  l’acide  avec  l’albumine.  Tous  les  sels  métalliques  la  pré- 
cipitent aussi  de  sa  dissolution  aqueuse;  le  sublimé  corro- 
sif est  surtout  un  excellent  réactif  pour  déterminer  sa  pré- 
sence dans  un  liquide.  Le  tanniu  la  précipite  en  flocons 
abondants.  La  chaleur  vers  74°,  et  l’alcohol , la  font  coa- 
guler en  une  masse  dure , opaque  et  blanche  ; on  ne  peut 
expliquer  ce  résultat  qu’en  admettant  un  changement  dans 
la  combinaison  des  éléments  do  l’albumine  , ou  un  arran- 
gement différent  de  ses  parties  intégrantes.  Une  fois  coa- 
gulée , elle  ne  peut  pl  us  se  dissoudre  dans  l’eau. 

L’albumine  sert  àclarifier  les  liquides,  et  à faire  des  ci- 
ments. Elle  est  composée  d’oxygène,  d’hydrogène,  d’azote, 
et  de  carbone. 

On  rencontre  dans  la  pomme  de  terre,  et  dans  les  aman- 
des des  fruits. à noyaux,  une  substance  analogue  qui  a la 
propriété  de  se  coaguler  par  la  chaleur  et  par  l’alcohol  ; ce- 
pendant elle  n’est  pas  identique  à l’albumine  animale.  S. 

ALCALI  ou  ALKALI.  (Chimie.)  De  al-kali , nom  arabe 
de  la  plante  d’où  l’on  retirait  anciennement  la  soude.  On 
l’avait  appliqué  d’abord  à la  soude  elle-même  , et  par  suite 
à lapotasseet  à l’ammoniaque,  qui  offraient  des  propriétés 
analogues.  Les  alcalis  avaient  pour  caractère  d’être  âcrer 
et  caustiques  , de  verdir  les  infusions  bleues  des  végétaux  , 
d’être  fusibles  , de  se  dissoudre  dans  l’eau , et  d’avoir  une 
grande  affinité  pour  les  acides.  Dans  cette  classe  de  corps 
vinrent  se  ronger  successivement  la  chaux,  la  baryte,  la 
strontiane  , la  lithine  , et  les  bases  salifiables  tirées  des  vé-  , 
gétaux.  Enfin  on  a désigné  par  le  mol  alcalinité  l’enscni- 
ble  des  propriétés  par  lesquelles  les  bases  salifiables  se  dis- 
tinguent des  acides;  alcalinité  dans  ce  sens  est  l’opposé 
du  mol  acidité,  qui  exprime  de  même  la  somme  des  pro- 
priétés caractéristiques  des  acides.  (V oyez  Acide , et cha-  - 
cun  des  alcalis  en  particulier.)  S. 

ALCALI.  (Technologie.)  Les  alcalis  sont  employés  dans 
plusieurs  manufactures  importantes , dans  les  verreries , 
1.  ; 01 
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dans  les  savonneries,  dans  les,  ateliers  de  blanchiment,  dans 
la  fabrication  de  l'alun,  etc.;  et  leur  consommation  s’est  ac- 
crue depuis  quelques  années  d’une  manière  prodigieuse  , 
par  la  facilité  qu’on  a eue  de  se  procurer  des  soudes  artifi- 
cielles à très  bas  prix.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  procédés 
de  fabrication  des  alcalis  qui  varient  pour  chacun  d’eux,  et 
qu’on  trouvera  aux  mots  Potasse  , Soude  , Ammoniaque  ; 
mais  nous  indiquerons'  les  moyens  que  l’on  emploie  pour, 
reconnaître  léur  degré  de  pureté,  et  par/suite  leur  va- 
leur relative.  ■ 

Les  alcalis  du  commerce  se  trouvent  toujours  mélangés 
avec  une  grande  quantité  de  matières  étrangères  qui  n’ont 
aucune  valeur,  et  qui  rendent  l’acheteur  très  incertain  sur 
l’évaluation  de  cette  marchandise.  Pendant  long-temps  on 
n’a  jugé  du  degré  de  force  des  alcalis  que  par  leurs  carac- 
tères physiques  extérieurs , ou  par  l’impression  qu’ils  fai- 
saient sur  la  langue , ou  même  par  Y embarillage  particu- 
lier à certaines  potasses  ou  soudes  étrangères»  Ces  signes 
étaient  très  équivoques,  et  ne  suffisaient  pas  pour  prévenir 
la  fraude.  M.  Vauquelin  eut  le  premier  l’idée  de  mesurer 
le  degré  d’alcalinité  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'acide  qui  se  trouverait  nécessaire  à la  saturation  de  chaque 
qualité  d’alcali.  M.  Descroisillcs  a réalisé  l’idée  de  ce  sa- 
vant chimiste  par  un  procédé  pratique  que  tous  les  fabri- 
cants peuvent  exécuter , à l’aide  d’un  instrument  qu’il  a 
nommé  alcalimètre.  ( Voyez  ce  mot.  ) M.  Descroisilles  a 
rendu  ainsi  un  service  bien  important  à la  classe  manu-  ’ 
facturière,  en  faisant  cesser  pour  toujours  une  dangereuse 
incertitude , qui  embarrassait  les  transactions  commer- 
ciales , et  nuisait  aux  opérations  industrielles. 

L.  Séb.  L.  et  M. 

ALCALIMÈTRE.  {Technologie.)  C’est  un  instrument 
destiné,  comme  son  nom  l’indique  , à mesurer  les  alcalis. 

Llalcalimètre,  que  nous  devons  à M.  Descroisilles,  n’èsl 
autre  chose  qu’un  tube  de  verre  de  la  contenance  de  5 
centilitres  , et  divisé  en  100  parties  appelées  degrés. 


✓ . 


$ **  i>  ■ 485 

Lorsqu'on  vent  essayer  un  alcali , ou  eu  prend  5 gram- 
mes que  l’on  fait  dissoudre  dans  de  l’eau  pure;  on  rem- 
plit ensuite  l’alcalimètre  d’eau  acidulée  avec  un  dixième 
d’acide  sulfurique  concentré , et  on  le  vide  doucement , et 
peu  h peu , dans  la  dissolution  alcaline  , jusqu’à  cé  que 
celle  ci  soit  saturée,  et  commence  même  à devenir  acide  , 
ce  qu’on  reconnaît  en  y plongeant  du  papier  Lieu  de  tour- 
nesol ou  de  mauve  qui  doit  virer  aussitôt  au  rouge;  on 
. examine  alors  jusqu’à  quel  point  le  tube  s’est  vidé , et  si 
l’on  trouve  par  exemple  3G  degrés , on  en  conclura  que 
l’alcali  essayé  est  à 56°;  mais  ordinairement  on  retranche 
un  degré,  à cause  de  la  petite  quantité  d’acide  qu’on  a mis  de 
trop  au-delà  du  point  de  saturation  de  la  liqueur  alcaline  ; 
ce  qui  réduit  la  force  de  l’alcali  à 55°. 

Si , pour  un  autre  échantillon , on  trouvait  70°,  on  en 
conclurait  que  ce  nouvel  alcali  a un  pouvoir  saturant , 
double  de  celui  du  premier,  et  qué  sa  valeur  vénale  doit 
être  par  conséquent  double , et  ainsi  de  suite  pour  les  au- 
tres proportions.  é 

On  voit  que  l’alcalimètre  est  combiné  de  manière  que 
. les  degrés  qu’il  marque  indiquent  les  centièmes  d’acide 
sulfurique  que  chaque  alcali  est  capable  de  saturer.  Ainsi 
les  deux  échantillons  qu’on  a trouvés  marquer  55°  et  70°  sont 
susceptibles  de  neutraliser  ~~  ou  ^ de  leur  poids  d’acide 
sulfurique;  et  si  l’on  a soin  de  prendre  l’acide  sulfurique 
d’épreuve,  constamment  au  même  degré  de  concentration, 
il  s ensuit  qu’on  obtiendra  toujours  à l’alcalimètrc  des  ré- 
sultats exacts  et  comparables  entre  eux. 

, MM.  Welter  et  Gay-Lussac  ayant  reconnu  que  certains 
alcalis  contenaient  des  sulfures  et  des  sulfites  de  soude , 
qui  atténuent  les  indications  de  l’alcalimèlre , ont  obvié  à 
cet  inconvénient  en  faisant  calciner  l’alcali  qu’ils  voulaient 
soumettre  à l’essai  dans  des  vases  de  platine? , où  ils  ajou- 
tent un  peu  de  chlorate  de  potasse  ; alors  les  sulfures  et  les 
sulfites  sechangenten  sulfates,  qui  n’ont  aucune  influence 
sur  le  degré  alcalimétrique.  L.  Séb.  L.  et  M. 

c ■ . 3 1 . • • 
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ALCARAZAS.  (Technologie.)  La  difficulté  de  se  pro- 
curer des  boissons  fraîches  dans  les  pays  chauds  a suggéré 
aux  peuples  qui  vivent  sous  lo  ciel  brûlant  de  la  zone  t<û> 
ride  un  moyen  ingénieux  pour  rafraîchir  les  liquides  desti- 
nés à leur  usage,  et  pour  calmer  avecdélices  la  soif  ardente 
qui  les  dévore.  Cette  invention , que  les  Egyptiens  ont 
connue  depuis  un  ternes  immémorial,  a passé  en  Espagne 
avec  les  Arabes  , et  de  nos*  jours  elle  s’est  introduite  en 
France.  > 

Les  vases  réfrigérants  nommés  alcarazas  sont  formés 
d’une  espèce  de  poterie  très  légère  et  très  poreuse,  qui 
laisse  facilement  suinter  l’eau  à travers  ses  parois;  le  liquide 
$e  filtrant , pour  ainsi  dire , par  tous  les  pores  du  vase , en 
imprègne  d’humidité  toute  la  surface  extérieure,  et  donde 
lieu  h une  évaporation  d’autant  plus  vive  que  la  tempéra- 
ture de  l’air  est  plus  élevée  , ou  que  le  vase  est  exposé  à un 

Elus  grand  courant  d’air.  Cette  évaporation  De  peut  avoir 
eu  qu’en  absorbant  la  chaleur  du  liquide  contenu  dans  le 
ti  vase , dont  le  température  s’abaisse , en  conséquence , de 
plusieurs  degrés , et  produjt  une  boisson  d’une  fraîcheur 
délectable.  ..  •••..;  . 

/ La  propriété  réfrigérante  des  alcarazas  résulte  donc  uni- 
quement de  lp  transsudation  qui.  a lieu  dans  ces  sortes  de 
vases,  et  cette  transsudation  est  elle -meme  le  résultat 
d’un.e  texture  peu  serrée  que  l’on  parvient  à donner  à la 
terre  cuite.  Il  est  rare  de  trouver  une  terre  argileuse  qui, 
dans  son  état  naturel,  puisse  convenir  «à  la  fabrication  des 
alcarazas  ; celle  de  Mulaga  cependant  jouit  de  celte  prOr 
priélé  : dans  cette  ville  on  fabrique  ces  vases  de  la  même 
manière  que  la  poterie  commune,  dont  ils  ne  diffèrent  qu’en 
ce  qu’ils  ne  sont  point  vernis.  A Anduxar,  dans  l’Anda- 
lousie, les  fabricants  mélangent  avec  leur  argile  trop  com- 
pacte une  certaine  quantité  de  sel  marin  , qui  a pour  effet 
dé  diviser  la  matière,  d’en  écarter  les  molécules,  et  d’y  pro- 
duire , eû  Se  dissolvant,  une  infinité  de  petits  trous.  Ce 
mélange , qui  a lieu  à raison  d’une  livre.de  sel  pour  Yipgt. 
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livres  de  terre  plus  ou  moins,  se  lait  lors  du  pétrissage  de 
la  pâte  , après  avoir  préparé  la  terre  comme  pour  la  pote- 
rie commune  ; on  fait  ensuite  cuire  les  vases  dans  un  foqr 
de  potier,  mais  en  ne  donnant  qu’une  demi-cuisson , qui 
dure  de  dix  à douze  heures. 

M.  Fourmy , déjà  connu  par  l’invention  de  ses  poteries 
salubres  qu*51  a nommées  hygiocérames , s’est  occupé  le 
premier  en  France  de  la  fabrication  dos  alcarazas;  et  il  a 
trouvé  des  procédés  particuliers  pour  faire  des  vases  à ra- 
fraîchir, auxquels  il  a donné  le  nom  d'hydrocéramès.  {V oyez 
CB  mot).  L.  Séb.  L.  et  M. 

ALCHIMIE.  ( Antiquités .)  Pline  raconte,  liv.  jqüir, 
chap.  iv,  que  Caligula  fit  des  essais  pour  tirer  de  Torde  l’or- 
piment  ( auripigmentum ).  Mais  le  premier  auteur  qui  parle 
de  la  transmutation  des  métaux  et  des  moyçns  de  faire  de 
l’or  est  Zozime , de  Panopolis  en  Egypte , qui  vivait  dans 
le  troisième  siècle  Selon  les  uns , dans  le  cinquième  selon 
les  autres;  il  a écrit  un  traité  sur  l’art  divin  de  faire  de  * 
l’or  et  de  l'argent.  Ce  manuscrit  est  à la  bibliothèque  du 
roi.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  la  recherche  du  remède 
universel , ou  du  moyen  de  rajeunir , avant  Geber , auteur 
arabe,  qui  vivait  dans  le  septième  ou  neuvième  sièèlè ; car 
on  varie  également  sur  l’àgè  où  il  llorissait.  Lenglet  du 
Fresnoy  $ recueilli  tout  ce  qui  le  concernait , dans  Je  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la  philosophie  hermétique. 

On  lit  dans  ses  écrits  r « L’or  ainsi  préparé  guérit  la  lèpre 
ét  toulès  sortes  de  maladies.  » Dans  son  langage,  la  lèpre 
fest  le  métal  le  plus  bas  , et  l’or  désigne  ceux  qui  se  portent  . •» 
bien.  Qiiand  donc  il  dit  « Je  voudrais  guérir  six  lépreux  , » il 
entend  qu’il  voudrait  les  convertir  en  or.  Suidas,  qui  vi- 
vait dans  le  neuvième  ou  le  dixième  siècle y dit  que  l’em- 
pereur Dioclétien  fit  brfder  tous  les  livres  des  Égyptiens , * 
et  que  ces  livres  contenaient  les  mystères  de  l’alchimie. 
C’est  donc  de  là  qu’j égyptien  en  français  se  dit  pour  bohé- 
mien , diseur  de  bonne  aventure  ; et  gypsy  ou  gipsy  en  an- 
glais, pour  égyptienne,  bohémienne , sorcière  qui  court  le 
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inonde , disant  la  bonne  aventure.  Ce  remède  universel , 
ce  moyen  de  rajeunir , cet  art  de  faire  de  l’or,  cette  pierre 
philosophale,  qui  font  l’objet  des  recherches  del’alchimiste, 
ne  sont  que  des  allégories  prises  pour  dos  réalités.  Le  re- 
mède ou  la  panacée  universelle  , c’est  le  soleil  réparateur 
de  la  nature.  C’est  lui  qui  fait  de  l’or  en  passant  des  âges 
d’airain  et  de  fer,  ou  des  signes  descendants,  aux  signes 
ascendants.  C’est  lui  qui , au  solstice  inférieur , est  la  pierre 
philosophale , la  pierre  de  la  philosophie  et  de  la  sagesse , 
dt'i  bon  conseil,  du  bon  sens,  la  pierre  fondamentale,  la 
pierre  angulaire  du  monde,  le  dieu  Terme,  le  Jupiter 
lapis;  tandis  que  la  pierre  de  la  folie,  de  mauconscil, 
est  le  soleil  au  solstice  supérieur,  qui  va  à rebours,  à con- 
tre-sens, dans  les  signes  descendants.  E.  J. 

ALCHIMIE.  Ce  mot  signifie  proprement  la  chimie  par 
excellence,  et  on  l’a  quelquefois  employé  pour  désigner 
l’art  de  procéder  aux  opérations  les  plus  subtiles  et  les  plus 
compliquées  de  celte  science  , telles  , par  exemple  , que 
la  préparation  du  cinabre,  à l’aide  d’une  combinaison  de 
soufre  et  de  mercure,  opération  à laquelle  la  nature  em- 
ploie des  années  et  même  des  siècles, et  que  la  chimie  ac- 
complit en  quelques  heures. 

Mais  on  entend  plus  communément  par  alchimie  les 
folles  recherches  qui  ont  pour  objet  la  pierre  philosophale, 
ou  l’art  de  faire  de  l’or  , et  la  découverte  de  la  panacée  ou 
du  remède  universel,  que  l’on  fait  consister  en  un  sel  neutre 
mystique , ou  sel  aérien.  Dans  ce  sens  l’alchimie  est  à la 
chimie  ce  que  l’astrologie  est  à l’astronomie. 

Les  temps  où  règne  l’ignorance  sont  ceux  où  l’étude  des 
fausses  sciences  excite  le  plus  d’émulation.  Aussi  est-ce 
surtout  pendant  les  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses  qui 
ont  précédé  Bacon  et  Descartes  qu’a  régné  la  manie  de 
l’alchimie  comme  celle  de  l’astrologie. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  de  l’art  de  faire  de  l’or 
est  Zozime  , auteur  grec  qui  vivait  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  D’autres  auteurs  anciens  de  cette  nation 
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désignent  1 alchimie  par  le  mot  grec  xpwmTroenrlxni  (fabri- 
cation de  l’or),  et  l’alchimiste  par  l’expression  ypwomtr,rriç 
( fabricateur  d’or).  Au  dire  de  Suidas,  les  anciens  Égyp- 
tiens, dont  Dioclétien  fit  brûler  les  livres,  y avaient  con- 
signé les  secrets  de  l'alchimie. 

Au  septième  siecle,  Geber , auteur  arabe , signala  le 
premier  dans  la  recherche  de  la  panacée , ou  du  remède 
universel , l’objet  principal  de  la  science  alchimique. 

Les  écrivains  les  plus  connus  poiir  s’être  livrés  à ces 
vaines  recherches  sont  ! Geber , le  moine  Roger  Racon  , 
Raymond  Lulle , Théophraste  Paracelse , Ripley  , Jean- 
Isaac  le  Hollandais , Vàn-Helmont , Van-Zuchten  , Sendi- 
govius,  le  moine  qui  s’est  caché  sous  le  nom  de  Basilius 
, Valentin  us , Starkey,  Welling,  auteur  de  l’Opus  mago  ca- 
balisticum,  et  l’écrivain  qui  a composé  YAurea  catena 
H dtheri, 

Le  célèbre  Goethe  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires  , 
qu’à  l’époque  de  sa  première  jeunesse , ces  recherches  eu- 
rent beaucoup  d’attrait  pour  lui.  A.  de  V. 

ALCOHOL.  ( Chimie . ) Voyez  Febmenta.tion. 

ALCOHOL  ( Technologie .)  L’alcohol,  qu’on  appelait  au- 
trefois esprit  devin,  parcequ’on  avait  commencé  par  l’èx- 
traire  de  celte  liqueur  fermentée,  se  retire  maintenant, 

, pour  jes  besoins  du  commerce,  de  beaucoup  d’autres  sub- 
stances , et  particulièrement  des  matières  sucrées  ou  ami- 
lacées.  C’est  après  avoir  fait  subir  à ces  matières  nûe., fer- 
mentation convenable  qu’on  en  obtient , par  la  distillation  , 
de  l’alcohol  ou  des  eaux-de-vié.  C’est  ainsi  qu’on  prépare  le 
rhum  ou  le  taffia,  qui  est  le  produit  de  la  distillation  du  suc 
de  canne  fermenté;  le  kirschwasser,  qui  provient  de  la  ce- 
rise noire  ou  merise;  le  rack,  qui  se  fait  avec  le  riz  préala- 
blement germé  et  soumis  ensuite  à la  fermentation;  èt  enfin 
l’eau-de-vie  de  grain  ou  celle  de  fécule,  qui  se  préparent, 
l’une  avec  les  graines  céréales , et  l’autre  avec  l’am  idon  dé 
blé , mais  surtout  avec  la  fécule  amilacée  de  la  pomme  de 
terre , d’ahord  saccharifiée  , ensuite  fermentée  et  distillée,. 
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Ces  diverges  espèces  d’esprits  se  ressemblent  beaucoup  pour 
le  fond  de  leur  composition  . mais  ils  diffèrent  entre  eux" 
par  une  saveur  plus  ou  moins  aromatisée  qu’on  nommet 
bouquet,  et  qui  paraît  dériver  d’une  huile  essentielle  et  par-? 
ticulière  à chacune  de  ces  substances.  , 

L’aleohol  ne  peut  s’extraire  du  vin  ni  de  totite  autre  li- 
queur spiritueuse  dans  un  état  complet  de  pureté  ; il  est  ■ 
toujours  mélangé  à une  eertaine  quantité  d’eau  extrême- 
ment variable,  et  son  prix  change  selon  les  proportions  de 
ce  mélange.  C’était  une  question  très  importante  pouf 
le  commerce  que  dë  pouvoir  reconnaître  la  quantité  ab- 
solue d’alcohol  contenu  dans  une  liqueur  donnée,  et  ouest 
parvenu  à la  résoudre  en  observant  que,  l’àlcohol  étant  beau- 
coup plus  léger  que  l’eau , son'mélange  avec  ce  liquide 
devenait  de  plus  en  plus  dense  à mesure  qu’on  augmentait 
la  proportion  d’eau,  et  la  question  s’est-trouvéc  réduite  à 
une  simple  mesure  dfe-la  densité  ou  de  la  pesanteur  spéci- 
fique du  mélange:  c’est  ce  qu’on  a effectué  avec  V aréomètre, 
il  restait  cependant  la  difficulté  de  se  procurer  de  l’alcohol 
pur  pour  en  mesurer  la  densité.  . L’alcohol  le  plus  rectifié  du 
commercé,  celai  qui  marque  56°,  ne  pouvait  remplir  cette 
condition  , pareequ’il  contient  encore  une  certaine  quantité 
d’eau,  que  ne  peut  lui  arracher  aucune  distillation  subsé- 
quente, quelque  réitérée  qu’on  suppose  cette  opération. 
Mais  Rîchter , en  ajoutant  de  ^hydro-chlorate  de  chaux  for- 
tement desséché  dans  la  cornue  ou  l’appareil  de  distilla- 
tion , est  parvenu  à distiller  un  alcohol  extrêmement  con- 
centré et  qu’on  nomme  alcohol  absolu.  Sa  densité  est  de  o, 

792  à la  température  de  ao°  centigrade.  C’est  de  cefte  base 
qu’on  est  parti  pour  calculer  les  tables  qui  donnent  la  pe- 
santeur spécifique  de  divers  mélanges  d’eau  et  d’alcohol 
dans  toutes  les  proportions,  et  qui  servent  concurrem- 
ment avec  l’aréomètre  à en  déterminer  la  force  spiritueuse 
et  la  voleur.  < h)  ' ^ : . 

L’alcohol  change  de  nom  pour  prendre  celui  d’eau-de- 
vie  , lorsque  n’étant  pas  assez  concentré,  ou  ayant  souffert 
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l’addition  d’une  certaine  quantité  d’eau,  il  ne  marque  plus 
à l’aréomètre  que  92  ou  moins  de  220. 

Nous  renvoyons  aux  articles  Fermentation  et  Distilla- 
teur les  descriptions  des  procédés  pour  fabriquer  les  eaux- 
de-vie  et  esprits.  Toutefois  nous  ferons  connaître  ici  le  nou- 
veau genre  d’industrie  dont  s’est  enrichie  promptement  la 
France,  etqui  doit  sonorigineà  uue  découverte  de  Kirchoff, 
célèbre  chimiste  de  Russie.  Ce  savant  ayant  observé  que  les 
fécules  amilacées  pouvaient  être  converties  en  matière  sucrée 
fermentescible  parla  réaction  prolongée  de  l’acide  sulfurique 
très  affaibli , l’industrie  s’empara  de  ce  l'ait , et  les  perfec- 
tionnements marchèrent  avec  tant  de  rapidité  qu’on  par- 
vint en  très  peu  de  temps  aux  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. 

La  première  opération  de  ce  procédé  a pour  objet  la 
conversion  delà  fécule  en  sucre  ou  en  sirop  : elle  s’effectue 
aujourd’hui  très  promptement  : quatre  heures  suffisent 
pour  transformer  1000  kilogrammes  de  fécule  en  sucre  ou 
sirop,  et  même  les  fabriques  qui  emploient  des  chaudières 
autoclaves  ont  terminé  l’opération  en  moins  de  deux  heures. 

On  verse  dans  une  chaudière  de  l’eau  acidulée  dans  la 
proportion  de  3 d’acide  sulfurique  pour-  100  de  la  fécule  à 
employer.  On  chauffe  la  liqueur  jusqu’5  l’ébullition  , on  y • 
verse  uniformément,  au  moyen  d’une  petite  trémie,  de 
la  fécule  bien  desséchée , et  on  agite  vivement.  A mesure 
que  Ja  fécule  se  délaie  avec  l’eau  acidulée  bouillante,, 
elle  se  dissout  immédiatement , sans  que  la  liqueur  prenne 
de  consistance.  On  soutient  l’ébullition  pendant  quelques 
heures;  et  lorsqu’on  juge  que  la  réaction  est  complète  , on  • 
enlève  l’acide  sulfurique , en  le  précipitant  au  moyen  de  la 
craie  et  en  décantant  la  liqueur.  Le  sirop  ainsi  purifié  est 
ensuite  soumis  à l’évaporation  pour  être  concentré  au  degré 
convenable.  Lorsqu’on  l’a  concentré  à 3o°  de  l’aréomètre  , 
on  relire  i5o  kilogrammes  de  sirop  pour  100  de  fécule; 
si  l’on  pousse  h 45°,  on  obtient  100  pour  ioo,  et  enfin 
90  seulement  de  sucre  sec.  . ....  • 
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Le  sirop  est  immédiatement  converti  en  liqueur  vineuse 
ou  alcoholique  ; on  s’y  prend  à cet  effet  de  la  même  manière 
que  pour  faire  fermenter  toute  autre  liqueur  sucrée  ; ainsi 
on  met  le  sirop  à 7 ou  8°  de  l’aréomètre , on  y délaie  dé 
la  levûre,et  on  abandonne  la  cuve  h elle-même  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  masse  en  fermen- 
tation. L’opération  ne  se  fait  bien  qu’à  une  température  un 
peu  chaude  , de  20  à 20°,  soutenue  uniformément  et  répar- 
tie également  partout.  Bientôt  uneespèce  de  bouillonnement 
dû  au  dégagement  de  l’acide  carbonique  annonce  la  marche 
rapide  de  la  fermentation  et  la  formation  del’alcohol.  A me- 
sure que  celui-ci  se  développe,  la  densité  delà  liqueur  descend 
successivement  à 1®  et  même  à o°.  L’effervescence  s’apaise 
et  cesse  d’avoir  lieu  : on  procède  aussitôtà  la  distillation;  car 
cette  espèce  de  vin  artificiel  tournerait  promptement  à l’ai- 
gre , si  l’on  y apportait  quelque  retard.  Le  distillateur  retire 
communément  i5  litres  d’esprit  à 22®,  à raison  de  100  li- 
tres de  sirop  de  fécule.  Cet  alcohol  est  de  bonne  qualité,  et 
n’a  pas  la  saveur  désagréable  qui  caractérise  les  eaux-de-vie 
de  grain  ou  de  marc.  Aussi  s’est-il  élevé  en  peu  de  temps 
un  nombre  considérable  de  fabriques  qui  en  ont  répandu 
dans  le  commerce  des  quantités  immenses  , et  qui  en  on  t 
trouvé  facilement  les  débouchés,  surtout  dans  les  pays  du 
nord , où  aucun  autre  produit  ne  peut  remplacer  avec  au- 
tant davantage  l’eau-de-vie  de  vin. 

La  plus  grande  consommation  de  l’alcohol  a lieu  comme 
boisson  , soit  à l’état  d’eau-de-vie , soit  à l’état  de  liqueur. 
(F oyez  Liqcowstb.)  Il  sert  dans  la  fabrication  des  vernis 
••  pour  dissoudre  les  résines;  il  est  employé  dans  la  prépara- 
tion de  plusieurs  médicaments  et  de  quelques  cosmétiques  ; 
il  entre  dans  la  composition  des  éthers,  des  esprits  aroma- 
tiques , etc.  On  l’emploie  pour  conserver  des  fruits  , des  lé- 
gumes , des  préparations  anatomiques  et  divers  objets  d’his- 
toire naturelle , dont  il  prévient  la  fermentation  ou  la  putré- 
faction.  Enfin  les  chimistes  font  un  fréquent  usage  de  cet 
utile  réactif,  soit  pour  des  analyses  , soit  pour  extraire  des 
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huiles,  des  résines,  des  graisses,  etc.,  de  leur  combinaison 
avec  d’autres  substances.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ALCOHOLIQliES.  [Médecine.)  Nous  rassemblerons 
dans  cet  article  tout  ce  qui  est  relatif  aux  propriétés  médi- 
cinales de  l’alcohol  et  de  ses  divers  composés  médicamen- 
teux désignés  par  les  termes  de  teintures,  eaux  spiritueuses, 
élixirs  , baumes , esprits  aromatiques  : nous  ferons  observer 
que  ces  dénominations  vieillies , ont  été  remplacées  par  colle 
d ’alcoholats , qu’on  divise  en  simples  et  en  composés. 

L’alcohol  à son  état  de  pureté  peut  à juste  titre  être 
placé  au  rang  des  médicaments  irritants.  Appliqué  à la 
peau , il  en  détermine  promptement  la  rubéfaction  ; mis 
en  contact  avec  l’appareil  digestif,  il  produit  un  sentiment 
pénible  de  chaleur  et  de  brûlure , la  lièvre  s’allume , et  le 
cerveau  en  ressent  une  excitation  plus  ou  moins  considéra- 
ble , suivant  la  dose  qu’on  a mise  en  usage  ; ces  désordres 
peuvent  aller  jusqu’à  l’inflammation  la  plus  intense  et  la 
plus  funeste. 

On  n’emploie  jamais  l’alcohol  pur  à l’intérieur  : ses  effets 
sont  ceux  d’un  poison  plutôt  que  d’un  médicament  ; à l’ex- 
térieur, ou  s’en  sert  comme  d’un  excitant  très  actif,  lors- 
qu’on veut  augmenter  l’action  de  la  peau , ou  celle  des 
parties  sous-jacentes;  c’est  ainsi  que  dans  l’accouchement , 
des  frictions  alcoholiques  sur  l’abdomen  hâtent  les  con- 
tractions ralenties  de  l’utérus  ; que  dans  les  rétentions 
d’urine  par  atonie  , le  même  moyen  amène  l’excrétion  dé- 
sirée. Quelquefois  aussi  quand  on  a besoin  d’une  vésica- 
tion prompte,  et  énergique  , on  enflamme  de  l’alcoho!  à la 
surface  de  diverses  parties  du  corps. 

La  pharmacie  tire  do  cet  ageul  des  ressources  multi- 
pliées. Aucun  véhicule  n’est  plus  favorable  pour  saisir  la 
partie  active  des  médicaments;  il  dissout  avec  facilité 
ceux  qui  sont  réfractaires  à la  plupart  des  autres  mens- 
trues; tels  sont  le  camphre,  le  musc,  les  résines,  les  té- 
rébenthines, etc.  ; il  entre  dans  la  confection  des  éthers.  . 

Les  alcoholals,  indépendamment  delà  propriété  stimu- 
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lante  de  l’alcohol  qui  en  fait  la  base,  jouissent  des  vertus 
propres  aux  médicaments  qui  les  composent  ; il  sont  toni- 
ques, antispasmodiques,  fébrifuges,  ëtc.  L’action  de  L’al- 
cohol se  perd  assez  souvent,  pareeque  les  alcoholats  se 
donnent , pour  la  plupart  du  temps  , dans  un  véhicule  plus 
ou  moins  abondant.  Cependant  il  en  est  qu’on  administre 
isolément , par  exemple  la  teinture  de  gentiane , L’élixir  de 
Garus.  ; 

Les  médicaments  alcoholiques  étaient  jadis  d’un  usage 
énorme  en  France?  il  est  encore  considérable  chez  les  An- 
glais , les  Allemands  , les  Russes.  Depuis  la  réforme  opérée 
par  la  doctrine  physiologique  , cette  médication  n’est  plus 
mise  en  œuvre  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  et  avec 
beaucoup  de  réserve.  ( Voyez  les  articles  Excitants  , Sti- 
pulants, Bbownisme.  ) • F.  R.  * 

ALCORAN.  Voyez  Koran  (lk). 

ALCOVE.  ( Architecture .)  Dérive  du  moiaratha  El-Kauf, 
qui  signifie  cabinet  où  l’on  dort,  tente,  dont  les  Espagnols 
ont  fait  alcoba.  C’est  la  partie  d’une  chambre  à coucher 
dans  laquelle  se  place  le  lit.  Espèce  de  cabinet  ou  eniche- 
ment  lait  en  menuiserie  et  décoré  de  draperies,  quelque- 
fois aussi  fermé  de  portes  : par  ce  dernier  moyen  une 
chambre  à coucher  sert  aussi  de  salon*  - - ■ • 

Dans  les  maisons  royales  l’étiquette  est  de  fermer  l’al- 
cove  par  le  devant  au  moyen  d’une  balustrade  ouvrante 
dans  laquelle  sont  rangés  des  sièges. 

Le  plus  souvent  les  alcôves  sont  ornées  de  colonnes.  Les 
bas-reliefs  et  peintures  antiques  offrent  beaucoup  d’exem- 
pies  de  la  disposition  que  nous  pouvons  appeler  alcôve. 
Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains , elle  consistait  en  une 
niche  ou  renfoncement  pratiqué  dans  la  construction,  et  fré- 
quemment en  une  draperie  attachée  sur  des  panneai^x  de 
menuiserie  ou  des  colonnes,  qui  renfermaient  le  lit,  le- 
quel était  ordinairement  élevé  sur  une  estrade  ou  gradin. 

• . . v D...T. 

ALEGE.  ( Architecture.  ) Petit  mur  sur  lequel  est  posé 
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l’appui  d’une  croisée , ot  qui  n’a  que  l'épaisseur  du  tableau, 
l’ébrasement  étant  élégi  du  reste  de  l’épaisseur  du  mur. 

( Voyez  Ébrasement.  ) ' • • 

ALÉNIER,  fabricant  d’alênes.  ( Technologie . ) L’alêne 
est  un  poinçon  droit  ou  courbe  destiné  à percer  le  . cuir 
poür  le  Coudre.  Ce  petit  outil,  peu  important  au  premier 
coup  d’œil , est  cependant  un  exemple  frappant  de  la  per- 
fection qu’amène  successivement  une  industrie  long-temps 
exercée , dans  les  instruments  des  arts , comme  dans  les 
produits  des  fabriques.  , ; * - , 

Les  premières  alêaes  étaient  droites , c’était  tout  simple- 
ment de  petites  pointes  de  forme  conique  qui  faisaient  un 
trou  rond  dans  le  cuir.  On  ne  tarda  pas  h s’apercevoir  que 
cette  forme  était  mauvaise , parceque  le  trou  n’était  jamais 
rempli  qu’à  moitié  par  les  deux  fils  qu’on  y fait  entrer  si- 
multanément pouir  coudre  le  cuir  ; il  restait  un  vide  latéral 
de  chaque  côté  qui  rendait  la  couture  lâche , peu  adhérente 
et  d’un  effet  désagréable  à la  vue. 

Le  premier  perfectionnement  fut  d’aplatir  le  poinçon 
conique  en  lui  donnant  une  forme  ovale  dans  sa  coupe'. 
Ensuite  on  trouva  pins  avantageux  de  le  limer  à quatre 
faces  en  forme  de  losange , dont  les  angles  sont  tranchants , 
comme  on  les  voit  aujourd’hui  ; l’outil  perce  mieux  le  cuir 
sans  le  forcer  ni  le  déchirer,  et  le  trou  retient  plus  forte- 
ment la  coulure  : mais  l'alêne  était  toujours  droite.  On  ne 
pouvait  perCer  de  trous  sans  refouler  le  cuir  vers  les  bords, 
auxquels  on  donnait  ainsi  uneforme ondulée  ou  festonnée  que  ' 
le  tranchet  redressait  ensuite,  mais  aux  dépens  de  la  solidité. 
L’alêne,  droite  d’ailleurs  ne  pouvait  servir  que  pour  les  Cou- 
tures saillantes;  elle  devenait  d’un  usage  incommode  pour, 
les  autres,  et  surtout  pour  celles  que  l’on  voulait  masquer; 
on  imagina  donc  de  courber  l’alêne  et  de  s’en  servir  en  tour- 
nant sa  convexité  du  côté  opposé  au  bord  du  cuir.  11  n’y  eut 
plus  de  refoulement  vers  le  bord,  et  l’alêne  put  pénétrer 
partout.  Un  autre  perfectionnement  non  moins  utile  conj 
sisterait  à donner  exactement  la  même  courbure  à toutes  les 
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alênes.  On  éviterait  par  là  un  grave  inconvénient  qui  se  re- 
nouvelle  toutes  les  fois  qu’un  ouvrier  casse  ou  perd  son 
alêne,  et  qu’il  est  obligé  d’en  prendre  une  autre  qui  se  trouve 
très  rarement  de  la  même  forme  que  la  première  : pour  percer 
chaque  trou , l’ouvrier  est  obligé  de  donner  un  tour  de  main 
particulier  qui  dépend  de  la  courbure  de  son  outil;  il  en  prend 
bientôt  l’habitude,  et  la  couture  va  très  vite  : mais  s’il  est 
réduit  à changer  d’alêne  , celle-ci  n’ayant  pas  la  même 
courbure  que  la  première , il  faut  qu’il  change  son  tour  de 
main;  il  devient  gauche,  maladroit,  et  se  désespère  tout 
le  temps  que  dure  ce  nouvel  apprentissage.  Il  serait  facile 
de  lui  épargner  ce  désagrément  en  donnant  aux  alênes  une 
courbure  uniforme;  ce  qui  ne  souffre  d’ailleurs  aucune  dif- 
ficulté , comme  on  le  verra. 

Les  alênes  sont  en  acier  et  se  font  à la  forge  et  à la  lime  ; 
on  commence  par  les  faire  droites,  et  on  les  courbe  ensuite. 
Pour  cela  , les  uns  les  frappent  avec  un  petit  maillet  de  bois 
sur  un  tasseau  de  plomb , mais  ils  n’obtiennent  jamais  par 
ce  moyen  des  alênes  d’une  forme  semblable.  D’autres  ont 
un  mandrin  creusé  suivant  la  forme  et  la  courbure  de  l’a- 
lêne et  qui  leur  sert  de  matrice;  ils  les  courbent  dans  ce 
mandrin  à l’aide  d’un  petit  maillet , et  pour  peu  qu’ils  y 
apportent  de  soin,  les  alênes  qui  sortent  de  la  même  fa 
brique  ont  à peu  de  chose  près  une  courbure  uniforme. 
Userait  à désirer  que  tous  les  fabricants  adoptassent  ce  der- 
nier procédé,  ainsi  que  l’usage  d’une  matrice  parfaitement 
pareille. 

Les  alênes  sont  ensuite  trempées,  recuites,  et  redressées 
par  l’ajusteur , lorsque  la  trempe  en  a altéré  la  forme.  On 
les  polit  en  les  agitant  dans  des  sacs  de  peau  avec  de  l’é- 
meri et  de  l’huile  ; on  répète  cette  opération , et  on  les 
dégraisse  enfin  en  les  faisant  tourner  dans  un  tonneau  avec 
de  la  sciure  de  bois.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ALERTE.  ( Art  militaire.  ) Ce  mot  a deux  acceptions 
différentes;  selon  la  première,  il  se  dit  de  quelqu’un  qui 
joint  la  vigilance  à la  plus  grande  activité;  ainsi  on  recom- 
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mande  an  chef  d’un  poste  avancé  d’être  alerte  pour  évi- 
ter les  surprises.  , , 

Dans  la  seconde  acception  le  sens  du  mot  alerte  se  rap- 
proche de  celui  du  mot  alarme  , car  il  exprime  une  vive 
émotion  oCcasionée  par  un  événement  imprévu  ; mais  ce 
qui  constitue  la  différence  entre  ces  deux  mots , c’est  que 
alarme  entraîne  après  lui  une  certaine  idée  de  crainte  et 
de  terreur  panique  qui  ne  se  trouve  pas  dans  alerte  : ainsi , 
quand  on  dit  qu’il  y a eu  au  camp  une  vive  alarme,  il 
semble  qu’il  y ait  eu  frayeur  et  désordre  parmi  les  troupes, 
tandis  qu 'alerte  ne  donne  pas  une  semblable  idée , car  il 
peut  y avoir  alerte  sans  alarme.  II  ne  faut  donc  se  ser- 
vir du  mot  alarme  que  lorsque  les  troupes  on  t montré  peu 
de  courage  et  agi  en  désordre  lors  de  l’événement  qui  a 
troublé  la  tranquillité  du  camp  ; mais  si  elles  ont  fait  preuve 
de  résolution , pris  les  armes  avec  ordre , et  agi  avec  calme , 
on  doit  dire  qu’il  y a eu  alerte  et  non  alarme. 

Un  chef  militaire  peut  a vouer  la  possibilité  d’une  alerte  , 
car  elle  est  indépendante  de  la  bravoure  des  troupes; 
mais  comme  il  ne  doit  pas  admettre  qu’il  puisse  survenir 
une  alarme,  il  ne  doit  pas  dire , en  donnant  ses  ordres,  on 
fera  telle  chose  en  cas  d 'alarme,  mais  bien  en  cas  d 'alerte.' 
Par  la  même  raison  on  devrait,  ce  me  semble,  dire  le  ca7 
non  A' alerte  au  lieu  du  canon  d 'alarme. 

•Il  y a de  véritables  et  de  fausses  alertes  : ces  dernières 
sont  bien  plus  fréquentes,  parce  qu’il  n’y  a de  véritables 
alertes  que  celles  produites  par  l’arrivée  imprévue  de  l’en- 
nemi , ce  qui  est  fort  rare  ; tandis  qu’une  foule  d’événe- 
ments peu  importants  par  eux -mêmes , mais  qui  arrivent 
journellement , tels  qu’un  cheval  qui  s’échappe  , des  chiens 
qui  se  battent , quelques  hommes  qui  rentrent' trop  tard  , 
un  fusil  qui  part  au  repos,  etc. , ete. , etc.  , peuvent  don- 
ner Y alerte  dans  un  camp  ou  dans  une  place. 

Il  ne  faut  cependant  pas  mépriser  les  fausses  alertes , 
parce  qu’en  pourrait  y être  trompé , et  prendre  dans  l’oc- 
casion une  véritable  alerte  pour  une  fausse. 
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Une  des  plus  célèbres  fausses  alertes  qui  aient  eu  lieu 
dans  nos  armées,  pendant  les  dernières  guerres,  est  celle 
qui  advint  la  veille  de  la  bataille  d’Ëylau. 

L’armée  française  bivouaquait  sur  la  neige , à cinq  cents 
toises  de  l’ennemi.  Vers  minuit  , des  voltigeurs  du  sep- 
tième corps , qui  avaient  été  aux  vivres , rentrent  au  camp , 
amenant  avec  eux  plusieurs  bêtes  à cornes,  parmi  lesquelles 
était  un  énorme  taureau.  Cet  animal  qui,  jusque  là , s’était 
laissé  conduire  assez  facilement , fut  effarouché  à l’aspect 
de  plusieurs  lignes  de  feux,  au  milieu  desquelles  on  voulait 
le  faire  passer.  Il  refusa  d’avancer;  et  un  voltigeur  l’ayant 
alors  piqué  avec  sa  baïonnette , le  taureau  devient  furieux , 
échappe  à ses  conducteurs  , et  s'élançant  au  milieu  du 
camp , il  renverse  les  baraques , les  faisceaux  d’armes , 
blesse  plusieurs  hommes  et  chevaux,  et  foule  aux  pieds 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage. 

L 'alerte  fut  des  plus  vives , on  crut  les  Russes  dans  le 
camp;  mais  la  conduite  des  troupes  fut  admirable,  et  telle 
qu’on  devait  l’attendre  de  ces  vieilles  bandes  habituées  dès 
long-temps  à braver  tous  les  périls  de  la  guerre. 

Éveillés  en  sursaut,  et  croyant  les  ennemis  au  milieu 
d’eux,  les  soldats  français  n’en  furent  cependant  pas  alar- 
més; mais  s’élançant  hors  de  leurs  baraques,  et  saisissant 
leurs  fusils , ils  formèrent  leurs  rangs  et  leurs  bataillons 
avec  une  telle  promptitude , qu’en  un  clin  d’œil  toutes  les 
divisions  furent  sous  les  armes  et  prêtes  à recevoir  l’en- 
nemi s’il  eût  paru. 

; Une  véritable  alerte  eut  lieu  le  soir  mémo  de  la  bataille 
de  Wagram  , au  centre  de  l’armée  française.  Ellè  fut  oc- 
casionée  par  l’arrivée  imprévue  de  quelques  escadrons 
autrichiens,  qui  pénétrèrent  jusqu’au  milieu  de  nos  bi- 
vouacs. Cette  alerte  aurait  pu  avoir  de  fâcheux  résultats; 
mais  les  chasseurs  du  onzième  s’élançant  sur  leurs  che- 
vaux à demi  bridés , chargèrent  à l’instant  même  avec  le 
plus  grand  courage  les  cavaliers  ennemis  , qu’ils  forcè- 
rent à la  retraite. 
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Quelle  que  soit  la  force  d’un  corps  de  troupes , et  la 
position  qu’il  vient  occuper  devant  l’ennemi,  le  chef  ne 
doit  jamais  faire  rompre  les  rangs  avant  d’avoir  désigné  le 
lieu  du  rassemblement  en  cas  d 'alerte. 

En  temps  de  guerre,  il  est  utile  et  même  indispensable 
que  le  commandant  d’un  camp , ou  d’une  place  forte , 
fasse  donner  quelques  fausses  alertes , pour  voir  si  le  ser- 
vice se  fait  bien , et  juger  de  l’activité  et  de  l’intelligence 
des  officiers , ainsi  que  de  la  résolution  des  soldats  , tenir 
tout  le  monde  à son  poste , et  connaître  ce  qu’il  doit  at- 
tendre de  ses  troupes  en  cas  d’attaque  réelle.  Mais  ces  es- 
sais doivent  être  infiniment  rares , et  faits  avec  la  plus 
grande  circonspection  ; car  si  les  fausses  alertes  étaient 
trop  fréquentes , les  troupes  finiraient  par  s’y  habituer  , et 
il  en  résulterait  une  sécurité  dangereuse  en  cas  d’alerte 
véritable. 

D’après  le  perfectiounement  des  armes  h feu,  les  causes 
d 'alerte  sont  devenues  plus  fréquentes , parcq  que  les  ar- 
mées campent  en  ligne  de  bataille , et  occupent  un  ter- 
rain immense  qu’elles  ne  peuvent  retrancher  chaquo  soir, 
comme  on  le  faisait  dans  les  temps  où  les  armées  cam-  « 
paient  en  carré  sur  un  terrain  très  circonscrit.  Cependant 
dans  les  guerres  modernes  on  n’a  pas  employé  aussi  sou- 
vent qu’on  l’aurait  pu  ce  moyen  de  nuire  à son  ennemi  en 
portant  la  nuit  le  désordre  dans  son  camp. 

Celui  qui  commande  aux  troupes  auxquelles  on  donne 
l 'alerte  doit  conserver  tout  son  sang-froid;  car  outre  qu’én 
pareil  cas  le  danger  réel  est  presque  toujours  infiniment 
nfbins  grand  qu’il  ne  le  paraît  à la  multitude , ce  n’est 
qu’en  montrant  beaucoup  de  calme  que  les  chefs  parvien- 
dront à prévenir  ou  à faire  cesser  le  désordre  qu’une  alerte 
un  peu  vive  jette  ordinairement  parmi  des  troupes  peu 
habituées  à la  guerre.  t • 

If  faut  sur  toute  chose  défendre  de  tirer  sans  ordre  , et 
ne  le  donner  que  lorsque  l’on  est  positivement  assuré  de  la  f 
présence  de  l’ennemi;  autrement,  à la  moindre  alerte , 
i.  j ■ . . 3a 
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quelques  soldats  feront  feu  au  hasard  , et  la  fusillade  se 
prolongera  dans  un  instant  sur  toute  la  ligne , ce  qui  peut 
avoir  les  plus  fâcheux  résultats , surtout  la  nuit , et  expose 
les  troupes  d’une  même  année  à tirer  les  unes  sur  les  au- 
tres, ainsi  que  cela  arriva  à l’armée  française  en  Italie, 
pendant  la  campagne  de  1796,  où  le  général  Laharpe 
fut  tué  dans  une  alerte  par  une  brigade  de  sa  propre  divi- 
sion , qui,  croyant  tirer  sur  les  ennemis,  fit  feu  sur  un  es- 
cadron français  qui  rentrait  de  nüit  au  camp,  ayant  en 
tête  le  général  Laharpe  et  son  état  major. 

Rien  n’est  plus  nuisible  etr  cas  à' alerte  que  la  précipita- 
tion et  la  confusion  qu’elle  fait  naître.  Il  faut  donc  habi- 
tuer les  troupes  à prendre  les  armes  et  5 se  former  promp- 
tement , mais  avec  ordre , et  à attendre  ensuite  avec  calme 
qu’on  les  emploie  selon  les  circonstances. 

Dès  que  Y alerte  est  donnée,  il  faut  que  celui  qui  com- 
mande sur  le  point  où  elle  a lieu  prescrive  de  suite  à un 
officier  bravé  et  intelligent  de  prendre  deux  ou  trois  sol- 
dats des  plus  adroits,  et  surtout  des  plus  intrépides,  de  se 
porter  avec  eux , à toutes  jambes  , dans  la  direction  par  où 
l’alerte  est  venue,  et  de  pousser  en  avant  jusqu’è  ce  qu’il 
ait  vu  l’ennemi  ou  reconnu  le  sujet  dd! alerte. 

Comme  rien  n’affecte  plus  le  moral  des  troupes , lors- 
qu’il y a une  alerte  au  camp  , que  d’entendre  les  cris  des 
cautiniers,  vivandières  et  Valets  qui  courent  en  tous  sens 
dans  le  plus  grand  désordre,  il  faut  habiludr  tous  les  non- 
combattants  à se  retirer  en  silence,  en  cas  d 'alerte,  en 
emmenant  avec  eux,  vers  le  lieu  désigné,  leurs  chariots, 
bêtes  de  somme  et  bagage.  ■ « • 

l/alerte  qui  a lieu  pendant  qu’on  est  en  marche  peut 
devenir  très  dangereuse  si  l’on  marche  pair  le  flanc  et  par 
file;  aussi,  dans  ce  cas,  faut-il  sur-le-champ  se  mettre  en 
bataille,  ou  se  former  en  colonnes  d’un  ordre  plus  ou  moins 
profond,  suivant  la  nature  du  pays  et  le  genre  de  troupes 
qu’on  a;  et  si  l’on  conduit  un  parc  on  un  convoi,  il  faut 
prévenir  les  soldats  du  train  qu’en  cas  d’alerte  ils  doivent 


Digitized  by  Google 


/ ALG  499 

rester  à leur  chariot,  et  qu’on  tirera  sur  ceux  qui  cherche- 
raient à couper  les  traits  pour  s’enfuir  avec  leurs  chevaux. 

Lorsqu’on  commande  dans  une  place  assiégée , il  faut 
( surtout  si  elle  est  située  en  pays  ennemi , prévenir  les 
habitants  qu’en  cas  d’alerte  il  leur  est  défendu  de  s’assem- 
hfer  sur  les  places  et  de  courir  dans  les  rues,  mais  qu’ils 
doivent  rentrer  dans  leurs  maisons  et  s’y  tenir  tranquilles 
■ Une  alerte  est  plus  à craindre  dans  un  camp  de  cava- 
lerie que  dans  celui  de  l’infanterie , parce  que  les  fantassins 
n’ont  que  leur  fusil  à prendre  pour  être  prêts  à recevoir 
l’ennemi  : la  cavalerie  ne  saurait  donc  être  trop  exercée  à 
monter  lestement  à cheval , et  à agir,  avec  ordre  et  promp- 
titude en  cas  d’alerte. 

■ 

En  général,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  alertes 
de  nuit , qui  sont  si  dangereuses  en  rase  campagne , c’est 
d’environner  les  bivouacs  d’une  chaîne  de  petites  pa- 
trouilles volantes,  qui,  continuellement  en  marche,  et 
communiquant  l’une  avec  l’autre,  éclaireront  au  loin  et 
de  tous  les  côtés  les  approches  du  camp.  Le  C1  M...î\ 

ALGÈBRE.  Lorsqu’on  veut  résoudre  une  question  nu- 
mérique , c’est-à-dire  trouver  certains  nombres  d’après  la 
-,  connaissance  d’autres  nombres  liés  au  premier  par  des 
conditions  données , on  est  conduit  à faire  des  raisonne- 
ments et  des  calculs  pour  arriver  aux  résultats  demandés. 
Mais  on  remarque  bientôt  que  ces  raisonnements  sont  in- 
dépendants des  grandeurs  données , et  que  la  succession 
des  opérations  numériques  resterait  la  même  si  on  chan- 
geait ces  grandeurs,  sans  cependant  altérer  en  rien  les 
Conditions  de  la  question.  L’algèbre  est  la  science  qui  a 
pour  objet  de  rechercher  quelle  est  la  suite  de  calculs  qui 
résolvent  les  problèmes  proposés , d’en  former  des  tableaux, 
.d’indiquer  les  simplifications possibles,  etc. , et  cela  quels 
que  soient  les  nombres  eux.-mêmes  qui  font  la  base  de  ces 
^ opérations.  Dos  exemples  feront-concevoir  cette  exposition. 

Qu’on  demande  l'intérêt  à 5 pour  cent  de  10,00,0  fr. . 
op  tpit.de  suile.qu’il  faut  poser  cette  proportion  : s;  1 qo  fr. 
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de  capital  rapportent  5 fr.  d’intérêt,  combien  10,000 fr. 
rapporteront-ils?  On  trouve  5oofr.  pour  solution  de  ce 
problème. 

Mais  si  on  demande  l’intérêt  de  12,000  fr.  à 6 pour  cent, 
il  faudra  poser  de  même  100  : 6 : : 1 2,000  : x , et  on  aura 
720  fr.  pour  l’intérêt  demandé. 

En  réfléchissant  à ce  genre  de  questions , on  voit  que  les 
données  peuvent  différer  entre  elles  par  la  valeur  du  capi- 
tal, et  par  le  tant  pour  cent:  mais,  quels  que  soient  ces 
nombres , il  est  clair  que  la  proportion  qu’on  sera  obligé 
de  former  conduira  à multiplier  le  centième  du  capital 
par  l’intérêt  de  100 fr.;  cela  est  vrai  pour  toute  somme 
placée  , et  pour  tous  les  taux  d’intérêts  ; telle  est  donc  la 
suite  des  calculs  qu’il  conviendra  d’exécuter  dans  tous  les 
problèmes  de  ce  genre , indépendamment  des  nombres  sur 
lesquels  le  calcul  sera  fait. 

Autre  question.  Quel  est  le  nombre  qui , multiplié  par 

10  et  par  7,  donne  deux  produits  dont  l’excès  do  l’un  sur 
l’autre  soit  27?  Il  est  clair  que  10  fois  moins  7 fois  le  nom-, 
bre  inconnu  reviennent  à 5 fois  ce  même  nombre  ; ainsi 
la  question  proposée  est  la  même  que  celle-ci  : quelle  est 
la  quantité  dont  le  triple  est  27?  Et  la  réponse  9 est  facile 
à trouver. 

Mais  si  on  demandait  le  nombre  qui , multiplié  par  8 
et  par  3 , donne  des  produits  dont  la  différence  fïit  35  ; 

11  est  clair  qu'il  faudrait  retrancher  3 de  8 , et  chercher 
la  quantité  qui  prise  5 fois  donne  35  ; et  on  obtiendrait  7 
pour  solution. 

Quels  que  soient  les  nombres  qui  sont  les  éléments  de 
cette  question,  il  est  aisé  de  reconnaître  que,  pour  trouver 
la  réponse,  il  faut  diviser  le  résultat  donné  (27  dans  le 
premier  cas,  35  dans  le  second)  par  la  différence  des 
multiplicateurs  ; cette  règle  est  l’énoncé  des  procédés  de 
calcul  à faire  pour  obtenir  la  solution,  indépendamment 
de  la  grandeur  des  nombres  donnés. 

Chaque  question  ne  peut  de  môme  être  résolue  qilte  par 
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une  suite  d’additions,  soustractions,  multiplications,  divi- 
sions, etc-,  qu’on  ne  doit  pas  faire  au  hasard,  mais  qui  ré- 
sultent des  conditions  qu’elle  assigne.  L’énumération  de 
ces  opérations  ne  suffit  pas  pour  la  résoudre , il  làut  encore 
les  effectuer  ; mais  comme  la  partie  matérielle  du  calcul 
ne  peut  présenter  de.  difficultés , qu’elle  est  tout  au  plus 
longue  et  fastidieuse , sans  que  rien  s’oppose  à l’exécution , 
il  est  clair  que  le  principal  obstacle  qu’on  puisse  trouver 
pour  résoudre  les  problèmes  consiste  réellement  à décou- 
vrir la  suite  des  ‘calculs  qui  donneront  la  solution  quand 
on  aura  pris  la  peine  de  les  faire.  Or  il  s’en  faut  de  beau-4 
coup  que  les  questions  soient,  comme  les  précédentes  , 
assez  simples  pour  qu’on  puisse  de  suite  saisir  la  liaison 
des  données  aux  inconnues  et  en  conclure  les  diverses  opé- 
rations qui  amènent  au  résultat.  C’est  l’objet  principal  de 
l’algèbre  d’assigner  ces  relations  et  d’en  former,  popr  ainsi 
dire,  le  tableau,  dans  une  sorte  de  langage  qui  est  très 
propre  au  but  qu’on  s’est  proposé. 

Ainsi  l’algébrisle  ne  raisonne  pas  plus  sur  tel  nombre 
pris  en  particulier  que  sur  tout  autre  ; la  grandeur  définie 
ne  lui  importe  en  rien , puisqu’il  n’a  pas  le  dessein  d’exé- 
cuter des  opérations  numériques , mais  seulement  d’indi 
quer  s’il  faut  multiplier  ou  diviser , ajouter  ou  soustraire. 
Aussi  est-il  dans  l’usage  de  représenter  ordinairement  les 
nombres  par  des  lettres  /des  symboles , des  figures  arbitrai- 
res , qui  tiennent  simplement  lieu  des  nombres  , et  sur  les- 
quelles il  raisonne  sans  s’inquiéter  s’ils  sont  tels  ou  tels, 
grands  ou  petits.  11  se  sert  aussi , pour  abréger , de  quel- 
ques signes  qui  marquent  les  diverses  opérations  ; ces  si- 
gnes sont  ; . * v ■. 

-f  , qu’on  énonce  plus , indique  une  addition',  4 + 7 . 
équivaut  à 4 plus  7,  ou  4 ajouté  avec  7 , ce  qui  donne  1 1 . 

— , qu’on  énonce  moins , marque  une  soustraction  j il 
faut  soustraire  le  nombre  affecté  de  ce  signe  — : par  exem- 
ple 7 — 4 , qui  revient  è 4 retranché  de  7 , ou  7 rnoihs  4, 
donne  3. 
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X ou  un  simple  point  mis  entre  deux  nombres,  est  le 
signe  de  la  multiplication;  4x7,  ou  4-7*  signifient  que 

4 doit  être  pris  7 fois  :,ofi  lit  ainsi  ce  symbole  , 4 multiplié 
par  7 , ou  4 fois  7,  et  on  a 28  pour  résultat. 

>•  mis  entre  deux  nombres  indique  que  celui  qui  est  à 
gauche  doit  être  divisé  par  l’autre;  *12  : 4 se  lit  ainsi,  12 
divisé  par  4 » ce  qui  donne  le  quotient  5 : comme  la  frac-> 
tîon  **  revient  aussi  à la  même  chose,  le  trait  de  cette  frac- 
tion peut  aussi  être  considéré  comme  un  signe  éjui  indique 
une  division.  < , - 

= mis  entre  deux  grandeurs  indique  qu’elles  sont  égales  ; 
ainsi  on  peut  écrire  4+7  = 3 + 8 = 1 1 ; cet  assemblage 
s’appelle  une  équation  : on  la  lit  de  la  sorte , 4 plus  7 égale 

5 plus  8 égale  11.  On  nomme  terme  toute  expression 
séparée  d’une  autre  par  un  signe  4-  ou  — . Ainsi  4+70 
deux  termes,  c’est  ce  qu’on  appelle  un  binôme ; 4X7 
n’a  qu’un  seul  terme,  aussi -bien  que  12  : 4ï  ce  sont 
des  monômes.  Le  trinôme  a trois  termes , comme 
4X7  + 12:4+11;  enfin  le  polynôme  en  a plusieurs , sans 
-en  fixer  la  quotité; 

Le  signe  > indique  une  inégalité  entre  deux  quantités; 
la  moindre  se  place  du  côté  de  la  pointe  : 4 > 2 , 4<  i > se 
lisent  ainsi , 4 os*  plus  grand  que  2 , j-  est  plus  petit  que 

Lorsqu’une  quantité  est  multipliée  par  elle-même,  comme 
5x5,  on  écrit  5’  ; si  5 était  trois  fois  facteur,  ou  5 x 5 X 5 , 
on  écrirait  53.  En  un  mot , on  marque  par  un  petit  chiffre 
placé  à droite  et  un  peu  élevé , le  nombre  de  fois  que  la 
quantité  est  facteur  dans  le  produit;  ce  chiffre  est  ce  qu’on 
nomme  un  exposant  : on  lit  encore  cette  expression  én  di- 
sant que  5 est  élevé  à la  2'  ou  5'  puissance  , ce  qui  équi- 
vaut à dire  que  le  nombre  5 est  2 ou  3 fois  facteur. 

Réciproquement  pour  désigner  qu’on  prend  la  racine 
d’un  nombre,  c’est-à-dire  qu’on  descend  de  la  puissance 
au  nombre  dont  elle  est  provenue , on  emploie  le  caractère 
J/',  en  mettant  dans  les  branches  un  chiffre  qui  marque 

1 3 

le  degré  de  celle  extraction.  V 125  = 5 signifie  qu’on  veut 
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parler  du  nombre  5 qui  trois  fois  facteur  produit  i a5.  De 

V </ 

même  V 25=5  , V 16  =2  , etc. 

Outre  ces  signes , on  on  emploie  encore  divers  autres 
qui  ont  tous  des  significations  fixes , c’est-à-dire  qui  dési- 
gnent qu’on  entend  faire  une  opération  déterminée  par  ce 
caractère  ; par  la  suite,  ces  signes  et  leurs  usages  seront  ex- 
pliqués en  leur  lieu.  Mais  les  algébristes  se  servent  surtout 
de  caractères  qui  n’ont  pas  de  significations  spéciales; 
telles  sont  les  lettres  de  l’alphabet,  qui  désignent  toutes 
sortes  de  nombres.  Par  exemple,  dans  les  problèmes  d’in- 
térêt dont  nous  avons  fait  l’analyse  précédemment , que  la 
lettrée  désigne  un  capital  quelconque,  et  t le  tant  pour 
cent,  ou  l’intérêt  du  îoofr. , on  voit  quei’opération  à faire 
pour  obtenir  l’intérêt  x de  cette  somme  c,  sera  exprimée  par 


l’équation  x - 


cXi 


îoo 


, ou  simplement  x = -^-.attendu  qu’on 


100 


est  convenu  de  sous-entendre  le  signe  X de  la  multiplica- 
tion entre  deux  lettres , ou  entre  un  nombre  et  une  lettre: 
toutes  les  fois  qu’aucun  signe  ne  sera  interposé,  l’esprit  doit 
le  rétablir;  l’absence  d’un  signe  tient  lieu  de  celui  de  la 
multiplication.  Cette  convention  simplifie  l’expression  sans 
lui  rien  ôter  de  sa  signification  claire  et  précise.' 

Observez  que  les  lettres  c et  t qui , dans  notre  exem- 
ple , sont  employées  à désigner  tous  les  nombres  possibles  , 
pareeque  le  capital  placé  et  le  tant  pour  cent  peuvent  être 
quelconques,  dans  une  autre  circonstance  pourront  être 
employées  à désigner  des  grandeurs  de  toute  autre  espèce: 
Ce  sont,  comme  on  voit,  des  signes  dont  la  nature  varie  au 
gré  de  l’algébrisle , et  qui  peuvent  représenter  tous  les 

ci 

nombres  possibles.  Une  pareille  expression  x = est  ce 

qu’on  appelle  une  formule  algébrique  : c’est  l’expression 
d’une  suite  de  calculs  à effectuer  sur  les  nombres  qui  sont 
ici  représentés  par  les  lettres  c et  t , calculs  qui  conduisent 
à des  résultats  différents  quand  ces  grandeurs  changent , 
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mais  dont  la  nature  reste  la  même  dans  la  question  géné- 
rale dont  cette  formule  donne  la  solution.  La  formule  re- 
vient à ce  long  énoncé  : Pour  trouver  l intérêt  d un  capital 
placé  à i pour  cent,  multipliez  ce  capital  c par  l'intérêt  i 
de  cent  francs , et  divisez  le  produit  par  100. 

Dans  la  seconde  question  que  nous  avons  prise  pour 
exemple,  désignons  par  a et  6 les  multiplicateurs  d’un 
nombre  inconnu  , et  par  c la  différence  de  leurs  produits, 

' , •'  ' . ■ • c 

etonauraa® — bx  — c,  savoir®  X (a — - b)  — c et®  = ^ 

Les  parenthèses  qui  enferment  a — 6,  indiquent  que 
la  multiplication  ne  doit  être  faite  qu’après  avoir  sous- 
trait b de  a.  Voici  donc  une  autre  formule  qu’on  énoncera 
ainsi  : Pour  trouver  le  nombre  qui  multiplié  par  a et  par 
b donne  des  produits  dont  ta  différence  soitc,  divisez  c 
par  la  différence  a — b. 

Chaque  problème , considéré  sous  un  point  de  vue  gé- 
néral , c’est-à-dire  en  y désignant  les  valeurs  numériques 
par  des  lettres  , conduit  à une  solution  exprimée  par  ces 
lettres  entremêlées  de  signes;  c’est  ce  qui  constitue  une  for- 
mule : c’est  une  sorte  de  tableau  des  opérations  à exécuter 
pour  obtenir  la  réponse  au  problème. 

On  conçoit  d’après  cela  quelle  est  la  différence  entre 
les  solutions  arithmétiques  et  algébriques.  Les  premières 
donnent  la  valeur  numérique  d’un  problème  proposé,  et 
les  autres  indiquent  la  suite  des  calculs  à effectuer  pour  ob- 
tenir cette  valeur , non  seulement  dans  le  cas  proposé , mais 
encore  dans  tous  les  problèmes  qui  n’en  différeraient  que 
par  les  grandeurs  données  : changez  celles-ci , les  calculs 
seront  de  même  nature , mais  faits  sur  ces  nouveaux  nom- 
bres , et  conduisant  par  conséquent  à une  autre  valeur, 
obtenue  par  la  même  série  d’opérations. 

v ab — cd  . . 

Qu’un  algébriste  voie  cette  formule®  — voici  1 1- 

• ' i-  \ 

dée  que  cette  expression  doit  présenter  à son  esprit  : un  pro- 
blème proposé  contenait  6 nombres  donnés , qu’on  a dési- 
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gnés  par  a,  h,  c , d , m el  n.  Or  pour  obleuir  la  solution  il 
faut  multiplier  les  deux  premiers  l’un  par  l’autre  , en  l'aire 
autant  des  deux  suivants,  retrancher  ce  second  produit  du 
premier , enfin  diviser  cette  dilFérence  par  la  soimAe  des 
deux  derniers.  Tout  ce  long  énoncé  est  absolument  com- 
pris dans  la  formule  et  aussi  clairement  que  dans  le  texte 
même , mais  bien  plus  simplement. 

Nous  dirons  en  passant  qu’on  a coutume  de  représenter 
les  inconnues  par  les  dernières  lettres  de  l’alphabet  x, 
y , z , l,  v...  et  les  données  des  problèmes  par  les  autres 
a,  b , c,  d...  Mais  il  faut  avoir  soin,  dans  chaque  cas,  d’at 
tribuer  aux  lettres,  dans  la  formule,  la  valeurqui  leur  appar- 
tient. La  lettre  c,  par  exemple,  représente  bien  toute  gran- 
deur; mais,  dans  tel  problème,  celle  grandeur  se  trouve 
donnée,  et  il  n’est  permis  ni  de  la  changer,  ni  de  con- 
fondre celte  valeur  avec  celle  qui  appartient  à toute  autre 
lettre. 

Un  nombre  placé  devant  une  lettre  est  ce  qu’on  nomme 
uu  coefficient;  l\a , 5 b,  7 (e+  d),  sont  des  exemples  de 
cette  sorte  d’opération , qui  désigne  une  multiplication , 
quoiqu’on  ait  supprimé  le  signe  qui  caractérise  cette  opé- 
ration : 3 a,  veut  dire  que  a doit  être  pris  3 fois.  On  évi- 
tera de  confondre  3 a avec  a3,  car  3 a signifie  3 fois  le  nom- 
bre a , ou  a + a -b  a;  tandis  que  a3  exprime  a X a X a. 
Si  a est  4 , 3 a vaut  1 2 , et  a3  vaut  4*  ==  64. 

Un  avantage  attaché  aux  formules  algébriques,  c’est  de 
dispenser  de  tout  raisonnement  celui  qui  veut  résoudre  un 
problème  du  genre  de  ceux  auxquels  l’une  de  ces  formules 
convient.  11  ne  s’agit  plus  que  de  pratiquer,  pour  ainsi  dire, 
machinalement  de  certains  calculs,  selon  les  indications 
de  celle  formule , sans  avoir  à méditer  sur  les  causes  qui 
déterminent  à préférer  ces  opérations  à d’autres.  Le  raison- 
nement d’où  on  a déduit  ces  combinaisons  a été  fait  une 
fois  pour  toutes  ; le  matériel  du  calcul  changera  dans  cha- 
que cas  avec  les  nombres  donnés  , mais  l’ordre  et  la  nature 
de  ces  ppéralions  resteront  invariables.  11  ne  sera  même  pas 
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nécessaire  de  concevoir  les  motifs  qui  ont  dirigé  l’algé- 
briste  quand  il  est  parvenu  «v  celte  formule;  il  sulïira  de  la 
certitude  qu’il  n’a  pas  erré  dans  son  jugement,  et  on  pourra 
s’en  servir  comme  lui  et  même  avec  toute  l’habileté  qu’il  y 
eût  lui-même  appliquée  , s’il  eût  été  dans  la  nécessité  de 
s’en  servir. 

Qu’on  propose  celte  question.  Quelle  est  la  somme  des 
• 2 oo  premiers  termes  de  cette  suite  3 , 5 , 7,  9,  11...  qui 
croissent  sans  cesse  de  2 unités?  on  pourra  se  trouver  con- 
duit à de  longs  calculs  pour  trouver  la  solution,  lofais  qu’un 
algébriste  reconnu  pour  infaillible  affirme  que  si  on  nomme  a 
le  premier  terme,  n la  quotité  de  termes , d la  différence  , la 

. . d(n— 1)\ 

somme  estexpriméepar  s = n ^<1-+-  — J , et  non  Seu- 

lement on  obtient  de  suite  la  solution  de  la  question  , mais 
on  aurait  encore  celle  de  tout  autre  problème  de  même 
espèce,  où  les  nombres  donnés  seraient  différents.  Dans  le  cas 
présent  a = 5,  d=  2,  » = 200,  en  substituant  ces  nombres 

— (»  ^4») 

= 200  X 202  ou  enfin  s = 4<>4oo.  N’est-il  pas  évident  que. 
pour  celui  qui  sait  quel  est  le  sens  qu’on  doit  attacher  aux 
signes  algébriques , la  solution  de  tous  les  problèmes  de 
cette  espèce  sera  aussi  facile  qu’elle  le  serait  pour  le  ma- 
thématicien qui  a trouvé  la  formule  dont  il  s’agit? 

Dans  cette  autre  question , trouver  la  somme  des  1 7 pre- 
miers termes  de  la  suite  2,  7,  12,  17,  22,...  dont  la  diffé- 
rence est  S,  on  fera  a — 2 , n = 17 , d = 5*  et  on  aura 


aux  lettres  dans  la  formule  , on  a s 


, / 5 X 1 6 N , 

s = 1 7 f 2 H — - — I = 1 7 x (2 + 4o) , ou  s s=  1 7 fois  42 — 7 * 4 î 

c’est  la  solution  demandée.  ( Voyez  Progressions.) 

Mais  comment  s’y  prendre  pour  découvrir , dans  une 
question  proposée , la  succession  des  calculs  qui  en  donnent 
la  solution  ? Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  problèmes  soient 
tous  aussi  simples  que  ceux  que  nous  avons  considérés , 
où , avec  un  peu  d’attention , la  force  ordiuaire  du  calcul 
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numérique  poflvnit  conduire  an  résultat.  Il  sera  donc  né- 
cessaire de  donner  les  moyens  de  parvenir  aux  formules. 
Nous  exposerons  au  mot  Problème  la  méthode  dont  on  se 
sert  pour  obtenir  l’équation  qui  exprime  la  liaison  dos 
grandeurs  connues  et  inconnues  qui  entrent  dans  toute 
question  ; et  au  mot  Equation  nous  donnerons  les  procé- 
dés qu’il  faut  suivre  pour  en  lifcr  la  valeur  des  inconnues, 
c’est-à-dire  pour  arriver  à la  formule  qui  indique  la  suite 
des  calculs  numériques  propres  à faire  trouver  ces  quantités. 

Dans  cet  exposé,  nous* n’avons  eu  d’autre  objet  que 
d’expliquer  ce  que  c’est  que  Yalgèbrc  et  quel  est  le  but  de 
cette  science , ce, qui  nous  a conduit  à des  développements 
propres  à en  faire  concevoir  l’utilité  et  l’application.  Nous 
avons  même  remarqué  qu’il  n’est  nullement  nécessaire  de 
comprendre  les  méthodes  qui  servent  à trouver  les  formu- 
lés pour  en  faire  usage  et  les  appliquer  aux  questions  qui 
leur  ont  donné  naissance  : l’arithméticien  routinier  peut, 
avec  plus  de  promptitude  même  que  l’alj^ltriste,  en  tirer 
parti , san'  y rien  entendre;  il  lui  sulEt  pour  en  faire  usage 
d’en  croire  celui  qui  les  a trouvées  , et  de  savoir  lire 
cette  espèce  d’hiéroglyphe.  Sons  doute  on  doit  faire  beau- 
coup de  cas  de  cette  faculté  intellectuelle  qui , par  des  rai- 
sonnements plus  ou  moins  délicats,  se  rend  assez  maîtresse 
de  la  question  qu’elle  analyse  pour  la  résoudre  complètement 
et  en  sutore  toutes  les  conséquences  : mais  c’est  un  avan- 
tage qu’on  ne  doit  pas  négliger , de  pouvoir  appliquer  les 
formules  algébriques,  lors  même  qu’on  n’a  pas  su  les  ob- 
tenir.D’ailleurs  le  mathématicien,  qui  est  i»  chaque  moment 
capable  de  reproduire  les  raisonnements  d’où  il  a tiré  scs 
formules,  ne  fatigue  pas  son  attention  à ces  répétitions  de 
formes  logiques,  et  réserve  sa  force  et  son  temps  pour 
de  nouvelles  recherches  : il  prend  la  formule  qu’il  a 
découverte  pour  une  vérité  évidente  et  en  fait  aveuglé- 
ment l’application.  Quand  on  a démontré  avec  soin  lo 
procédé  qu’on  suit  dans  les  calculs  de  la  multiplication  , 
•le  la  division , de  la  réduction  des  fractions  à 1a  plus 
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simple  expression,  etc. , on  se  garde  bien  de^eproduire  ces 
raisonnements  chaque  fois  quon  veut  faire  ces  opérations  : 
on  regarde  ce  procédé  comme  évident  par  lui -même, 
comme  s’il  n’avait  jamais  eu  besoin  de  démonstration  , et 
on  l’emploie  avec  confiance;  cette  évidence  résulte  même 
d’une  fréquente  répétition  des  mêmes  calculs,  parccque 
l’esprit  en  acquiert  de  jour  eh  jour  davantage  la  conviction. 

De  même,  en  algèbre,  lors  même  qu’on  sait  démontrer  et 
trouver  les  formules  applicables  aux  diverses  questions , on 
s’en  sert  ensuite  comme  de  propositions  évidentes.  Cesontde 
véritables  théorèmes  qu’on  emploie  à la  manière  de  ceux 
de  la  géométrie  , sans  même  s’èfforcer  de  renouveler  à l’es- 
prit les  éléments  de  leur  certitude. 

Nous  n’avons  point  parlé  ici  du  calcul  algébrique  pro- 
prement dit , c’est-à-dire  des  procédés  à suivre  pour  ajou- 
ter, soustraire,  multiplier,  diviser,  etc.,  des  quantités 
formées  de  lettres  et  de  signes.  On  conçoit  assez  que  puis- 

, ■ • , „ ’ ab  + cd 

qu  une  expression  telle  que  + n'  représente  un  nom- 
bre, elle  doit  être  susceptible  d’être  multipliée  par  un 
autre  nombre,  tel  que  10,  üo,..^ou  même  par  une  autre 

f , • 

■;  > ci 

expression  algébrique , telle  que  » ou  toute  autre.  De  ( 

même  que  1’arithmétitjue  observe  des  règles  dans  les  di- 
verses combinaisons  des  nombres  , l’algébriste  enfcuit  d’a- 
nalogues dans  le  calcul  des  expressions  littérales.  Mais  ces 
procédés  seront  décrits  chacun  aux  mots  qui  leur  sont  rela- 
tifs. {y oyez  Addition,  Soustbactio»,  Multiplication,  etc.) 

La  science  qui  fait  l’objet  de  cet  article  a donné  naissance  à plusieurs 
ouvrages  où  les  procédés  qu'elle  met  en  usage  sont  méthodiquement 
exposés.  Le  Court  de  mathématiques  pures  que  j’ai  publié  renferme  une 
exposition  générale  de  toutes  les  théories  algébriques  | V Algèbre  de  M.  La- 
croix, celle  de  M.  Bourdon,  celle  d’Euler,  avec  des  notes  de  Lagrange, 
sont  les  traités  les  plus  complets  et  les  plus  estimés  sur  cette  matière.  P. 

ALGUES.  ( Histoire  naturelle.  ) Ce  mot,  chez  les  an- 
ciens , désignait  les  plantes  aquatiques  sans  apparence , 


« . > 
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soil  qu’elles  végétassent  au  fond  des  eaux  douces , soit 
qu’on  les  trouvât  sur  les  rochers  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  ou  jetées  sur  lu  rivage.  V ilior  alga  est  l’expression  qui 
les  désigne  dans  Virgile , et  algœ  stériles  daus  Ovide.  Le 
mot  algue  a été  assez  exactement  traduit  sur  nos  côtes  de 
France  par  celui  de  goémon.  Quelques  botanistes  l’avaient 
restreint  aux  zoslères,  qui  croissent  indifféremment  dans 
l’Océan  ou  dans  la  Méditerranée,  plantes  dont  les  feuilles 
sont  extrêmement  longues  et  qui  servent  dans  la  verrerie 
pour  emballer  les  glaces  t,  les  carreaux  de  vitres  et  les  bou- 
teilles. Les  algues  du  vulgaire  sont  en  outre  employées  dans 
les  pays  maritimes  comme  engrais  ; sur  les  côtes  du  Poitou  et 
delà  Bretagne,  particulièrement,  on  ramasse  avec  soin  celles 
que  les  flots  jettent  sur  l’estran;  on  les  y réunit  en  tas , et , 
soit  après  les  avoir  laissées  quelque  temps  dans  cet  état,  soit 
après  les  avoir  réduites  en  cendres , on  en  couvre  les  champs. 

Depuis  Linné  le  nom  d’algues  avait  pris  une  tout  autre 
signification  pour  les  botanistes  : ceux-ci  ont  enfin  retiré 
de  la  famille  à laquelle  ce  nom  avait  été  plus  particulière- 
ment imposé,  une  foule  d’êtres  qui  ont  été  reconnus  ap- 
partenir au  règne  animal , en  y comprenant  plusieurs  végé- 
taux d’une  nature  très  différente.  Ainsi , pour  Linné  et  pour 
ses  disciples,  les  varecs  (fucus)  , les  ulvacées , les  con- 
ferves  , les  lichens  , les  hépatiques  , étaient  des  algues.  Au- 
jourd’hui le  nom  d’algues  n’est  presque  plus  employé  ; les 
plantes  qu’on  regarde  comme  telles  n’ayant  effectivement 
entre  elles  que  peu  de  rapport.  Le  mot  hydropkytc  a pré- 
valu pour  les  espèces  aquatiques,  et  nous  y renvoyons  le 
lecteur.  B.  de  St.-V. 

ALGUES.  ( Agriculture.  ) Sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée , ce  mot  désigne  particulièrement  la  zoslère  marine; 
sur  les  côtes  de  l’Océan,  c’est  une  qualification  générique 
de  toutes  les  plantes  marines  rejetées  par  le-*  Ilots  ; ce  sont, 
par  exemple , les  conferves , les  ulves , les  % arecs , etc. 

On  les  recueille  pour  en  extraire  la  soude , ou  pour  les 
iitiliser.comme  engrais. 
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Dans  le  premier  cas , on  procède  fi  leur  incinération  dans 
des  fosses  plus  profondes  que  larges  * et  proportionnées  il  la 
quantité  de  matières  que  l’on  veut  brûler.  La  combustion 
étant  établie  au  fond  de  la  fosse,  h l’aide  de  quelques  bran- 
ches sèches,  on  jette  les  algues  dans  le  foyer  par  petites 
portions , afin  de  les  brûler  lentement  ; et  lorsque  toutes 
les  algues  se  trouvent  ainsi  consumées , on  recouvre  la 
fosse  avec  des  gazons.  Les  cendres  qui  en  résultent  sont , 
en  général,  peu  riches  en  sous-carbonate  de  soude;  les 
meilleures  en  contiennent  à peine  12  p.  0/0.  On  peut  les 
employer  brutes  pour  les  lessives  ordinaires;  mais,  pour  la 
fabrication  des  savons  durs , il  est  nécessaire  de  les  épurer 
et  d’isoler  le  carbonate  de  soude  par  lixiviation,  évapora- 
tion et  calcination.  ( Voyez  Soude.  ) 

Il  paraît  que.les  algues  offrent  plus  d’avantages  à être 
employées  comme  engrais.  Elles  agissent  alors  comme 
tous  les  engrais  végétaux  et  conviennent  à toute  espèce 
de  terrain , l’alcali  qu’elles  retiennent  paraissant  spécia- 
lement destiné  à réagir  sur  la  matière  végétale  de  ma- 
nière à en  accélérer  la  décomposition.  Cependant  le  sel 
marin  qu’elles  retiennent  en  assez  grande  quantité  pour- 
rait souvent  nuire  à la  végétation , si  l’on  ne  prenait  la 
précaution  de  les  laisser  pendant  quelque  temps  exposées 
à la  pluie  avant  de  les  porter  sur  les  terres.  C’est  sous  ce 
rapport  que  les  algues  récoltées  sur  les  rochers  sont  pré- 
férées par  le  cultivateur  à celles  que  les  Ilots  de  la  mer 
viennent  déposer  sur  les  rivages. 

Pour  employer  les  algues  comme  engrais , on  les  con- 
vertit d’abord  en  terreau  en  les  stratifiant  avec  de  la  terre 
qu’on  alterne  avec  elles  en  couches  d’un  demi-pied  d’é- 
paisseur. Dans  cet  état,  le  terreau  peut  être  employé  au 
bout  de  deux  ans;  l’addition  d’une  petite  quantité  de 
chaux  répandue  sur  les  algues  lors  de  leur  stratification  en 
couches  accélère  leur  fermentation  et  réduit  à un  an  le 
terme  de  leur  conversion  en  terreau.  ( Voyez  Engrais.  ) 

D. 
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ALIBI.  ( Législation.  ) Ce  mot  Int  in  , devenu  français, 
signifie  ailleurs , dans  un  autre  lieu;  il  est  employé  dans 
les  matières  criminelles  ou  correctionnelles,  <*u  même  de 
simple  police , par  la  personne  traduite  en  jugement,  lors- 
qu’elle offre  de  prouver,  i°  qu’elle  était  présente  dans  tel 
lieu  déterminé,  autre  que  celui  où  la  contravention,  le 
délit  ou  le  crime  a été  commis;  2°  qu’elle  vêtait  présente 
au  moment  déterminé  où  il  a été  commis. 

A ces  deux  circonstances  qui  doivent  concourir,  mais 
qn’il  est  souvent  impossible  de  prouver  avec  quelque  pré- 
cision , il  faut  en  ajouter  une  troisième , sans  laquelle  l’a- 
libi serait  vainement  allégué  ; il  faut  que  du  lieu  où  l’action 
a été  commise  , au  lieu  que  l’accusé  a indiqué  pour  alibi , 
la  distance  soit  considérable.  De  tous  les  faits  justifica- 
tifs l’alibi  est  sans  contredit  le  plus  péremptoire.  Il  peut 
se  prouver  par  des  actes  authentiques  ou  publics , il  peut 
se  prouver  par  des  témoignages. 

ALIDADE.  ( Mathématiques.  ) Les  instruments  qui 
servent  à mesurer  les  angles , tels  que  le  graphomètre  , la 
boussole , etc. , sont  munis  de  visières,  les  unes  fixes  t 
les  autres  mobiles,  qu’on  dirige  vers  les  objets  dont  on 
veut  évaluer  les  positions  relatives.  Cet  appareil  est  ce  qu’on 
appelle  une  alidade.  On  la  remplace  avec  avantage  par  une 
lunette  , qui  permet  à la  vue  de  s’étendre  plus  loin  , et  de 
mieux  ajuster  les  signaux.  ( L'oyez  ce  mot  et  l’art.  Plan- 
chf.ttb.  ) L’alidade  de  ce  dernier  instrument  étant  sa  par- 
tie la  plus  essentielle,  nous  en  remettrons  la  description  à 
cet  article.  F. 

ALIÉNATION.  ( Législation . ) C’est  la  transmission 
d’une  main  dans  une  autre  de  la  propriété  ou  de  la  posses- 
sion d’un  objet , par  la  volonté  du  propriétaire  ou  du  pos- 
sesseur. * 

L’aliénation "peot  être  faite  à titre  gratuit  ou  à.  titre  oné- 
reux , au  moyen  d’une  donation , d’une  vente  ou  d’un 
échange.  En  aliénant  sa  chose , on  use  d’un  droit  inhé-> 
renl  à la  propriété  ; cependant , lors  même  qu’elle  recon- 
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naît  ce  droit  dans  ta  personne  du  propriétaire , la  loi  ci- 
vile a cru  devoir  en  renfermer  l’exercice  dans  certaines  li- 
mite^ ; ainsi  la  femme  mariée  et  le  mineur  ne  peuvent 
aliéner  leurs  biens.  Meme  à l’égard  des  personues  jouis- 
sant de  la  plénitude  de  leurs  droits , les  aliénations  à titre 
gratuit  ne  peuvent  excéder  les  bornes  que  la  loi  a fixées , 
lorsqu’elles  laissent  de  proches  parents.  ( V oyez  Testa- 
ment. ) 

Ceux  qui  jouissent  en  vertu  de  l’envoi  en  possession 
provisoire  , ne  peuvent  aliéner  ni  hypothéquer  les  immeu- 
bles de  l’absent.  Le  mari  peut  aliéner  les  biens  de  la  com- 
. munaulé  sans  le  concours'  de  la  femme;  mais  il  ne  peut 
aliéner  les  immeubles  personnels  de  la  femme  sans  son 
consentement.  Ces  dispositions , consacrées  par  la  loi  ci- 
vile , sont  une  conséquence  du  principe  que  le  droit-  d’a- 
liéner suppose  la  qualité  de  propriétaire. 

Les  rédacteurs  du  code  ont  presque  toujours  employé 
concurremment  les  mots  aliéner  et  hypothéquer.  En  effet, 
l’hypothèque  consentie  sur  un  immeuble  est  une  sorte 
d’aliénation  , et  elle  peut  toujours  en  produire  l’effet  ( la 
dépossession  du  propriétaire)  si  celui-ci  ne  rembourse 
pas  la  créance  pour  laquelle  il  a consenti  l’hypothèque. 

Ainsi , relativement  à la  prohibition  prononcée  dans  cer- 
tains cas,  et  relativement  à la  capacité  de  celui  qui  la  con- 
sent , l’aliénation  et  l’hypothèque  sont  toujours  placées  sur 
la  même  ligne.  * C..,s. 

ALIÉNATION  MENTALE.  {Médecine.)  Alienalio , d’a- 
lienus,  étranger,  terme  générique  consacré  par  quelques 
auteurs  célèbres  pour  exprimer  le  caractère  commun  de  di- 
verses espèces  de  maladies  mentales.  Ge  serait  donc  ici  le 
lieu  de  nous  livrer  à des  considérations  générales  sur  ces 
maladies,  pour  éviter  des  répétitions  inutiles  dans  la  des- 
cription de  chacune  d’elles , si  nous  ne  préférions  renvoyer 
aux  articles  Délire,  Folie,  Maisons  d’aliénés  et  Passions. 

A l’article  Maisons  d'aliénés,  nous  rechercherons  les 
conditions  principales  , celles  que  l’observation  a signalées 
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Comme  les  plus  favorables  à la  guérison  des  aliénés  ; nous 
tracerons  rapidement  l’état  de  ces  malheureux  avant  la 
publication  du  Traité  de  l'aliénation,  mentale,  et  des  amé- 
liorations immenses  introduites  parle  vénérable  professeur 

• Pinel , par  son  digne  disciple  M.  Esquirol , et  par  quelques 

autres  amis  de  l’humanité.  ....  . . , 

En  traitant  des  Passions,  j’aurai  principalement  pour 
but  de  prouver  que  l’encéphale  , organe  dés.facultés  intel- 
lectuelles , est  également  l’organe  des  facultés  affectives  , 
des  passions  ; je  combattrai  l’erreur  si  généralement  accré- 
ditée relative  à leur  siège  dans  le  système  nerveux  orga- 
nique , avec  d’autant  plus  de  zèle  que  cette  erreur  tend  à 
perpétuer  les  idées  les  plus  fausses  sur  le  siège  des  maladies 
.mentales et  nerveuses.  • 

A l’article  Délire,  nous  chercherons  surtout  à apprécier 
les  analogies  et  les  différences  des  affections  mentales  avec 

• le  délire  des  maladies  aiguës,  de  l’ivresse  et  de  l’empoi 
sonnement. 

\ ^ 1 

>•  A l’article  Folie,  j’examinerai  l’influence  de  l’action  im- 
modérée du  cerveau  comme  cause  des  maladies  mentales  , 
et  l’influence  des  autres  organes  malades  sur  la  production 
des  mêmes  affections.  L’exposé  dçs  causes  présenté  de  cette 
manière  me  parait  plus  convenable  que  la  méthode  reçue , 
pour  démontrer  que  très  certainement  il  y a des  folies  sym- 
pathiques , mais  que , dans  la  généralité  des  cas  , la  folie 
est  une  maladie  idiopathique  de  l’encéphale.  Je  m’efforcerai 
aussi  de  prouver  que  l’anatomie  pathologique  n’est  pas  sté- 
rile pour  la  connaissance  des  maladies  mentales.  En  rap- 
prochant les  symptômes  et  les  altérations  pathologiques , 
j’espère  parveniè  de,  cette  manière  à suivre , dans  un 
grand  nombre  de  cas,  l’enchaînement  des  causes  et  des  ef- 
fets. Poussant  un  peu  plus  loin  les  inductions , j’essaierai 
de  préciser  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer,  pendant 
la  vie , si  une  folie  est  due  primitivement  à la  lésion  des 
membranes  ou  à la  lésion  de  l’encéphale , ou  bien  encore 
à l’existence  successive  ou  simultanée  de  ces  deux  lésions  : 
' a.  . ’*  ' 55 
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résultat  d’une  utilité  majeure,  s’il  peut  être  obtenu,  et  pour 
la  justesse  du  pronostic  et  pour  la  juste  appréciation  de 
l’influence  de  l’hérédité , en  même  temps  que  cette  con- 
naissance rendrait  les  indications  thérapeutiques  beaucoup 
plus  positives. 

Est- il  nécessaire  de  prévenir  qu’en  cherchant  à rattacher 
les  symptômes  de  la  folie  aux  altérations  que  présentent 
les  organes  après  la  mort , nous  ne  prétendons  pas  cher- 
cher à expliquer  l’essence  du  délire.  11  faudrait,  pour  arri- 
ver à la  solution  de  ce  problème,  connaître  le  mode  d’ac- 
tion de  l’encéphale  pour  l’accomplissement  des  hautes 
fonctions  qui  lui  sont  dévolues  ; or  l’essence  de  cette  action 
est  impénétrable  comme  l’essence  de  tout  autre  phéno- 
mène naturel.  Mais,  en  n’attribuant  pas  le  délire  aux  modi- 
fications organiques  appréciables  par  les  sens,  n’est- ce 
point  faire  de  l’aliénation  mentale  un  être  abstrait  , existant 
par  lui-même  ; faire  enfin  un  pas  rétrograde  , et  admettre 
des  maladies  de  l’âme , désaffections  mentales  essentielles? 
C’est  s'exposer  aux  contradictions  les  plus  absurdes,  c’est 
supposer  mille  changements  dans  un  être  spirituel  qui  est 
immuable  de  sa  nature  , c’est  reconnaître  que  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  sont  le  produit  exclusif  de  l’âme, 
et  nier,  en  présence  des  faits  les  plus  nombreux  et  les  plus 
concluants,  que  l’encéphale  est  la  condition  physique  indis- 
pensable pour  leur  manifestation.  Fï..t.> 

ALIGNEMENT.  ( Art  militaire.)  C’est  la  disposition  de 
plusieurs  hommes  sur  une  même  ligne  droite. 

Comme  en  géométrie  deux  points  déterminent  les  lignes 
droites , ils  déterminent  aussi  l’alignement.  Autrefois  c’était 
presque  un  art  que  de  bien  faire  aligner  les  soldats  d’un  ba- 
taillon et  les  bataillons  entre  eux  : mais  depuis  le  père  du 
grand  Frédéric,  qui  le  premier  a introduit  dans  son  ar- 
mée l’alignement  successif,  individuel  et  par  troupes,  il 
n’y  a pas  un  sous-officier  de  l’armée  française  qui  n’en 
sache  les  principes , et  ne  soit  dans  le  cas  de  les  bien  faire 
exécuter. 
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S’il  est  vrai  de  dire  que  l’alignement  est  dans  une  troupe 
la  base  de  l’ordre , et  en  fait  la  principale  force , il  ne  faut 
pas  entendre  les  alignements  au  cordeau , pour  lesquels  cer- 
tains officiers  se  tourmentent  si  fort , ces  manœuvres  si  bien 
dessinées  sur  une  esplanade,  mais  si  impraticables  devant 
l’ennemi.  Il  but  qu’une  troupe  soit  bien  alignée,  mais  il 
semble  qu’il  y a de  la  folie  à chercher  là  - dessus  une 
précision  rigoureuse,  inutile  dans  la  pratique,  et  vicieuse 
même  pour  deux  raisons  : 1"  pareequ’on  n’y  peut  parve- 
nir qu’aux  dépens  de  la  célérité  ( chose  capitale  à la 
guerre) , et  que  l’on  prend  la  funeste  habitude  de  manœu- 
vrer pesamment  ; a0  pareeque  celte  précision  géométrique 
étant  impossible  devant  l’ennemi , à cause  de  l’irrégularité 
du  terrain,  tout  alors  parait  dans  le  désordre  à la  troupe 
accoutumée  à une  régularité  minutieuse;  et  de  l’opinion 
du  désordre  naît  un  désordre  réel. 

ALIGNEMENT.  ( Architecture.  ) C’est  la  situation  de 
plusieurs  objets  sur  une  ligne  droite.  Il  se  dit  aussi  d’un 
mur  mitoyen  entre  deux  maisons  ou  héritages  voisins. 

Dans  les  villes  où  s’exerce  le  droit  de  voirie , un  parti- 
culier ne  peut  faire  bâtir  un  mur  de  face  sur  la  rue  sans 
faire  reconnaître  l’alignement  par  le  voyer , sous  peine  de 
démolition. 

ALIMENTS.  [Histoire  naturelle.)  Voyez  Nutrition. 

ALIMENTS.  (Médecine.)  On  désigne  sous  ce  nom 
toute  substance  solide  ou  liquide  qui,  introduite  dans  le 
canal  digestif  des  animaux,  et  portée  avec  le  sang  dans 
tous  les  tissus , s’assimile  aux  organes  et  répare  leurs 
pertes.  L’homme  et  les  autres  animaux  ne  se  nourris- 
sent que  d’êtres  organisés;  les  végétaux,  au  contraire,  ne 
puisent  à peu  près  leur  nourriture  que  dans  le  règne  inor- 
ganique. 

Selon  que  l’animal  est  appelé  à se  nourrir  de  parties 
végétales,  ou  à dévorer  d’autres  animaux , la  disposition  de 
ses  organes , la  nature  de  ses  mœurs  , le  degré  de  dévelop- 
pement de  ses  facultés  sensitives  et  intellectuelles,  subissent 
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de  nombreuses  modifications.  D’après  la  seule  inspection 
des  organes  d’un  animal , il  est  facile  d’annoncer  son  genre 
de  nourriture,  et,  réciproquement,  d’après  son  genre  de 
nourriture  , on  peut  prédire  sou  organisation. 

Habitant  de  tous  les  climats,  l’homme  est  essentielle- 
ment omnivore,  ou  mieux  polyphage.  La  disposition  et 
les  mouvements  do  son  articulation  teinporo-maxillaire , 
la  forme  et  le  nombre  de  ses  dents , la  structure  de  son 
canal  digestif,  plus  long  que  le  canal  des  carnivores,  plus 
court  et  moins  large  que  le  tube  alimentaire  des  herbivores, 
tout  démontre  que  l’homme  peut  également  choisir  sa  nour- 
riture parmi  les  substances  végétales  ou  animales.  Lors 
même  que  les  connaissances  physiologiques  ne  le  prouve- 
raient pas  suffisamment , ce  fait  serait  mis  hors  de  doute 
par  le  témoignage  des  historiens,  par  les  relations  des 
voyageurs. 

Lorsque  Helvétius  avançait  que  l’homme  était  un  animal 
essentiellement  carnivore,  lorsque  J.-J.  Rousseau  regar- 
dait l’homme  qui  se  nourrissait  de  viandes  comme  un 
animal  dépravé,  ces  philosophes  méconnaissaient  égale- 
ment la  nature  physique  de  l’homme. 

Les  aliments  dont  se  nourrit  l’espèce  humaine  varient 
d’ailleurs  selon  les  climats.  L’usage  des  viandes  est  plus 
général  dans  les  contrées  septentrionales;  dans  les  pays 
chauds,  l’homme  est  instinctivement  porté  à se  nourrir 
plus  exclusivement  de  végétaux.  Lorsque  les  premiers  or- 
dres monastiques  s’établirent  dans  les  déserts  brûlants  de 
la  Thébaïde,  ils  s’imposèrent  sans  peine  un  régime  pure- 
ment végétal.  Transportés  en  Europe,  ils  furent  bientôt 
obligés  d’adoucir  une  règle  trop  sévère , et  de  se  permettre 
l’usage  des  œufs  et  des  poissons.  Pythagore , interdisant 
l’usage  des  viandes  aux  habitants  de  l’Italie  méridionale , 
dut  avoir  de  nombreux  sectateurs  ; mais  , sous  une  tem- 
pérature moins  chaude,  les  principes  de  Pythagore  eussent 
cessé  d’être  d’accord  avec  les  lois  éternelles  de  la  nature  , 
et  il  aurait  trouvé  des  disciples  moins  soumis. 
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Sous  le  même  climat , un  sentiment  instinctif  nous  porte 
encore  à varier  nos  aliments  avec  les  saisons  ; nous  recher- 
chons de  préférence  un  régime  animal  pendant  l’hiver,  et 
une  nourriture  végétale  pendant  l’été.  Par  une  admirable 
harmonie,  c’est  pendant  les  saisons  chaudes  que  la  terre 
se  couvre  de  toutes  parts  de  végétaux  rafraîchissants. 

Le  régime  alimentaire  doit  d’ailleurs  beaucoup  varier, 
sous  le  rapport  dosa  quantité  et  de  ses  qualités , selon  les 
tempéraments  et  la  constitution  des  individus,  leur  âge, 
leur  état  de  santé  ou  de  maladie,  leur  genre  de  vie,  etc. 

L’expérience  a démontré  combien  est  grande  l’influence 
exercée  par  la  nature  des  aliments  sur  la  composition  des 
différentes  parties  du  corps.  En  nourrissant  des  animaux 
avec  des  substances  non  azotées , M.  Magendie  a vu  la 
bile  et  l’urine  d’animaux  carnivores  prendre  les  caractères 
de  bile  et  d’urine  d’herbivores.  Ainsi  la  bile  contenait 
beaucoup  de  picromel  ; l’urine  devenait  alcaline , et  l’on 
n’y  trouvait  plus  ni  acide  urique  ni  phosphate.  D’une  autre 
part,  quelques  uns  des  principes  dont  l’analyse  chimique 
démontre  la  présence  dans  nos  tissus  ne  semblent  pas  y 
avoir  été  apportés  par  les  aliments.  C’est  donc  dans  le  pa- 
renchyme même  des  organes  que  ces  principes  paraissent 
avoir  été  formés  de  toute  pièce  par  une  action  chimique 
dont  le  mode  est  inconnu.  Les  tissus  animaux  contiennent, 
par  exemple , beaucoup  plus  de  phosphate  de  chaux  que 
les  aliments  n’en  fournissent;  cela  devient  surtout  évident 
chez  les  vieillards,  dont  plusieurs  organes  tendent  à s’en- 
croûter de  sels  calcaires.  M.  Vauquelin  a nourri  des  poules 
avec  des  aliments  dont  il  connaissait  bien  la  composition  , 
et  il  a trouvé  que  la  coquille  de  leurs  œufs  contenait  beau- 
coup plus  de  carbonate  de  chaux  que  les  poules  n’avaient 
pu  en  avaler. 

La  nature  des  aliments  n’influe  pas  seulement  sur  l’orga- 
nisation physique  de  l’homme  , elle  modifie  puissamment 
son  caractère  et  ses  mœurs.  Dans  les  pays,  dit  Cabanis, 
où  la  classe  indigente  vit  presque  uniquement.  vde  châtat- 
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gnes,  de  blé  sarrasin,  ou  d’autres  aliments  grossiers,  on 
observe  que  dans  cette  classe  l’intelligence  est  très  obtuse  ; 
c’est  surtout  à l’époque  où  l’on  mange  la  châtaigne  verte 
x]ue  l’engourdissement  des  facultés  intellectuelles  devient 
plus  marqué.  Parmi  les  peuples  sauvages , dont  aucune 
institution  politique  n’a  modifié  les  mœurs , les  voyageurs 
ont  observé  que  ceux  dont  la  principale  nourriture  est  la 
chair  sont  plus  courageux,  plus  intelligents,  plus  actifs 
que  les  tribus  qui  se  nourrissent  surtout  de  végétaux.  Mais 
prenons  garde  d'attribuer  ici  à la  seule  influence  des 
aliments  ce  qui  peut  dépendre  d’autres  causes  ; n’oublions 
pas  que  les  peuples  carnivores  ont  besoin  d’une  bien  plus 
grande  activité  intellectuelle  et  physique  pour  s’emparer 
de  la  proie  qui  doit  les  nourrir,  pour  l’arracher  aux  bêtes 
féroces  qui  leur  en  disputent  la  conquête. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  aliments  parmi  lesquels 
l’homme  choisit  sa  nourriture , leurs  principes  nutritifs 
sont  moins  variés  qu’on  ne  pourrait  le  croire  ; et , sous  ce 
rapport,  les  aliments  peuvent  être  tous  rangés  dans  un 
assez  petit  nombre  de  classes.  Nous  allons  passer  en  revue 
ces  différents  principes.  ",  „ *• 

La  fécule  est  le  principe  qui  forme  la  base  de  toutes  les 
farines  nourrissantes.  On  la  rencontre  à peu  près  pure 
dans  l’orge,  le  riz,  le  sagou , le  maïs , le  millet  ; unie  à une 
substance  sucrée  dans  le  blé  sarrasin,  l’avoine,  les  hari- 
cots, les  pois,  les  lentilles,  la  châtaigne,  etc.  Les  farines 
où  la  substance  sucrée  est  mêlée  à la  fécule  fermentent 
aisément  dans  le  canal  digestif;  de  là  les  aigreurs,  les 
flatuosités  qu’elles  produisent.  Quelques  unes  contiennent 
une  matière  colorante,  un  principe  aromatique  qui  stimule 
légèrement  l’estomac  et  en  facilite  la  digestion;  telles  sont 
les  haricots  rouges , les  lentilles. 

Dans  la  racine  de  manioc,  dont  les  nègres  se  nourrissent, 
dans  la  bryone  et  l’arum , la  pureté  de  la  fécule  est  altérée 
par  un  principe  âcre  et  vénéneux,  que  l’on  en  sépare  faci- 
lement par  la  simple  expression  dans  l’eau  froide. 
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D’autres  fuis  la  fécule  est  unie  à des  huiles  grasses , à des 
mucilages  : les  amandes,  les  noix,  les  avelines,  le  cacao, 
nous  présentent  ce  mélange.  Ces  substances  se  digèrent 
plus  diilicileinent  que  les  précédentes. 

Enfin,  dans  quelques  farines,  la  fécule  est  combinée  soit 
avec  du  gluten,  soit  avec  un  mucilage  visqueux  qui  s’en 
rapproche;  c’est  ce  qu’on  observe  dans  le  froment,  le 
seigle,  la  pomme  de  terre.  Ces  farines,  mêlées  à l’eau,  ont 
seules  la  propriété  de  former  une  pâle  qui  se  lève  en  fer- 
mentant et  qui  constitue  le  pain.  Le  pain  le  mieux  levé  est 
celui  qui  se  digère  le  plus  facilement;  mais  il  est  moins 
nourrissant , parcequ’il  contient  moins  de  gluten. 

Après  les  farines , nous  trouvons  dans  le  règne  végétal 
les  différents  légumes,  essentiellement  composés  de  prin- 
cipes mucilagincux  ou  gommeux;  les  fruits,  formés  des 
mêmes  principes  qui  s’y  trouvent  unis  soit  à des  matières 
sucrées  ou  acides , soit  à des  arômes , soit  à des  extractifs  ; 
enfin  les  huiles  grasses  ; celles-ci  sont  généralement  d’une  - 
digestion  pénible.  Quant  aux  légumes  et  aux  fruits,  ils  nour- 
rissent d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  chargés  de  mucilages. 
Leur  degré  de  digestibilité  est  en  raison  de  leur  acidité 
plus  ou  moins  grande,  de  la  quantité  d’eau  qu’ils  contien- 
nent, de  la  fermeté  de  leur  parenchyme,  de  la  consistance 
et  de  la  nature  de  leurs  sucs , de  leur  tendance  à la  fermen- 
tation. 

Examinons  maintenant  les  substances  animales. 

La  fibrine  est  un  principe  nutritif  au  moins  aussi  usité 
que  la  fécule,  puisqu’elle  constitue  la  base  de  la  chair  des 
animaux.  Elle  y est  unie  à l’albumine , à l’osmazôme , et,ù 
de  la  graisse. 

Les  proportions  variables  de  ces  principes,  selon  l’âge, 
le  sexe  , et  l’espèce  des  animaux  , donnent  aux  différentes 
chairs  les  qualités  nutritives  les  plus  dissemblables. 

Les  chairs  blanches , gélatineuses , qui  ne  contiennent 
point  d’osmazôrne , telles  que  la  chair  de  veau,  convien- 
nent aux  individus  dont  l’estomac  est  irrité.  Ces  mêmes 
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chairs  occasionent  au  contraire  des  indigestions,  de  la 
diarrhée  chez  les  individus  dont  l’estomac  et  les  intestins 
sont  naturellement  faibles.  On  a trop  souvent  confondu 
ces  deux  états  de  l’estomac  : dans  le  premier  état , les  ali- 
ments les  plus  doux  sont  les  plus  convenables  ; dans  le 
second  , les  aliments  ne  sont  bien  digérés  qu 'autant  qu’ils 
sont  doués  de  légères  qualités  stimulantés.  On  se  trouve 
alors  très  bien  de  l’usage  des  chairs  colorées  et  chargées 
d’osmazômé , telles  que  celles  de  bœuf,  de  mouton , etc. 

Les  vjandes  présentent  encore  des  qualités  fort  diffé- 
rentes, selon  leur  mode  de  préparation.  ...  , 

Le  rôti  retient  toutes  les  parties  solubles  de  la  viande; 
c’est  la  préparation  la  plus  saine  et  la  plus  nutritive.  , , 
Lorsqu’on  fait  bouillir  la  viande,  on  obtient,  sous  le 
nom  de  bouillon,  une  décoction  de  toutes  les  parties  solu- 
bles, gélatine,  albumine  et  osmazôme  ; la  viande  n’est 
plus  alors  composée  que  de  fibrine:  celle-ci,  dépouillée 
d’osmazôme,  devient  d’une  digestion  plus  difficile.  En  va-  • 
riant  d’ailleurs  l’intensité  du  feu , on  peut  obtenir  à vo- 
lonté un  bouillon  plus  chargé , ou  un  bouilli  plus  suave 
et  plus  nourrissant. 

Dans  la  friture , comme  dans  le  rôti , la  viande  retient 
toutes  ses  parties  solubles;  mais,  enveloppée  d’une  couche 
épaisse  de  graisse  ot  d’huile,  elle  est  plus  difficilement  di- 
gérée. - Jà&ïÀ  ''M'*'  " ■ ■ ’ 

D’autres  aliments  sont  presque  entièrement  composés 
d’albumine,  tels  sont  spécialement  les  œufs  de  galljna- 
cées.  Leblanc  d’œuf  est  de  l’albumine  pures  dans  le  jaune, 
l’albumine  est  unie  h une  huile  grasse  animale  et  à une 
matière  colorante.  Les  œufs  frais  doivent  être  considérés 
comme  un  aliment  très  nutritif,  d’une  digestion  facile,  et 
convenable,  sous  ce  double  rapport,  aux  convalescents  • 
dont  on  cherche  à réparer  promptement  les  forces. 

Au  nombre  des  aliments  essentiellement  albumineux , 
nous  placerons  encore  quelques  mollusques,  tels  que  les 
moules  et  les  huîtres. 


A côté  des  aliments  dont  l’albumine  est  la  base,  nous 
rangerons  les  substances  dont  le  caséum  forme  la  partie 
principale,  savoir  le  lait  et  le  fromage.  Considéré  soit 
comme  aliment,  soit  comme  médicament,  le  lait  pourrait 
devenir  le  sujet  de  longs  développements.  Nous  aurions  à 
faire  ressortir  les  différences  des  laits  de  femme,  de  vache, 
d’ânesse  et  de  chèvre  ; l’avantage  de  la  diète  lactée  dans 
plusieurs  maladies,  ses  inconvénients  dans  d’autres  cas  ; son 
influence  sur  les  facultés  physiques  et  morales;  enfin  ses 
effets  très  variables  selon  les  dispositions  individuelles. 

Les  gelées  animales  ayant  pour  base  la  gélatine  nourris- 
sent beaucoup  sous  un  très  petit  volume.  La  plus  douce  de 
ces  gelées  est  celle  que  l’on  fait  avec  la  colle  de  poisson; 
vient  ensuite  la  gelée  de  corne  de  cerf,  puis  les  gelées  de 
viande  blanche , et  enfin  les  gelées  de  mouton  et  de  bœuf, 
qui , contenant  de  l’osmazôme  , sont  plus  aromatiques  et 
plus  excitantes. 

Privé  des  substances  qui  constituent  sa  nourriture  ordi- 
naire, l’homme  a cherché  trop  souvent  à assouvir  sa  faim 
soit  avec  les  productions  herbacées  que  broutent  les  rumi- 
nants , soit  avec  des  viandes  malsaines  ou  corrompues;^ 
mais  des  maladies  funestes  ont  résulté  de  l’usage  de  ces 
substances,  dont  les  unes  étaient  insuffisantes  àja  nutrition, 
et  dont  les  autres  étaient  essentiellement  délétères. 

Les  substances  les  plus  nutritives , les  plus  salutaires 
du  règne  végétal,  se  transformeul  aussi  quelquefois  en  dan- 
gereux poisons.  Qui  ne  connaît  les  effets  pernicieux  du 
seigle  ergoté  ? 

En  raison  de  dispositions  individuelles  inexplicables , 
certains  aliments  ne  peuvent  être  impunément  introduits 
dans  l’estomac  de  quelques  personnes.  Une  femme,  au 
rapport  de  Dumas,  était  prise  d’une  fièvre  intermittente 
toutes  les  fois  qu’elle  mangeait  des  choux.  Sloll  a parlé 
d’une  jeune  personne  qui  ne  pouvait  boire  du  lait  sans  avoir 
des  llueurs  blauches.  Gamérarius  cite  l’exemple  d’un  homme 
qui  était  affecté  d’urticaire  lorsqu’il  mangeait  des  fraises. 
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Si  le  maintien  de  la  santé  dépend  en  grande  partie  du 
choix  des  aliments , l’observation  d’un  régime  alimentaire 
convenable  devient,  dans  l’état  de  maladie,  la  première 
condition  de  la  guérison.  Des  notions  exactes  sur  la  nature 
des  aliments  sont  donc  très  importantes.  D’un  autre  côté , 
c’est  dans  les  aliments  que  doit  être  placée  la  cause  d’un 
assez  grand  nombre  d’états  morbides  ; et,  sous  ce  rapport,  la 
connaissance  de  la  composition  des  aliments,  de  leurs  pro-  . 
priétés,  des  préparations  qu’on  leur  fait  subir,  des  altéra- 
tions qu’ils  peuvent  éprouver,  des  falsifications  dont  ils 
sont  l’objet , constitue  une  des  branches  les  plus  étendues 
de  l’hygiène  publique.  M.etA...r. 

ALIMENTS.  ( Technologie.  ) La  conservation  des  sub- 
stances alimentaires  forme  la  base  d’un  art  nouveau , qui 
a reçu  de  grands  perfectionnements  depuis  quelques  an- 
nées. On  a senti  vivement  l’utilité  dont  pouvaient  être  ces 
procédés,  non  seulement  pour  la  marine  et  pour  les  hôpi-  ■ 
taux , mais  encore  pour  l’économie  domestique.  Supposez 
les  méthodes  de  conservation  assez  parfaites  , nous  pour- 
rons jouir  dans  toutes  les  saisons  des  productions  particu- 
lières à chacune  : nous  consommerons  en  hiver  les  pro- 
duits abondants  de  l’été , et  nous  aurons  dans  la  saison 
des  fleurs  les  fruits  succulents  de  l’automne.  La  nature,  si 
variable  dans  ses  bienfaits , tantôt  si  prodigue  et  tantôt  si 
avare  de  ses  biens , ne  nous  fera  plus  courir  de  chances 
funestes , pareeque  nous  saurons , dans  les  années  d’une 
abondance  ruineuse , recueillir  les  produits  superflus  et 
les  cotiserver  pour  les  années  de  disette.  Le  commerce 
pourrait  nous  apporter  les  productions  délicieuses  des 
contrées  équinoxiales,  que  nous  goûterions  dans  toute  leur 
■ fraîcheur;  et  le  même  lieu  réunirait  les  productions  des 
climats  brûlants  de  la  zone  torride  avec  celles  des  zones 
tempérées  du  nord  et  du  midi.  Mais  les  procédés  de  con- 
servation des  substances  alimentaires  ont  présenté  jus- 
qu’ici beaucoup  plus  de  difficultés  que  l’art  de  les  produire. 
Pans  ce  dernier  cas  la  nature  agit  avec  nous  et  nous  prête 
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ses  forces,  tandis  que  dans  l’autre  nous  luttons  contre  elle 
pour  l’empêcher  de  détruire  son  propre  ouvrage.  Les 
productions  du  règne  organique  ne  peuvent  se  conserver 
spontanément  que  dans  l’état  de  vie;  une  fois  éteintes, 
elles  subissent  plus  ou  moins  promptement  la  fermentation 
ou  la  putréfaction  qui  en  dissocie  les  éléments  et  forme  de 
nouveaux  composés.  Il  faudrait  donc , pour  conserver  les 
substances  végétales  ou  animales , empêcher  ou  retarder 
le  moment  de  cette  altération  spontanée  qui  finit  par  les 
détruire.  * ' \ ( , . 

Parmi  les  causes  qui  tendent  à accélérer  la  fermentation, 
on  en  a remarqué  trois  principales  : la  présence  d’un  fer- 
ment d’une  nature  particulière , celle  de  l’air  ou  de  l’oxy- 
gène , et  l’humidité.  Si  l’on  supprime  une  de  ces  trois 
causes  , la  fermentation  est  empêchée  , ou  du  moins  l’alté- 
ration des  substances  est  considérablement  retardée. 

Le  procédé  de  conservation  des  aliments  en  les  pri- 
vant d’humidité  est  connu  et  pratiqué  depuis  long-temps; 
c’est  ainsi  qu’on  dessèche  les  viandes,  les  fruits,  les  lé- 
gumes qu’on  veut  conserver  : mais  cette  méthode  a le  dé- 
faut d’altérer  certaines  substances,  d’en  rendre  d’autres 
moins  nutritives  , et  de  leur  enlever,  dans  tous  les  cas , leur 
fraîcheur  naturelle. 

La  salaison  et  le  fumage  des  viandes  , quoique  agissant 
d’une  autre  manière  , produisent  les  mêmes  effets  ; et  ces 
opérations  ont  de  plus  l’inconvénient  de  mêler  h la  ma- 
tière alimentaire  des  substances  hétérogènes  et  nuisibles , 
dont  on  ne  pêut  les  débarrasser  à l’aide  de  lavages  répétés 
que  très  imparfaitement  et  aux  dépens  de  la  substance  nu- 
tritive qui  est  entraînée  en  partie. 

Un  enduit  qui  serait  imperméable  à l’humidité  et  à l’air 
pourrait  très  bien  conserver  sans  altération  les  substances 
solides  qu’on  en  recouvrirait  : c’est  par  un  moyen  de  ce 
genre  que  l’on  conserve  aisément  les  œufs  ; on  les  plonge 
dans  de  la  cire  fondue  ou  dans  un  lit  de  chaux , et  on  les 
retire  revêtus  d’un  enduit  mince  de  cire  ou  de  chaux,  qui 
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suffit  pour  en  empêcher  la  putréfaction.  D’autres  fois  on 
se  contente  de  les  recouvrir  de  cendres. 

Il  serait  à désirer  qu’on  pût  trouver  un  vernis  qui , sans 
attirer  l’humidité  , fût  un  peu  élastique  , point  sujet  à s’é- 
cailler ni  insalubre  , mais  facilement  enlevable  h l’eau  bouil- 
lante ou  autrement;  un  vernis  de  celte  espèce  serait  très 
propre  pour  la  conservation  des  substances  animales  qu’il 
garantirait  complètement  de  l’influence  de  l’air  sec  ou  hu- 
mide. Les  expériences  faites  à ce  sujet  par  M.  Ilerpiu,  et 
consignées  dans  les  Annales  de  l’industrie  , avril  1 825,  mon- 
trent qu’on  n’est  pas  éloigné  d’avoir  atteint  le  but. 

On  conserve  plusieurs  substances  animales  ou  végétales 
en  les  tenant  plongées  dans  de  l’alcohol  : les  fruits  à l’eau- 
de-vie  et  les  préparations  d’histoire  naturelle  sont  dans  ce 
cas. 

Le  vinaigre , ou  l’acide  pyro-ligneux , est  encore  un  ex- 
cellent anti-septique  ; mais  son  emploi  change  la  saveur 
des  substances  conservées  de  cette  manière  , et  des  viandes 
marinées  n’auront  jamais  ni  le  goût  ni  la  fraîcheur  des 
viandes  récentes. 

Il  serait  trop  long  d’exposer  ici  tous  les  moyens  que  l’on 
a proposés  ou  essayés  pour  la  conservation  des  substances 
alimentaires.  Nous  nous  bornerons  à la  description  de  la 
méthode  de  M.  Appert , qui  nous  a paru  la  plus  étendue  et  la 
plus  efficace  , quoiqu’elle  laisse  plusieurs  choses  à désirer 
elle  a d’ailleurs  pour  elle  la  sanction  d’une  longue  expé- 
rience et  l’approbation  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Le  procédé  de  M.  Appert  s’applique  à toutes  les  sub- 
stances végétales  ou  animales  , solides  ou  liquides  ; il  con- 
siste principalement  : 

i°  A renfermer  dans  des  bouteilles  ou  des  bocaux  les 
substances  que  l’on  veut  conserver  ; 

1 Par  exemple,  la  fragilité  et  la  petitesse  des  vases  dans  lesquels 
M.  Appert  renferme  tes  substances,  car  ce  sont  des  bouteilles  ou  des 
bocaux  de  verre  qu’il  emploie  ; on  les  met  aujourd’hui  dans  des  vases  do 
fer-blanc  parfaitement  soudés  it  la  manière  des  Anglais. 
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2°  A boucher  ces  différents  vases  avec  la  plus  grande 
attention , car  c’est  surtout  du  bouchage  que  dépend  le 
succès  ; 

3®  A soumettre  ces  substances  ainsi  renfermées  à l’ac- 
tion de  l’eau  bouillante  d’un  bain-marie  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  , selon  leur  nature; 

4°  A retirer  les  bouteilles  du  bain-marie  au  temps  prescrit. 

Ce  procédé  est  simple;  voyons  comment  il  atteint  le 
but.  Les  substances  végétales  ou  animales  fraîches  con- 
tiennent naturellement  une  certaine  quantité  de  ferment  et 
d’eau , et  acquièrent  promptement,  par  le  contact  de  l’oxy- 
gène de  l’air,  une  disposition  à la  fermentation  ou  à la  pu- 
tréfaction. Si  donc  on  les  renferme  dans  des  vases  bien  clos, 
ou  supprime  par  là  l’action  de  l’oxygène  de  l’air,  et  par 
suite  on  détruit  la  cause  la  plus  active  d’altération  : mais  les 
substances  organiques  avaient  déjà  absorbé  de  l’oxygène , 
durant  leur  présence  dans  l’atmosphère  et  avant  d’être 
renfermées;  d’ailleurs  le  vase  lui-même  en  contient  un  peu, 
soit  dans  les  interstices  des  matières  , soit  dans  le  petit  vide 
qu’on  y laisse  à dessein  , puisqu’on  ne  le  remplit  pas  en  en- 
tier. Cette  petite  quantité  d’oxygène  suffirait  pour  dévelop- 
per la  fermentation.  Aussi, pour  en  prévenir  les  effets,  sou- 
met-on la  substance  renfermée  dans  le  vase  à l’action  de  ' 
l’eau  bouillante;  l’oxygène  libre  ou  absorbé  forme  alors  une 
nouvelle  combinaison  qui  n'esl  plus  propre  à exciter  la 
fermentation  ou  la  putréfaction,  et  qui  devient  concrète 
par  la  chaleur  de  la  même  manière  que  l’albumine. 

M.  Appert  a gardé  par  ce  procédé  et  pendant  plusieurs 
années  toutes  sortes  d’aliments,  de  la  viande,  du  gibier, 
du  bouillon,  du  lait,  des  œufs,  des  légumes,  des  fruits, 
des  boissons,  des  ragoûts;  tout  s’est  parfaitement  conservé. 

M.  le  capitaiue  Freyssinet  avait  emporté,  pour  son  voyage 
autour  du  monde,  des  vivres  préparés  suivant  ia  même 
méthode,  et  à son  retour  il  en  a fait  manger  à plusieurs  per-  ' 
sonnes  qui  s’y  sont  trompées  et  ont  pris  de  la  volaille  cuite 
depuis  plus  d’un  an  pour  de  la  viande  récemment  prépa- 
ie . TwW'&t 
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réo.  L’cflicacité  de  ce  procédé  est  doue  hors  de  doute , et 
nous  pensons  que,  lorsqu’il  aura  reçu  toute  l’extension  pos- 
sible, il  procurera  tous  les  avantages  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  la  conservation  des  grains 
ni  de  la  préparation  des  substances  alimentaires.  ( Voyez 
Boulanger  , Cuisinier  , Pâtissier  , V brmicellier  , etc.  ) 

L.  Séb.  L.  et  M. 

ALIMENTS.  (législation.)  On  désigne  sous  ce  nom 
tout  co  qui  est  nécessaire  à la  vie,  la  nourriture,  le  vêle- 
ment et  le  logement. 

L’obligation  de  fournir  aux  besoins  de  ceux  qui  lui  doi- 
vent l’existence  est  imposée  par  la  nature  à l’homme  comme 
à tous  les  animaux. 

La  loi  divine  a dû  aller  plus  loin  à cet  égard  que  la  loi 
naturelle;  non  seulement  elle  ordonne  de  fournir  aux  be- 
soins de  ses  enfants  , de  son  époux , ou  des  auteurs  de  ses 
jours,  mais,  considérant  le  genre  humain  comme  une  seule 
famille , elle  prescrit  de  donner  des  aliments  à tous  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin. 

Des  peuples  de  l’antiquité  ont  consacré  à cet  égard  des 
dispositions  pleines  de  sagesse.  On  trouve  dans  le  Recueil 
de  Pratcius  (édition  de  Lyon,  i55g,  in-8°,  p.  5o , 5i 
et  suivantes  ) plusieurs  sages  règlements  de  la  législation 
grecque  sur  cette  matière  importante. 

Plusieurs  lois  romaines  avaient  consacré  1 obligation 
entre  proches  parents  de  se  fournir  des  aliments  ; et  cette 
obligation  était  même  plus  étendue  qu’elle  ne  1 a jamais  été 
d’après  la  législation  française. 

D’après  notre  code  civil , les  père1  et  mère  doivent 
nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  enfants  naturels  ou 
adoptifs.  ( V oyez  Adoption.  ) A leur  tour  ces  derniers  sont 
tenus  de  fournir  des  aliments  h leurs  père  et  mère  et 
autres  ascendants , lorsqu’ils  sont  dans  le  besoin.  La  même 
obligation  est  imposée  aux  époux  entre  eux.  A 1 égard 
des  gendres  et  belles-filles  , le  code  les  oblige  aussi  à four- 
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nir  des  aliments  à leurs  beau-père  et  belle-mère , h moins 
que  la  belle-mère  n’ait  convolé  à de  secondes  noces , ou  que 
l’époux  qui  produisait  l'affinité  ne  soit  décédé  , ainsi  que  les 
enfants  issus  du  mariage. 

Les  aliments  ne  sont  accordés  que  dans  la  proportion  du 
besoin  de  celui  qui  les  réclame  avec  la  fortune  de  celui  qui 
les  doit;  aussi  l’obligation  de  fournir  des  aliments  peut- 
elle  cesser  lorsque  l’une  des  parties  n’en  a plus  besoin  , 
ou  que  l’autre  est  hors  d’état  de  les  fournir.  Presque  tou- 
jours celui  qui  doit  des  aliments  est  condamné  à payer  à 
celui  qui  les  réclame  une  pension  suffisante  pour  fournir  à 
ses  besoins;  mais  les  tribunaux  sont  autorisés,  dans  cer- 
tains cas , à ordonner  que  la  partie  qui  doit  des  aliments 
recevra  dans  sa  demeure , nourrira  et  entretiendra  la  partie 
qui  est  fondée  à les  réclamer. 

L’adoption  étant  une  fiction  légale  de  la  paternité,  l’o- 
bligation de  se  fournir  des  aliments  est  consacrée  par  l’ar- 
ticle 349  du  code  entre  l’adopté  et  le  père  adoptif.  C...s. 

ALIQUOTE.  ( Mathématiques .)  Lorsqu’on  a remarqué 
qu’un  nombre  en  divise  exactement  un  autre,  on  dit  qu’il 
en  est  partie  aliquote  : ainsi  2,  3,  4,  6 sont  des  aliquoles 
de  1 2 , parce  que  ces  nombres  divisent  1 2 sans  reste.  Nous 
donnerons  au  mot  Facteur  les  règles  qu’on  suit  pour 
trouver  toutes  les  parties  aliquoles  d’un  nombre  donné 
quelconque.  p, 

ALIQUOTES.  [Musique.)  En  musique,  l’on  entend  par 
parties  aliquotes  les  sous -secondaires  qu’un  corps  sonore 
mis  en  vibration  fait  entendre  en  même  temps  que  le  son 
principal.  Quand  on  frappe  ou  pince  un  corps  sonore , si 
l’on  y prête  attention , on  entend  vibrer  plusieurs  sons;  mais 
celui  qui  frappe  le  plus  l’oreille  après  le  son  principal, 
c’est  la  douzième  et  ensuite  la  dix-septième.  Ces  deux  sons, 
rapprochés  delà  tonique  ou  son  principal,  donnent  la  quinte 
et  la  tierce;  et  comme  le  son  de  cette  quinte  ou  douzième 
domine  sur  tous  les  sons  secondaires  on  la  nomme  domi- 
nante. ( F oyez  A.ccord.)  B. ..n. 
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ALLAITEMENT.  ( Histoire  naturelle.)  Action  par  la- 
quelle les  femelles  des  mammifères  donnent  à leurs  petits 
une  nourriture  appropriée  aux  premiers  besoins  de  ceux-ci. 
L’allaitement , étant  commun  à tous  les  animaux  à sang 
chaud  munis  de  mamelles,  est  un  caractère  important, 
par  lequel  l’immortel  Linné  fut  averti  que  les  baleines  et 
autres  cétacés  ( voyez  ce  mot)  n’étaient  point  des  poissons , 
encore  que  la  forme  extérieure  de  ces  colosses  et  l’élément 
qu’ils  habitent  les  eussent  fait  confondre  avec  eux  par  l’igno- 
rante antiquité.  Les  cétacés,  qui  sont  munis  de  mains  que 
le  vulgaire  prend  pour  des  nageoires  , allaitent  leurs  pe- 
tits au  milieu  des  mers  en  les  tenant  embrassés  coulre  leur 
sein.  Il  en  est  à peu  près  de  même  de  la  femelle  de  l’homme 
et  de  celle  du  singe  , qui , portant  les  mamelles  sur  la  poi- 
trine, sont  aussi  dans  l’usage  de  porter  leurs  petits  dans  leurs 
bras  pour  les  élever  jusqu’aux  réservoirs  dans  lesquels  ils 
doivent  puiser  la  vie.  Les  autres  mammifères  ayant  leurs 
mamelles  autrement  disposées , leurs  petits  sont,  dès  leur 
naissance , poussés  par  un  instinct  qui  les  leur  fait  chercher. 
Les  sarigues  et  les  kanguroos  offrent  une  particularité  très 
remarquable  : peu  de  temps  après  la  conception , le  fœtus 
sort  du  corps  de  sa  mère,  encore  informe  et  à peine  visible; 
il  passe  dans  une  sorte  de  poche  que  celle-ci  porte  sous  le 
le  ventre,  et  qui  est  garnie  de  mamelons  sur  sa  surface  in- 
térieure; rendu  dans  cet  asile,  il  y embrasse  avec  sa  langue 
l’un  de  ces  mamelons , qu’il  n’abandonne  plus  tant  qu’il 
n’est  pas  entièrement  formé  ; on  prétend  même  qu’il  s’y  ré- 
fugie encore  durant  quelque  temps,  lors  même  que,  de- 
venu un  animal  parfait,  il  peut  courir  autour  de  celle  qui 
lui  donna  l’être. 

Quelque  temps  avant  l’accouchement,  la  nature  se 
prépare  à fournir  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  du 
nouvel  individu  : les  mamelles  de  la  mère  se  distendent, 
les  lluides  y aüiuenl  ; il  se  fait  un  commencement  de  sécré- 
tion, d’abord  limpide,  et  qui  devient  peu  à peu  du  lait.  Le 
mammifère  trouve  ainsi  dès  sa  naissance  un  aliment  appro- 
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prié  aux  forces  de  son  estomac.  La  durée  de  i’allaitemenl 
varie  selon  chaque  espèce;  il  est,  en  général,  en  raison  de 
l'accroissement  comme  de  la  durée  delà  vie  et  de  la  gésta- 
lion , et  sous  ce  rapport  l'allaitement  chez  la  femelle  de 
l’homme  est  des  plus  longs.  ( V oyéz  GÉsiBATioN,-) 

B.  dk  St.-V. 

ALLAITEMENT.  (Médecine.)  L’enfant  naissant  ne  peut 
encore  se  nourrir  que  d’aliments  liquides , et  la  nature  a 
préparé  pour  lui  dans  le  sein  maternel  une  nourriture 
qu'aucune  autre  substance  ne  saurait  alors  convenablement 
remplacer. 

L’allaitement  maternel,  lorsqu’il  est  possible, est  le  plus 
salutaire  soit  pour  l’enfant , soit  pour  la  mère  elle-même. 
Cet  allaitement  présente  surtout  le  grand  avantage  que  les 
qualités  du  lait  se  trouvent  en  rapport  avec  les  forces  assi- 
milatrices de  l’enfant.  Le  premier  lait  qui  est  sécrété , 
connu  sons  le  nom  de  colostrum,  est  éminemment  séreux  ; 
il  possède  une  propriété  légèrement  laxative  qui  favorise 
l’expulsion  du  méconium.  A mesure  que  les  organes  diges- 
tifs de  l’enfant  acquièrent  une  plus  grande  énergie,  le  lait 
devient-de  plus  en  plus  consistant  et  nutritif. 

LeS  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  sont  exposées  plus  que 
les  autres  à voir  leurs  seins  s’enflammer  et  s’abcéder  ; la 
glande  mammaire  , le  tissu  cellulaire  ou  les  ganglions  lym- 
phatiques qui  l’entourent,  deviennent  le  siège  d’engorge- 
ments qui  sont  souvent  le  germe  funeste  d’affections  cancé- 
reuses. En  outre,  la  sécrétion  du  lait  ne  peut  pas  être  brus- 
quement interrompue  avant  lë  terme  assigné  parla  nature, 
sans  que  d’autres  organes  ne  soient  menacés  de  devenir  le 
siège  du  travail  qui  devait  s’opérer  dans  les  mamelles  : 
de  là  la  fréquence  plus  grande  des  métriles,  des  péritonites, 
chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas;  de  là  une  foule 
de  maladies  que  le  vulgaire  regarde  à tort  comme  l’effet  du 
lait  répandu.  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  a conseillé 
aux  femmes  prédisposées  à la  phthisie  pulmonaire  de  don- 
ner à téter  à leurs,  enfants  pendant  les  quinze  ou  vingt 
1.  34 
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premiers  jours;  on  cherche  ainsi  à fixer  suf  les  mamelles 
une  fluxion  qui  ne  se  porterail  pas  impunément  sur  les 
poumons.  ' 

Quelque  utile  que  soit  la  lactation  et  pour  la  mère  et 
pour  l’enfant,  il  est  cependant  des  cas  où  l’allaitement 
maternel  cesse  d’êlre  possible.  Les  principales  causes  qui 
s’opposent  à ce  qu’il  ait  lieu  , sont  un  lait  trop  peu  abon- 
dant, trop  séreux , ou  vicié  par  quelque  virus  ; la  mauvaise 
conformation  des  mamelons , l’état  de  grossesse  , et  l’exis- 
tence des  menstrues,  qui  modifient  ordinairement  les  qua- 
lités du  lait.  Une  femme  en  proie  à des  émotions  vives , à 
des  passions  violentes , devient  incapable  de  nourrir  : sous 
l’influence  de  ces  causes  morales,  si  communes  au  sein 
des  grandes  villes,  le  lait  s’altère  d’une  manière  uon  dou- 
teuse; il  peut  même  devenir  un  véritable  poison  pour  l’en- 
fant, produire  des  convulsions,  de  véritables  attaques  d’é- 
pilepsie, de  funestes  diarrhées. 

Les  femmes  d’une  constitution  faible  ne  peuvent  conti- 
nuer à nourrir  pendant  quelque  temps  sans  tomber  dans 
un  état  d’épuisement  qui  serait  aussi  fatal  pour  elles  que 
pour  leur  enfant.  Enfin  il  est  des  femmes  qui,  fortes  et  bien 
constituées  en  apparence  , sont  obligées  de  renoncer  à 
nourrir,  pareeque  l’enfant  ne  profite  pas  à leur  sein. 

La  mère  qui  veut  allaiter  doit  bien  se  pénétrer  de  toute 
l’étendue,  de  toute  la  rigueur  des  devoirs  qu’elle  s’impose. 
Si  les  plaisirs  du  monde  la  captivent  encore,  si,  entraînée 
par  eux,  elle  abandonne  souvent  son  enfant  à des  mains 
étrangères , qu’elle  cesse  de  remplir  une  fonction  dont  elle 
n’est  pas  digne;  mieux  vaut  alors  une  nourrice  mercenaire. 

Le  lait  par  lequel  on  remplace  le  plus  ordinairement  le 
lait  de  femme  est  le  lait  de  chèvre  ou  de  vache.  L’analyse 
chimique  apprend  que  le  lait  d’ânesse  ou  de  jument  est 
celui  qui , par  su  composition,  se  rapproche  le  plus  du  lait 
de.  femme;  il  semble  donc  que  généralement  celte  espèce 
de  lait  conviendrait  davantage  à l’enfant.  Il  faudrait  en 
excepter  peut-être  les  enfants  éminemment  lymphatiques 
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et  scrophuleux,  qui  semblent  se  mieux  trouver  de  l’usage 
du  lait  de  chèvre.  Dès  les  premiers  temps  de  la  naissance, 
le  lait  d’ânesse  pourrait  être  donné  pur  sans  inconvénient. 
Le  lait  de  chèvre  ou  de  vache  au  contraire  doit  être  coupé 
avec  une  quantité  de  liquide  d’autant  plus  considérable  que 
l’enfant  est  plus  jeune. 

L’enfant  peut  prendre  le  lait  soit  immédiatement  nu 
pis  mêmejde  l’animal,  soit  au  biberon.  On  peut  facilement 
dresser  une  chèvre  de  manière  à ce  que  l’enfant  puisse  la 
téter  sans  accident.  Pris  au  pis,  le  lait  a une  saveur  qu’il 
perd  dès  qu’il  a été  exposé  au  contact  de  l’air  : il  cesse 
alors  d’être  une  liqueur  vivifiante  ; il  semble  n’ètre  plus 
aussi  nutritif,  et  se  digère  plus  difficilement. 

C’est  une  opjpion  généralement  répandue , que  les  en- 
fants nourris  avec  le  lait  de  chèvre  prennent  quelque  chose 
des  mœurs  de  cet  animal.  Aucun  fait  bien  observé  ne  dé- 

f 

montre  l’exactitude  de  cette  assertion. 

Si  l’enfant  se  porte  bien  , on  doit  commencer  à lui  don- 
ner du  lait  quatre  on  cinq  heures  après  la  naissance.  Tou- 
tes les  fois  que  l’enfant  présente  quelque  symptôme  de 
malaise , s’il  est  agité  pu  assoupi , s’il  a de  la  fièvre , des 
vomissements,  de  la  diarrhée,  on  doit  sur-le-champ  dimi- 
nuer la  quantité  de  lait  qui  lui  est  habituellement  donnée. 
L’observation  a appris  que  les  inflammations  gastro-intesti- 
nales causent  ou  compliquent  chez  les  enfants  un  grand 
nombre  d’affections  ; et  chez  eux , comme  chez  les  adultes, 
des  aliments  introduits  dans  un  estomac  irrité  ne  peuvent 
qu’être  funestes.  Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ce 
point,  pareeque  beaucoup  d’enfants  périssent  victimes 
des  préjugés  de  leurs  parents  ou  de  leurs  nourrices^,  qui 
ne  connaissent  d’autre  moyen  d’apaiser  leurs  cris  ou  de 
calmer  leurs  souffrances  que  de  les  gorger  de  lait. 

M,  et  A. ..F. 

ALLÉGER.  (Marine.)  Rendre  un  vaisseau  plus  léger 
en  diminuant  les  poids  qui  sont  à bord. 

ALLÉGORIE.  (Littérature.)  L’allégorie  remonte  à la 
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naissance  du  langage  primitif.  L’homme  ne  fut  d’abord 
frappa  que  des  objets  physiques  : le  besoin  fit  naître  bien- 
tôt les  termes  nécessaires  pour  les  exprimer.  Quand  les 
choses  intellectuelles  se  présentèrent  à la  pensée  de  l’hom- 
me , manquant  de  mots  pour  les  rendre , il  leur  donna  en 
quelque  sorte  une  forme  vivante,  et  les  fixa  dans  son  esprit 
à l’aide  du  nom  des  objets  qui  faisaient  des  images  à ses 
yeux.  L’allégoric  est  la  figure  universelle  par  laquelle  le 
genre  humain  tout  entier  entra  dans  l’ordre  intellectuel  et 
moral.  Partout  où  se  rassemblent  en  quelques  familles  les 
éléments  d’un  peuple,  l’allégorie  vient  au  secours  de  la  so- 
ciété naissante , et  mot  dans  le  commerce  général  quelques 
idées  nécessaires  à tous.  Loin  donc  que  dans  ce  début  dés 
intelligences  l’allégorie  soit  un  voile,  elldtest  au  contraire 
une  lumière;  elle  rend  sensible  ce  que  le  discours, ne  pour- 
rait encore  expliquer  d’une  manière  claire  et  précise. 

Lhaque  peuple  ayant  créé  tour  à tour  les  signes  vivants 
du  petit  nombre  de  pensées  devenues  communes les 
chefs  , qui  voulurent  instruire  leurs  semblables,  durent  se 
servir  de  l’allégorie  comme  d’un  interprète  nécessaire  : 
de  là  l’usage  constant  de  représenter  les  idées  abstraites 
par  les  images  des  objets  corporels  ; de  là  le  caractère 
symbolique  du  langage  des  premiers  poètes , qui  parais- 
sent avoir  été  partout  les  instituteurs  des  nations.  Leurs 
chants,  remplis  d’obscurités  pour  nous,  et  même  pour 
des  peuples  qui  n’étaient  séparés  d’eux  que  par  quelques 
' siècles , étaient  compris  de  tous  ceux  pour  lesquels  ils 
„ , avaitenl  été  créés  ; mais  avec  le  temps  on  perdit  le  sens 
primitif  des  allégories,  on  s’en  tint  à la  lettre.,  on  divinisa 
les  êtres  fictifs,  et  le  paganisme  couvrit  la  terre  de  dieux 
chimériques.  Alors  ; comme  chez  les  égyptiens  par  exem- 
ple , l’allégorie  devint  une  iangne  cachée , mystérieuse , 
interdite  aux  profanes , et  réservée  aux  seuls  prêtres,  qui 
voulurent  intercepter , par  des  ténèbres  épaisses , la  lu- 
mière de  la  vérité.  Pythagore  et  d’autres  philosophes  grçcs 
transportèrent  cette  langue  dans  leur  pays , mais  ils  en  gar- 
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dèront  les  énigmes  pour  eux,  ou  ne  les  dévoilèrent  qu?à 
un  petit  nombre  d’initiés  . après  de  longues  épreuves,  pour 
les  rendre  dignes  de  cette  communication.  Pour  tout  lè 
reste  , la  fable  fut  une  religion  riante  et  voluptueuse , facile 
et  pleine  d’allégories  que  l’on  n’entendait  pas , quoique 
quelques  unes  fussent  d’une  extrême  évidence.  Ainsi  on 
ne  voyait  plus  dans  Minerve  et  Vénus , dans  Mars  et 
Apollon,  des  êtres  allégoriques  pour  désigner  la  prudence, 
la  beauté  , le  génie  de  la  guerre  , et  la  lumière  du  soleil , 
mais  de  véritables  divinités , faites  par  l’homme  à son 
image  , pareeque  sa  faiblesse  n’aurait  pu  les  comprendre 
sans  ce  rapprochement  de  leur  nature  avec  la  sienne. 

Le  chancelier  Bacon,  Blacwel  son  compatriote  ; l’abbé 
Conli , noble  vénitien  ; Basnage,  dans  son  Histoire  des  Juifs^ 
l’abbé  Pluche , dans  son  Histoire  du  ciel  ; Court  de  Gebe- 
lin  , Dupuis,  et  d’autres  encore,  ont  cherché  à expliquer 
les  allégories  mythologiques.  Leurs  savants  travaux  ont  jeté 
'un  grand  jour  sur  cette  matière.  Grâce  à ces  hardis  in- 
vestigateurs de  l’antiquité  , on  suit  avec  une  espèce  de  cer- 
titude l’origine,  les  mystères,  les  progrès,  la  durée,  la 
décadente  des  religions,  presque  toutes  filles  de  l’allégorie, 
et  marquées  à l’empreinte  de  leur  mère.  On  voit  la  vérité 
ressembler  souvent  à un  astre  qui  brille  de  la  plus  vive  lu- 
mière , disparaître  bientôt,  comme  lui,  sous  un  voile  de 
nuages  : mais  l’éclipse  de  l’astre  n’est  que  passagère  et 
ajoute  à son  éclat,  celle  de  la  vérité  dure  quelquefois  des 
siècles  et  la  rend  au  monde  encore  tout  obscurcie  de  ténè- 
bres; il  faut  un  long  espace  de  temps  pour  les  effacer. 
Dans  une  pareille  situation  des  esprits,  l’allégorie  existe 
encore;  elle  entre  dans  les  formes  du  langage,  mais  per- 
sonne ou  du  moins  presque  personne  n’y  soupçonne  un 
sens  caché  : je  me  sers  de  cette  modification , pareequ’à 
aucune  époque  il  ne  manque  parmi  les  nations  quelques  in- 
telligences privilégiées  qui  représentent  la  raison  humaine, 
et  sont  comme  des  dépositaires  chargés  de  conserver  et  de 
perpétuer  la  vérité  dans  le  monde. 
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Les  Grecs , les  Romains , et  les  modernes , qui  ne  sont 
qu’une  froide  et  pâle  contre -épreuve  de  ces  deux  grands 
peuples,  entendent  par  le  mot  allégorie,  dans  son' sens  le 
plus  étendu , cette  fiction  dont  l’artifice  consiste  à offrir  à 
l’esprit  un  objet  de  manière  à lui  en  représenter  un  autre 
avec  lequel  il  a du  rapport. 

L’allégorie,  dans  le  langage  des  rhéteurs , est  une  figure 
du  discours  qu’on  peut  regarder  comme  une  métaphore 

prolongée.  . t < . . 

Tontes  les  espèces  d’allégories  obligent  les  écrivains  et  les 
lecteurs  à mettre  en  jeu  leur  imagination,  les  uns  pour 
revêtir  de  formes  vivantes  la  pensée  ou  les  sentiments 
qu’ils  veulent  éveiller,  les  autres  pour  comprendre  le  sens 
du  problème  offert  à leur  intelligence.  Le  premier  mérite 
de  l’allégorie  est  la  justésse  continue  des  termes  de  la  com- 
paraison; le  second  doit  consister  dans  cette  clarté , dans 
cette  transparence  qui  laissent  voir  la  vérité  à travers  un 
voile  qui  ne  l’obscurcit  jamais. 

L’allégorie  est  souvent  un  moyen  adroit  de  donner  une 
leçon  à des  hommes  que  l’aveuglement  de  leurs  passions  ou 
l’orgueil  du  pouvoir  rendraient  sourds  ou  rebelles  à la  vé- 
rité. L’allégorie  devient  nécessairement  la  figure  favorite 
de  l’esclave  qui  veut  faire  entendre  ses  plaintes  légitimes 
sans  cout-ir  le  rjsque  d’irriter  son  maître.  L’ingénieux 
langage  et  la  voix  timide  de,  l’allégorie  ont  plus  d’une  fois 
désarmé  un  despote  assez  Ombrageux  pour  s’offenser  de  la 
liberté  même  de  la  prière  directe.  Aucun  peuple  n’est  plus 
riche  en  allégorie^  de  cette  espèce  que  les  Orientaux, 
parcequ’aucun  peuple  n’est  plus  voisin  du  soleil,  qui  en- 
flamme toutes  les  imaginations , et  plus  à la  merci  du  des- 
potisme, qui  contraint  tous  les  sentiments.  Peut-être  les 
peuples  de  l’Asie  actuelle  n’entendent-ils  plus  le  sens  mys- 
térieux de  leurs  allégories  religieuses , mais  ils  font,  comme 
leurs  pères,  un  usage  utile  des  détours  de  l’allégorie.  Es- 
pérons que  la  vérité , qui  pénètre  chez  eux  avec  les  con- 
naissances de  l’Europe,  leur  permettra  un  jour  de  lever 
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tou»  les  voiles  dont  ils  sont  encore  forcés  de  couvrir  la 
vérité  qu’ils  n’osent  montrer  toute  nue  h leurs  maîtres , et 
qu’alors  l’allégorie  ne  sera  plus  pour  eux  que  ce  qu’elle 
est  pour  nous,  un  heureux  ornement  du  discours. 

Quand  les  peuples  libres  sont  corrompus  par  la  fortune 
et  par  l’ivresse  du  pouvoir,  ils  ressemblent  aux  tyrans;  le 
courage  lui-même  se  voit  forcé  de  leur  Voiler  la  vérité. 
Ainsi  ce  Démosthène  , que  l’on  comparait  au  Jupiter  ton- 
nant , était  quelquefois  contraint  de  recourir  à l’allégorie' 
pour  aborder  les  passions  des  Athéniéns.  Peut-être  So- 
crate n’aurait  pas  bu  la  ciguë  s’il  eût  consenti  à tempérer 
par  des  allégories  l’éclat  de  la  vérité , trop  vive  pour  des 
yeux  faibles  et  des  esprits-  malades.  Presque  toute  la  pru-  • 
dence  humaine  consiste  dans  cet  art  de  ménager  la  lumière 
en  la  répandant  ; mais  il  y a des  devoirs  auprès  desquels  la 
prudence  devient  presque  de  la  faiblesse,  line  mort  su- 
blime est  le,  plus  éclatant  des  témoignages  que  la  vertu 
puisse  donner  d’elle - même;  frappé  de  ce  grand  sacrifice, 
le  genre  humain  adopte  avec  ferveur  et  conserve  avec  res- 
pect la  vérité  qu’un  sage  a scellée  du  sang  do  l’innocence 
méconnue. 

Chez  les  peuples  modernes , la  religion  chrétienne  d’un 
côté,  les  lumières  de  l’autre,  ont  beaucoup  restreint  l’u- 
sage de  l’allégorie.  Autrefois  les  prophètes  eux-mêmes  se 
croyaient  obligés  d’envelopper  et  de  préparer  les  avis  sé- 
vères qu’ils  donnaient  aux  princes.  Ils  n’osaient  pas  pliis 
attaquer  en  face  les  crimes  du  saint  roi  David  ou  les  vices 
de  son  fils  , que  les  fureurs  de  Jézabel  ou  d’Athalié  ; mais, 
malgré  ces  précautions  , plusieurs  d’entre  eux  payèrent  de 
leur  tête  la  généreuse  entreprise  de  mettre  un  frein  aux 
passions  des  grands.  Plus  libres  que  les  prophètes , les 
Bourdaloue,  les  Bossuét,  les  Massillon  , tout  en  appliquant 
5 leurs  sermons  les  nombreuses  allégories  de  la  Bible  , ont 
donné  plus  de  force  et  d’éclat  à la  vérité  par  Composition 
des  ménagements  qu’elle  consentait  garder  chez  les  Hé- 
breux , avec  la  franchise  et  la  liberté  des  censures  quelle 
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fulminait  chez  nous  du  haut  de  la  tribune  sacrée.  Que 
d’allégories  anraiént  contenues,  il  y a trois  mille  ans,  les 
discours  de  Massillon  devant  le  David  et  le  Salomon  du  dix- 
septième  siècle  ! Sans  doute  la  bonne  lof,  l’entraînement 
la  flatterie , et  l’illusion  qu’il  taisait  à son  siècle , ,ont  pro- 
duit beaucoup  de  magnifiques  mensonges  en  faveur  de 
ce  prince  imposant;  mais  nos  orateurs  sacrés  méritent 
de  grands  éloges  pour  lui  avoir  donné  en  face  des  le- 
çons qu’il  n’eût  jamais  voulu  entendre  s’il  eût  été  un  roi 
d’Asie.  , ; . . 

Indépendamment  de  la  religion,  qui,  d’accord  eu  ce 
point  avec  la  philosophie,  proclame  sans  nul. déguise- 
ment les  principes  éternels  de  la  morale , et  traite , dans 
ses  instructions,  les  rois  comme  les  peuples,  l'accroisse- 
ment des  connaissances  humaines , qui  se  communiquent 
de  proche  en  proche,  rend  l’allégorie  d’un  usage  beaucoup  ' 
moins  fréquent;  de  jour  en  jour  elle  deviendra  plus  rare. 
Nous  marchons  vers  une  époque  où  chaque  vérité  se  mon- 
trera nue,  sans  voile  , et  sous  les  formes  les  plus  capables 
de  la  rendre  populaire.  Alors  l’allégorie,  presque  bannie 
de  la  prose , excepté  comme  figure  de  style , se  réfugiera 
dans  la  poésie , qui  a besoin , même  chez  les  peuples  où 
elle  est  séparée  de  sa  rivale  par  des  différences’ mieux 
marquées  que  daus  la  langue  française,  de  sè  créer  un 
génie  particulier,  d’avoir  des  mystères , des-  figures , des 

. formes  , des  expressions  et  une  harmonie  qui  n’appartien- 

- vient  qu’à  elle.  L’imagination  est  le  domaine  propre  de  la 
poésie  ; il  faut  qu’elle  s’y  élance  avec  plus  d’audace  que 
jamais,  et  qu’elle  parcoure  sans  s’égarer  des  champs 
presqueaans  limites.  La  fiction  de  Virgile  servant  de  guide 
au  Dante  dans  deux  mondes  surnaturels , l’enfer  et  le  pur- 
gatoire* est  une  image  du  rôle  que  la  raison  doit  jouer 
auprès  de  l’imagination  , de  même  que  ’a  Divine  Comédie 
nous  offre  l’exemple  le  plus  frappant  des  écarts  de  l’ima- 
gination lorsque,  semblable  à un  élève  fougueux,  elle 

- s’emporte  à tout  moment  et  méconnaît  l’autorité  de  son 
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maître.  Ajoutons  Cependant  qué  Virgile  pèche  quelquefois 
par  un  excès  de  timidité , que  scs  proportions , comme 
modèle  inspirateur ne  sont  pas  toujours  assez  grandes  , et  - 
qu’un  poëte  de  nos  jours  - peut  devenir  plus  digne  de  sa 
mission  nouvelle  en  marchant  sous  les  ailes  du  génie  et 
du  bon  sens  d’Homère  que  sous  les  auspices  du  chantre 
de  Troie.  •'  ÿ ' •.  . . -.V  ;• 

L’allégorie  entre  dans  tous  les  genros  de  composition. 
Toutes  les  formes  du  discours  et  du  style  lui  conviennent  ; 
tour  à tour  sérieuse  -et  badine  , toujours  morale  , souvent 
dramatique,  elle  peut  prendre  un  Vol  sublime,  et  descendre 
au  ton  le  plus  familier,  effrayer  par  la  menace , ou  corriger 
par  le  ridicule.  .....  - • ,• 

Les  Écritures  , qui;  ont  souvent  le  caractère  de  la  poésie 
lyrique,  offrent  beaucoup  d’allégories  : celle  de  Nathan 
envoyé  par  Dieu  à David  pour  lui  reprocher  son  adultère 
avec  Bethsabée  ainsi  que  la  mort  d’Urie  , est  d’autant  plus 
belle,  que  jamais  le  courage  d’un  sujet  n’a  mieux  employé 
le  secours  du  génie  pour  éveiller  le  repentir  dans  le  cœur 
d’nn  roi  qui  jouit  avec  sécurité  des  fruits  de  son  crime. 
Quand  la  poésie  sert  ainsi  d’interprète  à la  morale  offensée, 
elle  est  entendue -de  tous  les  peuples  et  parait  destinée  à 
vivre  autant  que  le  monde.  On  remarquerait  Comn^e  un 
heureux  artifice , dans  une  composition  profane  , lu  circon- 
stance historique  de  la  mort  de  l’enfant  de  l’adultère,  tout- 
à-coup  frappé  par  leSeigueur,  pour  la  punition  de  David. 
Rien  de  pins  touchant  quo  le  deuil  et  les  prières  de  ce 
prince  avant  la  perle  delà  jeune  victime;  mais  on  éprouve 
uq  étonnement  que  la  simple  raison  ne  peut  faire  cesser, , 
en  lisant  ce  verset  dont  l’expression  est  d’une  naïveté, 
exquise:  «David  ensuite  consola  sa  femme  Bethsabée; il 
dormitavec  elle,  et  elle  eut  un  fils  qu’elle  appela  Salouiou. 
Le  Seigneur  aima  cet  enfant.  » . ■ . - * • . '* 

Jérémie  se  sert  tantôt  de  l’allégorie , tantôt  du  langage 
direct , pour  conjurer  la  rüinc  de  Jérusalem  et  désarmer 
le  bras  du  Seigneur. en  réveillant  le  repentir  dans  le  cœur 
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du  peuple  d’Israël.  Dieu  lui-mèine  emprunte  le  langage  de 
l’allégorie  lorsqu’il  accuse  lés  Hébreux  devant  son  servi- 
teur qui  veut  les  sauver  de  leur  ruine.  .>  > 

La 'prophétie  de,  Joad  me  parait  une  allégorie  sublime; 
elle  réunit  la  haute  inspiration  des  prophètes  avec  la  har- 
diesse lyrique  des  chœurs  d’Eschyle,  et  nous  montre  ce 
qui  manque  aux  plus  belles  odes  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau. Le  véritable  poète  sacré,  chez  nous,  est  l’auteur 

d’Esthër  et  d’Alhalie.  • ' *•■•■**  ' 

* , > . 

On  trouve  dans  le  Prométhée  d’Eschyle  une  allégorie 
éminemment  dramatique;  elle  parait  signifier  que  la  pais- 
sance tyrannique  trouve  toujours  la  force  prête  à exécuter 
ses  décrets , et  que  le  véritable  courage  ne  cède  jamais  la 
victoire  à l’injustice.  Horace  a fait  un  tableau  hors  de  na- 
ture , peut-être  , en  peignant  le  sage  debout  et  sans  effroi 
sous  les  ruines  du  monde  qui  vont  l’accabler  ; le  Promé- 
thée d’Eschyle,  enchaîné  par  la  force,  attaché  parla  vio- 
lence avec  des  clous  de  diamant  à son  rocher , et  foudroyé 
enfin  pqr  Jupiter  sans  avoir  voulu  ni  fléchir , ni  prier,  ni 
donner  un  signe  de  repentir,  est  uu  modèle  de  cette  con- 
stance inflexible  et  passionnée  que  rien  ne  peut  dompter. 
Un  tel  caractère  a le  grandiose  d’une  création  allégorique , 
sans  excéder  les  bornes  du  possible  et  du  vrai.  Peut-être 
■pourrait-on  penser  que  le  Prométhée  offre  encore  deux  allé- 
gories  cachées  : la  première  ferait  allusion  à la  jalouse  in- 
quiétude du  pouvoir,  porté  dans  tous  les  temps  à regar- 
der comme  ennemis  les  talents  qui  se  consacrent  & éclairer 
les  peuples;  la  seconde  nous  rappellerait  que  la  témérité, 
qui  cherche  les  périls  extrêmes , que  la  violence  et  l’or.- 
gueil , qui  ne  cessent  d’irriter  nos  ennemis , amènent  notre 
ruirte  inévitable.  • ' -,  . 

On  rte  cesse  de  citer  comme  un  modèle  parfait  de  l’allé- 
gorie l’ode  d’Horace  qui  commence  par  ces  vers  : 

O N a vis,  je  Perdit  in  mare  te  novi 
Fluctus  l 0 qtiitl  apis?  fortilcr  occupa 
fyrtùm. 
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Mais  elib  est  immédiatement  suivie  d’une  attire  allégorie 
d’un  caractère  plus  grand  et' plus  dramatique  : le  poëte  y 
semble  frémissant  de  colère , et  armé , comme  Lucile , d’un 
glaive  nu  pour  punir  et  frapper.  Il  s’agit  de  la  prédiction  de 
Nérée.  En  levant  le  voile  de  la  fiction  la  plus  ingénieuse", 
eh  séparant  les  idées-mères  du  sujet  des  formes  maté- 
rielles que  le  génie  leur  a données , -on  trouve  dans  une 
composition  aussi  Remarquable,  par  l’unité , le  mouvement , 
la  chaleur  et  la  variété.,  » * ' ' , 

Le  crime  de  l’hospitalité  violée  , , ... 

* Son  éclat  dans  le  monde , • > / •' 

Son  ivresse  du  moment  | 

Ses  plaisirs  fugitifs , ï • ■ . 

Les  cris  du  remords  qui  corrompent  sa  félicité  troni- 
peuse  , et  qui  ressemblent  aux  menaces  prophétiques  de 
Nérée  * • ' "/ 

■ La  colère  des  dieux , • .•  ■ 1 . . 

La  chute  d’un  empire  perdu  par  la  faute  d’un  seul 
homme , / • ' h ' 

Et  enfin  la  foudre  qui  tombe  sur  le  coupable,  en  enve- 
loppant sa  famille  et  tout  un  peuple.  - •>  - 

Avec  un  homme  doué  de  tant  d’esprit  et  de  sens  , avec 
un  poëte  qui  méditait  ses  sujets  aussi  profondémént  qu 'Ho- 
race , on  ne  craint  pas  de  supposer  au  génie  des  inten- 
tions aussi  dignes  de  lui.  Au  reste , mon  intorprétatiotr 
n’acquiert  que  plus  de  force  si  l’on  admet , avec  plusieurs 
savants  critiques , l’opinion  qui  voit , dans  l’ode  sur  les 
amours  d’Hélène  et  de  Paris  , une  allusion  à la  folle  et  cri- 
minelle passion  qui  perdit  en  même  temps  le  rival  d’Au- 
guste et  la  reine  d’Égypte. 

Timothée,  ou  la  Fête  d’Alexandre , par  Dryden , est 
aussi  une  allégorie  sublime,  et  l’une  des  plus  belles  créa- 
tions de  la  poésie  lyrique.  Peut-être  surpasse- t-elle  encore 
par  le  mérite  d’une  action  vive  et  variée , par  la  succession 
des  mouvements  passionnés  que  le  géuie  excite  dans  le  cœur 
orageux  d’Alexandre,  l’invocation  de  Lucrèce  à Venus , 
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qui  se  termine- par  cet  le  admirable  allégorie,:  «0  déesse  , 
lais  que  la  tcïre  et  l’onde  voient  enfin  tomber  tel  s'assou- 
pir les  fureurs  du  cruel  génie  de  la  guerre  ; seule  lu  peux 
consoler  les  mortels  par  les  douceurs  de  la  paix:  C’est 
* Mars  qui  régit  en  arbitre  souverain  le  jeu  barbare  des  com- 
bats., et  l’ou  sait  que  Mars,  enebainé  à ton  pouvoir  par  la 
blessure  d’un  éternel  amour , vient  souvent  se  rejeter  dans 
tes  bras.;  c’est  là  qute , renversé  suf  les  genoux  , levant  sur 
toi  ses, yeux  avides,  il  se  repait  du  plaisir- de  contempler  ^ 
ta  beauté,  et  demeure  suspendu  à ton  Sourire!  O illustre 
mère  des  Romains',  quand  ce  «lieu  repose  sur  ton  corps 
sacré  , incline-toi  vers  lui , et-,  laissant  couler  de  ton  cœur 
des  paroles  pleines  de  charme,  demande  pour  ton  peuple 
le  bonheur  de  la  paix  !»  - ' c 

Il  y-  a de  belles  allégories  dans  Pétrarque  et  dans  le 
lyrique  Filicaja;  çaais  l’ode  à la  Fortune  de  Guidi  mè 
semble  mériter  une  attention  particulière  : grecque  sous  le 
rapport  de  l’imagination  , romaine  par  la  hauteur  des  pen- 
sées , française  par  la  justesse  des  rapports  de  la  fiction 
avec  la  vérité , italienne  par-  l’éclat  et  la  profusion  des 
images  , elle  marque  des  différences  sensibles  entre  quatre  , 
grandes  littératurës,  et  devient  encore  la  meilleure  censure 
de  la  froitle  et  longue  apostrophe  de  Jean-Baptiste  à la 
déesse  que  le  genre  humain  tout  entier  adore  comme  un 
pouvoir  inconnu  que  la  raison  désavoue  sans  pouvoir  déra- 
ciner , même  dans  les  sages , une  idolâtrie  secrète  du  cœtir. 

Les  épopées  d’Homère  abondent  en  allégories  , les  unes 
sublimes , les  autres  riantes  et  naïves.  Certes , Homère  n’a 
point  voulu  faire  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée  une  longue: 
allégorie.  Cette  prétention  aurait  glacé  sa  verve  et  ôté  la 
vie^à  ses  créations  ; mais  il  a employé  avec  art  des  orne- 
ments ingénienax  qui  donnent  un  corps  à des  sentiments  ou 
à des  pensées.  Les  prières , la  oemtare  de  Vénus , la  piaule 
qui  avait  la  puissance  de  suspendre  pendant  un,  jour  les 
plus  grandes  douleurs  , ce  népenthès  dont  la  belle  Hélène 
exprime  les  sucs  dans  la  coupe  de  Télémaque  pour  faire 


* 
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cesser  les  larmes.que  lui  arrache  lé  souvenir  d’Ulysse,  sont 
des  allégories.  , -•  • 

Virgile,  moins  riche  et  moins  prodigue,  des  trésors  de 
la  poésie  qu’Homère , a fait  un  usage  discret  de  l’allégorie. 
Celle  de  l’amour  caché  sous  les- traits  d’Ascagne,  assis 
comme  un  enfant  sur  les  genoux  de  Didon , réchauffant  de 
son  souille  un  cœur  tiède  et  déshabitué  d’aimer , effaçant 
un  souvenir,  qui  est  encore  une  image  vive,  par  une  pas- 
sion nouvelle,  où  la  puissance  de  la  beauté  suprême  qui  . 
éclate  lout-è-coup  dans  Enée  , l’admiration  pour  la  gloire, 
la  pitié  pour  le  malheur,  la  ressemblance  des  infortunes, 
et  tous  les  genres  de  surprise  et  d’illusions  sont  réimis 
par  Vénus  et  son  fils  contre  la  reine  de  Carthage,  consti- 
tue une  des  allégories  les  plus  justes , les  plus  ingénieuses  , 
les  mieux  soutenues  que  l’on  puisse  rencontrer  dans  un 
poeme.  Je  n’en  dirai  pas  aulanlo.de  la  maigre,  fiction  qui 
représente  Vénus  et  Jtinon  à l’hymen  fortuit  de  Didon 
ètd’Éuce. 

La  scène  conjugale  que  le  bon  Homère  nous  représente 
entre  Jupiter  etda  reine  des  dieux,  qui  emprunte  la  cein- 
ture de  Vénus  pour  plaire  à son  époux , nous  apprend  com- 
ment la  poésie  renouvelfe  et  embellit  les  choses  lés  plus  . 
vulgaires.  Sans  doute  on  a eu  raison  de  louer  ici  la  pu- 
deur de  Virgile;  mais  il  fallait,  en  conservant  le  prodige 
nécessaire  qui  conduit  la  reine  à l’écueil  de  sa  vertu  , ap- 
peler  le  secours  des  grâces  pour  répandre  du  charme  sur 
la  faute.'  11  fallait  faire  une  opposition  entre  l’affrenx  orage 
excité  par  Junon  et  les  enchantements  de  la  géotte.  On 
devrait  y sentir  la  présence  de  Vénus,  qui  sème  partout  des 
fleurs  sur  ses  pas.  La  séduction  des  lieux  entre  pour  beau- 
coup dans  l’amour,  et  il  y a des  conseils  de  volupté  jusque 
dans  Pair,  embaumé  qu’on  respire.  Armide  , parmi  toutes 
les  surprises  qu’elle  ménage  au  jeune  Renaud,  prodigue 
les  fleurs  et  leurs  parfums  autour  de  lui.  C’est  aussi  pàrmi 
Tes  Heurs  que  Miltou  a placé  la  couche  des  deux  premiers 
époux  du  monde,  -;  . -.  -,r- 
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Ce  que  j’appellerais  l’allégorie  de  composition  n'est  .pas 
marqué  au  coin  du  génie  dans  'Virgile  ; mais  celle  qui 
consiste  dans  une  figure  du  style  est  presque  toujours  un 
modèle  de  sentiment  et  de  goût.  Toutes  les  comparaisons 
de  Virgile  sont  des  allégories  aussi  remarquables  par  la  jus- 
tesse que  par  le  prix  qu’elles  ajoutent  à des  choses  où  l’on 
croirait  qu’il  a épuisé  tous  les  secrets  de  l’art  d’émouvoir 
les"  cœurs. 

Les  trois  poèmes  du  Dante  abondent  en  allégories.  Il  y 
en  a dont  te  sens  e|l  perdu  pour  nous,  parcequ’elles  tien- 
nent à des  allusions  qui  s’appliquent  à des  choses  du  temps 
que  nous  ignorons.  D’autres  , semblable»  à ce  que  Boileau 
appelait  du  gàlimatias  double  , étaient  peut-être  inexpli- 
cables pour  le  Dante  lui-même  : un  grand  nombre  parait  à 
jamais  répudié  pàr  la  raison  et  le  goût.  Mais  d’autres . 
marquées  au  fer  chaud  4’une  satire  implacable  , comme 
celle  d’Àrchiloque , et  quelquefois  au  caractère  de  cette 
justice  éternelle  quf  mesure  ses  sévérités  à la  grandeur 
des  coupables , étincellent  de  génie  , de  raison , et  de  verve 
poétique.  Le  début  du  premier  chant  de  l’Enfer  contient  , 
suivant  les  commentateurs , une  allégorie  aux  passions  de 
la  jeunesse , de  l’âge  mûr  et  de  la  vieillesse  , c’est-à-dire  la 
luxure,  l’ambition  et  l’avarice.  Mais  peut-être,  dit  Riva- 
rol , ce  triple  emblème  ne  regarde-t-il  que  la  cour  de  Rome , 
qui , poor  asservir  l’Italie  , était  tour  à tour  panthère  sé- 
duisante , lionne  superbe , ou  louve  avare  ? Si  fiéatrix  est, 
comme  on  le  suppose , une  image  allégorique  de  la  religion , 
jamais  Un  poète  n’a  fait  un  plus  heureux  usage  de  la  faculté 
de  créer.  Béatrix  a aimé  le  Dante  sur  la  terre elle  l’aime 
encore  dans  le  ciel  : occupée  à regarder  les  merveilles  du 
séjour  céleste , elle  n’oublie  pas  le  poète  chéri  qui  lutte 
seul  contre  les  écueils  des  passions.  Distraite  un  moment 
de  lui  par  les  ravissements  de  la  contemplation , elle  le 
voit  tout-à-coup  errant  parmi  les  ombres,  égaré  dans  le 
grand  désert  du  vide.  Effrayée  de  ses  périls,  elle  court  à 
Virgile,  et  lui  dit  : « O belle  âme  de  Manloue,  vous  dont 
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la  renommée  dure  encore,  dans  le  monde  et  vivra  aillant 
que  le  mouvement  de  l’univers!  mon  ami , et  non  celui  de- 
la  fortune , est  embarrassé  dans  une  plaine  déserte  et  dans  - 
un  chemin  pénible  où  la  peür  peut  l’égarer;  je  crains  qu’il 
11e  soit  déjà  perdu?  je  crains  d’avüir  trop  tard  quitté  les 
cieux  pour  venir  à son  aide.  Allez  à lui,  je  vous  en  con-  , 
jure;  que  le  charme  de  la  parole  d’un  poëte  et  lé. secours 
d’un  art  divin  le  sauvent  et  me  consolent.  Je  sais  Béatrix, 
c’est  moi  qui  vous  implore  ; je  viens  d’un  séjour  où  je  dois 
retourner  bientôt  ; c’est  l’amour  qui  m’envoie  et  qui  me 
fait  parler.  » 

En  pardonnant  au  Dante  le  mélange  du  profane  et  du1 
sacré , on  ne  peut  que  louer  ici  des  allégories  si  belles  et  si 
transparentes  : l’uue  fait  de  la  religion  un  amour  immortel, 
qui  mêle  les  choses  du  ciel  à des  pensées  de  la  terre, 
et  a pour  compagne  la  pitié  qui  plaint  les  peines  do  l’hu- 
manité; l’autre  transforme  la  poésie  en  un  guide  envoyé 
par  une  femme  céleste  au  secours  d’un  homme  qu’elle 
veut  arracher  aux  séductions  du'  vice , et  rappeler  à la 
vertu  par  le  commerce  du  génie  et  les  souvenirs  de 
l’amour. 

Solon  avait  rendu  une  loi.  pour  ordonner  à tout  citoyen 
de  prendre  un  parti  dans  les  dissensions  civiles:  Voici 
comment  le  pinceau  du  Dante  peint  ces  hommes  qui . 
lorsqu’il  s’agit  des  intérêts  de  la  patrie,  gardent  une  neu- 
tralité coupable , se  refusent  aux  sacrifices  qu’elle  impose, 
et  se  réservent  pour  être  la  proie  du  vainqueur.  Le  poëte , 
effrayé  par  des  imprécations , des  accents  de  rage  et  des 
cris  de  désespoir,  demande  à connaître  ceux  qui  sont 
ainsi  accablés  de  douleur.  « Ce  sont , reprend  Virgile,  les 
tristes  âmes  de  ceux  qui  vécurent  sans  vertus  ot  sans  vices  ; 
elles  sont  confondues  avec  le  chœur  des  lâches  qui  ne  furenl 
ni  rebelles  ni  fidèles  à Dieu , et  n’eurent  de  dieu  qu’eux- 
mêmes.  Le  ciel  les  chassa  pour  ne  ricp  perdre  de  sa  beauté  ; 
l’abîme  infernal  n’a  point  voulu  les  recevoir , pareeque  les 
compagnons  de  Satan  ne  pouvaient  tirer  d’honneur  d’une 
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telle  compagnie.'..  Ces  malheureux  n’onl  plus  l'espérance 
do  mourir;  leur  existence  est  si  basse  et  Si  remplie  de 
ténèbres  qu’il  n’est  point  de  condition  qdi  ne  leur  fasse 
envie.  Le  monde  ne  se  l'aligne  point  à parler  d’eux;  la 
miséricorde  et  la  justice  les  méprisent  également  ; n’en 
parlons  plus  désormais , regarde  et  passe.  » 

Je  ne  rappellerai  poiqt  les  allégories  du  Tasse;  ce  poëtc 
est  Revenu  si  familier  à tout  le  moude  en  France,  grâce 
h la  connaissance  de  la  langue  italienne  et  h nos-belles  tra- 
ductions de  la  Jérusalem , que  les  lecteurs  devanceront 
toùtçs  mes  réflexions.  Peut  être  pourraît-on  croire  que  le 
Tasse -,  qui  avait. h la  fois  l’imagination  d’un  poëte  et  une 
certaine  subtilité  dans  l’esprit , a voulu  nous  insinuer  dans 
l’épisode  d’ Armide  qu’il  ne  faut  pas  jouer  avec  l’amour  si  l’on 
ne  veut  pas  s’y  laisser  prendre.  La  puissaute  Armide , douée 
des  charmes,  des  attraits  , de  toutes  les  séductions,  de  tous 
les  attributs  différents  de  la  Vénus  antique , cette  magi- 
cienne qui  a composé  un  art  de  plaire  dont  les  secrets  sem- 
blent être  pour  elle  des  inspirations  ou  des  présents  de  la 
nature;,  cette- nouvelle  Hélène  qui  enflamme  tout  un  camp 
de  chrétiens  dans  l’Asie  , éprouve  à la  fin  la  passion  qu’elle 
a voulu  inspirer  à Renaud  ; et  du  moment  où  elle  est  vrai- 
jmcnl  touchée,  son  cœur  change;  on  dirait  qu’elle  a pris 
les  vertus  de  l’amour  avec  ses  tendres  émotions  et  ses  joies 
inquiètes.  L’amour  a pour  elle  des  enchantements  plus  doux 
que  tous  ceux  qu’elle  prodigue  autour  de  Renaud.  Mais  la 
gloire  entraîne  le  fils  de  la  belle  Sophie,  et  nous  voyons 
Armide.,  d’abord  tendre  et  suppliante  comme  Didon  , tom- 
ber aussi  dans  un  affreux  désespoir.  Elle  éclate  en  imprê 
cations  comme  si  Renaud  avait  surpris  sa  candeur  el  trompé 
sa  sincérité.  Le  dernier  trait  de  l’allégorie  semble  appar- 
tenir à la  Grèce;  à peine  Renaud  est  parti,  que  le  palais, 
Ics-jardins  d’Armide  , et  tous  les  prodiges  opérés  par  l’â- 
inour,  disparaissent  pour  ne  plus  laisser  voir  qu’un  affreux 
désert.  -~>  .-  ^ 

Élève  de  Moïse  et  d’Homère , nourri  d’Eschyle  et  des  pro- 
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phètes,  imitateur  du  Dante  et  du  Tusse  , Milton  est  rempli 
d’allégories.  Chez  lui  le  péché  est  représenté  par  une  belle 
femme  dont  le  corps  se  termine  en  serpent,  tandis  que  des 
chiens,  pareils  à ceux  de  Scylla  , environnent  sa  ceinture; 
il  nous  peint  la  mort  sous  la  ligure  d’une  ombre  de  sub- 
stance noire  comme  lu  nuit,  terrible  comme  les  furies,  hor- 
rible comme  l’enfer,  secouant  un  dard  redoutable,  et  por- 
tant sur  sa  tête  informe  et  décharnée  l’apparence  d’une 
couronne  royale;  Satan  lui-même  reste  étonné  devant  ce 
monstre.  La  liclion  continue  à dégénérer  en  un  mélange 
d’horreurs,  qui  ne  peuvent,  a dit  Voltaire,  que  révolter 
un  lecteur  délicat.  La  création  d’un  pont  élevé  par  la  mort 
et  le  péché  sur  l’abîme  du  chaos , et  sur  lequel  le  genre  hu- 
main doit  passer  tout  entier  pour  aller  s’engloutir  dans 
l’abiiuc,  a au  contraire  quelque  chose  d’une -grandeur 
. Sauvage  et  gigantesque , que  la  raison  ne  rejette  point , 
parcequ?elle  aperçoit  des  idées  variées,  mêlées  à des 
croyances  religieuses,  sous  le  voile  de  la  liclion.  Si  le  per- 
sonnage d’Eve  n’était  pas  donné  par  la  Bible,  s’il  ne  de- 
vait pas  l’existence  à la  volonté  divine  et  au  génie  de  Moïse, 
ori  pourrait  regarder  l’épouse  d’Adam  comme  une  création 
allégorique  de  Millon  pour  effacer  la  Vénus  antique.  La  pré- 
sence de  la  jeune  Ève,  le  type  de  la  beauté  suprême  , pro- 
duit sur  le  paradis  terrestre , sur  les  angçs , et  sur  Dieu 
lui-même,  qui  la  regarde  avec  complaisance  après  l’avoir 
formée  avec  apiour , le  même  effet  que  la  reine  de  Gnide 
sur  toute  la  nature  et  sur  l’olympe,  qui  l’admirent  égale- 
ment. Mais  la  mère  du  genre  humain  a pour  compagnes 
deux  grâces  nouvelles  , l’innocence  et  la  pudeur  ; voilà 
pourquoi  elle  nous  paraît  plus  belle  que  la  Vénus  d’Hoinère. 

Le  fond  de  la  comédie  d’Aristophane  intitulée  Pltiius, 
est  une  allégorie  aussi  ingénieuse  que  philosophique.  On 
peut  regarder  comme  une  des  plus  belles  allégories  mo- 
rales de  l’antiquité  la  fable  d’Hercule  entre  le  Vice  et  la 
Vertu  , composée  par  Prodicus  de  Céos , et  dont  Xèno- 
plion  nous  a conservé  un  extrait  dans  son  livre  des  Dits  mé- 
• 1 . 35 
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iuorables  de  Socraltv  La  Psyché  d’Aptdée  , traduite  sou- 
vent avec  bonheur  par  La  Fontaine , et  rj ai , a inspiré  if 
Lebrun  des  vers  pleins  d’une  mollesse  et  d’une  grâce  trop 
'r.tres  dans  ses  ouvrages , ne  le  cède  point  en  célébrité  à la 
liction  de  Pro.dicus.  Les  ouvragés  de  Lucien  sont  semés 
d'allégories , tantôt  ingénieuses,  tantôt  naïves,  qui  reofor- 
iiicnt  beaucoup  de  sens.  - / - , ~\  x,  <- 

Dans  l’idylle  antique , Théocrite  et  Virgile  offrent  de 
nombreux  exemples  d’allégories,  Le'premier.de  ces  poëtes 
en  a deux  remarquables  ; celle  qui  a pour  titre  tes  Kéfsa 
de  Cérès  représente  un  berger  enfermé  dans- une  arche 
d'airain  , et  que  les  Muses,  dont  il  'était  chéri,,  faisaient 
nourrir  par  un  essaim  d'abeilles  ; da^  sa  onzième  idylle 
(le  Cyclope) , le  poète  a voulu  montrer,  d’une  manière  dif- 
férente et  plus  dramatique,  que  les  muses  ont  un  charme 
pour  guérir  ou  du  moins  pour  cîdpier'  les  plus  cuisantes 
peines  de  l’âme.  ,x  . 

Le  Polïion  de  la  quatrième  églogne  de  Virgile  cache , sous 
des  iniageS  allégoriques  , une  allusion  à ta  naissance,  d’urt 
cnfhnt  dont  te  pom  reste  encore  un  mystère/  malgré  tous 
les  efforts  des  érudits  pour  l’expliquer.  ' ; V , . 

L’idylle  française  revendique , comme,  im  titre  do  gloire , 
la  briliahle  allégorie  de  madame  Deshoulières  sur-sa  fa- 
mille , comparée  îr  un  jeune  troupeau  que  son  pasteur  se 
ioit  forcé  d’abandonrter.-  Toute  l’inspiration  de  ce  petit 
poème  semble  due' à quelques  vers  de  Virgile , qui  com- 
mencent par  cet  adieu  si  tendre  ’S  . r\\- 

ll«  , mcæ,  iVlix  quondam  pecus,  itc,  capellæ. 

Tontes  les  belles  choses  ont  une  postérité  qui  laisse  tou^ 
jours  voir  l'empreinte  origihale  à travers  les  mutations, de 
formes  qu’elles  subissent  dans  les  emprunts  du  génie' au 
génie.  , ‘ ! • , . . 

L’allégorie  forme  presque  tout  le  tissu  de  cette  longue, 
suite  de  fables  ingénieuses  , de  ce  chef-d’œuvre  d’imagi- 
nation , où , suivant  l’expression  originale  de  Piron  , le  lec- 
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leur  boit  la  poésie:  à pleine  cOupe  ; je  veux  parler  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Au  nombre  des  plus  belles  allé- 
gories qu’elles  contiennent , il  faut  citer  la  Gction  de  l’Lnvie 
et  la  chute  de  Phaéton.  Cette  dernière  fable  est  une  vé-, 
ritnble  action  dramatique  qui  contient  la  leçon  la  plus 
forte  que  la  raison  ait  jamais  pu  offrir  à l’orgueil  et  à la 
témérité;  et  cette  leçon  a encore  le  mérite  de  présenter 
une  scène  de  la  vie  humaine  avec  une  étonnante  fidélité 
de  coôleors.  L’allégorie  de  Ceyx  et  de  sa  jeune  épouse, 
changés  en  alcyons,  offre  encore  un  dernier  exemple  qui 
mérité  une  atteuliou  particulière , pareequé  la  métamor- 
phose est  é la  fois  la  plus  charmante  image  du  passé,  lç 
complément  de  l’action,  et  une  consolation  pour  le  lecteur, 
henreux-  de  voir  renaître  les  deux  jeunes  époux  en  deux» 
oiseaux  fidèles , dont  la  mer  elle-même  respecte  les  amours. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  de  pôëmes  allégoriques  : -tels 
sont  V Histoire  de-  l’âme,  par  Prior;  Hudibras , de  Samuel 
Butler,  allusion  perpétuelle  et  vraiment  comique  à la  guerre 
civile  du  temps  de  Cromwel  ; là  Heine  des  Fées,  sous  l’image 
de  laquelle  Spencer  a voulu  personnifier  lu  gloire , et  repré- 
senler  la  reine  Élisabeth. 

On  trouve  dans  le  Ministre  de  fVakefield,  de  Goldsmilh, 
une  courte  et  belle  allégorie  sur  la  faute  et  la  honte,  consi- 
dérées comme  des  compagnes  inséparables.  La  peine  atta- 
chée aux  traces  du  coupable  le  laisse  quelquefois  échapper, 
ou  ne  l’atteint  qu’nprès  de  longs  délais  : la  honte  le  saisit  au 
moment  même  de  la  faute;  elle  est-la  première  vengeance 
de  la  vertu  offensée;  elle  précède  cette  terreur  qui  fait 
pâlir  le  crime  en  dedans , suivant  l’énergique  expression  de 
Perse.  . » . ” . 

Parnell  a composé  une  célèbre, allégorie  sur  l’homme; 
en  voici  une  légère  esquisse  : / ç . 

Un  nouveau  Protnéthée,  le. Souci,  mécanicien  habile, 
êt.  laborieux,  a réuni  une  âme,  créée  par  Jupiter,  à un 
corps  formé  du  limon  terrestre;  de  cette  réunion  résulte 
«n  être- appelé  l’/mmine.  .. 
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Jupiter , prenant  intérêt  b cette  créature  mixte , pro- 
pose de  l’adopter,  de  la  perfectionner,  d’en  faire  une  mer- 
reille  sous  le  ciel , lorsque  la  Terre  se  présente  devant  lui , 
en  disant  : « Grand  Jupiter,  cet  objet  a été  formé  de  ma 
propre  substance;  ses  mains , son  cœur,  sa  tête  , m’appar- 
tiennent : pourquoi  veux-tu  t’en  emparer  et  le  traiter 
comme  lien?  » « Je  t’entends,  répond  Jupiter;  mais  cet 
être  que  tu  réclames  tient  de  moi  ce  qui  fait  mouvoir  ses 
mains , son  cœur  et  sa  tête.  » 

Le  Souci , présent  à cette  querelle , s’écrie  : « Ma  part  1 
ma  part!  Toi;  Jupiter,  tu  revendiques  l’âme  de  l’homme; 
toi , Terre  , tu  demandes  son  corps  ; et  moi , je  le  réclame 
tout  entier,  pour  avoir  uqi  son  âme  à son  corps.  » 

Le  Temps  survient  ; on  le  prend  pour  juge  du  débat , et 
il  prononce  la  sentence  suivante  : 

« Puisque  c’est  Jupiter  qui  a fait  1 âme,  que  1 âme  re- 
tourne à Jupiter;  que  le  corps  retourne  à la  Terre,  puisque 
cest  d’elle  qu’il  a été  formé  ; mais  comme  c’est  l’union  de 
l’âme  et  du  corps  qui  constitue  l’homme , le  Souci , auteur 
de  cette  union,  restera  en  possession  de  l’homme,  jusqu’au 
moment  où  son  corps  retournera  à la  Terre  et  son  âme  à 
Jupiter.  » 

« A la  bonne  heure  , dit  Jupiter;  j’y  consens  : et  puisque 
l’homme  reste  au  pouvoir  du  Souci  et  de  tout  son. cortège , 
les  âmes,  qui  m’appartiennent,  ne  tarderont  pas  à revenir 
vers  moi.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  cette  allégorie  sur  l’immortalité  de 
l’âme  nous  vient  de  quelque  poêle  grec  ? 

Les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Allemands  sont  riches 
en  allégories , témoin  Y Adamastor  du  Camoëns , et  divers 
épisodes  de  la  belle  tragédie  de  Cervantes,  intitulée  Nu- 
mance.  Je  me  contenterai  d’en  citer  un  seul. 

La  Guerre  parait  sur  la  scène,  une  pique  à la  main  , 
aepompagnée  de  la  Maladie,  marchant  appuyée  sur  une- 
béquille  , et  de  la  Famine  , vêtue  d’une  robe  de  couleur 
jaune , image  de  sa  pâleur.  La  Guerre  parle  la  première 
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on,  ces  ternies  ; « Famine , Maladie , ministres  de  mes  ter- 
ribles et  sévères  commandements , dévoralrices  de  la  santé 
et  de  la  vie,  inflexibles  divinités,  sur  lesquelles  n’ont  de 
prise  ni  les  prières , ni  les  droits , ni  les  ordres , vous  con- 
naissez mes  intentions,  et  je  n’ai  . pas  besoin  de  vous  les 
expliquer  de  nouveau.  Combien  je  serai  contente  et  saV 
tisfaite  de  voir  votre  prompte  obéissance  à exécuter  mes 
volontés  1 La  force  irrésistible  du  sort,  dont  les  arrêts  ne 
sont  jamais  vains , me  contraint  A seconder  les  efforts  des 
belliqueux  enfants  de  Rouie.  Ils  vont  donc  triompher  pour 
un  temps , et  pour  un  temps  seront  abattus  les  Espagnols  ;■ 
mais  le  jour  viendra  où'  je  changerai , où  j’abaisserai,  le 
superbe  et  je  viendrai  au  secours  du  faible;  car' je  suis  la 
Guerre,  la  puissante  Guerre^, en  vain  si  détésiée  des inêrès 
et  des  épouses.  Ceux  qui  me  maudissent  ont, tort  quelque- 
fois , et  ne  connaissent  pas  la  force  de  cette  main.  Grâcé 
à la  valeur  espagnole,  jd  deviendrai  maltresse  de  la  terre 
entière,  à l’heureuse  époque  où  régneront  un  Charles  , un 
Philippe , un' Ferdinand.  » . ■ • 

Convaincues  d’avance , et  plus  pressées  que  jamais  de 
la  soif  de  la  destruction,  -la  Famine  et  la  Maladie  pro- 
mettent à da  Guerre  d’exterminer  les  Numantins,  et  tien- 
nent parole.  ' Ù . s - : - 

Gette  fiction  est  tout-à-fait  dans  le  genre  du  Prométhée- 
d’Eschyle.  Les  Euménides  du  même  poêle  représentent,, 
enoore,  sous  le  voile  d’une  allégorie  aussi  terrible  que  dra- 
matique, le  supplice  des  remords  qui  déchirent  le  parricide. 

Les  Français.,  dont  l’exacte  raison  el  le  goût  sévère  cou- 
pent un  peu  trop  souvent  les  ailes  à l’imagination  dé  leurs 
poètes,  au  lieu  de  leur  donner  toute  la  liberté  que  le  génie 
demande , ont  pourtant  des  modèles  parfaits  de  l’allégorie 
appliquée  à des  genres  opposés.  Nous  pouvons  citer  aVec  • 
quelque  orgueil  national  l’épisode  de  la  Haine  dans  l’opéra 
d ’Armide;  la  fable  de  l’Amour  et  de  la  Folie,  semblable 
à une  création  de  Platon  , lorsqu’ayant  renoncé  à f Amour, 
pour  lequel  il  avait  toutefois  réservé  une  place  sur  le -seuil 
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de  l’académie , comme  il  avait  conservé  un  autel  pour  le» 
Muses  dans  sa  mâison,  il  laissait  échapper  des  fictions  de 
pôëte  dans  ses  traités  sur  la  morale.  Boileau  , que  ses  dé- 
tracteurs accusent  de  manqder  de  grâce,  nous  a donné 
dans  la  Mollesse  du  Lutrin  umpodèle  digne  de  lutter  avec 
ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé 'de  pins  parfait,  pour  la 
justesse  des  idées,  la  vraisemblance  de  la;  fiction,  l’élé1- 
gance  des  formes,,  et  la  savante  mélodie  des  vers.  Après 
avoir  lu  cet  épisode , on  se  demande  si  la  muse  de  Racirib 
aurait  pu  surpasser  ou,  atteindre  iei  la  perfection  du  maître 
qui  lui  avait  appris  à faire  difficilement  des  vers  tacites. 
(Ployez  Mythologie  et  Peinture.  j . . P. -F.  T. 

ALLEMAGNE.  (Géographie.  ) Grand'pays  de  TEürope' 
centrale  , borné  au  nord  par  la  mer  d’Allemagne , le  I>a- 
nemarck  et  la  mer  Baltique;  à l’est  par  la  Prusse  , la  Polo- 
gne efla  Hongrie;  an  sud  par  la  mer  Adriatique , l’Italje 
et  la  Suisse;  à l’ouest  par  la  France  et  les  Pays-Bas.  Elle 
s’étend  de  2°  3o' à îGVjo'  de  longitude  est , et  de  44  » 4*»-* 

dé  latitude  nord  ; sa  longueur  est  de  2&o  lieues  , salargeqr 
de  a4o  lieues,  sa  surface  de  32,63s  lieues  carrées. 

La  nature  a partagé  ce  pays  en  Allemagne  septentrionale  ' 
et  méridionale:  la  première  depuis'la  frontière  du  sud 
jusqu’à  5i°de  latitude , la  seconde  depuis  ce  point  jusqu’à 
la  limite  du  nord.  La  première  est  généralement  monta- 
gneuse. Les  Alpes  se  prolongeant  à l’est  y forment  les  chaî- 
nés rfiétiqüès  et  noriques  ou  tyroliennes , salzbourgeqises , 
stiriennes  , oii  l’on  remarque  le  -Gross-Glockner  qui  a- 
2i63  toiâes  de  hauteur,  l’Ortelspitz  2469,  le  Hochhoru 
1 772,  le  Grosskogd  i5»7;  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Plusieurs  parties  de  ces  montagnes  contiènneutdes  glaciers. 

* Au  sud  des  Alpes  noriques,  les  Alpes  juliennes  et  carniques  se 
' prolongent’vet's  la  Halinatic  et  la  Croatie;  le  Terglou  s’y  élève 
à 1 699  toises.  Les  Alpes  noriqueSj.en  s’étençbnl.à  l’est  jus- 
que  dans  la  Hongrie  . s’abaissent  en  ..envoyant  au  nord  le, 

. K.ablehberg  et  le  Wienerwald  , qui , par  des  chaînons , se 
rattachent  à l’est  aux  Carpathes,  à l’ouest  aux  Sudètes , dont 
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les  monts  des  Géants  sont  la  partie  la  plus  haute.  Au-delà  , 
vers  5i°,  ils  diminuent  d’élévation  et  se  confondent  avec  les 
plaines;  au  nord-ouest,  les  Alpes  noriques  so  rattachent 
q l’Arlberg,  qui  joint  les  Alpes  de  Souabe  : celles-ci  attei- 
gnent à l'ouest  le  llaulie-Alp , branche  du  Schwarzwald 
( Forêt-Noire)  qui  se  rattache  au  nord  arec  le  Spessarl. 
Celui-ci  envoie  ver6  l’est  des  ramiiicalions  au  Fichlelberget 
à-l’Erzgobirg  , qui . vers  5 j“,  se  joint  aux  moût  des  Géants. 
La  prolongation  au  sud-est,  est  le  Bœhniischerwald,  qui , en 
se  dirigeant  plus  loin  au  nord,  forme  les  monts  de  Moravie  , 
dont  l’extrémité  au  nord-est  se  confond  avec  les  Sudètes. 
L’Iirzgcbirg  se  joint  au  nord-ouest  au  Thuriugerwald  , dont 
le  Hartz  fait  le  point  extrême  vers  5i  . Dans  le  sud-ouest 
du  Hartz,  un  pays  montagneux  s’étend  jusqu’au  Wester- 
wald,  qui,  dans  le  sud  . atteint  le  Hundsruck,  dans  le  nord-  ' 
ouest  l’Eiflèl  et  les  Ardennes,  et  dans  le  sudrest  le  Spes- 
sarl. A l’extrémité  septentrionale  des  ramifications  du 
Weslerwàld  , on  observe  beaucoup  de  volcans  éteints,  de 
même  que  dans  le  point  où  il  se  rattache  au  Hundsruck  , 
dans  le  pays  montagneux  du  côté  du  llarz , entre  l’iirzgé- 
birg  et  la  Bochuiiscberwald  et  dans  quelques  autres  en- 
droits. 

La  partie  de  l'Allemagne  située  au  nord  de  ôi"  n’ofl’re 
qu’une  plaine  dans  laquelle  le  cours  des  rivières  n’est  séparé 
que  par  des  plateaux  peu  élevés.  Celte  plaine,  généralement 
sablonneuse,  est  occupée  en  plusieurs  endroits  par  des  lan- 
des et  des  bruyères,  quelquefois  par  des  terrains  marécageux 
assez  souvent  fertiles.  Le  long  de  la  côte  de  la  mer  d’Alle 
magne  et  de  la  Baltique,  Je  sol  est  si  bas  qu’il  faut  le  garan- 
tir par  des  levées  et  des  digues  contre  la  fureur  de  l’Océan. 

Le  climat  est  tempéré  et  meme  chaud  dans  le  sud  , 
froid  et  assez  âpre  dans  le  nord  et  sur  les  montagnes;' 

. très  sain  partout,  excepté  dans  le  voisinage  des  marais. 

De  grandes  rivières  arrosent  l’Allemagne.  Dansl’ouest.Je 
Bhin,  après  être  sorti  de  la  Suisse,  avecdaquelle  il  forme  la  li  - 
mite, én  sert  ensuite  avec  la  France  , puis  colile  sur  les 
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terres  germaniques  Jusqu’à  la  frontière  dos  Pays-Bas.  Il 
reçoit  à droite  le  Necker , le  Mein  ,,Ia  Rurh  et  la  Lippe  ; à 
gauche  Ta.  Moselle,  qui  vient  <le  la  France,  et  l’Ërft.  ■*  _ 
L’Ëms,  le  Weser,  l’Ëlbe,  l’Oder,  prennent  leur  source 
en  Allemagne , en  parcourent  différentes  parties  dau»  le 
centre , le  nord  et  Test ,-  et  ont  leurçs  embouchures , les  trois 
premiers  dans  la  mer  du  Nord  , le  quatrième  dans  la  mer 
Baltique;  plusieurs  affluents  de  celui-ci  viennent  de  la 
Pologne,  .*  ''  . • ; ' . • r’.-  ' ' ■.  •••’ 

Le  Danube  sort  du  Schwarzwald,  à peu  de  distance 
■ des  bords  du  Rhin  , coule  Vers  Test  en  traversant  plusieurs 
chaînes  dp  montagnes,  et  entre  en  Hongrie.  H reçoit  à 
droltp  Tlller,  le  Lech  , l’Isar  et  l’Inn;  à gauche  TAltmüih, 
le  Naab  et  la  Morch.  ...  -,  ' 

On  compté  en  Allemagne  plus  de  six  cents  lacs , le  plus 
célèbre  est  1»  lac  de  Constance , qui  est  limitrophe  de  la 
Suisse.  Quelques  uns  de  ces  lacs  sont  salés.  Les  eaux  mi- 
nérales sont  très  nombreuses  , notamment  dans  le  Wester- 
wald  et  le  Bœhinischerwald. 

•Les  mine*  du  Hartz  et  de  TErzgehirg  sont  les  plus  riches. 
On  trouve  en  Allemagne  tous  les  métaux  ; leur  exploitation 
et  leur  préparation  y ont  été  très  perfectionnées.  Quelques 
montagnes  renferment  des  pierres  précieuses;  la  houille 
est  abondante}  la  terre  à porcelaine,  l’argile  à potier,  la 
terre  à foulon , s’y  offrent  à l’industrie  humaine.  Les  can- 
tons voisins  des  ancienswlcans  donnent  des  pierres  ponces, 
du  tuf,  du  trass  que  Ton  emploie  pour  les  constructions 
sous  l’eau  , des  meules  ; le  granit , le  gneiss , le  schiste , le 
porphyre  , composent  plusieurs  masses  de  montagnes.  Le 
grès,  notamment  le  rouge  , la  pierre  calcaire,  se  rencom 
trentdans  différents  endroits  ; mais  au-delà  du  5i'  degré. 
Ton  né  trouve  presque  partout  que  du  sable.  Les. sources 
salées  et  le  sel  gemme  sout  assez  communs.  . 

-L’Allemagne  conserve  encore  plusieurs  de  ces  grandes 
forêts  dont  le  nom  wald  a servi,  à désigner  les  hauteurs 
qu’elles  couvraient  : elles  renferment  tous  les  arbres  vie 

i 
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l’Eurbpe  tempérée;  on  én  tire  de  très  beau  bois  de  con- 
struction. L’aménagement  des  forêts  est  conduit  avec 
beaucoup  d’intelligence  ; la  culture  est  soignée  partout  où 
le  sol  le  permet;  on  récolte  toutes  les  céréales  propres  au 
climat;  des  racines,  des  graipes  utiles  5 l'économie  do- 
mestique, aux  arts  et  à la  médecine;  du  houblon,  du 
chanvre , du  lip.  La  vigne  ne  s’arrête  qu’au  5i®  degré; 
on  lait  de  bon  vin  dans  divers  endroits  ; ceux  du  Rhin  , du 
Mein  et  du  Danube  ont  déjà  réputation;  l’olivier  croit 
sur  les  bprds  de  là. mer  Adriatique.  , . ..  ' 

Plusieurs  cantons  de  l’Allemagne  ont  de  très  bons  che- 
vaux, surtout  dans  le  nord.  On  élève  beaucoup  de  bœufs; 
les  moutons  réussissent  bjen  dans  les  contrées  sablon- 
neuses; dans  quelques  autres,  les  cochons  forment  une 
branche  essentielle  de  l’économie  rurale , et  les  jambops 
de  W estphalic  font,  les  délices  des  gourmets.  La  rigueur  du 
climat  rend  l’âne  rare  dans  le  nord.  Les  montagnes  et  les 
forêts  recèlent  beaucoup  d’animaux  carnassiers  et  de  bêtes 
fauves.  Le  gibier  est  très  commun.  Les  oies  font , dans 
plusieurs  cantons,  le  fond  des  basses -cours  avec  les  vo- 
lailles. Les  lacs , les  rivières  et  la  mer  nourrissent  beam 
coup  de  poissons.  V V.  . 

L’industrie  est  très  florissante  ; on  fabrique  des  Iodés  de 
lip,  des  drap»,  des  tapis , des  étoiles  dé  soie i des  toiles  de 
coton,  du  papier,  de  la  porcelaine , du  verre  , des  glaces -, 
des  cristaux,  des  miroirs,  de. la  faïence,  des  dentelles',- 
des  cuirs,  de  la  quincaillerie,  des  armes  blanches,  de» 
ormes  à feu , des  faux , des  limes  , toutes  sortes  de  produit» 
chimiques , des  instruments  de  musique  , et  une  multitude 
d’autres  objets.  Us  fournissent,  avec  plusieurs  des  produc  ' 
lions  naturelles  , le  fond  d’un  conuperce  très  considérable 
avec  l’étranger.  11  n’est  pas  jusqu’aux  jouets  déniants  qui  • 
ne  fassent  une  branche  de  trafic  importante.  Le  peu  d*é- 
tendue  des  côtes  de  l'Allemagne  s’y  oppose  au  développe- 
ment du  commerce  maritime.  Celui  de  l’intérieur  est  fàci 
liié  par  soixante  rivières  navigables  et  par  des  canaux. 
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C’est  par  leur  secéurs  que  l'on  expédie  aux  ports  de  niel- 
les marchandises  et  les  denrées  indigènes , et  que  l’on  re- 
çoit celles  qui  manquent , telles  que  vin  r tabac,  fruits  secs  , 
épiceries , sucre , café  , thé  , soie  , cotoft  v draps  fins  , mous- 
seline Soieries , modes  et  objets  dé1  fantaisie. 

On  compte  ën  Allemagne  30,876,000  habitants,  qui  ap- 
partiennent à des  peuples, d’origitfe  différente  ; notamment 

24.700.000  Teutons,  5,o4o,ooo  Slaves  iriï  y faut  ajouter 

249.000  juifs,  1 75,'odo  ItalieBS-,  2 5, 000  Français  et  Vallons. 
Quant  à la  religion,  il  va  1 6,0 1 6,000  catholiques , 1 2,000, 000 
luthériens, 2,049,000  réformés,  25, 000  herrnhuters,  5,noo 

, inennônites , 2;ooô  grecs.  * ■ •' 

Les  Allemands  sont  généralement  grands  et  robustes , et 
dans  le  nord  plus  communément  blonds  qae  bruns.  lissent 
graves,  réfléchi»,  laborieux,  persévérants;  cependant  on 
observe  chez  eux  de  la  lenteur  ét<le  l’inertie  ; ils  se  mettent 
difficilement  à l’ouVrage.,  et  quand  î|  est  question  d’agir  , 
i|$  ne  savent  pas  lutter  contre  les  difficultés.  Ils  se  distinguent 
par  leur  bon  sens  . leur  sincérité,  leur  fidélité,  leur  res- 
pect pour  la  morille rs’ils  léonl  pas  l’imagination  mobile, 
en  revanche  efie^cst  très  ardente;  leur  télé  s’exalte  facile- 
ment , et  leur  esprit , à force  de  s’élever  , se  perd  dans  le 
vague.  ’ ' • , , • 1 v ’ ’ 

Lés*  gens"  du  peuple  ont  des  formes  assez  grossières,  sur- 
‘ fout  quand  on  veut  heurter  leur  manière  d’être  habituelle. 
Tous  ont  beancoup  d’attachement  pour  les  ancienne» 
mœurs.  Leur  bienveillance  est  extrême  ; ils  la  manifestent 
par  dés  révérences  respecteuses  et  une  politesse  remplie  de 
formalités  , que  les  étrangers  ont  souvent  tournée  en  ridi- 
cule. Cette  habitude  donne  quelquefois  un  air  affecté  aux 
getts  les  plus  sincères;  Les  poêlés  fia  bière  et  la  fumée  de 
tabac  forment.aulour  des  gens  du  peuple  une  atmosphère 
lourde  ël  chaude  dont  ils  n 'aiment  pas  à sortir;  Cette  at- 
mosphère > dit  rhadame'de  Staël , de  laquelle  on  emprunte  ce 
- tableau  , nuit  h-  l’activité,  qui  est  au  moins  aussi  nécessaire 
k la  guerf-e  qoc  le  courage;  les  résolutions  sont  lentes'. 
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le  découragement  est  facile  ; parçequ’une  existence  d'or- 
dinaire assez  triste  nê  donne  pas  beaucoup  de' confiance' 
dans  la  fortune.  •!.«  ‘ - t ' 

La  démarcation  des  classes  de  la  société,  beaucoup  plus 
positive  en  Allemagne  qu’elle  ne  l’était  en  France,  n’a  rien 
d’offensant  ; la  bonhomie  Se  mêle  à-.. tout,  meme  à l’orgueil; 
aristocratique  ; et  les  différences  de  rang  se  réduisent  à 
quelques  privilèges  de  coùrVà  quelques  assemblées  qui  ne 
donnent  pas  assez  de  plaisir  -pour  mériter  des  regrets.  ■ • 
Les  femmes  allemandes,  ajoute  madame  de  Staël, ont  un 
■charme  qui  leur  est  tout-b-fait  particulier  , un  son  de  voix 
touchant , dès  cheveux  blonds , un  teint  éblouissant  ; elles 
sont  modestes  et  sentimentales;  leur  éducation  est  soignée; 
leur  société  n’est  pas  bien  amalgamée  avec  celte  des. 
hommes.  ; . ■ ' • . ' 

Los  familles  souveraines  se  répandent  volontiers  dans  la 
Société,  savent  se  mêler  noblement  5 la  nation.,  s’ideie- 
tilieni  dans  tous  les  cœurs  avec  la  patrie,  ' J1.- ", 

Dans  le  nord  , les  grands  cultivent  les  sciences  et  les* 
lettres;  on  ne  s’astreint  point  chez  eux  h la  séparation  de 
rang  , si  nuisible  à l’agrément  de  la  société.  • 

La  nation  allemande  estcclle  de  l’Europe  chez  laquelle 
l’instruction  est  le  plus  généralement  répandue»  Touffe- 
nord  est  rempli  des- universités  les  plus  savantes  de  cetl% 
partie  du  monde;  l’éducation  intèllecluelloest  parfaite.  De- 
puis la  réformation  ,les  universités  protestantes  sont  incon- 
testablement supérieures  aux  universités  catholiques. 

Le  goût  pour  la  musique  est  inné  chez  les  Allemands^ 
les  habitants  des  Villes  etdes  campagnes , les  soldats  et  les 
laboureurs  , la  savent  presque  tous  ,.et  chantent  fort  juste. 

Toute  la  nation  montre  beaucoup  de  dispositions-  pour  la' 
mécanique;  on  Iuf  doit  une  foule  de  procédés  nouveaux 
dans  les  arts.  On  attribue  l’invention  do  la  poudre  5 canon 
> un  Allemand  ; c’est  un  Allemand  qtji  a inventé  l’imgri- 
inerie.  < . • " , . e* 

• La  langue  allemande  dérive  du  teuton;  elle  sedivis'o  en 
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en  deux  brandies  principales , distinguées  par  la  déno- 
mination de  haut  et  bas  allemand.  Les  rois  francs  en  fai- 
saient usage;  Charlemagne  e^son  fils  Louis  1 la -cultivèrent; 
celui-ci  ordonna  de  traduire  la  Bible  dans  cette  langue , et 
Remploya  même  dans  la  rédaction  de  plusieurs  lois.  Sous 
le  règne  d’Olhon  IV  { 1 108  à 1 1 18) pn  commença  à Veut 
servir  dans  les  dictes  et  dans  les  actes  publics.  Elle  a eu 
ses  diverses  périodes  de  culture  et  de  perfectionnement. 
(Voyez  Littérature  allemande.)  " , 

L’allemand  ne  porte  pas  dans  sa  langue  le,  nçqpr  par  le- 
quel nons  le  désignons;  il  se  donne  celui  de  Deutsch , au 
pluriel  Deutsche,  et  appelle  son  pays  ûeutschland..  C’est 
par  un  malentendu  que  lès  Français  ont  attribué  à cette 
nation  le  noip  d'Allemand.  V 

Les  Alcniani  ou  Al lemanni , Allamanni , Alabani, 
étaient  des  guerriers  teutons , qui,  dans  le  troisième  siècle 
de  1ère  chrétienne,  se  formèrent  en  confédération  dans  le 
pays  compris  entre  le  lac  dç  Constance , le  Danube , le 
Ilaujte-Alp,  le  Mein  et  laLahn.  A l’est,  ils  confinaient  avec 
les  Suèves,  et  plus  loin  avec  les  Bourguignons.  Leur  terri- 
toire était  divisé  en  cantons,  quelques  uns  nommés  d’après 
leurs  habitants.  Leur  nom,  qui  se  traduitpar  toits  hommes, 
dénote  également  et  leur  origine  mélangée  et  la  bravoure  ** 
commune  à tous.  Ce  fut  d'abord  unoaruiée.qtu  ne  tarda 
pas;S  devenir  un  peuple  puissant.  . ‘ 

Les  Romains  ressentirent  bientôt  les  effets  de  la  valeur 
de  ce  peuple,  qtp  s’était  établi  $ur  lés  frontières  de  l’empire, 
où  il  fit  des  invàsions  lréquentes.  Les  Allemands  combat- 
taient prinçipalement  à cheval;  et  leur  cavalerie  était 
d’autant  ptu$  formidable,  qu’ils  la  mêlaient  à de  l’infan- 
terie légère,  choisie  parmi  les  jeunes  gens  les  plus  déter- 
minés et  les  plus  actifs , qu’un  long  exercice  avait  babi- 
lués  à suivre  le  cavalier  dans  les  marches  les  plus  longues,’, 
les  charges  les  plus  rapides  , ou  les  retraites  les  plus  pré- 
cipitées. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Garacaila  qu’on  entendit  pour  la 
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première  fois  parler  des  Allemands.  Cel  empereut  avait  de 
l'affection  pour  eux  ; il  adopta  leurs  vêtements  et  leurs 
mœurs;,  il  fit  conàtruire  dans  leur  pays  des  forts  et  des 
bains;  des  Allemands  furent  admis  dans  les  rangs  des  ar- 
mées romaines.  Caracalla  étant  parti  pour  l’Asie  , les  Alle- 
mands vinrent  occuper  la  rivedroile  du  Rbin,  etenvahirent 
la  Gaule.  Alexandre  Sévère  marcha  contre  eux  ; il  fut  as- 
sassiné au  milieu  de  ses  préparatifs.  Maximin , son-succes- 
seur, les  repoussa;  mais  ils  continuèrent  à infester  les  fron- 
tières , et  augmentèrent  le  désordre  général  qui  suivit  la 
mort  de  Décius.  Ils  dévastèrent  plusieurs  riches  provinces 
de  la  Gaule , et  , suivant  la  remarque  de  Gibbon , soule- 
vèrent les  premiers  le  voile  qui  couvrait  la  majesté  débile, 
de  I’  Italie.  Un  corps  nombreux  d’Allemands  pénétra  par 
les  Alpes  rhétiquçs  dans  les  plaines  de  la  Lombardie , s’a- 
vança jusqu’à  Rav.enne , et  déploya  presque  à la  vue  de 
Rome  ses  enseignes  victorieuses. 

Le  danger  ralluma  dans  le  sénat  quelques  étincelles  de 
son  ancienne  vertu  ; les  deux  empereurs  Gallien  et  Valé- 
rien  étaient  occupés  au  loin;  il  prit  de  nouveau  la  défense 
de  l’état.  On  fit  sortir  les  prétoriens  laissés  en  garnison  , 
les  rangs  furent  remplis  par  les  plus  robustes  des  plé- 
béiens qui  offrirent  leurs  services.  Les  Allemands,  étonnés 
de  l’apparition  soudaine  d’une  armée  qui  leur  était  supé- 
rieure, se  retirèrent,  chargés  de  dépouilles,  en  Germa- 
nie. Gallien  conclut  avec  eux  un  traité  qu’ils  enfreigni- 
rent ; ce  prince  les  défit  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 
Après  sa  mort,  ils  passèrent  le  Rhin  ; Probus  les  repoussa 
de  l’autre  côté.  Sous  ses  successeurs  , ils  ravagèrent  en 
vainqueurs  la  Gaule  jusqu’à  Langres;  Constance  Chlore 
les  chassa  au-delà  du  lleuve.  Us  profilèrent  plus  tard  des 
troubles  de  l’èmpiie  pour  revenir,  dans  la  Gaule  ; .s'éta- 
blirent à demeure  à l’ouest  du  Rhin  , et  s’emparèrent  de 
toutes  les  forteresses  romaines  lé  long  de  ce  lleuve  ; ce- 
pendant ils  ne  s’y  cantonnèrent  pas,  pareeque , suivant 
l’expression  d’Ammien  Marcellin  , ils  aimaient  tant  la  li- 
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bcrlé  qu’ils  regardaient  les  villes  comme  des  prisons.  Ju- 
lien étant  César  , leur  fit  sentir  encore  une  fois  la  puis- 
sance des  armes  romaines.  Il  les  battit  près  de  Strasbourg, 
les  alla  ensuite  attaquer  au-delà  du  Rhin,  et  les  contraignit 
ii  faire  la  paix.  Ils  rentrèrent  dans  les  Gaules*  eu  565,  sous 
le,  règne  de  Valentinien,  qui  remporta  sur  eux  une  victoire 
Complète,  et  les  renvoya  au-dèlà  du  fleuve.  A l’époque  de 
la  grande  migration  des  peuples -,  au  cinquième  siècle,  les 
Allemands  traversèrent  le  Rhin  , prirent  possession  de  la 
rive  gauche  , chassèrent  les  Bourguignons , s’étendirent  au 
nord  jusqu’à  P embouchure  de  la  Lahn;  et  au  sud;  pous- 
sèrent leurs  conquêtes  dans  l’Helvétie  jusqu’au  Jura  et 
ait  lac  de  Genève.  Jaloux  des  progrès  de  Clovis  dans  les 
Gaules  , ils  prirent  la  résolution  de  partager  ses^acquisi- 
lions  ils  envahirent  le  royaume  de  Cologne.  Alors  le  roi 
des  Francs  marcha  Contre  eux,  et  les  défit  entièrement  à 
la  fameuse  bataille  de  Tolbiac  ou  Zulpich  , dans  le  pays 
de  Julier»,,  en  Vj86.  Leur  roi  fut  tué  dans  la  mêlée  ; ils 
devinrent  sujets  de.  Clovis,  et,  cessant  de  faire  un  peuple  à 
part,  ils  furent  incorporés  dans  la  nation  des  Francs.  Ce-- 
pendant  ils  conservèrent , sous  des  ducs  héréditaires,  l’ Al— 
saçe  avec  les  pays  situés  au-delà  du  Rhin  , et  bornés  au 
nord  par  le  Necker , la  Muhrr  et  la-Iaxt.  Ces  ducs  recon- 
naissaient la  haute  souveraineté  du  roi  des  Francs.  Une 
partie  des  Allemands  passa  dans  la  Rhétie  et  la  Norique.  , 
où  ils  furent  reçus  par  Théodoric  , roi  d’Italie.  Ils  restè- 
rent dans  la  dépendance  du  royaume  des  Oslrogoths  jus- 
qu'au déclin  de  celte  monarchie,  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  , époque  à laquelle  ils  passèrent  sous  la  domination 
des  Francs. 

Leurs  incursions  continuelles  dans  les  Gaules,  et  les  éta- 
blissements qu’ils  y formèrent  , ayant  accoutumé  Jes  ha- 
bitants de  ces-contrées  à les  connaître  plus  que  les  autres 
peuples  teutons  , firent  tomber  èn  désuétude  ce  dernier 
nom  et  celui- de  Germains  , et  l’usage  prévalut,  à la  rive 
gauche  du  Rhin  , d’appeler  Allemands  tous  les  peuples  de 
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race  germanique.  ( F oyez  Germains  , France  , Empiré 
d’Ailehagnr  , Confédération  germanique.  )*  v 

Oéographies  de  l' Allemagne.  — ’Busehing,  Ilassrlt,  Stein.  < 

Héfodlt-ii , Aiumien  Marcellin  , Spnrtien,  Anrelius  V'ictor. — .Vfeffel. 
Abrégé  rlironologuji/f  de  l'histoire  et  du  droit  publie  d’Allemagne.  Paria, 
i-r-  , a vuU  in-ia." — Koch.  Tableau  des  révolutions  i/o  l’Europe.  Paris, 
>M,  4 vol.  in-8”.  ‘ f ■ Ë./.s.  • ’ 
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ALLESQIR.  (Mécanique.).  On  donne  ce  nom  à tout  ^ 
instrument  destiné  à percer  un  trou  rond  dans  une  pièce  de 
hois  ou  de  métal,  l’agrandir,  le  polir  intérieurement;  e^., 
sou» ce  rapport , les  vrilles  et  les  équaprisSoirs  sont  des  allé- 
soirs;  mais  on  applique  plus  particulièrement  cette  déno- 
mination aux  grandes  machines  dont  on  se  sert  pour  arron- 
dir les  tyyaux  de  bois  ou  de  métal  dans  lesquels;  on:  fait 
jouer  un  piston  de  pompe,  les  coussinets  qui  doivent  porter 
Ùp.prbre  tournant,  et  autres  ouvrages  de  même  sorte.  Ce 
serait  sorlir  de  notre  sujet  que  de  décrire  ici  Ces  inslru-'- . 
nients,  dont  les  plus  parfaits  sont  figurés  dons  le  nouveau 
Dictionnaire  de,  technologie , et  dans  le  numéro  dé  jan-- 
vie'r  i8ü5  du  Bulletin  de  la  société  d’encouragement,  ou- 
vragés auxquels  nous  renvoyons  les  personnes  qui  désire- 
raient de  plus  amples  développements  sur  ce  sujet.  F. 

ALLIAGE.  (Mathématiques.)  11  y,â  deux  sortes  de 
règles  d’alliage;  savoir,  celles  où  , donnant  les  quantités  h 
mélanger  et-  leurs  prix  j on  demande  le  prix  de  l’unité  cfii 
mélange;  et  celles  où,  donnant  àn  contraire  les  .prix  des 
substances,  on  veut  mêler  de  telles  proportions  de  cba-. 
cane  que  le  prix  du  mélange  se  trouve  fixé  d’avance.  Yoici 
les  procédés  relatifs  à ces  deux  sortes  de  problèmes.  ' 

1.  Si  je  mêle  25  bouteilles  de  vin  à'5o  centimes  chaque, 
avec  5p  bouteilles  à 80  centimes,  pour  trouver  ce  que 
coule  chaque  bouteille  du  rhélange , j’opère  ainsi  qn’il  suit  : . 

26  boptcilles  h ôo  c.  . , font  . .1,200  c. 

35  .....  à 80  . 2,800  '/  ' ■ 

60  bouteilles  coûtent.  : . <.. . . ..  4>t>^°  c*  , ' 
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Donc,  en  divisant  4,o5o  par  60,  je  trouve  que  la  bouteille 
du  mélange  revient  à 67  centimes  et  demi. 

Dans  l’exemple  suivant,  le  mélange  est  formé  de  sub- 
stances à trois  prix  différents.  On  a du  blé  à 24,  à 27  et 
h 3o  fr.  l’hectolitre;  on  en  vent  mêler  ensemble  10,  i5 
et  9 hectolitres  à ces  prix  respectifs,,  on  demande  ce  que 
vaudra  l’hectolitre  du  mélange. 

îo  hectolitr.  b 24  fr.  r.  • font  . . 240  fr. 


mélange  est  à 0,9  de  fin. 

Dans  tous  ces'  calculs , on  admet  que  les  substances 
mêlées  n’exercent  les  unes  sur  les  autres  aucune  action 
chimique;  en  sorte  qu’il  ne  se  produit  ni  condensation  , ni 
dilalatiou , ni  perte  de  matière.  L’expérience  est  en  géné- 
ral contraire  h cette  supposition  ; mais  le  résultat  du  cal- 
cul est  considéré  comme  donnant  une  grande  approxi- 
mation. 

II.,  Pour  résoudre  les  questions  d’alliage  de  seconde 
espèce , on  opère  comme  nous  allons  le  faire  sur  le 
premier  de  nos  problèmes  présenté  en  ordre  renversé. 
Combien  doit-on  mêler  de  boutcHlès  de  vin  à 5b  c.  et 
à 80  c.,  pour  qüe  le  prix  de  la  bouteille  du  mélange  soit 


i5  .....  à 27  .....  . . 4°5 

9 à 3o  . 270 

”34  hectolitr.  coûtent  9 1 5 fr. 

* 


. 4°5 


Ainsi,  en  divisant  915  fr.  par  54,  on  trouvera  que  l’hec- 
tolitre du  mélange  vaut  26  fr.  91. 


On  a fondu  ensemble  un  lingot  de  4 kilogrammes  d’or 
au  titre  de  0,95  (voyez  ce  mol)  avec  un  autre  de  5 kilo- 
grammes h 0,86 , on  demande  quel  est  le  litre  du  mélange- 

® * 


4 kilogram.  à 0,95  . . font  * . 3,8o 

. ' 5 . ' . . . . à 0,86  . . - . . 


9 kilogram 


En  divisant  8,10  par  g,  le  quotient  indique  que  l’or  du 


* 


L 
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suivant 
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c..  ,-f  ?'  Je  dispose  les  nombres  donnés  dans  l’ordre 


Prix  moyen  , 67  f;  prix  donnés  , | ^ 


5o 

80 


. difl'.  i i l 
, diff.  1 7'  ; 
A* 


Le  prix  du  mélange  doit  nécessairement  être  intermé- 
diaire entre  ceux  dès  liqueurs  à mêler;  67  £ est  plus  grand 
que  5o,  et  plus  petit  que  80.  Je  prends  les  différences 
entre  ce  premier  nombre  et  chacun  des  deux  autres,  et 
j’écris  ce*  différences  en  ordre  inverse',  c’est-à-dire  la 
première,  ' 1 7 | , sur  la  2*  ligne,  et  la  seconde,  1 2 | , sur  la 
1"  ligne.  Ces  nombres  m’apprennent  que;  si  je  mélange 
la  bouteilleâ  -}•  de  tin  à 5o  c.  avec  17  i à 80  c.,  le  vin 
reviendra  à 67  c.  £ , ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par 
le  calcul  qui  se  rapporte  aux  questions  de  la  première 
espèce.  1 _ . ‘ 

Observez  que  ces  problèmes  sont  indéterminés  ( voyez 
ce  mot),  c’est-à-dire  qu’ils  ont  une  multitude  infinie  de 
solutions.  Dans  notre  exemple.,  si  on  double  les  résultats, 
on  aura  25  et  55,  qui  conviendront  aussi  bien  que  12  J- et 
17  1 : on  pourrait  de  même  tripler,  quadrupler...  et  en 
général  multiplier  ces  deux  derniers  nombres  par  telle 
quantité  qu’on  jugerait  à propos,  Soit  entière,  soit  frac- 
tionnaire. • ’ - i •' 

Si  donc  on  voulait  emplir  avec  de  ce  vin  mélangé  un 
tonneau  dont  la  capacité  serait  de  240  litres,  il  faudrait 
poser  ces  proportions  : 

Si  12  i,  plus  17 i,  ou'3o  c. , répondent  à 12  a,  à bonv- 
bien  s4°  c.  ? ' , f.  ••••' 

Si  3o  répondent  à 17  i,  à combien  240? 

Ces  calculs,  qui  sont  de  véritables  règles  de  société, 
montrent  qu’il  faut  mêler  100  bbuteilles  de  vin.  à 5o  c. 
avec  i4o  à 80  c.,  pour  composér  240  bouteilles  à f>7  c.  1. 

La  question  suivante  présente  toutes  les  difficultés  de  ces 
sortes  de  problèmes.  On  demande  de  composer  7 kil.  54 
d argent  à 0,9  de  fin,  en  alliant  des  poids  convenables  de 
>•  * 36 
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ce  métal  aux  titres  de  0,97  et  de  0,84  : combien  doit-on 
préndre  .de  chacun  ? ^ : 

ni*.  ■ ■ » 1 \e»97  **  * * diff.  o.ofi. 

1 itre  moyen  ,0,0;  ti  très  don  nés , v 

. . k • . - v . T .*  £0,84  .;  • • dill.  0,07. 

On  doit  prendre  0,06  de  l’un  sur  0,67  de  l’autre,  ou  fi  kii. 
$ur  7,  pour  que  le  titre  du  mélange  soit  0,9;  mais,  pour 
que  l’aMioge  ait  le  poids  fixé  de  7 kilogrammes  54.  en  po- 
sera iô  : 6 ::  7,54  : * ==  5,4*  : ainsi,-  en  prenant  5 kil.  48 
d’argent  au  litre  de  0,97;  et  par  suite  4 kil.  06  à o,84» 
l’alliage  scra^u  titre  de  0,9,  et  pèsera  7 kil.  54, 

Quant  à la, démonstration  du  procédé  de  calcul  que  noua 
venons  d’exposer,  nous  emprunterons  le  secours  de  l’al- 
gèbre pour  ja  donner.  Supposons  que  p et  p ' soient  les  poids 
mélangés  de  deux  substances,  savoir,  A de  la  première,  Iç'.de 
la  seconde;  il  est  clair  que  p-bp'  est  le  poids  total,  et  que 
le  pri*  est  pk  + p'k’;  aiusi  le  prix  de  l’unité  du  mélange 
étant  appelé  m,  ou  a, 

m [p-\-p')  i=pk + p' kf  „ (1) 

Doii....  . ,m  =,  ——  c (a) 

Jusqu’ici  nous  avons  raisonné  comme  s’il  de  s’agissait 
que  de  résoudre  un  problème  de  la  première  espèce,  où 
on  veut  trouver  m , connaissant  les  poids  p,  p'  et  les  prix 
k et  kr.  Mais  si  on  donne  le  prix  moyen  m , et  les  prix  k,  k' , 
des  deuxsubstançes,  pour  obtenir  les  poidsp,  p de  chacune 
dans  le  mélange,  il  faudrait  tirer  dé  l’équation  unique  (1) 
lfc  valeurs  des  deux  inconnues  p et  p';  ce  qui  justifie  ce 
que  nous  avons  avancé,  que  le  problème  est  indéterminé. 
On  peut  en  conséquence  disposer  à volonté  de  la  grandeur 
de  l’une  de  ces  quantités  p,  p’,  ou  de  leur  somme , ou  de 
leur  différence , ou  de  toute  autre  relation  entre  elles. 

En  tirant  la  valeur  de  p,  og  trouve  : ^-r- 

••?*(*'-*>)  . y • 

- ‘ P , tri — k - ■ 
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Et , puisque  la  quantité/»'  est  arbitraire,  on  petit  la  prendre 
égale  au  dénominateur,  op p'—m — k;  d’où  résulte/»— A' — ni. 
Ainsi/»  ét  pf  sont , cocmneiious  L’avons  dit,  égaux  aux  dit’-* 
.férences  réciproques  des  poids  donnés  au  poids  moyen.  , 
Et  puisque  l’équation  est  encore  satisfaite  quand  on 
double,' ou  triple,  etc.,  les  deux  membres,  on  voit  qu’on 
peut  faire  varier  p cl  p'  comme  on  voudra  , pourvu  que  ces 
quantités  conservent  lèrinême  rapport,  qui  est 

..  . , .*.  ...  P k[  — m.  ■ 

p'  m—k  i , T F.  * • • . 

ALLIAGE,  (Chimie.)  Composé  résultant  de  là  combinai- 
son réciproque  de  deux  ou  de  plusieurs  métaux.  On  donne 
le  nom  particulier  d'amalgame  aux  alliages  dont  lè  mer- 
cure l’ait  partie.  Noifs  ne  parlerons  ici  que  des  alliages 
principaux  employés  dans  les  arts.  Quant  à la  théorie  de  * 
leur  composition  , voyez  celle  des  proportions  définies.  J 
Amalgame  d’étain , employé  pour  étamer  les  glaces.  Sur 
une  feuille  d’étain  laminée,  posée  bien  horizontalement  y 
on  verse  uiie  couche  de  mercure  assez  épaisse  ; le  mercure 
y adhère  aussitôt.  Glissant  ensuite  une  glaec  aussi  près  que  ' 
possible  de  la  feuille  d’étain , on  chasse  tout  l’excès  de 
mercure  ; et  ayant  soin  de  charger  la  glace  de.  poids  , l’a-, 
malgame  qui.se  forme  s’attache  fortement  à la  surface  du 

verre.  , - - . ' 

. » * 

Amalgame  d’or.  Ayant  lait  chauffer  du  mercure  dans 
un  creuset,  on  y introduit  un  sixième  de  son  poids  d’br  . 
en  lames  rougies  an  feu.  L’amalgame  né  larde  pas  à se 
former.  Quand  il  est  bien  homogène  , on  le  relire  du  féu  , 
et  on  le  soumet,  dans  une  peau  de  chamois,  à une  pression 
suffisante  pour  expulser  l’excès  dé-  mercure  h travers  les 
pores  du  cuir.  Celui-ci  retient  une  masse  jaunârre , de  la 
consistance  du  beurre,  formée  d’une  partie  d’or  et  de  deux 
de  mercure.  On  emploie  cet  amafgame  dans  la  dorure  des 
métaux.  S’agit-il , par  exemple , de  dorer  de  l’argent , on 
plonge  celui-ci  dans  de  l’acide  muriatique  pour  en  nettoyer 

•'  56.  . 1 ’\ 
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la  surface;  on  le  lare  à l'eau,  et,  lorsqu’il  est, sec  et  lé- 
gèrement chauffé  , on  étend  l’amalgame,  qui  y adhère  aus- 
sitôt. On  chauffe  ensuite  un  peu  plus  fortement  pour  en 
dégager  le  mercure;  par  le  refroidissement,  orç  trouve  le 
métal  recouvert  d’une  légère  couche  d’or,  qu’on  frotte  avec 
une  brosse  métallique  , qu’on  ravive  par  une  bouillie  com- 
posée d’eau , d’ocre  rouge , d’alun , etc. , et  par  la  chaleur. 
Enfin  on  donne  le  poli  au  brunissoir.  Quand  il  s’agit  de 
dorer  un  métal  qui  a moins  d’aflinité  pour  l’or,  comme  le 
laiton  on  commence  par  le  bien  décaper  et  par  le  plonger 
dans  une  solution  de  nitrato  de  mercure.  Le  mercure  s’y 
attache  de  suite,  et  l’on  peut,  après  cette  préparation,  y 
appliquer  l’amalgame  comme  précédemment. 

Alliage  d'étain  et  de  plomb.  Celui  qui  est  formé  d’une 
partie  d’étain  et  de  deux  de  plomb  sert  à souder  le  plomb 
et  l’étain  lui -même,  pareequ’il  est  plus  fusible  que  ces 
métaux.  • > v ■ .• 

Alliage  d’étain  et  de  cuivre.  Celui  qui  contient  onze 
parties  d’étain  et  cent  de  cuivre  sert  à couler  les  bouches 
à feu  et. les  statues  de  bronze.  Le  tam-tam  des  Orientaux 
est  formé  d’un  alliage  d’une  partie  d’étain  sur  quatre  de 
Cuivre.  Pour  le  travailler  au  marteau , il  faut  le  tremper  à 
chaud  dahs  l’eau. froide;  U acquiert  alors  mie  grande  duc- 
tilité, tandis  qu’il  est  très  aigre  et  très  sonore  lor-qu’il  se 
refroidit  lentement.  C’est  ce  qui  arrive  à tous  les  compo- 
sés d?étain  et  de  cuivre*  Les  miroirs  des  télescopes  résul- 
tent d’un  alliage  d’une  partie  d’étain  sur  deux  de  cuivre. 
Pour  faire  les  cloches , on  combine  vingt-deux  parties  d’é- 
tain avec  soixante-dix-huit  de  cuivre  , en  y ajoutant , si  l’on 
Veut,  un  peu  de  zinc  et  de  plomb.  Enfin  l’étain  sert  à 
étamer  le  cuivre.  . 

Alliage  d’étain  et  de  fer.  Le  fer-blanc  n’est  que  du  fer 
laminé  dont  on  enlève  la  rouille  en  le  frottant  .avec  du 
sable  et  en  le  plongeant  pendant  vingt- quatre  heures  dans 
une  eau  acidulée,  qu’on  nettoie  bien  avec  du  linge,  qu’on 
plonge  préalablement  dans  un  bain  de  suif,  puis  dans  un 
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bain  d’étain  fondu  et  recouvert  lui-même  de  suif  ou  de 
toute  autre  matière  grasse  pour  le  préserver  du  contact  de 
l’air.  Après  l’en  avoir  retiré,  on  le  frotte  avec  de  la  sciure  , 
de  bois , et , par  un  mécanisme  quelconque  , 6n  rend  uni- 
forme la  coilche  d’élain  adhérente  au  fer.  , , 

Alliage  d' antimoine  et  de  plomb.  Quatre  parties  de 
celui-ci  cl  une. partie  de' l’autre,  mêlées  d’un  peu  de  cui- 
vre, forment  un  alliage  avec  lequel  se  fondent  les  carac- 
tères d’imprimerie.  . ■ 

Alliage  de  zinc  et  de  cuivre  ou  laiton  ; formé  d’une 
partie  de  zinc  sur  quatre  de  cuivre , ou  de  deux  de  l’un 
sur  trois  de  l’autre.  Ses  usages  sont  nombreux  et  trop  con- 
nus pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  parler  ici. 

AlUmre  d'argent  et  de  cuivre.  Les  divers  alliages  formés 
de  ce^reux  métaux  s’obtiennent  en  les  chauffant  ensemble 
dans  un  creuset.  Leurs  proportions  légales  «ont  en  France , 

9 d’argent  et  i de  cuivre,  pour  la  monnaie  d’argént  ; 

) d’argent  et  4 de  cuivre,  pour  la  monnaie  de  billon; 
9!  d’argent  et  i de  cuivre  pour  les  vases  , les  couverts  et 
la  vaisselle;  8 d’argent  et  2 de  cuivre  pour  les  bijoux,  etc. 
Ces  différentes  proportions  dans  lesquelles  00  allie  l’argent 
au  cuivre  constituent  ce  qu’on  appelle  leS  titres  de  l’argent. 
Outre  les  usages  précédents,  on  se  sert  encore  de  l’alliage 
de  cuivre  et  d’argent  pour  souder  ce  dernier  métal;  mais 
alors , pour  le  rendre  fusible , on  le  forme  de  3 à 4 de 
cuivre  et  de  jo  d’argent. 

Alliage  d'or  et  de  cuivre,  plus,  dur  que  le  premier  de 
ces  métaux.  La  monnaie  d’or  en  France  est  un  alliage  de 
9 parties  d’or  et  d’une  partie  de  cuivre.  Il  y a trois  titres 
pour  les  vases  et  tous  les  ustensiles  d’or  : savoir,  92  d’or  et 
8 de  cuivre,  84  d’or  et  i6de  cuivre,  y5  d’or  et  25  de  cuivre. 

S. 

ALLIAGE.  ( Technologie . ) En  alliant  les  métaux,  on 
obtient  des  composés  qui  ont  souvent  des  propriétés  dif- 
férentes de  celles  de  leurs  éléments.  Les  uns  sont  plus 
durs , plus  sonores , plus  inaltérables  à l’air  et  à l’eau  ; 
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d’qu  1res  sont  plus  brillants,  plus  fusibles,  plus  faciles  à - 
travailler  et  à polir.  C’est  donc  en  quelque  sorte  multiplier 
les  métaux  et  leurs  usages , que  de  multiplier  les  alliages 

métalliques.  -•  " . ’ ' 

Ces  composés  se  préparent,  en  général , en  fondant  à 
l’aide  de  la  chaleur  les  métaux  que  l’on  veut  combiner  > . 
et  en  brassant  le  mélange  liquide  pour  le  rendre  bien  ho- 
mogène. Celte  dernière  précaution  est  surtout  nécessaire 
lorsque  les  métaux  alliés  diffèrent  beaucoup  par  leur  pesan- 
teur spéciftquè  ; car  le  plus  pesant  tend  toujours  h se  pré- 
cipiter au  fond  du  bain  métallique , et  à se  séparer  du  plus 

léger.  , .■  ■'  ' ■ • ->  ' * * V-  • ' ' 

Pwir 'réunir  plusieurs  pièces  métalliques,  on  emploie  le 
procédé  connu  de  la  soudure  , qui  consiste  à coUja  leurs  • 
surfaces  par  l'interposition  d’un  alliage  dont  la  Wibilité 
doit  être  nécessairement  plus  grande  que  celle  des  métaux 
qu’on  veut  souder.  Cet  alliage  doit  en  outre  être  suscep- 
tible de  s’unir  facilement  à ces  métaux.  Il  «suit  de  là  que 
chaque  métal  exige,  pour  ainsi  dire,  une  soudure  parti- 
culière; Ainsi  la  soudure  de  l’or  est  un  alliage  d or  et 
d’ar-rept , op  d’or  et  de  cuivre  ; celle  de  l’argent , un  alliage 
dVgent  et  de  cuivré;  celle,  de  cuivre  est  ou  de  l’étain  pur 
pour  les  pièces  qui  ne  doivent  point  aller  .au  feu , ou  un  al- 
liage nommé  soudure  forte,  et  composé  de  zinc  et  de  cuivre. 
La^soudure  du  plomb  et  celle  de  l’étain  est  un  alliage  de 
ces  deux  métaux , comme  la  soudure  des  plombiers*. 

L’arsenic , allié  à la  plupart  des  métaux,  même  à une  dose 
excessivement  faible , les  rend  cassants  et  très  aigres  ; mais 
il  en  augmente  la  fusibilité.  On  s’en  sert  pour  fabrique?  ^ 
certains  ustensiles  d’un  alliage  appelé  cuivre  blanc , ainsi 
nommé  pareequ’il  est  de  couleur  d’argent;  il  est  formé  de  dix 
parties  de  cuivre  et  d’une  d’arsenic,  mais  il  est  très  fragile. 

L’alliage  fusible,  trouvé  par  M.  d’Avçet,  joûjt  de  cette 
propriété  singulière  de  fondre  dans  1 eau  bouillante , et 
par  conséquent  à une  chaleur  moindre  que  ioo°.  Il  est 
ctfcnposé  de  huit  partie»  de  bismuth , cinq  de  plomb , et 
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trois  d’élaiu.  On  peut  encore  augmenter  sa  fusibilité  en 
y ajoutant  une  petite  quantité  de  mercure;  on  s’en- serf 
alors  pour  injecter  des  pièces  anatomiques  , et  les  dentistes 
l’emploient  pour  boucher  les  cavités  des  dents  cariées.  En 
changeant  convenablement  les  proportions  des  trois  métaux 
qui  le  composent , on  obtient  des  alliages  fusibles  au  degré 
qu’on  veut.  On  se  sert  de  ceS  alliages  pour  former  de*  sou- 
papes de  sûreté  pour  les  inarmites>  autoclaves  et  les  chau- 
dières des  machines  à vapeur  ; on  écarte  ainsi  tout  danger 
d’explosion  , car  la  soupape  fond  et  laisse  une  issue  libre,  à 
la  vapeur  bien  avant  que  la  chaleur  puj^e  devenir  tyssez 
grando  pour  produire  l’explosion  redoutée.  v 

L’acier  de  l’Inde,  nommé  wootz,  parait  être  un  alliage 
de  l’acier  fondu  avec  l'aluminium  ou  le  silicium  : il  est  ex- 
trêmement dur;  et  semble  doué*  plus  que  les  autres  aciers, 
delà  faculté  de  cristalliser  par  le  refroidissement;  ce  qui 
fait  qu’il  conserve  , quoique  fondu  à plusieurs  reprises , la 
propriété  particulière  de  présenter  une  surface  damassée 
par  l’action  des  acides  affaiblis. 

MM.  Slorlart  et  Faraday  ont  formé  un  alliage  qui  pré- 
-sente  tous  les  caractères  du  meilleur  acier  de  l’iude.  Il  se 
damasse  comme  Je  wootz , et  le  procédé  suivi  par  ces  savants 
donne  lieu  de  croire  que  la  composition  en  est  à peu  près, 
la  même.  ^ 

L’acier  et  l’argent  s’allient  très  difficilement  ; mais  lors- 
que ces  métaux  sont  combinés  dans  le  rapport  d’une  partie 
d’argent  contre  5ôo  d’acier,  l’alliage  devient  homogène  , et 
même  supérieur  au  meilleur  aciçr  de  l’Inde. 

.Les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  un  autre  alliage  en  fon- 
dant parties  égales  d’acier  et  de  platine.  Ils  annoncent  que 
ce  composé  prend  le  plus  beau  poli  ; il  est  inaltérable  à l’air; 
sa  couleur  est  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse  qu’on 
puisse  désirer  pour  la  confection  des  miroirs.  Le  rhodium  , 
combiné  avec  l’acier  dans  la  proportion  d’un  à deux  pour 
cent , donne  un  alliage  d’une  dureté  et  d’une  ténacité  ex- 
cessives, ' Y ■ •'  -v-’?,  ■ 
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M.  Berlier  a obtenu  des  alliages  remarquables  d’acier 
et  de  chrome , qui  se  font  distinguer  par  la  facilité  de  les 
travailler  et  par  leur  beau  damassé  argealin.  M.  Boussin- 
ganlt  a fait  d’autres  expériences,  dans  lesquelles  il  a allié  le 
süicium  à l’acier.  (F oyez,  pour  plus  de  détails  , Annales  de 
cnimi:  et  de  physique  , octobre  1820,  et  janvier  1821.) 

Les  alliages  du  mercure  avec  les  antres  métaux  seront 
traités  au  mot  Amalgame.  - L.  Séb.  L.  et  M. 

ALLIANCE  DE  MOTS-  ( Littérature.  ) On  appelle  , 
en  littérature  . alliance  de  mois  , le  rapprochement  de 
deux  idées,  de^pux  termes  qui  semblent  s’exclure  , réflé- 
chissent l’un  sur  l’autre  une  partie  du  sens  qui  leur  est 
propre , se  modifient,  se  tempèrent  , s’adoucissent  mu- 
tuellement, acquièrent  par  leur  union,  plus  de  grâce  ou 
d’énergie  , et  présentent , heureusement  accolés , un  sens 
distinct  de  celui  qu’ils  auraient  eu  séparément. 

On  peut  comparer  Yalliance  de  mois  aux  races  habile- 
ment croisées  par  l’hymen,  aux  ramçaux  heureusement 
unis  par  la  greffe , et  qui  produisent  ainsi  des  fruits  d’une 
qualité  supérieure  et  différente. 

L’alliance  des  mots  supplée  aux  expressions  déterminées 
quand  elles  nous  manquent  pour  peindre  notre  pensée,  et 
sert  â en  définir  toutés  les  nuances  , comme  l’alliance  des 
couleurs  supplée,  sous  le  pinceau  d’un  peintre  habile aux 
tons  composés  qui  ne  lui  sont  point  donnés  par  les  cou- 
leurs primitives.  . , 

L’influence  d’un  mot  sur  un  autre  est  suffisamment  dé- 
montrée par  ce  principe  grammatical , deux  négations 
valent  une  affirmation.  Cette  influence  n’est  pas  tou- 
jours aussi  positive  ; elle  ne  change  pas  toujours  le  sens  , 
elle  le  rend  plus  ou  moins  direct , l’augmente  ou  l’at- 
ténue , selon  les  mots  que  l’on  rapproche  pour  exprimer, 
par  leur  union,  l’idée  que  l’on  n’aurait  pu  rendre  avec 
un  seul.  ' , ' x ■ 

L’écrivain  , l’orateur  et  le  poêle  trouvent  , dans  l’ingé-* 
nieux  rapprochement  des  mots  , des  ressources  contre  la 
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pauvreté  d’expressions  reprochée  justement  à notre  langue. 
Ainsi  que  le  dit  Millevoye  , 

Une  plume  exercée  habilement  rassemble 

Ces  termes  qui,  surpris  et  charmés  d’étre  ensemble, 

D'un  hymen  favorable  empruntant  le  secours , 
t Fécondent  la  pensée  , échauffent  le  discours. 

«/•  -,  • ■ . i * . * 

C’est  dans  Corneille  et  dans  Racine  que  l’on  rencontre 
le  plus  fréquemment  de  ces  alliances  de  mots,  inusitées  jus- 
qu’à eux  , dont  ils  offrent  encore  les  plus  beaux  modèles , 
et  que  le  génie  seul  peut  imiter.;  Ils  ont  étendu  les  limites 
d’une  langue  qui  ne  se  prêtait  point  suffisamment  au  dé- 
veloppement de  leurs  pensées  , non  en  créant  des  termes 
plus  nombreux  , mais  en  multipliant  ou  agrandissant,  par 
des  rapprochements  nouveaux,  la  signification  des  termes 
adoptés  par  l’usage.  Ils  ont  prouvé  qu’il  n’y  a point  de 
langue  ingrate  pour  de  grands  écrivains , et  que  les  com- 
binaisons variées  de  quelques  mots,  changeant  de  valeur  se- 
lon la  place  qu’ils  occupent  , suffisent  à l'expression'  de 
toutes  les  pensées  f comme  les  combinaisons  diverses  de 
quelques  chiffres  suffisent  à l’expression  de  tous  les  nom- 
bres. Racine  , qui  faisait  admirer  à ses  enfants  ce  beau  vÿcrs 
de  Corneille,  ; . , « • ; •’  . i ; • 

Et  monté  sur  le  faite , il  aspire  à descendre  , 
a dit  lui-même  avec  une  hardiesse  égale  : 

Dans  une  longue  enfance  ils  l’auraient  fait  vieillir. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  y a 
de  grand  et  d’expressif  dans  la  réunion  de  ces  termes , qui 
peignent  avec  tant  de  bonheur,  et  d’un  seul  trait , la  situa- 
tion des  personnages  auxquels  ils  s’appliquent. 

Racine  n’a  pas  été  moins  bien  inspiré  quand  il  a dit , 
dans  Phèdre  , 

Déjà  de  Pinsolfcnce  heureux  persécuteur . 

On  sent  que  l’alliance  des  mots  fait  ici  d’une  épithète 
injurieuse  un  titre  honorable. 


S 
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Destouches,  dam  le  Glorieux , ne  pouvait  peindre  en 
termes  mieux  Choisis  la  bassesse  -d'un  fils  orgueilleux  , 
qu'il  ne  l’a  fait  dans  celle  apostrophe  remplie  de  justesse 
et  d’éloquence  : • r ■ 

J’entends  ; la  vanité  me  déclare  à genoux 
Qu’un  père  malheureux,  n’est  pas  digne  de  vous. 

■ 5 ’•  ' j l * . 

M.  Baour-Lormian,  dans  sa  traduction  de  la  J érusalcm  dé- 
livrée, offre  un  exemple  remarquable  de  la  manière  dont 
on  peut  rapprocher,  dans  la  poesie  descriptive*  les  ternies 
les  plus  opposés. 

On  voit  le  long  des  murs  que  bat  l'airain  terrible , 

En  balles  se  gouller  une  laine  flexible , * -, 

Qui  trompe  le  bélier,  sans  relâche  grondant , 

■Combat  par  sa  mollesse , et  résiste  en  cedant. 

Lebrun  a dit , dans  une  de  ses  épitres , et  c’était  avant 
le  temps  où  s’imprime  co  livre , >*V. 

S'élever  en  rampant  à d'indignes  honneurs. 

Ses  poésies  offrent  un  grand  nombre  de  ces  alliances 
heureuses  qui  lui  ont  valu  , de  la  part  de  Ginguené,  les 
vers  suivants  , qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  .: 

" ...  V 

D’un  plaisir  inqniet  tu  nous  vois  tressaillir  y - - 
S ces  expressions  neuves  , inattendues  , -.-y 

Richesses  du  langage  , en  tes  vers  répandues  ; e " , - , 

■ ' „ A cet  accord  de  mots  jusqu’alors  ennemis, 

Qui , placés  avec  art-,  et  désormais  unis. 

Portent , sans  murmurer  , une  commune  ehaine 
Et  ne  sont  plus  surpris  que  de  leur  vieille  haine. 

■ Les  poêles  et  les  orateurs  présentent  une  foule  de  ces 
rapprochements  de  mots  qui  forment  image  , mais  dont 
il  faut  se  garder  d’abuser. 

Le  bon  goût  en  prescrit  l’emploi  sage  et  discret. 

Miclkvovb. 

Ce  qu’on  doit  éviter  surtout , ce  sont  les  alliances  de 
termes  ambitieux  et  Lizarres  , qui  frappent  quelquefois  au 
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premier  aspect,  mais  que  l'esprit  et  la  raison  repoussent 
bientôt , si  un  lien  intime  et  naturel  ne  les  légitime.  Dans 
c&  genre  , comme > dans  tout  autre  , les  hardiesses  de  la 
médiocrité  sont  toujours  décolorées  et  froides  ; les  har- 
diesses seules  du  génie  sont  sublimes.  E:  D. 

ALLIANCE.  (Politique.  ) V oyez  Traités. 

ALLOCUTION-  (*irt  militaire.)  Discours  * harangue 
d’un  général  à son  année.  L’usage  en  était  fréquent  dans 
l’antiquité,  et  l’habitude  d’assister  aux  discussions  publi- 
ques le  rendait  nécessaire  pour  des  hommes  qui , sous  les' 
armes , lurent  long-temps  citoyens  ; les  généraux  ne  dé- 
daignaient pas  de  leur  expliquer  les  motifs  de  la  guerre,  et 
d’invoquer  ta  victoire  au  nom  de  la  justice. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les  belles  allocu- 
tions que  nous  lisons  dans  Thucydide,,  dans  Polybe,  et  sur-  ' 
tout  dans  Tite-Live,  étaient  l’ouvrage  de  ces  historiens. 
Ils  ont  eu  raison  en  ce  sens  , que  chaque  auteur  a mis  dans 
ses  haraqgues  ses  propres  idées  et  les  a empreintes  de  la 
couleur  de  son  style;  mais  on  ne  peut  pas  douter  que  des 
discours  de  ce  genre  n’aient  été  tenus.  Tous  les  rentes  de 
l’antiquité  l’attestent..  Sur  la  colonne  trajane  , l’empereur 
debout  parle  aux  troupes  réunies  autour  de  lui.  Plusieurs 
médailles  de  Néron , AcGalba. , de  Septime-Sév ère,  les  re- 
présentent haranguant  leurs  soldats.  t:  ' 

Ces  allocutions  devaient  produire  un  grand  effet  : la  mâle 
assurance  du  général , son  geste  animé , sa  voix  forte , ses 
regards  bridants  d’ardeur  et  d’espérancé,  électrisaient  les 
soldats  et  élevaient  toutes  les  âmes  au  niveau  dé  la  sienne. 
'Souvent  un  mot  d’inspiration , un  trait  inattendu  suffisait 
pour  ranimer  le  courage  et  assurer  la  victoire.  Léonidas 
arrive  aux  Thermopyles,  quelqu’un  lui  crie  : V oilà  les 
Perses  qui  s’ approchent  de  nous.  — Nous  approchons 
d’eux,  répondit  le  héros.  — Le  soleil  sera  obscurci  par  les 
flèches  de  nos  ennemis.  — Tant  mieux,  nous  combattrons 
à l’ombre.  Près  des  défilés  de  Têgyre,  un  Thébain  effrayé 
s’écrie  : Nous  sommes  tombés  entre  les  mains  des  Lacé - 
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démcmiens.  — Dite s plutôt  qu’ils  sont  tombés  entre  les 
nôtres , réplique  Pèlopidas.  Avant  de  livrer  la  bataille  qui 
décida  de  l’empire -du  monde.  César  fit  aplanir  les  rem- 
parts, combler  les  fossés , et  dit  aux  soldats  étonnés? 
A dus  irons  dorpiir  dans  le  camp  de  Pompée.  Guillaume 
le  conquérant  brûle  la  flotte  qui  l’avait  apporté,  et  jette  la 
première  torche- en  disant:  Nous  irons  à Londres,  cest 
notre  seul  asile.  Annibai,  avant  lui , avait  remercié  les 
dièux  de  l’avoir  placé  entre  la  victoire  et  la  mort.  •>.  v 

Les  allocutions  varient  suivant  les  lieux,  les  époques  et 
les  motifs  de  la  guerrei  A Rome,  à Sparte,  à Athènes , on 
parlait  au  nom  de  la  patrie.  Alexandre  promettait  les  dé- 
pouilles de  l’Asie.  C’était  aux  cris  magiques  d’indépen- 
dance cl  de  liberté  que  combattaient  les  compagnons  de 
Tell  et  les  soldats  des  Nassau.  Les  bataillons  de  Gus- 
tave, invoquant  le  Dieu  des  armées  , répétaient  les  prières 
que  prononçait  le  grand  roi  avant  de  donner  le  signal  h Lul- 
zen.  Aussi  braves , mais  plus  passionnés , et  surtout  pins 
avides,  étaient  les  disciples  de  Mahomet,  h qui  le  calife 
Omar  disait  avant  la  bataille:  Combattez  pour  Dieu;  il 
vous  donnera  la  terre.  , ' '•*'*«'' 

Mus  par  un  sentiment  de  haine  et  de  vengeance , quel- 
ques historiens  hollandais  ont  prétendu  que  Luxembourg, 
marchant  en  1672  pour  attaquer  Leyde  et  Lahayé,  avait 
dit  à ses  soldats:  Tuez,  pillez,  violez;  tout  est  permis  à 
ceux  qui  savent  vaincre.  Ce  langage , qui  ne  convient 
qu’à  un  chef  de  flibustiers,  ne  peut  pas  être  celui  d’un  gé- 
néral de  Louis  XIV. 

U n’est  pas  d’ailleurs  nécessaire,  pour  animer  les  soldats 
français , de  leur  parler  au  nom  du  ciel , ni  de  leur  pro- 
mettre les  biens  de  la  terre.  L’honneur,  la  renommée  de 
leur  corps,  la  gloire  de  nos  armes  , suffisent  pour  leur  faire 
braver  la  mort.  11  semblerait , au  premier  coup  d’œil  que 
les  idées  vagues  ou  complexes  ne  doivent  agir  que  sur  des 
gens  instruits  qui  peuvent  les  définir  et  les  analyser;  mais 
nos  mœurs  en  ont  fait  le  patrimoine  de  toutes  les  classes  , 

’ '•*,  * •'  : > . - - • - 
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de  tous  les  rangs.  Le  général  veut  re 
son  nom  , l’officier  veut  être  cité  dans 
dans  son  régiment.  Ce  sont  des  cercles  concentrique»  : les 
plus  petits,  il  est  vrai.  Sont  tracés  sur  le  sable,  sont  effa- 
cés par  le  moindre  souffle  ; mais  l’expérience  ne  désabuse 
pas,  et  l’on  meurt  tout  entier  en  rêvant  l’immortalité. 

Candi, , qui  connaissait  si  bien  les  Français,  jetait  dans 
les  retranchements  de  Fribourg  son  bâton  de  commande- 
ment, en  criant  ? Allons  le  chercher . A Lent ',  il  disait: 
Amis,  souvenez-vous  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de  Nord - 
lingue.  . 

Henri  IV  parcourt  à Ivry  la  ligne  dé  ses  troupes,  et 
leur  montrant  le  panache  qui  flottait  sur  son  casque,  il 
dit  : Enfants  , si  les  cornettes  vous  manquent,  voici  le 
signe  de  ralliement  : il  sera  toujours  sur  la  roule  de 
l’honneur  et  de  la  victoire.  Il  s’écrie  dans  cette  même 
bataille  : Je  suis  votre  roi,  vous  êtes  Français,  voilà  l’en- 
nemi : donnons!  ■ ..  ^ 

Un  autre  Béarnais,  devenu  roi,  non  par  droit  de  con- 
quête et  par  droit  de  naissance , mais  par  le  choix  libre  et 
spontané  d’une  nation  forte  et  généreuse , a dit  depuis , au 
passage  du  Tagliamento , lorsqu’il  était  général  français  : 
Soldats  de  Carmée  du  Rhin,  l’armée  d’Italie  vous  re- 
garde. Moreau,  dont  la  mort  a flétri  la  vie  , disait  au  cin- 
quante septième  , qui , à Maeslurk , soutenait  les  cÜorts  des 
Autrichiens  : Rappelez-vous  que  Ronaparle,  en  Italie, 
vous  a salués  du  nom  de  Terrible. 

L’immense  étendue  de  terrain  qu’occupe  une  armée, 
l’impossibilité  de  réunir  toutes  les  armes  sur  un  même 
point  , rtU  fait  remplacer  les  harangues  par  des  ordres  du 
jour,  qui , lus  à la  tête  de  chaque  bataillon  , produisent 
moins  d’effet  sans  doute , mais  initient  les  soldats  aux  pen- 
sées et  aux  projets  des  chefs. 

Kléber  reçoit  en  Égypte  une  sommation  de  l’amiral 
Keith,  il  la  fait  mettre  à l’ordre  de  l’armée  , et  il  ajoute  : 
Soldats,  on  répond  à de  telles  insolences  par  la  victoire: 


mplir  l’univers  de 
l’armée,  le  soldat 


* 
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préparez-vous  à 'combattre;  et  les  Turcs  furent  vaincus  ! 
Après  la  mort  dé  Kléber,  Menou,  qui  le  remplaça,  lut 
moins  heureux  : son  langage -avait  cependant  été  aussi 
énergique.  Voici  l’ordre1  du  jour  du  iâ  ventôse  an  9(6 
mars  r8o  1 ) : Soldats,  une  armée  navale, anglaise  de  cent 
trente  cinq  voiles  est  sur  les  cèles  d'Egypte  ; si  des  troupes 
débarquent , vous  les  culbuterez  dans  bi  mer.  line  armée 
d' Osmanlis  fait  des  mouvements  vers  El-Arisk;  si  elle 
marche  sur  l'Égypte,  vous  l'anéantirez  dans  le  désert. 

Bonaparte , général  en  chef,  consul , empereur,  a laissé 
dans  ce  genre  des  modèles  qui  feront  l’admiration  de  la  pos- 
térité. « Soldats,  disait-il  en  1 796  h son  armée  d’Italie,  vous 
«avez  en  quinze  jours  remporté  six  victoires,  pris  vingt  et 
» un  drapeaux , cinquante  pièces  de  canon , plusieurs  places 

• fortes,  conquis  la  partie  la  plus  riche  du  Piémont.  Jus- 
» qu’ici  vous  vous  étiez  battus  pour  des  «rochers  stériles  , il- 
» lustrés  par  votre  courage , mais  inutiles  à la  patrie.  Dénués 
»de  tout,  vous  avez  suppléé  à tout;  vous  avez  gagné  des 

• batailles  sans  canons,  passé  des  rivières  sans  ponts,  bi- 
vouaqué sans  eau-de-vie,  et  souvent  sans  pain.  Grâces 

• vous  soient  rendues!  les  plus  grands  obstacles  sont  fran- 

• chis  sans  doute  : vous  avez  encore  des  combats  à livrer, 
» des  villes  à prendre , des  rivières  â passer  ; en  est-il  d’entre 

• vous  dont  le  courage  s’amollisse?  en  est-il  qui  préféreraient 

• de  retourner  sur  les  sommets  de  l’Apennin  et  des  Alpes 

• essuyer  patiemment  les  injures  de  cette  soldatesque  es- 

• clave?...  Non,  il  n’en  est  pas  parmi  les  vainqueurs  de 
» M ontenotte , de  Millesimo,  de  Drgu  et  de  Mondovi  : 

• tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  du  nom  français; 

• tous  veulent  dicter  une  paix  glorieuse;  tous  veulent -en 

• rentrant  dans  leurs  villages  pouvoir  dire  avec  lierté: 

» J'étais  de  l’armée  conquérante  de  l’Italie.  » 1 t' 

Ce  dernier  trait  est  une  expression  simple  et  sublime  du 
caractère  national;  il  rend  ce  besoin  de  gloire,  de  consi- 
dération et  d’estime  qui  agite  tout  cœur  généreux'  et  vrai- 
ment français.  Aussi  Bonaparte  l’a-t-il  reproduit  plusieurs 


Digitized  by  Google 


ALL  S75 

fois.  Après  la  bataille  d'Austerlitz  il  rappelle  à ses  soldats 
tous  leurs  triomphes,  il  en  promet  la  récompense  : «Vous 
» avez  décoré  vos  aigles  d’une-, immortelle  gloire.  Une  armée 
»de  cent  mille  hommes,  commandée  parles  empereurs  de 
» Russie  et  d’Autriche , a été  en  quelques  heures  coupée  et 
■dispersée  ; ce  qui  a échappé  à voire  1èr  s’esl  noyé  dans  les 
»jacs.  Quarante  drapeaux,  les  étcndnrls  delà  gaideimpé- 
» riale  russe  , cent  vingt  pièces  de  canon,  vingt  généraux  , 
«plus  de  trente  mille  prisonniers,  sont  le  résultat  de  cette  ' 

■ journée  à jamais  célèbre.  Cette  infanterie  tant,  vantée  n’a 
» pu  résister  à votre  choc , et  désormais  vous  n’avez  plus  de 

■ rivaux.  Soldats,  je  vous  ramènerai  Cn  France.;  là  vous 

■ serez  Fobjet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes,  et  il  vous 

■ fùfEra  de  dire.  J'étais  à la  bataille  d’Austerlitz,  pour 

« que  l’on  réponde  , Voilà  un  brave,  » > 

Avant  que  lecanou  de  Mojaisksc  fit  entendre,  Napoléon 
encourageait  celte  armée  que  les  éléments  devaient  dé- 
truire : * Voici  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  : dé- 
sormais la  victoire  dépend  de  vous;  elle  est  nécessaire, 

■ elle  vous  donnera  l’abondance  , de  bons  quartiers  d’hiver, 

■ et  un  prompt  retour  dans  la  patrie.  Conduisez- vous 

■ comme  à Austerlitz , à Friedland,  à Vitepsk,  à Smo- 
» lensk , et  que  la  postérité  Ja  plus  reculée  cite  avec  orgueil 

■ votre  conduite  dans  cette  joprnée  ; que  l’on  dise  de  vous  : 

■ llètait  à cette  grande  bataille  sous  les  murs  deMoscow.r> 

Le  rapprochement  des  dates,  des  époques,  des  circon- 
stances , est  encore  un  trait  caractéristique  des  discours  que 
Bonaparte  adressait  à son  armée. César,  Frédéric  . Crom- 
well, avaiént  employé  le  même  moyen.  Rien  en  effet  n’est 
plus  propre  à ébranler  les  imaginations  que  la  puissance  des 
souvenirs.  Les  Romains  araient  des  jours  heureux  et  des 
jours  funestes  [dits  atri,  dies  (nominales , dies  religiosi  ) 
où  leurs  généraux  n’auraient  pas  osé  aborder  l'ennemi  ; de 
ce  nombre  était  le  1 y août , marqué  par  la  mort  des  trois 
cents  Fabius.  - 

Après  la  bataille  de  Friedland  l’empereur  s’exprimait 
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ainsi  : «Vous  célébrâtes  à Austerlitz  l’anniversaire  du  cou- 
» ronneinent  ; vous  ave?  cette  année  dignement  célébré  celui 
» de  Marengo.  » En  1 806,  daps  les  champs  de  la  Pologne,  il 
disait  encore  : « Soldats,  il  y a aujourd’hui  un  an,  à cette 
» heure  même , que  vous  étiez  sur  le.  champ  mémorable 
»d 'Austerlitz  ; les  bataillons  russes  épouvantés  fuyaient  en 
«déroute  ou  rendaient  les  armes  h leurs  vainqueurs.  Au- 
jourd'hui ils  vous  braventl  Eux  et  nous ,. ne  sommes-nous 
» pas  les  soldats  d 'Austerlitz  ?* 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  , et,  comparant 
les  discours  des  généraux  à diverses  époques , y chercher 
des  inductions  sur  ce  qui  agit  le  plus  puissamment  sur 
les  hommes;  il  nous  serait  facile  d’agrandir  encore  le 
cercle,  et  de  rapprocher  les  discours  adressés  à des  nations 
qui  différent  de  caractères,  de  mœurs  et  d’institutions; 
mais  il  faudrait  aborder  alors  des  questions  qui  exigeraient 
de  longs  développements , et  nous  ne  devons  pas  dépasser 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites.  M.  L. 

ALLUCHONS.  ( Mécanique .)  C’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  fuseaux  de  bois  dont  on  garnit  une  roue  pour  la  faire 
engrener  avec  une  lanterne.  La  forme  des  alluchons  est 
déterminée,  ainsi  que  leur  nombre  , par  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  dents  des  roues. 

ALLUMETTES.  (Technologie.)  S’il  est  un  art  qui  pa- 
raisse peu  fait  pour  attirer  Inattention  , c’est  certainement 
celui  de  l’allumettier,  Rien  de  plus  simple  que  les  petits 
brins  de  bois  qu’il  nous  fournit , et  de  tous  les  produits  de 
l’art , aucun  n’est  d’une  valeur  si  exiguë.  Cependant  l’exi- 
guité  même  de  cette  valeur  est  une  chose  digne  de  remar- 
que, et  l’étonnement  augmenterait  si  l’on  faisait  attention 
qu’une  allumette , pour  être  propre  à la  vente , n’exige 
pas  moins  de  huit  opérations  distinctes,  qui  souvent  sont 
exécutées  par  autant  d’ouvriers  différents.  Aussi , pour 
parvenir  à les  livrer  h si  bas  prix , a-t-il  fallu  considéra- 
blement perfectionner  les  procédés  de  fabrication , et  ils 
le  sont  tellement  aujourd’hui , que  l’ouvrier  fendeur  d’al- 
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lumettes  peut  aisément  dans  sa  journée  en  fendre  ou  débi- 
ter jusqu’à  huit  cent  mille. 

On  choisit  pour  faire  les  allumettes  un  bois  sec  et  léger. 
Les  alluraett'iers  préfèrent  le  bois  de  tremble;  ils  le  scient 
en  petits  billots  de  la  longueur  qu’ils  veulent  donner  à l’al- 
lumette , et  qui  est  ordinairement  d’un  décimètre.  Ils  le 
choisissent,  autant  qu’il  est  possible,  sans  nœuds,  afin 
qu’il  se  fende  bien  , et  ils  le  font  sécher  au  four. 

Cela  fait,  ils  le  prennent  pour  le  refendre  , selon  la  di- 
rection des  fibres,  en  petites  feuilles  ou  tablettes , à l'aide 
d’une  plane  ou  couteau  b main  disposé  sur  l’établi  comme 
le  couteau  des  boulangers. 

Le  billot,  refendu  d’abord  dans  un  sens  en  petites  ta- 
blettes, est  ensuite  retourné  et  fendu  transversalement  dans 
l’autre  sens  , de  sorte  que  tous  les  feuillets  sont  à la  fois 
transformés  en  petites  bûchettes  carrées  ; un  autre  ouvrier 
prend  tous  ces  petits  brins  par  poignées  pour  en  former 
des  paquets  , il  les  lie  avec  de  la  ficelle , ou , pour  plus  d’é- 
conomie , avec  des  pennes,  sorte  de  fil  qui  reste  sur  le 
métier  du  tisserand  après  qu’on  en  a. enlevé  la  toile. 

Le  paquet  étant  lié  passe  à un  autre  ouvrier  qui  le  frappe 
avec  une  palette,  afin  que  les  petits  brins  ne  dépassent  point 
la  superficie  des  deux  bouts,  mais  présentent  une  surface 
unie  et  propre  à recevoir  le  soufre  uniformément. 

Enfin  un  dernier  ouvrier  ayant  devant  lui  une  terrine 
pleine  de  soufre  fondu,  y plonge  les  paquets  pour  impré- 
gner les  bouts  de  cette  matière  inflammable. 

M.  Pelletier  0 substitué  à la  plane,  un  rabot  à plu- 
sieurs lames,  qui  est  d’un  usage  aussi  facile,  et  qui  fait 
sauter  douze  allumettes  à chaque  fois  et  tout  d’un  coup,  au 
point  qu’un  seul  ouvrier  peut  en  expédier  plus  de  soixante 
mille  par  heure,  lesquelles,  soufrées  et  comptées  au  prix 
d’un  centime  le  cent , produisent  une  valeur  de  six  francs , 
ou  par  journée  de  douze  heures  , soixante-douze  francs. 

Allumettes  oxygénées.  Ces  allumettes , récemment  in- 
ventées , sont  très  commodes  pour  se  procurer  immédiate- 

1.  S7 
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ment  de  la  lumière;  il  suffît  d’en  plonger  l’extrémité  dans 
un  flacon  contenant  de  l’acide  sulfurique  concentré , et  de 
l’en  retirer  5 l’instant.  Aussitôt  le  bout  prend  feu  et  en- 
flamme l’allumette.  ;•  * . 

Pour  les  préparer,  on  fait  un  mélange  d’une  partie  de 
soufre  et  de  trois  de  chlorate  de  potasse  légèrement  gommé. 
On  broie  ces  deux  substances  à part,  précaution  néces- 
saire pour  éviter  le  danger  d’une  explosion  qui  pourrait 
résulter  de  la  chaleur  produite  par  le: frottement;  on  mé- 
lange ensuite  les  deux  poudres  et  on  leur  donne  de  la  con- 
sistance avec  un  peu  de  gomme  adragant;  on  y ajoute  un 
peu  de  lycopode , et  on  colore  en  rouge  avec  du  cinabre, 
ou  en  bleu  avec  de  l’indigo.  Les  allumettes  sont  soufrées 
d’abord  , mais  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire,  et  par  Un  bout 
seulement;  on  trempe  ensuite  ce  bout  dans  le  mélange  ci- 
dessus  , ce  qui  en  fait  des  allumettes  oxygénées. 

La  cause  de  l’inflammation  instantanée  de  ces  allumettes 
est  facile  à concevoir.  L’acide  sulfurique  dans  lequel  on  les 
plonge  décompose  subitement , et  avec  production  de  cha- 
leur, le  chlorate  de  potasse  et  même  l’acide  chlorique; 
l’oxygène  de  ce  dernier  se  porte  immédiatement  sur  le  lyco- 
pode et  le  soufre,  matières  très  inflammables,  et  il  y produit 
une  vive  combustion  qui  allume  ensuite  les  brins  de  bois. 

On  trouve  dans  le  commerce,  et  à très  bas  prix,  des 
étuis  qui  contiennent  une  provision  d’allumettes  et  le  fla- 
con d’acide  sulfurique.  Il  y a dans  celui-ci  de  l’amiante  qui 
, tient  lieu  d’éponge , et  empêché  que  l’allumette  ne  se 
charge  d’un  excès  d’acide  , et  ne  le  projette  d’une  manière 
incommode  sur  les  vêtements.  On  sc  sert  d’amiante  pour 
excipient  de  l’acide  sulfurique,  pareeque  ce  fil  minéral 
n’est  pas  attaquable  par  les  acides  comme  le  serait  le  coton 
ou  une  éponge.  Ce  petit  nécessaire  , ainsi  disposé,  a reçu 
le  nom  de  briquet  oxygéné.  L.  Séb.  L.  et  M. 

ALLURE.  {Marine.)  Littéralement,  manière  d’aller. 
C’est  la  route  et  la  situation  du  vaisseau  par  rapport  à la 
direction  du  vent.  Il- y a trois  allures  principales:  le  j)lns 
i’  J *4.  '* 


ALL  579 

près  du  vent , le  largue 'et  le  vent  arrière.  "(  V oyez  ces 
mots.  ) 

' ALLUSION".  ( Littérature.  ) L’allusion  est  une  figure 
de  rhétorique  qui  aide  à faire  sentir  le  rapport  que  les 
personnes  ou  les  choses  ont  entre  elles  , et  qui  emploie 
des  expressions  naturelles  pour  rappeler  une  idée  autre 
que  celle  que  les  mots  semblaient  d’abord  destinés  à faire 
naître.  L’allusion  est  une  sorte  d’allégorie  qui  consiste 
ordinairement  dans  un  mot , dans  une  phrase  , et  qui  in- 
sinue plutôt  qu’elle  ne  désigne  le  rapprochement  qu’on  a 
l’intention  de  faire.  Ce  rapprochement  est  le  plus  souvent 
un  trait  de  satire  ou  de  louange  , quelquefois  un  conseil 
ou  une  leçon.  C’est  une  manière  adroite  et  délicate  de 
faire  passer  ce  qu’il  y aurait  de  trop  fade  dans  la  louange, 
de  trop  amer  dans  la  critique  , de  trop  audacieux  dans  le 
conseil  ou  dans  la  leçon.  C’est  une  balle  qui , détournée 
de  la  ligne  droite,  frappe  sur  un  corps  étranger  , et  arrive 
au  but  par  ricochet.  Quand  Boileau,  dans  sa  première  épî- 
tre , faisait  reprocher  à Pyrrhus , par  Cinéas , son  humeur 
guerroyante,  et  l’engageait  à se  reposer  , il  faisait  allusion 
b la  manie  des  conquêtes  qui  s’était  emparée  de  Louis  XIV, 
et  s’adressait  indirectement  à ce  prince,  à qui  il  n’eût 
peut-être  pas  été  prudent  de  reprocher  en  face  son  ardeur 
pour  la  guerre.  .Racine  employa  le  même  moyen  pour  dé- 
tourner ce  monarque  de  paraître  sur  le  théâtre,  d’y  chan- 
ter et  d’y  danser.  Il  ne  s’adressa  point  à Louis  XIV,  il 
fronda  Néron:  l’allusion  était  claire;  le  roi  la  sentit  et  se 
corrigea.  Les  courtisans  la  sentirent  aussi  , et  crurent 
plaire  au  maître  en  dénigrant  Britannicus. 

Les  poè'tes  ont  toujours  employé  l’allusion  pour  donner 
des  leçons  aux  rois  et  aux  peuples.  Le  théâtre  d’Eschyle, 
d’Euripide  et  d’Aristophane,  est  rempli  d’allusions  aux  évé- 
nements du  temps.  Ménénius , dans  la  fable  des  membres 
et  l’estomac , qu’il  adressa  au  peuple  retiré  sur  le  mont 
Aventin,  se  servit  de  l’allusion  pour  le  ramener  dans  Rome; 
et  Stésichore , le  plus  ancien  pocte  sicilien  , inventa  l’a- 
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pologue  du  cheval  et,  l'homme , pour  détourner  ses  con- 
citoyens d’implorer  contre  leurs  ennemis  le  secours  du 
tyran  PJialaris,  qui  aurait  bien  pu  ensuite  leur  donner  dès 
fers. 

C’est  dans  la  fable  surtout  que  brille  l’allusion  , elle  y 
est  indispensable.  Ghaussard  a dit  dans  sa  poét&jue  secon- 
daire: ' ■ 

• » ■ 

* a • A | ••  J 

Un  masque  offre  les  traits  des  divers  animaux, 

Mais  sous  ce  masque  est  l’homme  avec  tous  ses  défauts  : 

Lui  même  en  a souri.  Qu’un  docte  badinage 

Échange  finement  noms,  titres  et  langage  ; ^ 

Et  de  l’allusion  que  le  miroir  secret 
De  vos  mœurs  en  profil  révèle  le  portrait. 

La  Fontaine  est  le  maître  dans  ce  genre.  Toutes  ses 
fables  sont  des  allusions  ingénieuses  à nos  vices  , iY.  nos 
travers  , à nos  défauts.  Dans  tous  les  animaux  qu’il  fait 
parler,  on  reconnaît  l’homme. 

Dans  un  genre  plus  élevé,  l’allusion  plaît  lorsqu’elle  offre 
une  image  neuve  et  belle , comme  dans  ce  passage  du  sep- 
tième chant  de  la  Henriade: 

■ ! . . ♦ i J 

Ton  roi,  jeune  Biron  , te  sauve  enfin  la  vie, 

11  t’arrache  sanglant  aux  fureurs  des  soldats,  \ j 

Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas  ; 

Tu  vis , songe  du  moins  à lui  rester  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à la  conspiration  du  ma- 
réchal de  Biron. 

Quand  l’allusion  est  employée  par  la  louange  , elle  doit 
être  fine  et  délicate  , comme  dans  ces  vers  improvisés  par 
mademoiselle  de  Scudéri  , à l’aspect  dps  œillets  que  le 
prince  de  Condé  avait  cultivés  à Vincennes  , pendant  sa 
captivité  : 

En  voyant  ces  œillets  qu'un  illustre  guerrier 

Arrose  de  la  main  qui  gagna  des  batailles,  «• 

Souviens-toi  qu’Apollon  bâtissait  des  murailles, 

Et  ne  t’étonne  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

Voiture,  qui  était  fils  d’un  marchand  de  vin,  jouant 
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un  jour  aux  proverbes  dans  une  société , madame  Des- 
loges lui  dit.,  « Celui-là  ne  *aut  rien  , perecr-nous-en  un 
atitre  : » On  voit  que  madame  Desloges  rappelait  par  là 
l’état  du  père  de  Voiture.  L’allusion  que  faisait  madame 
Desloges  était  une  impertinence  , et  prouvait  qu’avec  de 
l’esprit  une  femme  orgueilleuse  et  vaine  peut  n’ètre  qu’une 
sotte. 

Molière,  en  annonçant  la  défense  de  jouer  le  Tartufe , 
ajouta:  M.  le  premier  président  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 
L’allusion  était  vive , sanglante , et  le  double  sens  la  ren- 
dait aussi  adroite  que  spirituelle. 

Ce  petit  nombre  d’exemples  suffira  pour  démontrer  tout 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  l’allusion.  Dans  les  temps  de 
trouble,  de  fureur  et  de  haine,  elle  devient  un  bouclier 
contre  le  danger  d’exprimer  franchement  sa  pensée.  La 
vérité  se  retranche  alors  derrière  l’allusion,  mais  plus  d’un 
arrêt  nous  a démontré  que  ce  rempart  n’est  pas  inexpu- 
gnable. E.  D. 

ALLUVION.  ( Législation.)  On  appelle  ainsi  les  atter- 
rissements cl  accroissements  qui  se  forment  successive- 
ment et  imperceptiblement  aux  fonds  riverains  d’un  fleuve 
ou  d’une  riyière.  L’aliuvion  est  considérée  par  la  loi  civile 
comme  un  moyen  d’acquérir  la  propriété.  Elle  profile  au 
propriétaire  riverain,  soit  qu’il  s’agisse  d’un  fleuve  ou  d’une 
rivière  navigable,  flottable  ou  non;  à la  charge  toutefois, 
dans  ce  premier  cas  f de  laisser  le  marchepied  ou  chemin 
de  halage,  conformément  aux  règlements. 

Le  besoin  d’établir  des  règles  générales  a dû  déterminer 
le  législateur  à consacrer  ici  une  sorte  d’injustice.  Ainsi , 
il  a assimilé  à l’alluvion  proprement  dite,  le  relais  que 
forme  l’eau  courante  qui  se  retiré  insensiblement  de  l’une 
de  ses  rives  pour  se  porter  sur  l'autre  ; le  propriétaire  de 
la  rive  découverte  profite  de  l’augmentation  de  son  terrain, 
sans  que  le  propriétaire  de  l’autre  rive  soit  admis  à récla- 
mer le  terrain  qu’il' a perdu. 

• L’alluvion  n’a  pas  lieu  à l’égard  des  lacs  cl  des  étangs 
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dont  le  propriétaire  conserve  toujours  le  terrain  que  l’eau 
couvre  quand  elle  est  à la  hauteur  de  la  décharge  de  l’é- 
tang, encore  que  le  volume  de  l’eau  vienne  b diminuer*. 
Réciproquement , le  propriétaire  de  l’étang  n 'acquiert  au- 
cun droit  sur  les  terres  riveraines  que  son  eau  vient  à 
couvrir  dans  des  crues  extraordinaires.  On  n’a  pas  dû  assimi- 
ler à l’alluvion  , l’enlèvement  subit  d’une  partie  du  terrain 
contigu  à une  rivière  , que  la  violence  des  eabx  ‘porterait 
vers  un  champ  inférieur  ou  sur  la  rive  opposée.  Une 
sorte  d’action  en  revendication  est  alors  accordée  au  pro- 
priétaire de  la  partie  enlevée  : mai*  cette  action  doit  être 
formée  dans  l’année  , si  le  propriétaire  voisin  a pris  pos- 
session de  la  partie  accrue  à son  terrain.  C...S. 

ALLUVIONS.  {Agriculture.)  Les  alluvions  sont  utiles 
à l’agriculture  en  ce  qu’elles  étendent  le  domaine  des  terres 
arables.  Que  de  pays  en  effet  acquis  à la  eu&upe  par  ce 
jeu  de  la  nature  dont  l’art  a su  tirer  parti  ! La  basse  Égypte, 
la  Hollande  (nord),  le  bas  Languedoc,  la  basse  Vendée  et 
la  Camargue  sont  des  alluvions  du  Nil,  du  Rbin,  de  la 
Loire  et  du  Rhône;  et  nous  en  trouvons  encore  de  consi- 
dérables produites  par  le  fleuve  Saint-Laurent,  celui  des 
Amazones,  le  Mississipi  et  l’Indus.  Ajoutons  à ces  allu- 
vions importantes  les  nombreuses  accrues  acquises  aux 
propriétés  riveraines  par  les  courants  inégaux  d’une  foule 
d’autres  fleuves  et  de  rivières.  '* . > > 

Sans  les  soins  de  l’art  et  de  la  culture,  les  alluvions  , et 
particulièrement  les  alluvions  marines,  pourraient  rester 
stériles  pendant  des  siècles , si  te  propriétaire  riverain  ne 
s’occupait  de  les  féconder,  11  faut  pour  cela  commencer 
par  les  étayer  par  des  pieux  enfoncés  profondément  et  avec 
force,  entrelacer  ces  pieux  de  clayonnage,  et  planter  le  sol 
d’osiers,  de  chalefs,  de  roseaux,  de  massettes,  de  rubaniers^ 
d’iris , ou  autres  plantes  aquatiques  etaréneuses  , à racines 
traçantes  qui  retiennent  les  terres,  anelleQt  la  vase  et  favo- 
risent ainsi  la  fertilisation  et  l’exhaussement  de  l’alluvion. 
Avec  de  semblables  dispositions , au  bout  de  deux  ans  , on 
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peut  souvent  confier  à l’alluvion  des  plantations  d’oliviers 
rouges  et  de  saules,  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  être  conver- 
tie en*prairie  artificielle  ou  consacrée  à d’autres  cultures. 

». 

ALMANACH.  (Astronomie.)  Table  qui  fait  principale- 
ment connaître  le  nombre  et  l’ordre  des  mois , des  jours 
et  des  l’êtes  de  l’année.  On  y trouve  encore  ordinairement 
les  phases  de  la  lune  et  l’annonce  des  éclipses.  Pendant 
long-temps  ce  genre  de  productions  a été  un  dépôt  d’er- 
reurs et  de  préjugés  : c’était  la  voie  par  laquelle  l’astrolo- 
gie faisait  circuler  le  mensonge  des  palais  aux  plus  hum- 
bles chaumières.  ( V oyez  Astrologie.  ) Les  almanachs 
contenaient  des  prédictions  relatives  à l’agriculture , à la 
météorologie , aux  destinées  des  princes , aux  affaires  des 
nations , etc.  Souvent  les  rois  ont  été  obligés  d’en  inter- 
dire la  publication.  Aujourd’hui  de  pareilles  mesures  ne 
sont  plus  nécessaires  : les  progrès  des  sciences  ont  frappé 
du  mépris  public  ce  honteux  moyen  de  spéculer  sur  la  cré- 
dulité des  peuples. 

Depuis  long-temps  les  prédictions  ont  fait  place  à des 
choses  plus  positives.  Les  almanachs  sont  devenus  des  es- 
pèces d’agenda  que  l’on  approprie  au  goût  et  à l’usage  des 
diverses  classes  de  la  société.  Ou  en  compte  un  grand 
nombre  chez  toutes  les  nations  civilisées.  Ën  France,  la 
cour,  les  départements , les  grands  corps  de  l’état,  les 
sociétés  savantes,  les  arts,  l’industrie,  le  commerce,  etc., 
ont  chacun  le  leur.  Tous  ces  almanachs  Ont  pour  fonde- 
ment la  table  des  jours  et  des  fêtes  de  l’année,  suivie  d’in- 
dications à chaque  instant  nécessaires  aux  particuliers  à qui 
ces  agenda  sont  adressés.  C’est  ainsi  que  l’almanach 
royal , dont  l’origine  remonte  à l’année  1679,  donne  la 
chronologie  des  rois  et  des  reines  de  France  de  la  troi- 
sième race  ; les  naissances  et  alliances  des  rois , reines  , 
princes  et  princesses  de  l’Europe  ; la  composition  de  la 
maison  du  roi  et  celles  des  maisons  des  princes  et  prin- 
cesses de  la  famille  royale;  les  listes  et  les  .adresses  des 
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membres  de  la  chambre  des  pairs  , de  la  chambre  des  dé- 
putés, des  conseillers  d’état  ; l’organisation  dès  ministères; 
les  tableaux  des  départements,  du  clergé  de  France,  des 
cours  royales  et  tribunaux  divers,  etc. , etc.  Nous  ne  ferons 
pas  l’énnméralion  des  almanachs  généralement  connus, 
dont  le  nombre  et  la  forme  d’ailleurs  varient  souvent  d’une 
année  à l’autre  ; mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  citer 
particulièrement  celui  que  le  bureau  des  longitudes  publie 
sous  le  titre  à' Annuaire.  Les  hommes  instruits  y trouvent 
chaque  année  le  calendrier  ordinaire , les  phases  de  la  lune 
et  l’annonce  des  éclipses;  les  passages  au  méridien  de  Pa- 
ris, les  levers  et  couchers  du  soleil,  de  la  lune  et  des  prin- 
cipales planètes;  un  grand  nombre  de  tables  et  d’artiçles 
d’un  haut  intérêt  sur  le  système  du  monde , la  géographie, 
la  statistique  générale  et  les  sciences  physiques.  Ce  petit 
volume  est  extrait  en  partie  de  la  Connaissance  des  temps, 
autre  genre  d’almanach  formé  pour  l’avantage  de  l’astro- 
nomie , de  la  géographie  et  de  la  navigation , dont  on  par- 
lera au  mot  Ephèmèride.  [Voyez  l’article  Calendrier, 
pour  les  principes  sur  lesquels  on  fonde  la  construction  des 
almanachs.)  . N...t. 

ALPHABET.  fVycî  Signes  (théorie  des). 

ALTÉRANTS.  [Médecine.)  Les  anciens  auteurs  admet- 
taient deux  grandes  divisions  en  matière  médicale,  les  éva- 
cuants et  les  altérants  : ces  derniers  étaient  des  médica- 
ments dont  l’action  ne  s’accompagnait  d’aucune  évacua- 
tion humorale  sensible.  Cette  distinction  chimérique  ayant 
été  abandonnée , on  a conservé  le  nom  d’altéranle  à une 
méthode  thérapeutique  dans  laquelle  l’action  curative  de 
la  substance  médicamenteuse  est  en  quelque  sorte  molé- 
culaire , et  ne  se  manifeste  que  peu  ou  point  au  dehors,  en 
provoquant  des  excrétions  insolites.  Presque  tous  les  mé- 
dicaments peuvent  être  administrés  de  cette  manière,  et 
l’on  en  voit  des  exemples  dans  le  traitement  antysiphiliti- 
que  au  moyen  des  préparations  mercurielles,  lorsqu’on  ne 
le  pousse  pas  jusqu’à  la  salivation  , et  dans  celui  des  scro- 
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fuies  par  les  toniques.  Mais  la  médication  altérante  la  plus 
certaine  et  la  plus  énergique  est  celle  qu’exerce  l’hy- 
giène ; et  l’on  pourrait  prouvée  peut-être  que,  dans  un  grand 
pombre  de  cas,  l’action  altérante  attribuée  aux  médicaments 
dépendait  du  régime  seul.  L’air,  le  changement  d’habitu- 
des, les  différentes  diètes  animales  , végétales , lactées,  les 
exercices  , les  vêtements,  les  bains,  sont  des  modificateurs 
de  l’économie  bien  autrement  puissants  que  quelques 
substances  médicamenteuses  données  h des  doses  trop  fai- 
bles pour  produire  des  effets  physiologiques  appréciables. 
Ort  est  porté  à croire  que  la  médication  altérante  se  bor- 
nera désormais  à ces  moyens  dont  le  père  de  la  médecine 
a consacré  l’usage  par  des  observations  que  plus  de  vingt 
siècles  n’ont  point  démenties.  F.  R. 

ALTÉRATION.  ( Musique . ) S’emploie  pour  désigner 
le  changement  que  l’on  fait  subir  à tel  ou  tel  intervalle  de 
l’échelle , en  l’élevant  ou  l’abaissant  d’un  demi-ton  : les 
dièses,  bémols  et  bécarres  servent  pour  celte  opération. 

ALTERNATION.  Voyez  Combinaison. 

ALUMINE.  [Chimie.)  Du  mot  latin  alumen,  alun,  d’où 
elle  se  retire;  autrefois  argile  pure,  pareeque  , mêlée  avec 
la  silice  , elle  constitue  la  base  de  toutes  les  argiles.  Blan- 
che, douce  au  toucher,  insipide,  happant  à la  langue  par 
l’avidité  qu’elle  a pour  l’eau,  avec  laquelle  elle  fait  pâte, 
malgré  son  insolubilité.  Elle  est  infusible  au  feu  de  forge  , 
et  abandonne  seulement  son  eau  en  se  contractant  plus  ou 
moins;  c’est  sur  cette  propriété  que  repose  la  conslruotion 
du  pyromètre  de  Wedgevood,  destiné  à évaluer  les  hau- 
tes températures.  ( V oyez  PybomIitre.  ) 

L’alun  étant  un  sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse  ou 
d’ammoniaque , si  dans  une  dissolution  de  ce  sel  on  verse 
un  excès  d’ammoniaque , celle-ci  prendra  la  place  de  l’a- 
lumine , qui  sera  précipitée  sous  forme  de  gelée.  Il  faut  en- 
suite la  mettre  sur  le  filtre , et  la  laver  un  grand  nombre 
dé^fois  pour  l’avoir  pure.  On  peut  encore  l’obtenir  sans  le 
secours  de  l’ammoniaque  ; il  suffit  pour  cela  de  calciner 
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jusqu’au  rouge  le  sulfate  d’alumine  et  de  potasse;  le  sul- 
fate d’alumine  seul  est  décomposé , et  lorsqu’on  projette 
la  matière  dans  l’eau  , le  sulfate  de  potasse  s’y  dissout,, et 
l’alumine  se  précipite.  Enfla,  en  calcinant  le  sulfate  d’alu- 
mine et  d’ammoniaque,  tout  l’acide  sulfurique  et  toute 
l’ammoniaque  s’en  vont,  et  l’alumine  reste  seule  au  fond 
du  creuset. 

Bien  que  l’alumine  n’ait  point  encore  été  décomposée, 
on  la  regarde,  par  analogie  avec  les  autres  bases  salifiables, 
comme  formée  d’une  substance  simple  nommée  alumi- 
nium et  d’oxygène  , dans  le  rapport  de  53  à 47*  S. 

ALUMINE.  ( Technologie ,)  V oyez  Ai. un  , Argile  , Dé- 
graisseur  , Foulonnier. 

ALUN.  ( Technologie.)  L’alun  est  un  des  sels  les  plus 
fréquemment  employés  dans  les  manufactures;  il  est  sur- 
tout utile  à l’art  de  la  teinture , dont  il  est  en  quelque  sorte 
l’âme.  Il  sert  à préparer  plusieurs  mordants  , et  il  est  lui- 
même  un  rpordant  très  précieux  pour  un  grand  nombre 
de  couleurs , pareequ’il  a beaucoup  d’affinité  pour  les  par- 
ties colorantes,  avec  lesquelles  il  se  fixe  plus  ou  moins  so- 
lidement sur  les  étoffes. 

On  se  sert  encore  de  l’alun  dans  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse;  on  l’emploie  pour  conserver  les  peaux  avec 
leurs  poils , pour  préserver  les  substances  animales  de  la 
putréfaction , pour  garantir  les  bois  de  l’incendie , et  pour 
préparer  l’alumine  pure.  Il  est  en  usage  dans  la  fabrication 
du  papier  et  dans  le  raffinage  du  sucre , dans  la  prépara- 
tion de  la  colle-forte  et  du  suif  de  chandelle,  qu’il  rend  plus 
ferme.  En  chirurgie,  on  l’emploie  à l’état  d'alun  calciné 
pour  cautériser  les  chairs,  et,  en  médecine,  comme  astrin- 
gent et  à l’intérieur. 

On  prépare  aussi , par  la  calcination  de  l’alun  avec  le 
charbon,  un  produit  particulier  nommé  pyrophore,  à cause 
de  sa  propriété  de  s’enflammer  spontanément  à l’air. 

L’alun  varie  dans  sa  composition  : tantôt  ce  sel  est  un 
sulfate  acide  d’alumine  et  de  potasse;  tantôt  un  sulfate 
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acide  d’alumine  et  d’ammoniaque;  tantôt  enfin  , et  le  plus 
souvent,  un  sulfate  acide  d’alumine,  de  potasse  et  d’am- 
moniaque. Dans  les  deux  premiers  cas,  il  constitue  un  sel 
double , et  dans  le  troisième  un  sel  triple  ; mais  , quelle 
que  soit  sa  composition,  il  est  également  propre  aux 
usages  de  la  teinture,  aiusi  qu’à  tout  autre  de  ses  em- 
plois. 

La  Syrie  fut  long  -temps  en  possession  de  nous  fournir 
exclusivement  ce  sel,  que  le  commerce  faisait  venir  sous  le 
nom  d’alun  de  roche.  Dans  le  quinzième  siècle , l’extrac- 
tion et  la  fabrication  de  l’alun  se  répandirent  dans  l’Italie  , 
principalement  à la  Solfalara  près  de  Pouzzole , à la  Tolfa 
près  de  Rome , et  à Piombino  : plusieurs  autres  exploitations 
de  mines  d’alun  s’élevèrent  successivement  en  Allemagne  . 
et  en  Espagne  au  dix-septième  siècle  ; et  une  fabrique  de 
ce  genre  se  forma  en  Angleterre  sous  le  règne  d’Elisabeth. 
L’alun  préparé  à la  Tolfa,  et  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d’alun  de  Rome,  est  obtenu  constamment  à un  grand 
degré  de  pureté , et  jouit,  à ce  titre  , d’une  grande  réputa- 
tion. Mais  ces  diverses  espèces  d’alun  se  trouvaient  toutes 
formées  dans  le  sein  delà  terre,  principalement  aux  environs 
des  volcans;  on  n’avait  qu’à  les  extraire  et  à les  purifier.  De 
nos  jours , les  chimistes  français  sont  parvenus  à fabriquer 
l’alun  de  toutes  pièces,  en  combinant  directement  les  élé  - 
ments de  ce  sel.  De  nombreuses  fabriques  se  sont  établies  , 
qui , en  peu  de  temps,  ont  livré  au  commerce  des  aluns 
comparables,  sinon  supérieurs,  aux  aluns  de  Rome  , et  ont 
ainsi  procuré  à la  France  un  nouveau  genre  d’industrie. 

Le  traitement  des  mines  où  l’alun  se  rencontre  tout  formé,  / 
est  fort  simple;  il  se  borne  à l’extraction  d’un  sel  soluble 
et  cristallisablc  contenu  dans  des  quantités  plus  ou  moins 
considérables  de  matières  étrangères  et  insolubles. 

A la  Solfatara , on  ramasse  le  minerai , on  le  fait  dis- 
soudre dans  l’eau , on  laisse  déposer  la  matière  insoluble  , 
et  la  dissolution  étant  bien  éclaircie , on  l’évapore  et  on  la 
concentre  dans  des  chaudières  de  plomb  ; ou  laisse  rcl'roi- 
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dir,  et  on  obtient  de  petits  cristaux  d’alun  brut,  qu’on  pu- 
rifie en  les  dissolvant  et  en  les  faisant  cristalliser . une 
seconde  fois;  ce  qui  donne  des  masses  de  cristaux  bien 
formés. 

A la  Tolfa,  le  minerai  se  présente  h l’état  de  sous-sul- 
fate de  potasse  et  d’alumine  impur,  en  masses  pierreuses 
et  compactes:  on  les  concasse  et  oh  les  calcine  dans  un 
four  où  on  les  grille  à l’air  libre.  On  détrempe  ensuite  le 
minerai  pour  en  former  une  pâte  qu’on  traite  successive- 
ment par  lixiviation  et  deux  cristallisations , comme  nous- 
l’aVons  dit  pour  l’alun  de  la  Solfatara.  On  obtient  ainsi 
l’alun  très  estimé  et  très  pur  connu  sous  le  nom  d’alun  de 
Rome.  • • i 

Les  mines  de  pyrites  alumineuses  ou  de  schistes  pyri- 
teux,  quoique  variables  dans  leur  composition  , subissent 
un  traitement  à peu  près  uniforme.  Composées  des  mêmes 
principes,  mais  dans  des  proportions  plus  ou  moins  inégales, 
elles  contiennent  du  sulfu  re  de  fer  et  de  chaux,  de  la  silice, 
de  l’alumine,  de  la  magnésie,  de  l’oxyde  de  fer,  et  acciden- 
tellement une  matière  bitumineuse  inflammable;  elles  se 
présentent  en  masses  dures,  compactes,  feuilletées,  et  se 
réduisent  par  la  percussion  en  morceaux  tout  plats. 

On  commence  par  concasser  çes  schistes  en  fragments 
de  cinq  centimètres  de  grosseur,  et  on  en  forme  des  tas 
de  trois  h quatre  mètres  de  hauteur.  On  les  laisse  exposés 
' pendant  plusieurs  mois  à l’action  de  l’air  et  de  la  pluie.  Le 
schiste  se  délite  et  s’eflleurit  peu  à peu  ; ses  principes  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres  par  le  concours  des  actions 
de  Pairs  de  la  chaleur  et  de  l’humidité,  et  il  se  produit 
une  espèce  de  fermentation  minérale.  Lorsque  l’eillores- 
cence  marche  trop  lentement  en  raison  de  la  compacité 
du  schiste,  on  active  la  réaction  en  mettant  le  feu  au  tas. 
Enfin  toute  la  masse  de  pyrites  délitées  et  eflleuries  se  ré- 
duit en  une  poussière  plus  ou  moins  ténue  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  cendres. 

Dans  cette  réaction  spontanée  des  principes  pyriteux,  le 
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sulfure  de  fer  se  décompte  par  le  concours  de  l’eau  et  de 
l’air;  peu  à peu  la  combustion  simultanée  du  fer  et  du 
soufre  occasione  une  forte  chaleur;  l’acide  sulfurique  qui 
se  produit  se  combine  avec  l’alumine  et  avec  l’oxyde  de 
fer,  et  il  se  forme  h la  fois  du  sulfate  d’alumine  et  du  sulfate 
de  fer  ; mais  ce  dernier  est  en  petite  quantité. 

Lorsqu’on  a obtenu  les  cendres  pyriteuses , il  s’agit  d’en 
séparer  les  parties  solubles  par  des  lessivages  successifs,  en 
décantant  ou  en  fdtrant  les  dissolutions.  Cette  opération  se 
fait  dans  des  baquets  ou  de  vastes  caisses  de  bois  garnies 
d’un  fond  à claire-voie  sur  lequel  on  dépose  une  Couche 
de  trois  décimètres  de  cendres  ; on  y verse  l’eau  par  lotions 
successives,  et  le  liquide  traverse  la  couche  en  dissolvant 
et  eu  entraînant  le  sulfate  d’alumine  ainsi  que  d’autres 
matières  solubles. 

On  porte  les  dissolutions  obtenues  dans  des  chaudières 
de  plomb,  où  on  les  évapore  jusqu’à  a5  ou  5o°  de  l'aréomètre; 
on  les  verse  dans  de  grands  bassins,  où  elles  déposent  un  sé- 
diment de  sels  insolubles  de  fer  et  d’alumine , plus  de  la  si- 
lice, etc.  La  liqueurest  ensuite  soutirée  claire,  pourètre  con- 
centrée jusqu’au  point  de trisfaltiser  assez  abondamment 
par  le  refroidissement:  il  s’en  sépare  des  cristaux  de  sulfate 
de  fer,  et  les  eaux-mères  ne  retiennent  plus  qu’une  petite 
quantité  de  ce  sel  mêlé  à une  plus  forte  proportion  de  sul- 
fate d’alumine,  sel  tout-à  fait  incristallisable.  Dans  cet  état, 
ces  eaux -mères  sont  propres  à la  formation  de  l’alun  par  , 
l’addition  d’un  cristallisant' . ‘ . 

On  procède  donc  de  suite  à eetle  opération  : cependant, 
si  l’atelier  de  fabrication  et  de  raffinage  de  l’alun  est  éloigné 
de  la  mine , et  qu’il  soit  nécessaire  par  conséquent  d’y 
transporter  les  sulfates  d’alumine,  on  rapproche  la  liqueur 
davantage , jusqu’au  point  où  elle  se  prenne  en  niasse  par 
le  refroidissement;  on  la  coule  dans  des  baquets,  où  elle  se 

* On  nomme  ainsi  les  sels  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  qui,  ajoutés 
au  sulfate  d’alumine , rendent  ce  dernier  cristallisable , et  complètent  U » 

formation  de  l’alun.  » ; ' . 
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forme  en  pains  que  l’on  expédié^ux  fabriques  d’alun  sous 
le  nom  de  magmas. 

On  nomme  brevetage  l’opéralion  qui  consiste  à ajouter 
un  sel  de  potasse  ou  d’ammoniaque , ou  un  mélange  de 
l’un  et  de  l’autre  ' , dans  le  sulfate  d’alumine  pour  en  faire 
de  l’alun.  On  fait  une  dissolution  avec  un  de  ces  deux  sels, 
ou  plus  facilement  avec  tous  les  deux  ; on  la  porte  h 20°  du 
thermomètre,  et  onia  verse  dans  la  dissolution  de  sulfate 
d’alumine  ou  dans  les  eaux-mères;  on  agite  le  mélange,  et 
les  cristaux  se  forment  à l’instant  et  se  précipitent  en 
abondance.  On  met  les  cristaux  à égoutter  sur  des  filtres , 
et  on  les  lave  en  les  arrosant  successivement  à plusieurs 
petites  eaux,  pour  en  séparer  le  sulfate  de  fer,  qui  est  en- 
traîné par  les  eaux  du  lavage  : celles-ci  sont  utilisées  dans 
la  fabrication  de  la  couperose. 

L’alun  ainsi  obtenu  est  en  petits  cristaux  : on  en  fait 
une  dissolution  à 5o°  Baumé,  que  l’on  verse  dans  des  cris- 
tallisoirs  en  forme  de  cônes  tronqués.  L’alun  s’y  prend 
en  niasse  ; on  le  relire  et  on  le  casse  en  morceaux  pour  le 
livrer  au  commerce.  Àlin  de  l’obtenir  plus  pur,  ou  peut  le 
refondre  et  le  faire  cristalliser  fine  seconde  fois.  Si  la  dis- 
solution de  l’alun  refondu  était  étendue  jusqu’à  s5  ou  3o° 
au  lieu  de  âo°,  l’alun  , au  lieu  de  s’y  cristalliser  en  masse, 
s’y  formerait  en  petits  cristaux  réguliers , et  serait  d’une 
plus  grande  pureté;  c’est  ainsi  que  l’on  prépare  Yatun  fin, 
destiné  à remplacer  l’alun  de  Rome  pour  tous  les  usages  où 
il  doit  être  très  pur. 

Pour  faire  l’alun  de  toutes  pièces , on  commence  par 
combiner  l’acide  sulfurique  avec  l’alumine,  pour  obtenir 
une  dissolution  de  sulfate  d’alumine;  puis  l’on  ajoute  à 
cette  dissolution  le  cristallisant,  qui  la  transforme  en  alun, 
, de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le  décrire.  Ainsi 

1 On  emploie  de  préférence  le  sulfate  de  potasse  , résidu  de  la  fabrica- 
. tion  de  l*acide  nitrique  ou  de  l’acide  sulfurique;  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse impur  ou  potasse  du  commerce;  et  enfin  le  sulfate  d’ammoniaque 
préparé  pour  cet  usa£c  par  la  distillation  des  matu  res  animales. 
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ce  dernier  genre  de  fabrication  ne  diffère  du  précédent 
que  parla  préparation  du  sulfate  d’alumine,  les  opérations 
subséquentes,  savoir  le  brevetage  et  la  cristallisation,  étant 
absolument  semblables. 

La  terre  alumineuse  ou  terre  glaise  destinée  à la  for- 
mation du  sulfate  d’alumine , est  choisie  exempte,  au- 
tant que  possible,  de  fer  et  de  terres  calcaires  ; on  la  calcine 
pour  en  séparer  l’eau  qu’elle  contient , on  la  pulvérise  à la 
meule , et  on  passe  la  poudre  à un  tamis  de  toile  métal- 
lique. 

O11  mêle  exactement  100  parties  de  cette  poudre  fine 
avec  45  d’acide  sulfurique  à 45®  Baumé.  On  aide  la  com- 
binaison en  exposant  le  mélange  à une  chaleur  de  70®,  et 
en  le  mettant  ensuite  en  tas  dans  un  endroit  chaud  et  hu- 
mide de  l’atelier,  où  il  reste  un  mois  et  plus. 

On  reprend  ensuite  cette  pâte  alumineuse  pour  en  ex-* 
traire  le  sulfate  d’alumine  par  lixiviation  ; on  sépare  les 
eaux  de  lavage  par  décantation , et  la  dissolution  de  sul- 
fate d’alumine  ainsi  obtenue  est  concentrée  au  degré  né- 
cessaire dans  des  chaudières  de  plomb,  et  amenée  au  point 
convenable  pour  faire  l’alun  par  le  procédé  de  brevetage 
décrit  ci-dessus.  v 

Tous  les  aluns  du  commerce  contiennent  quelques  dix 
millièmes  de  sulfate  de  fer,  sel  très  nuisible  en  teinture 
pour  les  couleurs  de  garance  et  de  gaude;  il  est  donc  utile 
aux  manufacturiers  de  pouvoir  s’assurer  de  la  présence  de 
ce  sel.  Pour  cela , on  versera  dans  une  dissolution  d’eau 
pure  et  d’alun  quelques  gouttes  de  prussiate  de  potasse  ; 
bientôt  il  se  formera  un  précipité  bleu  , d’autant  plus 
abondant,  et  d’une  couleur  d’autant  plus  intense,  que 
l’alun  contiendra  plus  de  fer.  On  peut  purifier  l’alun  par 
ce  même  procédé,  et  recueillir  le  précipité,  qm  forme 
une  belle  couleur  appelée  bleu  de  Prusse.  Voici  les  pro- 
portions de  sulfate  de  fer  que  contiennent  les  divers 
aluns  du  commerce  : alun  d’Angleterre,  0,0012  ; de  l’A- 
veyron, 0,001 1;  de  Liège,  0,0010;  de  javelle,  0,0008; 
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de  Rome,  o,ooo5;  alun  en  petits  cristaux  fabriqué  en 
France , o,ooo5  : ce  dernier  est  en  outre  exempt  de  2 ou 
5 centièmes  de  matières  insolubles  que  contient  l’alun 
de  Rome,  et  est  par  conséquent  le  plus  pur  de  tous.  Celui 
d’Angleterre  est  le  plus  impur  ; il  contient  d’ailleurs  une 
matière  animale  huileuse.  . L.  Sëb.  L.  et  M. 

ALUN.  (Chimie.)  Voyez  Sulfate. 

ALVEOLES.  (// istoire  naturelle.)  Ce  mot , dans  sa  vé- 
ritable et  primitive  acception  , désigne  les  cavités  qui  reçoi- 
vent les  dents  et  qui  sont  creusées  dans  les  os  des  mâchoires. 
Tous  les  animaux  vertébrés  , à l’exception  des  fourmiliers  , 
des  pangolins,  des  baleines  parmi  les  mammifères,  et  des 
oiseaux , ont  les  racines  de  leurs  dents  plantées  dans  des  al- 
véoles. Dans  le  jeune  âge,  les  alvéoles  n’existent  point , ils 
forment  en  commun  un  sillon  dans  lequel  sont  rangés  les 
germes  dentaires  ; les  cloisons  s’établissent  plus  tard  , et  l’al- 
véole 11e  se  complète  que  lorsque  la  dent  qu’il  chausse  se 
trouve  entièrement  formée.  ( V oyez  Dents.  ) On  a étendu 
le  nom  d’alvéoles  aux  cellules  que  se  construisent  les  guêpes 
et  les  abeilles  dans  le  dessein  d’y  renfermer  leurs  provisions 
e.t  d’y  élever  leurs  larves.  { Voyez  Abeilles.)  Quelques 
oryctographes  ont  aussi  appelé  alvéoles  des  corps  fossiles 
pierreux  , concaves  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre  , sou- 
vent isolés  ou  quelquefois  réunis , et  qu’on  sait  aujourd’hui 
s’être  formés  dans  le*s  cavités  des  bélemnites.  ( V oyez  Ani- 
maux fEimus.  ) .B.  deSt.-V.^ 


FIN  OU  PREMIER  VOLUME. 
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